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JE suis, ma chère & paresseuse amie, To- 
bligée de madame de Sévigné : je lui dois 
une lettre de vous. 
La mienne, qui naguère, afin de mieux 
vous piquer d'honneur, vous parlait longuement 
d'elle & de l'affection que je lui ai vouée, a évoqué 
dans votre mémoire le temps heureux de notre jeu- 
nesse où, pour la première fois, nous parcourions 
ensemble cette vive correspondance qui nous char- 
mait. Sous l'impression de ce souvenir, vous sai- 
sissez au passage une idée que j'avais émise sans y 
attacher d'importance. Vous m'engagez à recher- 
cher, dans le passé comme dans les temps moder- 
nes, quels échantillons de style épistolaire on 
pourrait comparer à celui-là ; puis, avec un peu de 
malice & un demi-sourire que je vois d'ici, vous 
me demandez si mes chers anciens ont rien d'ana- 
logue à nous montrer. 

Mes chers anciens I Hé bien , oui ! j'avoue mon 
faible :* je les aime. La mode, je le sais, ne le 
permet guère aujourd'hui ; mais vous savez que 
je vis dans un état presque permanent de rébel- 
lion déclarée contre les arrêts despotiques de cette 
capricieuse autorité. J'aime les anciens avec une 
gratitude filiale pour tout ce que l'antiquité nous 
a légué de beau dans les lettres & dans les arts. Ma 
confession faite sur ce point , je vous dirai que 
l'ancienne Grèce, au moins à ce que je puis savoir, 
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ne nous a transmis aucun spécimen du style épit- 
tolaire, & c'est dommage. Ne serions-nous pas 
heureux de posséder, ne fût-ce qu'un ou deux bil- 
lets gracieusement tournés de la belle & savante 
Aspasie ? ou simplement les lettres de quelque 
spirituelle Athénienne, qui, du fond de son gyné- 
cée, nous dirait ses plaisirs, ses peines, ses émo- 
tions de chaque jour, &. nous introduirait par là 
dans la vie intime de ces peuples glorieux, dont la 
vie extérieure nous est seule connue ? 

Grâce à plusieurs documents de ce genre, il est 
moins difficile de pénétrer dans la société romaine. 
Au premier rang se place tout un recueil volumi- 
neux de lettres brillantes d'esprit, fortes ée pensée 
& d'une élégance de style qui n'ôte rien au na- 
turel. Elles ne sont point écrites par la main lé- 
gère d'une femme, mais par celle d'un homme 
illustre, le prince de l'éloquence latine, Marcus 
Tullius Cicéro. 

Cicéron est une figure essentiellement histori- 
que. Aussi est-ce l'histoire que nous retrouvons 
encore dans la plupart de ses lettres ; mais l'his- 
toire vivante & animée comme un théâtre, & non 
solennelle & froide comme un musée. Pour mieux 
dire, ce n'est plus T histoire, mais la politique avec 
toutes ses agitations. Elle nous reporte dans les 
derniers temps de la République romaine agoni- 
sante. César est là ; que va-t-il faire ? quel parti 
va-t-il prendre ? Nous le savons, nous ; mais à Rome 
on l'ignore, on conjecture, on attend. Voici une 
lettre qui lui est adressée ; en voici une à Pom- 
pée, d'autres à Caton, aux deux Brutus, à Cas- 
sius. Tous ces personnages à noms retentissants. 
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que nous sommes accoutumés à considérer de loin 
comme des statues monumentales, ne sont plus que 
des hommes qui vont, qui viennent, qui sentent, 
qui parlent de leurs affaires privéçs ou des aiffûres 
publiques du moment. Cela produit un effet sin- 
gulier, & Ton est tenté de s'écrier avec Salomon ; 
Rien de nouveau sous le soleil I 

Les lettres de Cicéron aux hommes politiques 
de son temps si agité sont du plus haut intérêt ; 
celles qu'il écrit dans le négligé des amitiés inti- 
mes &. des relations de fiimille en offrent encore 
davantage. Si quelque jour je vous convertis à ma 
religion des antiques souvenirs, peut-être essaie- • 
rai-je de le montrer plus particulièrement sous ce 
dernier aspect. En attendant, je me contente de 
saluer respectueusement, mais à la hâte, le grand 
orateur, & laissant de côté, à plus forte raison, ce 
que la vieille Rome pourrait nous fournir encore 
d'œuvres analogues à étudier, je cours à des siè- 
cles plus modernes, qui, par là, nous touchant de 
plus près, gens prolbadément personnels que noos . 
sommes, ont ckaoce d'iyeiller en nous qnelque 
curiosité. 

Cependant, je dois vous le dire, il est une épo- 
que que je ne passe sous silence qu'à regret : celle 
de ce beau mouvement chrétien du quatrième & 
du cinquième siècle, où, sur les ruines du monde 
romain décrépit qui s'affaisse & s'écroule, le grand 
principe de vie morale qui va reconstituer un 
monde nouveau, s'agite & se développe. Nulle 
part on ne le voit à Tœuvre dans sa pleine acti- 
vité aussi bien que dans les lettres de quelques-uns 
des Pères de 1* Église, en Orient comme en Occi- 
dent. Ne croyez pas qu'A ne s'agisse ici que d'édi- 
fication et de piété ; vous ne savez pas tout ce que 
renferment, entre autres, de charmant les lettres de 
saint Basile. O ma chère ! que de belles choses on 
peut lire, où se retrempe fâme entière, sentiment 
& pensée ! Et nous les laissons enfouies dans la 
poudre des bibliothèques ; & nous lisons des ro- 
mans! 

Franchissons le moyen âge : là règne encore le 
latin, toujours le latin. Traversons même le sei- 
zième siècle, où nous pourrions pourtant compter 
jusqu'à un certain point, comme émules de ma- 
dame de Sévigné, nos deux Marguerite de Valois. 
Les lettres de la seconde surtout ont un vrai mé- 
rite de style ; mais la forme, il faut, le reconnaître, 
en vaut mieux que le fond. Ce siècle de si grand 
travail aussi pour les intelligences expire, en y lais- 
sant une culture & un raffinement littéraires in- 
connus jusqu'alors, & voici que nous rencontrons 
un recueil d'épîtres familières, auquel je vous de- . 
mande la permission de m'arrêter un court mo- 
ment. X,'auteur n'est point une femme, & n'appar- 
tient pas à la France, mais à l'Église & à Fltalie. 

Le cardinal Bentivoglio, issu d'une illustre fit- 
mille bolonaise, & parvenu par son mérite aux 
plus hautes dignités, fut envoyé successivement 
comme nonce auprès de l'infente Isabelle, souve- \ 
raine des Pays-Bas espagnols, & à la cour de 
France, au moment où Louis XI FI échappait à la .| 



tutelle maternelle pour tomber sous celle du duc 
de Luynes. C'est pendant ces deux nonciatures 
qu'il entretient avec ses amis une correspondance 
inoéressaote, ou il consigne les impressions jour- 
naEères que f«nt sur lui les lieux qu'il habite, êi 
les événements dont il est spectateur plus ou moins 
désintéressé. Le cardinal se plaît singulièrement 
dans ce pays du nord, dont l'air moite & tempéré 
restaure sa constitution, que consume & détruit le 
ciel ardent de l'Italie. Il quitte Bruxelles à regret, 
& c'est avec joie qu'on peu plus tard il retrouve à 
Paris un dimat peu différent, son ctelamiJe Flan- 
dre, comme 41 f appelle, qui ne hii donne dans tm 
mois de juin de France, qu'un avril d'Italie. Tou- 
tefois, si les climats se ressemblent, que les es- 
prits, dans les deux cour$, sont d'une nature op- 
posée 1 

« Le premier mois de ma résidence en Flandre, 
» écrit-il, avait presque suffi pour me mettre au 
» courant de la manière de vivre de ces princes 
« (l'infante & son mari, l'archiduc Albert), durant 
» les neuf années que j'ai passées dans œt emploi; 
» mais ici, dussé-je y rester neuf siècles, une jour- 
» née de cour ne serait jamais pareille à une autre. 
» Là, règne l'uniformité ; ici, domine le change- 
»> ment. Là, on pèche par trop de lenteur ; ici, par 
>» une ardeur portée à l'excès. » 

Rien de plus troublé, il est vrai, que l'état de la 
France, à l'époque où le cardinal Bentivoglio la 
considère. La mort tragique du maréchal d'Ancre, 
les prises d'armes des malcontents &. des hugue- 
nots, la discorde entre Marie de Médicis & le roi, 
ne la laissent pas un moment respirer. Le cardi- 
nal, dans son double caractère de ministre d'une 
puissance amie & d'une religion de paix, s'emploie 
activement à réconcilier la mère & le fils ; mais en 
présence de tant de scènes dramatiques & vadées, 
stupéfait, il s'écrie : O ch£ Francia.! 

« Oh ! quel pays que la France ! Quel théâtre de 
» révolutions! Et pourtant cette monarchie, au 
» milieu de si grandes & si incessantes agita- 
» tions, vit & se conserve, & compte tout à l'heure 
» douze cents ans d'existence I » 

Le cardinal Bentivoglio n'est pas seulenient un 
diplomate attentif aux événements, c'est un voya- 
geur curieux qui, sur sa route, voit bien, & décrit 
bien ce qu'il \'oit. Amené en Touraine par la né- 
gociation qu'il poursuit, après avoir visité en pas- 
sant le château de Blois, & frissonné devant les 
souvenirs déjà vieux mais toujours vivants de la 
fin sanglante des Guises, il se met à vanter avec 
enthousiasme l'heureuse position de Tours, le 
cours paisible de la magnifique Loire, & tout ce 
pays délicieux, qui mérite si bien, selon lui, ,1e 
nom de jardin de la France. 

Dans une autre lettre, il parle de l'éclat, du 
mouvement, des splendeurs de la maison royale, 
puis il ajoute : 

« Paris est la digne résidence d'une si grande 
M cour, & la Seine un fleuve digne d'une telle cité, 
» & ce lieu digne entre tous d'être le centre d'un 
» si beau royaume. Une infinité de gros villages, 



- 8 - 



» entourés des champs le^ pins ftconds, forment 
» de toutes parts une couronne à Paris. La ville 
» elle-même est animée par une population de six 
n cent mille habitants, & plus ; si bien qu'il ne 
>• saurait y avoir proportion plus parfaite entre 
» une situation si riante & si fertile & une cité si 
n grande & si peuplée. » 

Mais tout en admirant les magnificences de PaT 
ris, il n'en aime guère le tumulte. Il se sauve à la 
campagne, & se réjouit d'être hors de la grande 
ville. 

«... Qui, avec son immense fracas de tant de 
» peuple , de tant de carrosses & de charrettes , 
» m'éblouit quelquefois les yeux & m'étourdit les 
» oreilles. » 

Que pensez-vous, ma chère, de ce Paris de 
Louis XIII? Et que dirait le cardinal, s'il revenait 
au monde, de notre Paris du dix-neuvième siècle? 

Les résidences royales fournissent à sa plume 
élégante un sujet de description intéressant pour 
nous. Fontainebleau l'attire peu ; il n'y voit qu'une 
masse indigeste & confuse de bâtiments de dates 
différentes, dans un site sauvage & sombre. En 
revanche, Saint-Germain l'enchante; il en énu- 
mère longuement les beautés. 

« En somme, dit-il pour conclusion, on ne sau- 
» raît voir de plus riants paysages. Les collines ne 
» sont pas ici comme chez nous abruptes, rocail- 
» leuses, affreuses même en beaucoup d'endroits, 
» & seulement revêtues, quand encore elles le 
» sont, d'une verdure terne & mourante. Mais ces 
» fraîches collines de France, conservaht, tant 
» qu'elles restent verte»^ la teinte vivace du prin- 
» temps, s'élèvent en pentes douces, séparées par 
* des campagnes immenses, dont le terrain ondule 
» avec mollesse, formant des perspectives à perte 
» de vue, & qui, toutes, paraissent plus charmantes 
» les unes que les autres. » 

Il est assez curieux de voir un Italien, homme 
de goût, amateur des arts & de la nature, s'exta- 
sier ainsi devant nos environs de Paris, & dépré- 
cier les aspects de son pays, tandis que nous au- 
tres Français, courons chercher le pittoresque dans 
la belle Italie. 

Volontien Toa fiiit CBfr d*une terre étrangère, 

nous dit La Fontaine. Que de touristes n'ont pas 
d^autre guide dans leur manière de juger les cho- 
sesy que ce sentiment-là 1 Ceci, bien entendu, ne 
s'applique pas au cardinal Bentivoglio. 

Mais j'oublie, ma chère, que "VOus savez l'ita- 
lien, & que je n'ai que faire de vous traduire ses 
impressions de voyage. Lisez vous-même ses let- 
tres dans le texte original ; vous y trouverez du 
plaisir, quand ce ne serait qu'à voir ainsi notre 
pays & une époque intéressante de notre histoire 
jugés par un étranger éclairé & à peu près impar- 
tial. Le style en est d'ailleurs essentiellement atti— 
que & littéraire. On y sent un esprit nourri des 
beaux modèles de l'antiquité , & formé à la poli- 
tesse des cours. Je m'étonne qu'elles soient géné- 
ralement si peu connues & si rarement consultées. 



Les dernières sont de l'année 1619; elles nous ra- 
mènent ainsi au dix-septième siècle, & presque en 
présence de notre chère marquise. Prenons garde 
de la trop regarder, car nous pourrions bien per- 
dre le goût d'en regarder d'autres. Qui donc al- 
lons-nous lui comparer ? 

La première personne qui se présente tout na- 
turellement à nous est celle-là même à qui ses 
lettres en presque totalité s'adressent; celle qui 
devait y répondre comme l'écho répond à la voix, 
comme la note harmonique répond à la note qui 
vibre avec elle dans un parfait accord. Où sont- 
elles ces réponses que la tendre mère reçoit avec 
transport, qu'elle lit & relit, qu'elle ne communique 
que par grande faveur à ses amis intimes, qu'elle 
refuse de montrer à ceux qu'elle juge incapables 
d'en apprécier le mérite ? Ce trésor ne la quittait 
pas ; il devait se trouver au lieu où elle mourut. 
D'où vient que madame de Simiane, cette Pauline 
de Grignan, héritière de l'esprit de son aïeule & de 
sa mère, alors qu'elle recueillait pieusement les 
lettre^ de la première, n'a pas pu ou n'a pas voulu 
recueillir celles de la seconde ? Je ne sais, mais ce 
qu'il y a de certain, c'est que les éléments maté- 
riels de la comparaison nous manquent d'un côté. 
Toutefois, un moyen existe d'y suppléer, au, moins 
en partie. Le style d'un auteur nous révèle, dit- 
on, son caractère ; renversons les termes du rap- 
port, & connaissant le caractère de madame de 
Grignan, peut-être en déduirons-nous une idée 
assez juste de son style. 

Nous possédons le portrait de madame de Se- 
vigne & celui de sa fiUe. Mettons4es en regard. 
N'est-elle pas bien séduisante à contempler, cette 
belle madame de Grignan, avec son Visage d'un 
parfait ovale, son nez légèrement aquilin, ses sour- 
cils tracés comme au pinceau, les boucles gra- 
cieuses de sa luxuriante chevelure ? Oui, tout cela 
est saisissant; & pourtant, après l'avoir admiré, 
l'œil s'en détache sans peine. S'il se porte, au con- 
traire, sur les traits moins piu'ement dessinés de la 
marquise, il s'y arrête ; s'il les quitte, il y revient, 
& y reste enchaîné par un charme souverain. C'est 
que là il y a un regard, il y a un sourire : regard 
long et humide, tout prêt, dirait-on, à s'amortir 
dans une larme ; demi-sourire plein de finesse, & 
qui semble trahir la préméditation de quelque 
douce malice. 

Dans leur double expression se résume toute 
cette nature vivace et mobile, vraie journée d'avril 
où le rayon de soleil sèche l'ondée, où l'ondée 
mouille le rayon de soleil ; où, ensemble, ils des- 
cendent du ciel, développant partout sous leur in- 
fluence combinée, la sève & les parfums du prin- 
temps. On sent que la sympathie s'épanche abon- 
damment de l'âme dont ils sont à la fois l'inter- 
prète ; qu'elle ne vit pas pour elle seule, mais pour 
les autres & par les autres. 

Cette expansion manque à la figure régulière de 
madame de Grignan. Sa bouche^ qui semble, au 
contraire, dédaigner de sourire, est éminemment 
* recueillie dans sa beauté^ pour employer les pro- 
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près paroles de madame de Sévigné , mais sans y 
donner comme elle le sens d'un éloge. A vrai dire, 
cette épithète me paraît convenir à toute la per- 
sonne. Madame de Grignan est recueillie aussi 
dans son esprit, recueillie & comme toute retirée 
dans son individualité. Devant cette belle image, 
on répète volontiers les vers que La Fontaine in- 
scrivait en tête de son Lion amoureux, lorsque la 
comtesse de Grignan était encore mademoiselle de 
Sévigné : 

Sévigné, de qui les attraits 
Servent aux grâces de modèle, 
Et qui naquîtes toute belle, 
A votre indifférence près. 

Cette indifférence s'applique particulièrement ici 
aux hommages frivoles qu'un extérieur agréable 
attire à la femme qui le possède ; ainsi l'entendit 
le poète, mais j'^i peur qu'elle ne se soit étendue 
plus loin. A qui la faute ? Hélas ! on doit la vérité 
à ceux qu'on aime, & si la marquise de Sévigné 
était là, je lui dirais : « A vous ! oui, madame; car 
c'est vous qui, abdiquant aux genoux de cette fille 
trop admirée votre dignité de mère, vous inclinez 
sans cesse devant elle comme devant une idole, 
pour qui doit brûler l'encens de tous les mortels ; 
c'est votre aveugle partialité qui, la comptant pour 
tout, lui a enseigné à compter les autres pour peu de 
chose ou pour rien. Vos amis, dans le désir devons 
complaire, vous imitent ; mais tout bas, ils vous 
blâment, &, s'ils vous aimaient moins, peut-être 
tourneraient-ils en ridicule cette adoration perpé- 
tuelle. Votre fille même s'en impatiente, & je le 
conçois : la tendresse affolée des mères fait les en- 
fants égoïstes & ingrats. » 

En effet, le dévouement inquiet, les prévenan- 
ces, les soins excessifs dont elle était l'objet de la 
part de sa mère, impatientaient madame de Gri- 
gnan. Je suppose qu'ils produisaient sur elle une 
réaction analogue à ce qu'elle éprouvait en Pro- 
vence, quand le parfum des fleurs d'oranger dont 
l'air était constamment imprégné, lui faisait sou- 
haiter d'avoir le nez sur un panier de fumier. Elle 
payait ces soins par des inégalités d'humeur, par 
des procédés empreints d'une sécheresse qui frois- 
saient le cœur maternel ; puis, à peine sur la route 
de Grignan, sentant que chaque pas l'éloignait du 
lieu où elle était le plus chèrement aimée dans le 
monde entier, elle entrevoyait l'ingratitude de sa 
conduite, & en témoignait le regret dans ses lettres 
à cette mère offensée, ou qui du moins aurait eu 
le droit de l'être. Que lui répondait-on ? 

« Je vous conjure, ma fille, d'être persuadée que 
» vous n'avez manqué à rien. Une de vos réflexions 
» pourrait effacer des crimes, à plus forte raison 
» des choses si légères qu'il n'y a que vous & moi 
» qui soyons capables de les remarquer. » 

te Je n'ai pu voir sans fondre en larmes tout ce 
» que vous me dites de vos réflexions & de votre 
M repentir'sur mon sujet. Ah ! ma très-chère ! que 
» voulez-vous dire de pénitence & de pardon ? Je 



» ne vois plus rien, que tout ce que vous avez d'ai- 
>» mable. » 

Ces passages de la correspondance ne sont pas 
les seuls où les scènes pénibles que l'indulgente 
mère avait à essuyer se laissent deviner. Ils se rap- 
portent surtout aux deux premiers retours de ma- 
dame de Grignan à Paris, retours marqués par une 
altération dans sa santé, assez grave pour exciter 
au plus haut degré la sollicitude maternelle. Plus 
tard, ces nuages orageux semblent s'être dissipés. 
Madame de Sévigné, avec le bon esprit que nous 
lui connaissons, avait sans doute amorti l'extrême 
vivacité de ses témoignages d'affection ; madame 
de Grignan, dompté l'irritation nerveuse qu'ils lui 
causaient. Les torts de cette dernière sont évi- 
dents ; mais ce qu'il y a xle curieux, c'est qu'on 
soit parti de là pour en attribuer d'analogues à sa 
mère ; pour avancer que cette tendresse poussée 
si loin n'était de sa part qu'une grimace, une sim- 
ple contenance prise dans la société, & que ces 
deux femmes qui, à distance, s'écrivaient des dou- 
ceurs, étaient, en réalité, fort mal ensemble, & ne 
pouvaient se souffrir. O mon amie ! pour vivre en 
paix avec le monde, à quelle patience ne faut-il 
pas accoutumer ses oreilles 1 

Nous avons assez vu madame de Grignan auprès 
de sa mère, traitée en enfant chérie, en enfant gâ- 
tée, mais toujours en enfant ; suivons-la en Pro- 
vence. Là elle est dame, elle est reine. Elle y jouit 
des honneurs souverains ; les hommages de toute 
la province sont à ses pieds. Dans son château, 
elle trône. Le savoir-vivre exquis du comte de Gri- 
gnan, la déférence ou la soumission de tout ce qui 
l'entoure, lui constituent comme un petit empire , 
docile à subir ses lois. L'exercice du pouvoir ne lui 
déplaît pas ; elle n'y apporte, je vous en réponds, 
aucune faiblesse. Ecoutons madame de Sévigné : 

« Je vous vois user de votre autorité pour faire 
» prendre médecine à votre fils. Je crois que vous 
» faites fort bien. Ce n'est pas un rôle qui vous 
» convienne mal que celui du commandement ; 
» mais vous êtes heureuse que votre fils ne vous 
» ait jamais vue avaler de médecine ; votre exem- 
» pie détruirait vos raisonnements. » 

Elle montrait d'ailleurs, si nous en croyons sa 
mère, une entière condescendance aux moindres 
volontés de M. de Grignan, & un zèle actif pour 
tous les intérêts de la noble famille dans laquelle 
son mariage l'avait fait entrer. Les membres en 
étaient nombreux, gens d'intelligence, ardents à 
poursuivre le bien de leur maison, & le leur en 
particulier ; & quand ils se trouvaient rassemblés 
dans le château de leurs ancêtres, ils y formaient 
une société choisie, que la comtesse ne déparait 
pas. Mais la citation que je viens de faire me re- 
mémore une face de son caractère que vraiment 
j'oubliais. Madame de Grignan aussi était mère. 
Lors de son premier départ pour la Provence, elle 
laissait à Paris un enfant au berceau. C'était une 
fille. Madame de Sévigné croit d'abord n'affec- 
tionner que faiblement la petite créature commise 
à ses soins. On voit bientôt qu'elle se trompe. 
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« Savez-vous bien, écnt-elle, que )e Taime, cette 
» petite, quand je songe de qui elle vient ? » 

Et plus tard : ' 

« Votre fille est jolie, elle a un son de voix qui 
" m'entre dans le cœur. » 

Marie-Blanche d'Adhémar, pourtant, n'est pas 
une beauté : elle ressemble à son père. Mais ma- 
dame de Sévigné la trouve charmante, &. détaille 
avec amour toutes ses grâces enfantines. On dirait 
qu'elle cherche à éveiller dans le cœur de la mère 
un sentiment qui dort. 

«c Elle a de petits desseins, de petites façons qui 
» plaisent tout à fait... Elle fait cent petites choses, 
» elle caresse, elle bat, elle demande pardon... Je , 
>» m'y amuse des heures entières... Je vous l'ai dit 
» l'autre jour : je ne sais pas comme l'on fait pour 
*> ne point aimer sa fille. » 

Certes, madame de Sévigné ne le savait pas ; 
mais madame de Grignan le savait. La comtesse 
vient à Paris, la quitte de nouveau, & emmène sa 
fille. Or, Marie-Blanche avait alors un frère ; le 
petit marquis était né. M. de Grignan devait son- 
ger, en outre, à pourvoir noblement ses deux filles 
aînées, qui, du côté de leur mère, sa première 
femme, tenaient aux grandes familles d'Angennes 
& de Montausier. Marie-Blanche était de trop 
dans la maison de son père. Dès l'âge de cinq ans, 
elle en sort pour n'y plus rentrer. On l'enferme 
au couvent des Dames de Sainte-Marie, à Aix. On 
ne lui demande pas si son enfance déshéritée peut 
oublier les tendres soins de la famille, les caresses 
dont, sous l'aile de sa grand'mère, elle a déjà pris 
la douce habitude ; si l'existence murée du cloître 
est dans sa vocation, qu'importe cela ? La raison 
— cette grande & noble chose dont le despotisme 
des cœurs froids emprunte trop souvent le nom 
pour couvrir ses mauvaises actions — passe pour 
l'avoir ainsi ordonné. Le jeune être froissé, com- 
primé, repoussé par ceux qui devaient le protéger 
& le chérir, ne trouve à sa plainte étouflee qu'un 
écho qui de loin réponde, sans qu'elle ait même 
la consolation de l'entendre. L'aïeule s'incline de- 
vant cette raison supérieure du père 6c de la mère, 
mais garde une tendre commisération pour l'en- 
fant sacrifiée : 

« J'ai le cœur serré de ma pauvre petite » 

dit-elle quand elle apprend que Marie-Blanche est 
au couvent, ou, comme le lui écrit agréablement 
la comtesse, en prison, — Chaque fois qu'elle la 
nomme, c'est toujours sai pauvre petite; mais elle 
la nomme rarement, car ce sujet lui pèse. L'enfant 
ne pense plus à père ni à mère, madame de Gri- 
gnan lui en donne l'assurance. « Dieu merci ! » 
répond-elle, sans en être pourtant bien persuadée 
& quand arrive enfin le jour de la profession for- 
cée : 

« Qu'elle est heureuse 1 dit-elle timidement, si 
elle est contente !... mais vous m'entendez bien 1 » 

En revanche, la comtesse ne croit jamais avoir 
assez de sollicitude pour son fils. Hé bien! allez-vous 
dire, voilà donc un attachement vif chez madame 
de Grignan? Sans doute. Mais songez un peu à 



tout ce qu'étsiit pour elle ce précieux enfant, l'u- 
nique héritier des Castellane & des Adhémar de 
Monteil, illustres dès le temps de la première croi- 
sade ! le filleul de la Provence, dont les procureurs 
l'avaient solennellement tenu sur les fonts de bap- 
tême! « Ma fille, vous l'aimez follement! » lui dit 
madame de Sévigné tout attendrie & tout aise de 
découvrir un côté sensible à ce cœur stoïque. 
Louis-Provence de Grignan est capitaine à seize 
ans ; sa mère prend elle-même la peine de choisir 
les hommes de sa compagnie, car c'étaient alors 
les capitaines qui fournissaient leur compagnie à 
l'État. Le patrimoine de la famille est déjà cruelle- 
ment ébréché ; pourtant, ni soins ni dépenses ne 
sont épargnés pour le mettre en position de figurer 
honorablement à l'armée & à la cour. Marie-Blan- 
che était enterrée dans son cloître, & personne 
n'en parlait plus ; mais madame de Grignan avait 
une seconde fille, cadette du jeune marquis. De 
celle-ci, que fera-t-on ? 

Dès l'âge de trois ans, la jolie Pauline était la 
joie & l'amusement du château. De loin, madame 
de Sévigné l'aime, la protège, plaide sa cause en 
toute occasion. Elle engage madame de Grignan à 
la garder auprès d'elle, à se faire un plaisir de dé- 
velopper elle-même ce charmant naturel, à en cor- 
riger doucement les légères imperfections. Rien de 
plus large, rien de plus sensé que les conseils 
qu'elle lui donne çà & là sur l'éducation de la 
jeune fille. « Aimez, aimez Pauline, » répète-t-elle 
sans cesse ; & derrière cette vive exhortation se 
trouve sans doute le souvenir douloureux de Ma- 
rie-Blanche. Mais la jeune sœur de la pauvre reli- 
gieuse avait en elle tout ce qui peut flatter l'a- 
mour-propre des parents; l'aînée des demoiselles 
de Grignan, renonçant au mariage, finit d'ailleurs 
par se vouer volontairement à une vie toute de dé- 
votion & de retraite. Peut-être ces circonstances 
viennent-elles en aide aux sollicitations de madame 
de Sévigné. Quoi qu'il en soit, Pauline reste sous 
le toit paternel ; elle sera madame de Simiane ; 
elle survivra seule à toute sa nombreuse famille, 
& c'est à sa piété filiale envers son aïeule que nous 
devons de connaître ce chef-d'œuvre de grâce, 
d'esprit & de sentiment qu'on appelle les lettres de 
madame de Sévigné. 

Quant au marquis, pour relever en lui, au mi- 
lieu de la ruine paternelle, la fortune des Adhé- 
mar, il faudra bien recourir à une mésalliance. 
On lui donnera donc une femme choisie dans la 
finance, & l'on mettra du fumier sur ses terres. 
C'est à cette occasion, & par madame de Grignan 
même, si je ne me trompe, que fut inventée cette 
expression pittoresque. Vain sacrifice 1 M. le comte 
de Grignan ne devait pas voir revivre ses ancêtres 
dans leur postérité. Tous les mâles de sa noble li- 
gnée, oncles , frères & fils, disparaissent, & ce beau 
nom descend avec eux au tombeau. 

Qu'inférer de tout ceci ? Madame de Grignan va 
nous le dire. Elle venait de perdre un jeune enfent 
de dix-huit mois, qui n'avait fait que languir de- 
puis sa naissance. Madame de Sévigné lui écrit : 
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w VoFus rouiez me persuader la dureté de votre 
» cœur pour me rassurer sur la perte de votre pc- 
» tit. Je ne sais, mon enfant, où vous prenez cette . 
» dureté, je ne la trouve que pour vous : mais pour 
» moi, & pour tout ce que vous devez aimer, vous 

» n'êtes que trop sensible Je suis étonnée que 

» le petit marquis ôt sa sœur n'aient point été ft- 
>» chés du petit frère ; cherchons un peu où ils au - 
» raient pris ce cœur tranquille ! Ce n'est pas chez 
« vous assurément. » 

Et chez qui donc, madame la marquise ? Mais 
la dureté dont sa fille s'accusait, madame de Sévi- 
gné, même quand elle en était personnellement 
victime, l'appelait, raison, philosophie, fermeté, 
noms brillants que tout bas sans doute madame 
de Grignan' y donnait également. A la vérité, elle 
était philosophe. Où la mère sentait, rêvait, pen- 
smt, la fille raisonnait. Uhistoire Fennuyait ; elle 
goûtait peu la grande poésie, à commencer par 
Homère; elle dédaignait les romans. Ra^^lex- 
vous l'humilité plaisante avec laquelle madame de 
Sévigné s'excuse auprès d'elle de s'être laissé en- 
traîner par son fils à relire avec lui ceux de la Cal- 
prenède, & d'y prendre plaisir. — « Le style en est 
maudit, mais Ifes sentiments sont si beaux! » — 
La beauté des sentiments n'était pas une circon- 
stance suffisamment atténuante aux yeux de ma- 
dame de Grignan ; elle ne se plaisait guère qu'à la 
métaphysique, ou peut-être, comme délassement, 
à quelques jeux d'esprit, tels que chansons & 
bouts rimes. Peu de personnes savent qu'elle a 
laissé un écrit très-subtil sur Y Amour de Dieu, tel 
que FentendaîtFënelon. La fille de madame de 
Sévigné était en- somme une femme de mérite, & 
de mérite sérieux ; mais, ma chère, que de choses 
ignorent les plus grands raisonneurs du monde, 
faute d'avoir senti 1 

Dans les relations sociales, madame de Grignan 
me paraît avoir apporté une susceptibilité assez 
étroite. Quand un oi^eil ou des intérêts con- 
traires aux siens se ttDuvent sur sa route, elle s'v 
heurte, & ne les tourne pas. Elle avait des enne- 
mis ; on ne voit pas qu'elle ait eu d'autres amis 
que ceux de sa mère, qui, pour l'amour de cette 
dernière , lui montraient quelque attachement. 
Après la mort de madame de Sévigné, ils écrivent 
encore à sa* fille, mais plus volontiers, ce me sem- 
ble, à sa petîte»fille. O ma chère I vous qui con- 
naissez si bien la langue des sentiments vrais, si 
vous voulez savoir combien cette charmante 
femme était aimée, voyez les cris de douleur que 
sa perte arrache à tous ces cœurs fidèles, à com- 
mencer par celui 'de son joyeux & frivole cousin, 
M. de Coulanges. Au milieu de ses chansons, il 
trouve des larmes amères & des paroles sanglo- 
tantes pour peindre la consternation de tous. 
* Si vous voyiez, madame, écrit-il à madame de 



» Simiane, ce qui 'se passe ici, vous connaîtriez en- 

» core plus le mérite de votre grand'mère Le 

» public lui rend, avec des regrets infinis, tout 

» l'honneur qui lui est dû. Madame de Coulanges 

» est dans une désolation qu'on ne peut vous ex- 

I »» primer, & si grande que je crains qu'elle n'en 

; » tombe bien malade. Madame la duchesse de 

i » Chaulnes s'en meurt ; la pauvre madame de la 

»»Troche! enfin, nous nous réunissons pour pleu- 

» rer... » 

Tous les noms amis qu'on a connus au début de 
la correspondance, on les retrouve à la fin ; pas un 
ne manque, honnis ceux que la mort a précédem- 
ment ef]^cés. Quelle touchante oraison funèbre ! 
Celle de madame de Grignan n'y ressemble pas; 
c'est l'âpre Saint-Simon qui va nous la faire. Après 
avoir, en quelques lignes de ses Mémoires, rap- 
pelé à sa date la mort de madame de Sévigné, les 
regrets unanimes que cette mort excite, & les ai- 
mables qualités de celle qu'on pleurait, il -ne lui 
reproche qu'une chose : l'aveuglement de sa ten- 
dresse pour une fille qui, selon lui, la méritait 
peu. M. le duc de Saint-Simon, me direz-vous, est 
un écrivain atrabilaire & passionné. Il est vrai ; 
mais M. et madame de Grignan ne l'avaient, je 
pense, jamais offensé ;; il avait été lié d'amitié dans 
sa jeunesse avec leur fils ; & néanmoins, quand il 
les nomme, il n'a pour eux que des paroles de 
blâme. 

Et maintenant, d'après le caractère de madame 
de Grignan, tel que nous le révèlent involontaire- 
ment les lettres mêmes de sa mère, que devons- 
nous penser de son style épistolairé? 

Je regarde de nouveau ce beau visage : je crois 
voir la porte artistement sculptée, mais herméti- 
quement fermée d'une maison vide. Je me fais 
une idée analogue de son style ; je me le repré- 
sente correct, élégant, orné, traitant agréablement 
quelquefois les sujets que j'appellerai extérieurs, 
mais, pour tout le reste, dénué d'abandon & de 
charme. Si je ne me trompe pas, — & le peu de 
lignes que nous avons de madame de Grignan, 
adressées soit aux amis de sa mère, soit à sa pro- 
pre fille madame de Simiane, ne démentent pas 
mes suppositions, — la perte de ses lettres n'est 
pas très-regrettable. Peut-être en lirions-nous quel- 
ques-unes avec plaisir ; je doute que nous voulus- 
sions les lire toutes, & surtout les relire. Si je me 
trompe, que l'ombre de son aimable mère me 
pardonne ! 
■ Dans ma prochaine lettre, pour peu que vous 
m'y encouragiez, je vous promets de chercher si 
quelque autre de ses contemporains peut mieux 
• soutenir la comparaison avec madame de Sévigné. 
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mMti mtmm u la mu fiue 

flECOEIL DE «totîJmOttS 

Oét r'ZMage des Jeunes T^ersonmt (i) 



Nous avons rendu ^otmpte, il y a quel- 
ques mois, d'.iui esœUenc cayrage de 
madame fiourdon : Ut Journée ckré- 
tàefme de la Seune FiUe, ouvrage au- 
quel nous prédisions tout le succès qu'il mérite. 

Cette prédiction s*est 'complètement réalisée, & 
voici, pour preuve, entre beauconp d'autres, une 
éminente appréciation de ce beau & bon livre. 
Vous nous permettree, mesdemoiselles, de vous 'la 
mettre aous les yeux : elle n'est que justice .ren- 
due à l'aitteur de tant d'œuvres saines & char- 
mantes, A peut^tre, en ce moment d'étrennes, 
éveillera*t-elle chec quelques^nes d'entre vous le 
•désir de renevotr ou d'ofifrir ces méditations at- 
trayantes, appelées, comme le dit Mgr Bonnet, à 
ppoduâre jxi si grand bien sur k génération ac- 
tuelle. E. de V, 

IITTKE n i. I. Igr IfOVRT 

CABBINAL ARCHEvAqUB DE BORDEAUX. 

Madame., ^ 

En vous accusant réception de votre ouvrage, 
Journée chrétienne de la Jeune Fille, je veux d'a- 
bord vous offrir mes félicitations pour votre dé- 
vouement à la jeunesse, & pour le zèle avec lequel 
vous lui consacrez les riches dons que Dieu vous 
a faits. 

Tandis que d'autres publient pour cet âge des . 



(i) Chez Putois-Cretté, rue Bonaparte, 39. 
beaux volumes in- 18, brochés, C francs. 

Reliés en percaline. 7 fr. 5o c. 

— demi-chagrin de couleur 9 

tranche dorée. 10 

Belle reliure chagrin plein, 

tranches dorées, étui. 1 5 

Reliure riche en maroquin 

poli, cuir de Russie, depuis 25 
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productions qui souvent jie sont pas sans danger, 
votre élégante plume ne sait que lui parler de 
Dieu & lui inspirer Tamour du devoir. Vous a-ver 
compris que, dans nos jours d'affaissement moral, 
il est urgent de préparer une génération meilleure; 
vous avez lait de ce travail de préparation le but 
de votre vie, & vous dépensez généreusement vos 
forces à poursuivre ce but véritablement digne de 
tous vos efforts. 

Votre nouvel ouvrage, madame, est un Recueil 
de Méditations à Vusage des Jeunes Personnes^ & 
ce livre est de nature à hâter le succès de cette 
grande œuvre de régénération, parce qu'il offre à 
la jeunesse le moyen le plus efiicaice de se fixer 
pour toujours dans le bien. Quoi de plus propre, 
en effet, que la méditatioa pour étouffer les pas- 
sions naissantes, pour préserver de la fascination 
jdu monde, & pour éubÛr solidement la vertu ilans 
une âme ? Pourquoi y a-t-il tant 4e jeunes filles 
qui gaspillent leur journée dans la futilité ? Pour- 
quoi y a-t-il tant de jeujoes femmes dont Ja vk se 
consume dans les folies de la vanité & dans une 
périlleuse & coupable pacesse ? C'est qu'elles ne 
réfléchissent jamais, qu'elles vivent toujours iiors 
d^Hes-^mémes, & que, par suite, elles perdent de 
vue les grandes vérités de ia .religion^ Oui, la ié- 
gèreté d'esprit, le défaut de réflexion, voilà la 
source du mal, voilà ce qui jette tant de chrétien- 
oies dans le tourbillon des fêtes &4es plaisirs, au 
mépris de Jésus^hrist & de -son Évangile. 

Attristée de ce désordre, vous en avec ohnifibé 
le remède, & le ciel vous a fait la grâce de le trou- 
ver, en publiant pour les jeunes filles votre Jour- 
née chrétienne 

La doctrine est d'une exactitude qui ferait hon- 
neur à un docteur en théologie ; le style est sim- 
ple, élégant & facile comme dans tous vos écrits ; 
chaque méditation se partage comme d'elle-même 
en deux petits points qui ont l'avantage d'offrir 
un repos à l'esprit & de l'aider à mieux retenir la 
vérité ; les applications morales découlent toujours 
naturellement du sujet & sont parfaitement adap- 
tées aux besoins spirituels des personnes pour les- 
quelles vous écrivez; enfin chacune de vos pages 
exhale le parfum de la piété & l'on sent que votre 
livre est sorti d'un cœur brûlant de l'amour de 
Dieu & du zèle pour les âmes. 
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Et puis, que dire de vos délicieuses Notices 
pour chaque Dimanche de V année f Est-il possible 
d'avoir la main plus heureuse dans le choix? queb 
types attrayants vous placez sous les yeux de vos 
lectrices 1 Non, il n'est pas possible que de pareils 
exemples ne soient pas contagieux; ils n'est pas 
possible qu'en lisant vos récits une jeune fille ne 
se dise pas : Moi aussi je fuirai le monde 1 moi 
aussi je serai sainte I moi aussi j'aimerai Dieu & 
ses pauvres ! Ce qu'il y a de bien certain, c'est 
que vos lectures dominicales feront souvent cou- 
ler des larmes d'attendrissement. 

Enfin, pour formuler en deux mots mon appré- 
ciation, votre Journée chrétienne de la Jeune Fille 
est un véritable livre de piété ; il comble une la- 
cune; il est destiné, Dieu aidant, à produire le 
plus grand bien. Aussi suis-je heureux de donner, 
selon votre désir, ma bénédiction à l'auteur & mon 
approbation à son oeuvre. 

Agréez, madame, l'assurance de ma parfaite 
considération. 



97 septembre 1M7. 



FERDINAND, CARDINAL DONNET, 
Archevêque de Bordeau. 



LIVRES D'ÉTRENNES 



Madame Elisabeth Millier donne chaque année 
aux enfants des livres qui, sous d'élégantes enve- 
loppes, renferment un fond aussi agréable que 
substantiel. Pour l'année qui va s'ouvrir, elle en a 
préparé deux : l'un fort instructif, sous une forme 
gracieuse, l'autre, tout d'imagination, & destiné 
aux récréations du jeudi & du dimanche. 

Sous le titre : Mythologie pittoresque, la Fable 
racontée au jeune âge (i), elle a redit, avec autant 



(i) Chez Amédée Bédelet, 14, rue Séguier, à Paris. 
Un joli volume cartonné & illustré en noir, prix : 3 fr.; 
figures en couleur, prix : 5 h. 



de goût que de délicate pureté, les fictions par les- 
quelles les païens ont remplacé les notions de l'é- 
temelle vérité. Toute l'histoire des grands dieux, 
des demi-dieux, de leur culte, des honneurs qui 
leur étaient attribués, est racontée avec esprit & 
gaieté, &, vraiment, la jeune fille à qui l'on offrira 
ce joli volume, orné de gravures, saura, après l'a- 
voir lu, assez de mythologie pour comprendre les 
tableaux, les gravures & les rares allusions qui, 
dans les livres modernes, se rapportent aux fables 
antiques. L'épigraphe de ce volume : Si ton y re- 
garde de près, on se convaincra que le paganisme 
ne multiplia ses dieux à Vinfini qt^à cause du be- 
soin infini que l'homme a de la Divinité, cette épi- 
graphe dit assez dans quel esprit de piété & de 
pureté ce volume a été écrit. 

I^s Grands Jours des Petits Enfants sont un 
charmant recueil de légendes ingénieuses sur les 
fêtes chères à l'enfance. L'auteur a voulu faire 
connaître aux enfants la signification de ces vieilles 
coutumes qui portent toutes . l'empreinte d'une, 
pensée religieuse. Elle leur redit, avec un accent 
maternel, Noël & ses divins mystères, & la joie 
que, chaque année, cette fête céleste répand au 
foyer des chrétiens ; les Étrennes & les Rois, ces 
époques où les familles se réunissent & se retrou- 
vent ; les Œufs de Pâques, qui rappellent la jeu- 
nesse de Tannée, le printemps, & la résurrection 
du Sauveur : la Sainte-Catherine, chère aux jeunes 
filles ; la Saint-Nicolas, qui rappelle aux petits en- 
fants des joies si vives, &. enfin la Fête des Pa- 
rents, qui est aussi celle des fils & des filles, heu- 
reux d'offrir ce jour-là des vœux & des fleurs. Ces 
récits, ces légendes, ces réflexions forment un en- 
semble doux & sérieux ; il ne peut laisser que 
d'excellentes impressions à l'enfant qui aura reçu 
ce beau livre en étrennes. Les gravures coloriées 
sont fort bien réussies, & donnent à ce volume le 
cachet particulier que réclame l'époque de l'année 
à laquelle il s'offre au public. Mais en tout temps 
il mériterait d'être bien accueilli (i). 



(i) Chez Amédée Bédelet, 14, rue Séguier, Paris. — 
Prix : cartonné, figures en noir, 5 fr.; figures coloriées, 
8 francs. 
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L'Adoption 



Introduction 



LES passants, nombreux d'ordinaire sur la 
place Royale de Bruxelles, les promeneurs 
qui se rendaient au Parc, les étrangers qui, 
du pied de la statue du général Belliard, 
allaient admirer le beau panorama de la ville, s'ar- 
rêtaient, se découvraient &. laissaient passer, d'un 
air recueilli, un long cortège funèbre. On le suivait 
avec un regard de sympathie, ce regard que n'ob- 
tient pas toujours la dépouille de l'homme d'État 
ou même de l'homme de génie, mais qui s'attache 
à ce qui fut jeune, doux & innocent. 

Le corbillard, qui allait au pas, traîné par qua- 
tre chevaux blancs, portait le corps d'une jeune 
fille, une enfant de quatorze ans ; il reposait 
là, sous ces tentures blanches, sous le drap de 
moire d'argent dont les quatre coins portaient un 
écusson en losange; une couronne de lis & de 
roses blanches décorait le cercueil, & ceux qui au- 
raient pu voir de près cet emblème de pureté & 
de jeunesse se seraient aperçus qu'il était humide 
de la rosée matinale bu'^de la rosée amère des 
larmes. Et pourtant, dans ce nombreux cortège qui 
accompagnait le corps, parmi ces parents en deuil 
qui rendaient les derniers devoirs à l'enfant dispa- 
rue, personne ne paraissait véritablement affligé. Les 
parents, les alliés, graves, convenables, marchaient 
lentement, tête nue & la figure composée ; mais cette 
eau salée dont parle Walter Scott dans son éner- 
gique langage, ne baignait pas leurs paupières. Ils 
n'étaient ni afïligés comme l'eussent été un père, 
un frère, ni contents comme des cousins qui héri- 
tent ; leur air correct & sérieux dénonçait une en- 
tière indifférence. Une longue file d'amis, de con- 
naissances suivait ceux qui conduisaient le deuil, 
& les orphelines des hospices, un flambeau à la 
main, marchaient sur deux files à côté du cortège. 
Quand le char arriva devant l'église de Saint-Jac- 
ques en Caudemberg, on descendit le léger cer- 
cueil; six orphelines le portèrent; leurs compagnes 
se groupèrent à l'entour, & il entra dans l'égUse, au 
son des cloches, des orgues & des chants funèbres. 
L'office solennel commença aussitôt. 



Mais du fond de la maison mortuaire, une âme 
s'attachait avec la violence passionnée de la dou- 
leur à ces fragiles restes qui allaient disparaître de 
la surface de la terre, & les larmes de la mère com- 
pensaient amplement toutes celles qu'on aurait pu 
verser autour du somptueux catafalque. Elle était 
retirée au fond de son appartement, mais le son 
des cloches arrivait jusqu'à elle , & un sanglot 
étouffant répondait à chaque vibration de Tai- 
rain. ' 

« Mon enfant ! ô mon enfant ! disait-elle, Marie, 
je ne te verrai plus! jamais plus! On va te cacher 
dans la terre; tu ne reviendras jamais; je ne t'em- 
brasserai plus!... Qu'ai-je donc fait pour mériter 
un pareil coup?... » 

Ces mots ne sortaient de ses lèvres qu'entrecou- 
pés par des sanglots convulsifs & des étouffements 
mortels. Une dame assise auprès de la pauvre mère 
la regardait avec la plus tendre compassion & s'ef- 
forçait, de temps en temps, d'apporter une pensée 
consolante dans cet abîme de douleur : 

« Dieu l'a voulu, ma sœur; il sait bien mieux 
que nous ce qui nous convient. Hélas ! votre chère 
Marie a échappé à bien des maux, à bien des dan- 
gers; elle est heureuse maintenant... » 

A ce mot, la mère affligée releva la tête, & dit 
d'un air sombre : 

« Heureuse! le sais-je? eUe était heureuse ici, 
avec moi, qui l'aimais, qui l'adorais... Tout était 
promesse pour elle... & tout est anéanti. 

— Les promesses divines ne le sont pas, ma 
sœur: Marie est au ciel... Elle n'a pas goûté les 
biens de la vie, il est vrai, mais elle a échappé aux 
peines cruelles... 

— Ne me parlez pas ainsi, je ne puis le supporter ! 
s'écria la mère de Marie; non, je ne puis entendre 
dire qu'il est meilleur pour elle d'être... » 

Elle n'acheva point : un nouvel accès de pleurs 
la saisit; elle tomba sur un canapé, épuisée &. dé- 
faillante. Sa belle-sœur la prit dans ses bras, lui 
fit respirer des sels, & quoiqu'elle fût habituée à la 
souffrance , quoiqu'elle envisageât ses propres 
peines & celles d'autrui avec une résignation ferme 
et religieuse, son cœur se brisa cependant à l'as- 
pect de cette agonie maternelle , & elle mêla ses 
larmes à ceUes de sa sœur. 

« Vous l'aimiez aussi! dit enfin celle-ci; on ne 
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pouvait pas voir Marie sans Taimer; vous l'aimiez, 
mais vous ne pouvez pas comprendre ma peine. 

— J^ai per^u aussi des enfants. 

— Oui, mais votre fille vous reste! Vous ne 
vous dites pas que ce visage chéri est enseveli 
dans la terre... vous n'êtes pas seule comme moi; 
seule dans votre maison, seule dans la vie, seule 
pour toujours. Comptez les pertes que j'ai faites : 
mon mari, mes deux petits garçons, & maintenant! 
maintenant, mon tout, ma fille 1 Ah ! Stéphanie ! 
quel avenir que le mien ! quel vide ! quel veu- 
vage ! Pourquoi suis-je condamnée à vivre tandis 
qu'elle était condamnée à mourir? » 

Si la douleur morale donne de l'élévation aux 
positions les plus humbles, si elle est imposante 
au milieu de la pauvreté, si elle rend respectable 
les conditions les plus basses, elle est sévère, elle 
est terrible, alors qu'elle éclate comme la foudre 
parmi les grandeurs, les richesses, parmi tout ce 
qui fait Torgueil, parmi tout ce qui excite l'en vie 
des hommes. Combien alors se montrent impuis- 
sants ces biens que Ton jalouse & qui n'ont pu re- 
tenir le souffle d'une vie précieuse, qui n'ont pu 
détourner un fléau, ni même, hélas ! enchaîner ces 
affections, ces dévouements qu'o'n payerait de tous 
les trésors de la terre. Uopulence est dérisoire 
dans les moments cruels où Ton perd tout ce qui 
donnait à la vie du charme & de la valeur, & le re- 
doutable niveau du malheur abaisse à certaines 
heures les têtes les plus altîères. La demeure où 
gémissait la mère de Marie était vaste, magnifique, 
& ornée de tout ce que le luxe & le goût peuvent 
inventer; elle s'élevait dans cette partie moderne 
de la ville de Bruxelles, si riante et si agréable ; 
elle avait devant elle les profonds ombrages du Parc 
où Charles-Quint promenait sa vieillesse, &, du 
jardin qui suivait cette somptueuse demeure, on 
voyait à ses pieds le Bruxelles du moyen âge, avec 
ses rues tortueuses, ses églises gothiques & la tour 
élancée de son Hôtel de ville, au sommiet de la- 
quelle veille, toujours armé, Tarchange saint Mi- 
chel. Au rez-de-chaussée, une suite de salons, un 
jardin d'hiver, une serre célèbre & magnifique ser- 
vaient aux réceptions ; le premier étage renfermait 
une galerie de tableaux, héritage légué par plusieurs 
générations, une riche bibliothèque, une série 
d'appartements où l'on avait réuni au confort de 
l'Angleterre & de la Flandre l'élégance parisienne; 
tout devait rendre la vie aimable dam cette mai- 
son, & rien, ni la richesse, ni le bien-être, ni la 
science appelée à grands frais, n'avait empêché la 
mort d'y entrer quatre fois. 

Le père et la mère de Marie appartenaient tous 
deux à d'anciennes familles patriciennes de Bruxel- 
les, de celles, qui, sans appartenir à la haute no- 
blesse, ont occupé cependant, depuis un temps im- 
mémorial, un rang distingué dans la ché. Une 
alliance avec une famille espagnole & la possession 
d'une terre dans le royaume de Murcie leur avaient 
fait ajouter à leur nom de Pennemans celui de 
Zuniga, par lequel on les désignait d'ordinaire, & 
Marie de Zuniga devait posséder un jour, dans le 



monde où elle était appelée à vivre, le rang le plus 
enviable & le plus indépendant. Elle avait vécu 
heureuse jusqu'à quatorze ans, auprès de sa mère, 
à qui elle faisait oublier d'autres pertes, & qu'elle 
charmait par son affection & par la sérénité naïve 
de son âme, puis^ un soir, elle avait eu un peu de 
fièvre, un pe« de mal de gorge; le lendemain, le 
mal était devenu une maladie; le surlendemain, un 
prince de la science, venu de Paris, secouait la 
tête en la regardant, & le quatrième jour, elle 
mourait, calme, souriante, le crucifix entre les 
mains & en disant à sa mère : 

« Ne sois pas trop triste, maman! » 

Elle ne regrettait rien : il semblait qu'une main 
divine eût soulevé pour elle le rideau qui cach^le 
ciel. Elle avait vu les splendeurs, les joies, elle avait 
entendu les hymnes de la délivrance ; sa mère n'a- 
vait vu que le deuil, les tentures semées de larmes, 
le cercueil étroit, la couronne virginale qu'elle 
avait baignée de ses pleurs; elle n'avait entendu 
que le chant des funérailles... ni ses yeux ni ses 
oreilles n'étaient ouverts du côté du ciel. Et elle 
gémissait, inconsolable, résistant aux consolations, 
pieuses de sa sœur, & répétant avec angoisse : 

« Je ne la verrai plus! » 

Au moment où le cercueil de Marie de Zunrga 
entrait au cimetière de Scharbeeck pour y reposer 
dans le caveau de sa famille, un autre cortège fu- 
nèbre s'y présentait également. Un prêtre & tm 
porte-croix précédaient un cercueil couvert d'tm 
drap noir & suivi de quelques pau\Tcs ouvriers. 
On arriva à la fosse, le prêtre la bénit, récita les 
dernières prières & jeta Teau bénite sur ce corps, 
argile qui allait être rendue à l'argile; le gouffre où 
tout doit aboutir fut promptement comblé; un 
vieil ouvrier tira de dessous sa blouse une croix 
façonnée à coups de couteau & sur laquelle étaient 
écrits ces mots : 

Justine Van Haute, veuve de Joseph Laurytts, 
décédée à Vâge de trente-cinq ans. Il planta cette 
croix dans la terre & îl alla rejoindre les amis qiii 
allaient à pas lents : 

«< Pauvre femm^, dit Tun d'eux, elle a eu bien 
du mal en sa vie ! Et que deviendra sa pauvre pe- 
tite fîlle ? 

— Le bon Dieu le sait, répondit le vieil ouvrier ; 
sa mère en était bien inquiète; cela Fa troublée 
jusqu'à sa dernière heure; si je n'étais pas un vieux 
homme & si pau\Te moi-même, je la prendrais 
avec moi, mais die aurait trop de misère. Mieux 
vaut encore l'hospice. » 

Les parents éloignés, les amis de la famille Zu- 
niga étaient groupés autouT du somptueux monu-- 
ment, pendant que les ouvriers scellaient la pierre 
qui fermait le caveau. Ils causèrent aussi : 

« Que fera cette pauvre mère? dit Tun d'eux. 
La voilà bien seule, au milieu de toutes ses magni- 
ficences. 

— Bah, mon cher, elle se remariera! Elle est fon 
bien encore, madame de Zuniga, elle nt manquera 
pas de poursuivants. Si j'avais seulement dix ans de 
plus! nous serions au pair, &fe tenterais la partie.»»' 
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II. 

L'Isolement 

Quand la douleur frappe une âme, son premier 
coup de massue n'est pas le plus terrible : il étonne, 
il étourdit, il ne laisse pas aux facultés leur puis- 
sance d'analyse, & plus redoutables sont les jours 
qui suivent le premier jour, les peines qui succè- 
dent au premier ébranlement. Madame de Zuniga 
éprouva, dans toute leur amertume, le vide, l'iso- 
lement, l'ennui rongeur et cruel qui remplace les 
violentes émotions; elle errait dans sa maison so- 
litaire où sa fille ne reviendrait plus ; elle comptait, 
minute par minute, ces jours qui ne la ramène- 
raient jamais; elle avait des jours de désespoir, c'é- 
taient les meilleurs ; elle avait des jours de séche- 
resse & de sombre ennui, où le spleen veriait tou- 
cher son front de ses ailes noires; mais, soit qu'elle 
éclatât en larmes convulsives, soit qu'elle demeu- 
rât immobile & muette, absorbée dans une pensée 
fixe, la vie lui était également à charge. Elbe ne voyait 
personne; sa belle-sœur était retournée dans son 
château, en Ardennes ; la porte de T hôtel était fermée 
à tous, alliés, amis ou connaissances; rien ne rom- 
pait la lugubre monotonie des jours; quelques ac- 
cidents seulement marquaient, chez madame de 
Zuniga, aux yeux des domestiques , une douleur 
croissante & de plus en plus amère. Un jour, elle 
entra dans la serre qui était en ce moment res- 
plendissante de fleurs ; sans doute, elle se souvint 
que Marie les avait aimées, & les voyant si belles 
& si vivantes, un douloureux contraste saisit son 
cœur, & avec une espèce de fureur elle arracha 
ces bouquets embaumés & les jeta par terre; puis, 
quand elle les vit, brisés & flétris, elle fondit en 
larmes, &. dit tout haut : 

« Pauvres fleurs 1 comme ellel » 

Le lendemain, elle rentra dans la serre dépouil- 
lée, & s'adressant au jardinier, qui regardait, con- 
sterné, ses bruyères, ses éricas^ ses azalées désho- 
norés, elle lui dit avec douceur : 

« Quand vous aurez de nouvelles fleurs, ne les 
laissez pas ici; personne n'en jouit plus... portez- 
^es là-bas... à Marie... » 

Quelques jours après, le curé de la paroisse se 
présenta à l'hôtel & sollicita de madame de Zuniga 
l'aumône annuelle en fisiveur des enfants pauvres, 
qui se disposaient à la première communion : 

« Il y a donc encore des mères heureuses ? dit- 
elle avec un soupir. 

— Hélas 1 madame, elles sont si misérables êi 
elles voient endurer tant de privations à leurs en- 
fimts; croyez-moi, elles achètent cher le bonheur 
d'être mères. » 

Madame de Zuniga secoua la tête, & répondit : 
« Leurs en&nts existent... La pauvreté ne me fe- 
rait pas peur avec Marie ! 

— Non, madame, mais pour elle? » 

Elle parut touchée, & après quelques instants de 
réflexion, elle dit au curé : 

« Marie a £aiit sa première communion dans 
votre église : en mémoire d'elle, j'habillerai toutes 



les petites filles pauvres pour lesquelles vous sol- 
licitez, monsieur le curé, mais à une seule condi- 
tion : c'est, qu'en deuil de ma fille, elles portent 
une ceinture noire sur leur robe blanche, & que 
le lendemain elles assistent toutes à une messe 
que vous célébrerez pour elle. Et vous ferez une 
large aumône à chaque mère, pour qu'elles soient 
toutes oontentes & qu'elles prient pour moi. » 

Le curé lui adressa quelques mots de consola- 
tion, mais elle secoua la tête, &, lui dit : 

« Je puis encore souhaiter que les autres soient 
saiisfatts, mais n'exigez rien de plus ; il m'est impos- 
sible d'acquiescer à mon propre malheur. » 

L'été arriva avec ses jours interminables, son 
riant soleil & ses harmonies qui semblent faites 
pour les cœurs heureux : madame de Zuniga sentit 
redoubler l'incurable chagrin qui pesait sur elle ; 
sa maison lui devint odieuse; Bruxelles, si bien 
paré & si rempli de fleurs, lui parut un lieu d'exil, 
& elle essaya de changer sa douleur de place. Elle 
n'osait aller dans les Ardennes, où sa belle-sœur 
l'invitait^ sa sœur avait une fille, & cette fille était 
du même âge que Marie : madame de Zuniga sentait 
qu'elle n'aurait pu, sans de nouveaux déchirements, 
voir ce jeune visage, entendre cette voix, supporter 
cette présence & ces caresses du regard, échangées 
entre une mère et sa fille. Elle s'excusa auprès de 
sa parente, & partit, sans désir, sans curiosité, pour 
les bords du Rhin qu'elle avait jMrcourus avec son 
maii au début de leur mariage. Elle voulait passer 
encore une fois par les sentiers visités jadis; elle 
espérait, sans se l'avouer, qu'en revoyant ces 
paysages ravissants, qu'elle avait admirés autre- 
fois, appuyée au bras de son jeune mari, les ima- 
ges, les sensations de la jeunesse se lèveraient de- 
vant elle & la distrairaient un instant de ses peines. 
H n'en fut pas ainsi : un brouillard sombre s'éten- 
dit devant ses yeux; elle ne jouit, ni de la nature 
splendîde, ni des souvenirs riants que ces lieux au- 
raient dû lui rappeler; elle ne sentit que l'éternelle 
absence de tous ceux qu'elle avait aimés, & surtout 
Tabsence de cette enfant, sur laquelle étaient con- 
centrés son amour et son espoir. Tout lui rappe- 
lait, non le voyage de sa lune de miel, mais un 
\'oyage qu'elle avait fiait en Hollande avec Marie ; 
en face des ruines féodales, des montagnes cou- 
vertes de vignes, des villes gothiques que baigne le 
Rhin allemand; elle pensait à ces canaux paisibles, à 
ces vastes prairies peuplées de troupeaux, à ces vil- 
lages resplendissants que sa fille avait admirés. 
EUle la revoyait dans ce costume de la Frise qu'elle 
avait voulu porter, avec la jupe rouge et la cou- 
ronne d'or; elle entendait cette voix fraîche, cette 
gaieté, ces rires que le changement de lieu, le 
mouvement, le voyage, épanouissaient encore, & 
l'esprit, le cœur occupés d'une seule pensée, d'une 
unique affection, madame de Zuniga, après un 
voyage de deux mois, revenant, plus triste que ja- 
mais, dans sa maison solitaire, se dit à elle-^mêmc : 
« Il est des blessures dont on ne guérit jamais. » 

M. BOURDON. 
{La sniie-nu prochain numéro.) 
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Un Mariage Imprévu 



Histoire rèriUble. 



\^ 



LE docteur Bernard était l'un des docteurs 
les plus occupés de Londres & Tun des plus 
âpres aux honoraires ; aussi, les plaisants 
affirmaient-ils qu*il avait empoché tant de 
guinées durant sa carrière médicale, que l'or était 
passé dans la circulation de son sang. Le fait est 
que son visage maigre & disgracieux avait une 
teinte exceptionnellement jaune. Une opulente 
perruque ombrageait son front chauve, sur lequel 
cette chevelure d'emprunt, contrairement à la rec- 
titude traditionnelle dans la tenue médicale, se 
trouvait toujours posée de la façon la plus capri- 
cieuse, car le docteur avait l'habitude de la tirer 
soit à droite, soit à gauche, soit en avant, soit en 
arrière, selon ses préoccupations professionnelles. 
Cette bizarrerie avait égayé, comme on le pense, 
plus d'une de ses élégantes clientes, dont il était 
cependant fort choyé. 

Auteur d'un Traité de la pathologie du cœur, 
ouvrage auquel il ajoutait sans cesse des annota- 
tions & des commentaires, ne croyant jamais avoir 
assez creusé ce sujet, le docteur Bernard ne sem- 
blait penser à autre chose qu'à son traité , à ses 
malades & à l'augmentation de sa fortune. 

«V Eh bien! docteur, quand vous mariez-vous? 
liii demandaient sans cesse ses clientes. Laissez- 
nous vous chercher une femme ? 

— Je suis trop vieux, répondait-il. 

— Trop vieux! quelle plaisanterie 1 quel âge 
avez-vous donc ? 

— Je ne sais pas. 

— Ahl la bonne réponse! cette coquetterie-là 
n*est permise qu'aux jolies femmes. Voyons, doc- 
teur, combien comptez-vous de printemps ? » 

Mais « je ne sais pas » était l'invariable réponse. 

Le docteur Bernard n'avait pourtant pas été tou- 
jours aussi éloigné du mariage. 

Seul héritier d'un oncle fort riche, il avait été 
accepté par la famille d'une jeune personne qu'il 

aimait. 

La ruine & la mort s'abattirent tout à coup sur 
ce parent, & détru&irent en même temps les es- 



pérances du jeune docteur encore inconnu & sans 
fortune personnelle; homme d'honneur avant tout, 
il offirit de se retirer & sa proposition fut acceptée 
sans ménagement. 

Encore douloureusement frappé de ce dernier 
coup, le hasard lui fit entendre les railleries impi- 
toyables de la jeune fille qui avait été sa fiancée : 
Elle & ses compagnes traitaient cruellement sa 
laideur & ses « incroyables prétentions. » 

Quelques années après « cette folie de jeunesse, » 
c'est ainsi qu'il appelait ses idées matrimoniales, 
il parvenait à la réputation & à la fortune; la 
famille qui l'avait repoussé & la jeune fille , dont 
les méchantes moqueries l'avaient si cruellement 
blessé, lui faisaient toutes les avances possibles 
povir qu'il renouvelât sa demande. 

« Vulcain'est devenu Apollon, » dit-il alors avec 
un sourire amer. 

Au fond, & bien qu'il jurât du contraire, le pau- 
vre docteur gardait rancune à sa désillusion : les 
paroles des jeunes filles avaient pénétré en chair 
vive, il se croyait condamné par tout le sexe fémi- 
nin, & lorsque parfois il songeait à la solitude de 
son opulence : « Non, non, disait-il avec un soupir^ 
ce n'est pas moi, c'est mon argent qu'on épouse- 
rait. » 

Et le jeune docteur était devenu : « un vieux 
garçon. » 



II 



Le docteur Bernard avait l'habitude de donner 
chaque matin à son cocher une longue liste sur 
laquelle était marquées, par ordre, les visites à faire ; 
or, depuis quelque temps, M. Jacques, le cocher, 
se permettait de sourire lorsqu'il voyait sur cette 
liste certaine adresse de « Calthorpe street. » 

Cette visite était toujours la dernière de son 
maître, & là, M. Jacques avait le temps de lire son 
journal depuis la première ligne jusqu'à la fin. 
Plusieurs fois aussi, il feut le dire, il avait aperçu 
une belle jeune fille blonde entr' ouvrir la porte de 
la maison, & sourire au docteur avec de doux yeux 
bleus pleins de larmes. 
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Un ancien capitaine retraité, asthmatique, cou- 
vert de rhumatismes, difficile, irritable, habitait 
cette maison de Calthorpe street, si privilégiée par 
réminent praticien. Heureusement pour le capi- 
taine Haw Shorne, un ange, sa fille Marguente, 
veillait sur lui. Elle ne quittait jamais le chevet ou 
le fauteuil de son père, trouvant toujours une pa- 
role de tendresse, un sourire soumis, une aimable 
gaieté, pour calmer ses horribles douleurs. 

Vous avez deviné, je pensé, sans que je vous le 
dise, pourquoi le docteur écoutait d'une oreille si 
attentive les longs récits du capitaine; pourquoi il 
employait toutes les ressources de son esprit à 
adoucir ce caractère irrité par la souffrance; pour- 
quoi- il venait perdre dans ce pauvre réduit un 
temps si précieux. 

Il éprouvait un charme infini à voir cette jeune 
fille, SI frêle & si distinguée, vaquer à tous les soins 
du modeste ménage ; il se sentait plus lîeureux 
dans ce petit salon carrelé, à peine chauffé par un 
^ maigre feu, que dans les boudoirs capitonnés de 
ses riches clientes. Cest qu'il respirait là le par- 
fum oublié de ses rêves de jeunesse. 

Combien il était fier quand il avait réussi à faire 
résonner la gamme argentine du rire de Margue- 
rite! 

Un jour, la jeune fille voulut aborder la question 
des honoraires. 

« Non, mon enfent, dit-il, jamais je ne pour- 
rais accepter d'argent d'un militaire. Mon père 
aussi a été soldat... Ne me parlez plus de cela, 
vous me chagrineriez. 

« Pauvre enfant ! pensa-t-il, elle a passé bien des 
nuits pour amasser cette petite somme... « Et cha- 
que jour il quittait la maison de Calthorpe street 
avec une singulière émotion. 

Cependant il ne nota point cette remarque sur 
1<* manuscrit de son fameux Traité; de nouvelles 
pensées troublaient ses études, brisaient le charme 
de ses lectures; sans cesse, on l'entendait se par- 
ler bas... Non, non, murmurait-il avec violence, 
comme si un terrible combat se livrait en lui... 
Nonl ce serait mal... son père me l'accorderait, & 
elle, par dévouement... J'ai cinquante ans son- 
nés!... Ah! comme la jeunesse a passé vite... 

Mais l'égoïsme parla un jour plus haut que la 
raison... Comme beaucoup de gens, il se mit un 
bandeau sur les yeux, il profita des moindres in- 
dices & les jugea selon ses désirs : 

Marguerite ne lui souriait-elle pas bien douce- 
ment? avec quelle émotion elle lui disait : « Merci, 
cher, cher docteur. » Et puis le tendre incarnat 
revenu à ses joues, ses rires plus fréquents, son 
pas plus léger? 

Il ne voyait point que son âge expliquait l'effu- 
sion de la jeune fille; il ne se disait pas que son 
père, grâce à lui, était presque guéri, & que Mar- 
guerite adorait ce père... 

«Ah! Dieu soit. loué! s'écria le capitaine Haw 
Shorne, après avoir transmis à sa fille la demande 
dont elle était Tobjet. -- Cher docteur! plus de 
misère l plus de souffrances, car, toujours sous sa 



surveillance, je guérirai... Votre fiitur mari, mon 
enfant, ne veut pas vous séparer de votre vieux 
père, j'habiterai avec vous, nous demeurerons en- 
semble dans son hôtel... Fixez vite un jour, ma 
chère fille, î7 attend avec anxiété votre réponse, 
&... » 

Marguerite baissait les yeux devant cette joie. 

« Vous souhaitez donc ce mariage, mon père? 
dit-elle. 

— Sans doute, de toutes mes forces, & vous, 
folle enfant, pouvez-vous espérer mieux ? » 

Le lendemain le docteur apprit que sa demande 
était agréée. 

Il trouva Marguerite un peu pâle. 

« C'est l'émotion, répondit le capitaine. » 

Parfois, un remords venait à la conscience de 
réminent praticien ; mais il le repoussait en se di- 
sant : Chère Marguerite, j'en ferai la femme la plus 
heureuse de Londres,! 

Jacques le cocher se permettait de plus en plus 
de sourire, à mesure que ses stations dans Cal- 
thorpe street devenaient plus longues. Il osa même 
confier aux autres domestiques « que* la maison 
aurait bientôt une maîtresse. >» 



III 



Comme beaucoup d'hommes d'un esprit actif, le 
docteur aimait à occuper ses doigts en causant. 
Assis près de sa fiancée, tantôt il chiffonnait un 
ruban, tantôt il jouait avec des laines qu'il em- 
mêlait horriblement, tantôt il découpait un papier, 
ou bien traçait sur la pelote des dessins bizarres 
avec des épingles. 

Un jour, il renversa par mégarde la boîte à ou- 
vrage de la jeune fille. Tous les petits objets qu'elle 
contenait s'en échappèrent, & un petit carnet d'i- 
voire, curieusement travaillé, roula sur le parquet. 

« Montrez-moi donc ce joli brimborion , >» de- 
manda le docteur. Il y a une date... c'est donc 
un souvenir? 

-— Oui, un souvenir de mon cousin, répondit 
Marguerite en rougissant beaucoup. 

— Votre cousin? Comment donc se fait-il que je 
ne connaisse pas encore ce jeune homme, car il 
est jeune, n'est-ce pas ? 

— C'est qu'il ne vient plus à la maison, répondit 
la jeune fille de plus en plus troublée. 

— Oh ! je vois ce que c'est, une brouille de fa- 
mille, & cela vous afflige? Consolez-vous, je veux 
que notre mariage guérisse toutes les rancunes... 
Serai-je indiscret en vous demandant la cause de la 
querelle ? 

— Nous avons été élevés ensemble, balbutia 
Marguerite, &... & mon cousin aurait voulu m'é- 
pouser. Son père a refusé son consentement ; car il 
est riche, & nous sommes pauvres, voilà pourquoi... 

Et la jeune fille fondit en larmes. 

« Merci, Marguerite, dit le docteur en lui ser- 
rant tendrement la main; voici votre souvenir, 
mon enfant, gardez-le bien. » 
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Le jour du mariage approchait, le docteur ne 
semblait point se souvenir de Fincident qui avait 
tant ému sa fiancée ; sa timidité auprès d'elle, qui 
Tavait rendu jusqu'alors un peu froid, un peu em- 
barrassé, avait disparu; il était plus expansif, plus 
affectueux ; & souvent, en la contemplant, ses yeux 
témoignaient d'une émotion soudaine. 

Cependant il souffrait d'étranges étouffements; 
ses nuits se passaient dans une agitation extrême. 

Un matin, il arriva chez le capitaine à une heure 
inaccoutumée; il entra dans le salon de ce pas 
étouffé, avec lequel on entre dans la chambre d'un 
malade, de ce pas habituel aux médecins ; Margue- 
rite avait la tcte penchée sur sa poitrine, & ses 
mains jointes étaient mouillées de larmes. 

Elle tressaillit au son de la voix de son fiancé. 

« Oh! pardon, s'écria-t-elle égarée, vous êtes si 
bon... je... je vous assure... 

— Calmez-vous, Marguerite, » dit le docteur. 

Un flot de larmes lui répondit. 

«Vous souffrez? vous êtes malade? ma Jiïle , 
reprit-il en appuyant sur ce mot : — N'ayez peur, 
chère enfant, je ne voudrais vous chagriner pour 
rien au monde. Calmez-vous, essuyez vos pauvres 
yeux, donnez-moi votre main. Bien 1 ah! quel pouls! 
Un peu de papier, je vous prie, il faut que je vous 
fasse une ordonnance à l'instant même. Et, rap- 
pelez-vous que vous devez obéir à ma prescription. 
Vous promettez, n'est-ce pas? » 

Il traça quelques lignes. 

« Lisez, Marguerite, » fit-il. 

Elle regarda , croyant voir les hiéroglyphes la- 
tins habituels ; à son grand étonnement, elle com- 
prenait; c'était de l'anglais. Pour la première & la 
dernière fois de sa vie, le docteur n'avait pas écrit 
.son ordonnance en latin. 

EUe était ainsi conçue : 

« Épousez votre cousin Marcel, il n'attend plus 



que votre consentement; j'apporte celui de son 
père. » 

« ODieu! balbutia la jeune ôlk, vous savez, vous 
croyez... vous voulez? 

— Oui, oui, mon enfant, ma chère enfant, » fit le 
docteur aussi ému qu'elle. 

Elle se jeta dans ses bras avec un cri de joie, & 
lui présenta son front; mais lui ne l'effleura point 
de ses lèvres, il s'éloigna doucement & ne comprit 
pas, ou ne voulut point comprendre le geste de la 
jeune fille. 

Il partit, en retenant un soupir; grave, mais ce- 
pendant consolé & fortifié, heureux du bqpheur 
qu'il donnait. 

«< Peut-être, se dit-il tristement, en s'asseyant 
ce soir-là devant son bureau , peut-être pourrai-je 
maintenant achever mon Traité... 11 est temps... 
C'est un faible organe que le cœur!.. >» 

Inutile de dire à quelles conditions l'oncle de 
Marguerite avait consenti au mariage de son ûls : 
le docteur avait institué la jeune fille son unique 
héritière. 

« Cela n'.est pas bien, cela ne doit pas être, di- 
sait le pauvre docteur en se grondant lui-même 
quand le chagrin l'accablait, il faut que je me traite 
"sévèrement, je le vois; travailler beaucoup, tou- 
jours, c'est le meilleur remède. Combien de souf- 
frances le travail a apaisées ! » 

En tout cas, il empêche le malade de bercer son 
mal. 

Cinq ans se sont écoulés, le docteur Bernard n'a 
pas encore achevé son Traité; son cabinet de tra- 
vail est encombré de jouets de toutes sortes, & un 
bébé blond àc rose, dont il est le parrain , occire 
tous ses loisirs... 

C'est l'enfant de Maxguerite. 

E. ALLOUARD. 
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CbroBi^ie di Treizième Siècle. 



I 



C'ÉTAIT aux premiers purs d'avril de 
Tannée 1 207 ; il y a bien longtemps de 
cela! les mœurs & les coutumes ont 
beaucoup changé depuis dans notre 
bon pays de France ; mais, alors comme aujour- 
d'hui, rien n'était beau, en Languedoc, comme 
le réveil de la nature après un hiver de courte du- 
rée. Les arbres se couvraient de feuilles naissantes, 



les brises printanières parfumaient l'air de kurs 
douces senteurs, les insectes joyeux bourdonnaient 
dans les airs, les oiseaux gazouillaient sur les bran- 
ches, les jeunes paysans saluaient le retour de.ia 
belle saison , le laboureur xêvait d'abondanxes 
moissons, les malades soulagés renaissaient à l'es- 
pérance, & les vieillards eux-mêmes se sentaient 
réchauffés sous la salutaire infiuence du printemps. 
Mais lorsque tout était renaissance & joie dans 
la nature, une jeune femme, une reine, car Marie 
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de MontpeiHer portait alors ce titre, demeurait 
piongée dans une profionde tristesse. Assise au mi-- 
lieu des demoiselles d'honneur attachées à son 
service, travaillant comme elles d une magnifique 
tapisserie, destinée à orner le choeur de la cathé^ 
drale de Maguelonne, Marie ne prenait aucune 
part à leurs joyeux propos, &, bien souvent, Tai- 
guille qu'elle tirait jadis avec tant d'agilité, restait 
immobile entre ses doigts amaigris, tandis que son 
regard errant dans la campagoe, à travers la fe- 
nêtre entr'ouverte, semblait chercher au loin un 
objet cher à son cœur, & se reportait ensuite avec 
une expression de résignation & de mélancolie sur 
le château de Lattes, peu distant de celui de Mi- 
revel, qu'elle habitait. 

* Tout à coup d'éclatantes fenferes retentirent 
dans le lointain. 

« C'est monseigneur Pierre d'Aragon qui court 
le cerf sans doute, » dit étourdiment la jeune Ber- 
the. 

Une nuance rosée vint colorer le pâle visage de 
Marie, elle se leva de son siège & vint s'appuyer 
sur la balustrade de la fenêtre pour apercevoir 
celui qu'on venait de nommer, ou pour cacher des 
larmes qu'elle ne pouvait plus retenir. 

« Madame, dit une femme de cinquante ans, vê^ 
tue à la grecque, qui suivait des yeux, avec une 
tendre sollicitude, tous les mouvements de sa maî- 
tresse, l'heure de la promenade est venue, car le 
sable a fini de couler dans l'ampoulette (i), & ces 
demoiselles attendent vos ordres. 

— Descendez dans le parc, mes filles, dit Marie 
avec douceur, et tâchez de vous bien divertir; ce 
soÎT nous reprendrons nos travaux. 

— La reine ne nous honorera-t-elle pas de sa 
dière présence ? dit la plus jeune de la troupe. 

— Non, Alix, je suis un peu malade aujour- 
'd'hui, mais cela ne sera rien, ajouta Marie avec 

bonté, en lisant sur le visage de ses filles d'hon- 
neur l'inquiétude qu'elle venait dte £»re nahre dans 
leur âme ; un peu de repos et de solitude vont me 
faire du bien. » 

Marie de Montpellier était l'unique fruit du ma- 
riage du comte de Guillem VI H (2) avec Eudoxie, 
fille de l'empereur d'Orient, Manuel Comnène. 
Elle n'avait hérité ni de la taille majestueuse du 
conote ni de l'altière beauté de la princesse grec- 
que. Quoique âgée de vingt-cinq ans déjà, à l'épo- 
que dont nous parlons, on lui en aurait à peine 
donné dix-huit : elle était petite,, mignonne & ché- 
tive, mais il y avait tant de simplicité & de can- 
deur dans ses manières, un tel rayonnement d'in- 
nocence 4c' de Tertu dans ses yeux voilés de tris- 
tesse ; tant de douceur & de bonté dans l'expres- 
sion de son visage, qu'elle avait gagné le coeur de 
tOBs ses st^ets, âi que la vue de cette frêle créa- 



(i) Sablier. 

C2) Vers le milieu du douzième siècle, les seigneurs 
de Montpellier prirent le titre de comte, tout ert con- 
tinuant à recofinaître pour leur suzerain Tévêquc de 
Maguelonmei 



ture leur inspirait plus de respect A d'amour qu'ils 
n'en avaient jamais éprouvé pour aucun de leurs 
seigneurs. 

« Vous souffres, ma bien-aimée souveraine, lui 
dît la dame grecque en lui baisant les mains, lors* 
que le bruit des pas des demoiselles d'honneur se 
fut perdu dans les longs corridors. 

— Oui, répondit la reine en cachant son visage 
sur l'épaule de son amie, & en donnant un libre 
cours à ses larmes. Comprends-tu qu'il ne soit pas 
venu me voir une seule fois depuis près d*une an- 
née, quoiqu'il passe plusieurs jours par semaine 
en son château de Lattes, pour s'y livrer plus à 
l'aise au plaisir de la chasse? 

— Ce que je ne comprends pas, madame, cVst 
que vous conserviez tant de faiblesse pour cet Ara- 
gonais qui vous* a si cruellement offensée. 

— Pierre d'Aragon est mon époux devant Dieu, 
dit la reine en relevant la tête. Guillaume d'Alti- 
niac, notre vénérable évêque & suzerain, a lui- 
même béni ce mariage, si vivement désiré par mes 
fidèles vassaux. 

— Si les habitants de Montpellier avaient pu pré- 
voir les suites de cette union, ils n'auraient pas 
sacrifié leur chère comtesse à un prince dissipé 
qui court les aventures comme un cadiet sans sou 
ni maille, & qui n'a pas rougi de demander le di- 
vorce pour épouser je ne sais quelle petite prin- 
cesse sans États, dont il aurait été las au bout de 
quinze jours. 

— Ah ! tais-toi, Théotiste, interrompit la reine 
avec douleur, ne me dis point de mal de mon sei- 
gneur êc maître; peut-être l'a-t-on calomnié, peut- 
être guis-je coupable à ses yeux de n'être pas asste» 
aimable, quoique Dieu me soit témoin que j'ai 
toujours eu pour lui le cœur d'une tendre & fidèle 
épouse. 

— P?uvre Marie! dit la dame grecque avec un 
mélange de pitié, de tendresse & de colère ; si la 
noble Eudoxie, votre mère & ma maîtresse bien- 
aimée, avait eu comme vous en héritage ce beau 
comté de Montpellier, die aurait bien trouvé le 
moyen de réduire un époux parjure, & elle ne se- 
rait pas morte de douleur au fond d'un monastère. 

— Ma mère a bien souffert aussi, reprit la reine 
d'un air pensif, mais elle a été purifiée au creuset 
de la douleur; ses maux sont finis maintenant, & 
Dieu, qui compta- ses larmes, la dédommage dans 
le ciei de ses épreuves d'ici-bas. 

— Dieu n'exige pas qu'une reine se laisse impu- 
nément outrager par celui qui devrait être sa force 
& son bouclier \ s'écria Théotiste. 

— Dieu veut que les chrétiens supportent avec 
patience les croix qu'il lui plaît de leur envoyer, 
reprit doucement Marie, & c'est ce courage et cette 
résignation que je te prie de lui demander pour 
moi. ir . 

Comme eHe achevait ces mots, une voix fbrte & 
sonore entonna l'air du Triomphe; c'était un chant 
d'allégresse composé par un troubadour languedo- 
cien, pour célébrer l'avéneraent de la comtesse 
Marie, ft taa mariage avec le roi d'Aragon. 
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« Ah 1 dit la jeune femme en se penchant vive- 
ment sur la fenêtre &' se retirant presque aus- 
sitôt, il faut que ce chevalier soit revenu depuis 
peu d'un lointain voyage, pour ignorer mon dé- 
laissement & pour chanter dans ce lieu même un 
bonheur qui n'est plus 1 

— On doit le croire, madame, répondit la Grec- 
que avec embarras. 

— Il me semble cependant Tavoir déjà vu plu- 
sieurs fois rôder autour du château. 

— Pouvez-vous empêcher vos fidèles sujets, pri- 
vés depuis si longtemps de la présence de leur sou- 
veraine, de chercher au moins à l'apercevoir aux 
fenêtres de son château, dont elle s'est fait une 
prison. 

— Ah 1 leur amour me touche bien plus que je 
ne puis l'exprimer, dit la reine en mettant la main 
sur son cœur, mais iha. position de femme délais- 
sée m'impose des devoirs dont je ne saurais m' af- 
franchir. 

— Peut-être vous exagérez-vous, madame, ces 
devoirs dont vous parlez ; devez-vous punir tous 
vos sujets des torts de votre époux? 

— Ah 1 ma chère Théotiste, Dieu sait que j'ai 
pour eux un amour de mère 1 Sans l'espoir que je 
conserve encore au fond de mon cœur de contri- 
buer à les rendre heureux, le voile des saintes 
femmes consacrées au Seigneur aurait depuis long- 
temps remplacé sur mon front, avec l'agrément 
du saint siège, ce diadème qui n'a jamais été pour 
moi qu'une couronne d'épines, &, libre de tout 
souci, au fond d'un monastère, je passerais douce- 
ment mes jours & mes nuits à chanter les louan- 
ges du Seigneur ; mais Dieu en . a ordonné autre- 
ment, que sa volonté soit faite. Je vais dans mon 
oratoire lui demander de soutenir ma faiblesse, & 
je désire n'y être point dérangée. 

— Oui, oui, allez, ma chère maîtresse, puisque 
la prière seule soulage vos douleurs, dit la Grecque 
avec un empressement que la reine aurait pu trou- 
ver suspect ; je veillerai à ce que personne ne vous 
interrompe dans vos méditations. » 



II 



A peine la portière de velours fut-elle retombée 
sur les pas de Marie, que la vieille dame se préci- 
pita dans le corridor, & courut ouvrir une poterne 
dont elle avait la clef. 

« Pourquoi chanter ainsi sous les fenêtres de la 
reine, étourdi que vous êtes ? dit-elle à un jeune 
homme de bonne mine qu'elle fit entrer. 

— Pour vous avertir de ma présence, ma res- 
pectable tante. 

— Oui, mais vous avez manqué de m'attirer des 
reproches de ma maîtresse, car elle vous a aperçu. 

— Et consent-elle à recevoir le seigneur Astau- 
dan ? demanda vivement le jeune homme. 

— Je n'ai pas même osé lui dire qui vous êtes, 
& de quelle part vous venez. 

— Il faut cependant que nous lui soumettions le 



plan que nous avons conçu, car les notables du 
pays n'entreprendront rien sans son consente- 
ment, tant ils ont de respect pour ses volontés. 

— J'y aviserai, beau neveu, mais il hut que l'oc- 
casion se présente. 

— Que ne lui avouez-vous franchement que je 
suis votre neveu Dimitri, revenu depuis peu de 
temps à Montpellier ? 

— Un neveu dont elle m'a toujours entendu 
dire plus de mal que de bien, & que je m'étais 
promis de ne plus revoir ! La belle recommanda- 
tion que ce serait là 1 

— Mais vous avez bien voulu pardonner à l'en- 
fant prodigue, dit le jeune homme en souriant. 

— Oui, à condition qu'il serve mes desseins. 

— Aussi vous suis-je tout dévoué. Le seigneur 
Astaudan et moi nous ne demandons pas joiieux 
que de tirer la reine d'esclavage. 

— Que devient l'Aragonais ? 

— Il attend avec impatience le retour du nou- 
veau messager qu'il a envoyé au souverain pon- 
tife. 

— A quoi passe-t-il ses jours ? 

— A chasser & à se divertir. 

— Et pendant ce temps sa pauvre femme se con* 
sume dans les larmes, elle qui lui a apporté en dot 
plus de châteaux qu'elle n'avait d'années, la douce 
créaturel 

— C'est une infamie, ma tante, les consuls en 
sont exaspérés, & nobles & bourgeois partagent 
cette indignation. 

— Alors tout va bien, nous chasserons l'Arago- 
nais. 

— Pourvu que la reine y consente. Faites que 
nous lui parlions bientôt. 

— C'est convenu. Revenez me voir ce soir à la 
nuit close, peut-être d'ici là aurai-je trouvé moyen 
de vous satisfaire. 

— Au revoir dope, chère tante. 

— Adieu, beau neveu, rendez à Marie l'autorité 
dont elle n'aurait jamais dû se dessaisir, & vous 
serez mon unique héritier. 

— Noble et cher enfant de mon cœur, murmu- 
rait la Grecque entre ses dents tout en regagnant 
la grande salle, je te sauverai malgré toi. » 

Elle souleva la portière de velours & demeura 
muette de surprise en apercevant debout, près de 
la fenêtre, un moine bénédictin dont le visage lui 
était inconnu. 

« Je voudrais parler à la reine, dit le religieux 
en répondant d'avance à la question qu'on allait 
lui adresser. 

— Que lui voulez-vous & comment vous a-t-on 
laissé pénétrer jusqu'ici ? 

— . J'ai montré à l'officier de garde la lettre de 
passe qui m'a été remise par le révérend père 
abbé, & toutes les portes du château se sont ou- 
vertes devant moi. 

— Puisque vous êtes envoyé par le révérend 
père, soyez le bienvenu ; serait-il malade, par mal- 
heur? 

— Il a la fièvre depuis trois jours, & il a daigné 
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jeter les yeux sur moi pour le remplacer dans son 
ministère. 

— De sorte que vous venez rendre compte à la 
reine Marie des aumônes répandues par ses or- 
dres ?» 

Le moine s'inclina. 

« Elle est dans son oratoire, & même pour vous, 
mon père, Je ne voudrais pas Tinterrompre ; mais 
veuillez prendre un siège & vous reposer en l'at- 
tendant. 

— Il me tarde de lui présenter mes humbles 
respects, on en dit tant de bien dans le pays ! 

— La reine est un ange, mon père, & à sa mort 
Ton pourra dire : elle a passé en faisant le bien. 
Je m'étonne que vous ne Tayez jamais vue, car il 
n'y a pas dans son comté une église ou une cha- 
pelle qu'elle n'ait visitée plusieurs fois. 

— Je suis né en Catalogne et je n'habite que de- 
puis quelques mois le monastère des Bénédictins 
de Montpellier. Mais vous aussi, madame, vous 
êtes étrangère, à en juger par votre costume qui 
ne ressemble point à celui des autres dames du 
Languedoc ; peut-être votre époux occupe-t-il au- 
près de la reine une charge considérable ? 

— Mon époux ! interrompit Théotiste ; grâce à 
Dieu, je n'ai jamais été en puissance de mari, & je 
n'y serai jamais, , je l'espère. 

— Saint Paul a dit : « Mariez-vous, vous ferez 
bien; ne vous mariez pas, vous ferez mieux en- 
core. » Cependant, le mariage est un grand sacre- 
ment devant l'église , & Notre-Seigneur Jésus- 
Christ a honoré de sa présence les noces de Cana. 

— Ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux, » dit la 
Grecque avec humeur. » 

Le moine ne put retenir un sourire. 

« Excusez-moi, mon révérend père, reprit Théo- 
tiste un peu confuse, & que Notre-Seigneur lui- 
même me pardonne cette parole inconsidérée, 
mais j'ai tant souffert du mariage des autres, que 
j'ai le mariage, en horreur. 

— Comment avez-vous pu souffrir du mariage 
des autres ? reprit le moine. 

— Par la teâdresse que je leur portais, mon 
pèire. Comme vous l'avez dit tout à l'heure, le Lan- 
guedoc n'est pas mon pays natal. Quelque belle 
que soit la ville de Montpellier, Constantinople, 
ma patrie, lui est aussi supérieure que l'empereur 
d'Orient est élevé en dignité au-dessus des sei- 
gneurs de ce pays. » 

Encouragée par l'attention que lui prêtait le re- 
ligieux, la Grecque continua : 

« Je suis la fille unique d'un brave officier de la 
maison de l'empereur, je vins au monde le même 
jour que la princesse Eudoxie ; ma mère mourut 
peu de temps après ma naissance, l'impératrice me 
prit sous sa protection & me fit élever auprès de 
ses enfants. 

» Je ne vous parlerai pas de ces beaux jours de 
ma jeunesse, passés dans le palais des Césars, sous 
le plus beau ciel de l'univers, au milieu de toutes 
les jouissances de la civilisation ; ces doux souve- 
nirs revivent quelquefois encore dans mes rêves & 
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me redonnent un instant de ce bonheur si rapide- 
ment écoulé. 

» La princesse avait à peine dix-huit ans, lorsque 
Alphonse II, roi d'Aragon, envoya demander sa 
main à l'empereur son père. Celui-ci accueillit avec 
joie la demande d'Alphonse & lui promit sa fille en 
mariage ; mais Eudoxie éprouvait un si grand cha- 
grin de quitter sa famille & son pays, qu'elle retar- 
dait de jour en jour, & une année tout entière s'é- 
tait écoulée depuis le départ de l'ambassadeur 
chargé de porter son consentement au roi d'Ara- 
gon, lorsque nous mîmes le pied sur le vaisseau 
qui devait nous conduire en Occident. 

» Seule parmi mes compagnes, j'avais été dési- 
gnée pour suivre la princesse; mais un évêque 
grec, deux seigneurs & plusieurs chevaliers for- 
maient à la future reine un cortège digne de sa 
naissance & de son rang. 

» Le voyage dura plusieurs mois, quoique4a mer 
fût presque toujours calme & le ciel radieux. Nous • 
débarquâmes enfin sans accident, & nous arrivâmes 
à Montpellier, où le comte Guillem VIII s'empressa 
de mettre un de ses châteaux à la disposition de la 
princesse. 

» Tout allait bien jusque-là , lorsque certains 
propos étranges, incroyables, vinrent nous frapper 
de stupeur ; on disait, dans ce pays, que le roi d' A- 
.ragon, las d'attendre sa fiancée, & ne comptant 
plus sur la parole de Manuel, venait d'épouser dona 
Sancha, infante de Castille. 

» Eudoxie refusa de croire à une telle déloyauté, 
elle regardait comme impossible qu'Alphonse fît 
un pareil affront à la fille des Césars. Pour moi, je 
partageais son incrédulité, & j'étais d'avis de conti- 
nuer le voyage; mais notre évêque trouva plus 
sage d'envoyer en Aragon un de nos chevaliers 
grecs, nommé Théodore, & d'attendre à Montpel- 
lier le résultat de ses informations. 

» Lorsque les seigneurs grecs se furent retirés 
dans leur appartement, & que nous nous trouva- 
ntes seules dans le nôtre, une musique délicieuse 
se fit entendre sous les fenêtres du palais. Nous n'y 
prêtâmes d'abord que peu d'attention, mais des 
voix enchanteresses se mêlant ensuite aux instru- 
ments, nous ne pûmes résister au désir d'aller re- 
garder à travers la jalousie ces musiciens incon- 
nus, dont les accords harmonieux troublaient seuls 
le silence d'une nuit d'été, &, à la douce clarté de 
la lune, qui brillait dans tout son éclat, nous crû- 
mes reconnaître le comte Guillem au milieu des 
chanteurs. 

» Cette galanterie, de la part d'un seigneur jeune 
& renommé par sa vaillance, fut d'autant plus 
agréable, qu'elle arrivait dans un moment où l'or- 
gueil de ma maîtresse venait de recevoir un rude 
échec. Nous dûmes à cette délicieuse sérénade une 
nuit plus paisible que les événements de la journée 
ne semblaient nous le promettre, &, lorsque nous 
nous réveillâmes le lendemain, nous nous entre- 
tînmes plus longtemps de la gracieuse hospitalité 
du comte de Montpellier que de la perfidie du ro 
d'Aragon. 
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>» Cependant Guillem, qui n'avait encore vu 
qu'une seiUe fois la princesse d'Orient , vint de 
nouveau lui présenter ses hommages. C'était un 
brillant chevalier, dont les manières distinguées & 
la physionomie franche & ouverte furent agréa- 
bles à ma jeune maîtresse. Il lui offrit, dans son 
palais, une fête brillante qu'elle trouva infiniment 
supérieure à tout ce qu'elle avait vu de plus beau 
jusqu'alors ; une partie de chasse, pendant laquelle 
une superbe collation se trouva servie comme par 
enchantement dans la forêt, sous un élégant pa- 
villon, fit aussi le plus grand honneur à la courtoi- 
sie du comte, si bien que dans cet enchaînement 
perpétuel de plaisirs & de fêtes, loin d'attendre 
avec impatience le retour du messager parti pour 
r Aragon, nous le redoutions, au contraire, comme 
devant mettre un terme à cette charmante exis- 
tence. , 

» Théodore arriva cependant, triste & humilié 
de ce qu'il avait à nous apprendre. La renommée 
n'avait point semé de fausses nouvelles : Alphonse 
avait épousé l'infante de Castille, & l'envoyé d'Eu- 
doxie était entré à Barcelone le jour d'une 'fête 
brillante donnée à la nouvelle reine. 

» La certitude de ce mariage & les détails donnés 
par Théodore excitèrent au plus haut degré le 
courroux de ma maîtresse, elle jurait de venger son 
injure & ne parlait de rien moins que d'obliger 
l'empereur son père à faire la guerre au perfide. 

» Le comte Guillem arriva sur ces entrefaites, & 
entrant dans les intérêts de la princesse, il s'em- 
porta contre Alphonse en paroles violentes, l'ap- 
pelant un lâche & un infâme, qui ne méritait pas 
l'honneur de s'allier à une princesse de Constanti- 
nople, 

» Cette colère & cette indignation le rendirent 
plus agréable encore à Eudoxie, & ce fut sans être 
révoltée de son audace qu'elle reçut en ma pré- 
sence l'offre que Guillem lui fit à genoux de son 
comté & de sa main. Cependant ma maîtresse ne 
pouvait se résoudre à donner une réponse déci- 
sive. Si le comte Guillem lui plaisait, le titre de 
comtesse de Montpellier paraissait bien peu de 
chose à la fille des Césars ; son penchant & son 
orgueil se livrèrent un rude combat, mais prenant 
enfin le parti le plus sage : 

» — Comte, dit-elle avec beaucoup de dignité, la 
fflle de l'empereur Comnène n'a jamais eu d'autre 
volonté que celle de son père, c'est de mon père 
qu'il faut m'obtenir. 

» Cette réponse autorisait le comte à demander 
la main de la princesse, & il parut charmé de ce 
premier succès. 

» — Sr vous le permettez, madame, dît-il en se 
relevant, un de mes amis les plus chers, le pre- 
mier après moi dans ma bonne ville, partira dès 
demain pour Constantinople, chargé de vos dépê- 
ches & des miennes, & quelle que soit la réponse 
dont dépend tout mon bonheur, je rends grâce au 
ciel qur me permet de vous garder ici au moins 
quelque temps encore. 
» Le seigneurs grecs qui formaient la suite de la 



princesse trouvèrent très-hardie la démarche de 
Guillem, mais ils avaient été si bien traités depuis 
leur arrivée à Montpellier^ qu'ils ne voulurent 
point parler contre ses intérêts, & nous attendîmes 
tous, sans ennui, la décision de l'empereur, jus- 
qu'à ce qu'un événement, que personne n'avait pu 
prévoir, remît à ma maîtresse le soin de décider 
de son sort. Manuel Comnène, que nous avions 
laissé plein de force & de santé, était mort peu de 
temps après notre départ, & son fils Alexis, alors 
âgé de onze ans^ avait été proclamé empereur, 
sous la tutelle de l'impératrice Marie, sa mère. 

» Tout entière à la douleur que lui causait la ^ 
mort de son père, la princesse resta plusieurs jours 
sans recevoir personne, seule j'avais la permission 
de partager sa retraite ; mais le comte Guillem ve- 
nait à chaque instant savoir de ses nouvelles, &. il 
fut enfin admis en sa présence. Aimait-il sincère- 
ment Eudoxie ou sa vanité se trouvait-ettéelle fia 
de la pensée d'épouser une princesse du sang im- 
périal ? Quoi qu'il en soit, les instances du comte, 
lorsqu'il osa les recommencer, devinrent si vives 
& si pressantes, que la princesse, en proie à une 
anxiété facile à comprendre, prit le parti d'assem- 
bler en conseil l'évêque & les seigneurs de sa suite, 
& elle leur avoua avec une noble simplicité les 
paroles échangées entre elle & le comte Guillem. 

» La discussion fut vive, l'orgueil national était 
contraire à l'alliance du comte ; mais la fille de 
l'empereur, trahie par le roi d'Aragon, pouvait-elle, 
après cet événement, retourner sans honte à la 
cour de Constantinople ? Et d'ailleurs, si jamais 
elle était appelée à monter sur le trône paternel, 
dont un enfant de onze ans la séparait seul, quel 
autre était plus capable que le comte Guillem de 
porter dignement le diadème ? & quel autre pour- 
rait se montrer aussi favorable aux conseillers qui 
disposaient en quelque sorte en ce moment de 
r empire ? 

M II ÙLUt bien Tavouer, mon père, ces considéra- 
tions d'intérêt personnel secondèrent les vœux se- 
crets de ma maîtresse & décidèrent de son sort. 
Le conseil, cependant, imposa à Guillem une conr- 
dition : le premier enfant qui' naîtrait de son ma- 
riage avec Eudoxie devrait hériter, quelque fût son 
sexe, de la seigneurie de Montpellier; & le comce^ 
empressé de conclure une alliance qui le mettait 
sur les marches du trône, n'opposa aucune objec- 
tion à cette clause du contrat. 

» Après le mariage la nourelle comtesse renvoya, 
comblés de présents, tous les Gi*ecs qui l'avaient 
accompagnée, & me retint seule auprès de sa 
personne, voulant, disait-elle, assurer mon bon- 
heur en mre faisant épouser un seigneur de sa cour; 
heureusement pour moi l'affection que je portais 
à ma maîtresse m'a toujours préservée de la ten- 
tation dte faire une irréparable sottise. 

» Après deux ou trois mois, Guillem se montra 
moins prévenant & moins assidu auprès de sa 
femme, & la comtesse, naturellement altière & em- 
portée, se plaignit amèrement ; elle alla même jus- 
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qu*à regretter à haute voîk une mésalliance dont 
elle avait vainement espéré le bonheur. 

»Unlien nouveau sembla néanmoins devoir réta- 
blir la bonne intelligence entre les deux époux : 
la maternité prochaine d'£udoxie fut enûn déclarée, 
& le comte, qui désirait passionnément un hé- 
ritier, redevint plein d'attentions & de prévenances 
pour celle qui allait le rendre père. M^heureuse- 
roent il désirait un fils , & ma maîtresse devint 
mère d'une fille, de cette douce Marie que vous 
allez voir, & bientôt un événement aussi terrible 
qu'inattendu vint , en mettant le comble aux 
malheurs de ma maîtresse, dégager son mari de 
ces attentions dont l'ambition lui faisait un de- 
voir. 

» Je vous ai dé)à dit que l'empereur Manuel 
avait laissé le trône à son fils unique encore en- 
fant. L'exécrable Andronic, déjà condamné à la 
prison perpétuelle pour avoir conspiré contre son 
cousin Manuel, avait été gracié par ce prince & 
vivait loin de la cour, dans la ville d'Œnoé. Ce mi- 
sérable prend les armes, marche sur Constantino- 
ple, voilant ses odieux projets du prétexte de 
délivrer Alexis de la tyrannie d'un autre prince, 
neveu de Manuel. Le peuple, aveuglé par les pro- 
messes d' Andronic, se porte en foule à sa rencon- 
tre ; la mère d'Alexis est arrêtée & mise à mort 
dans sa prison. Andronic représente alors au sénat 
que l'empire a besoin d'un chef expérimenté , 
qu'Alexis lui-même désire l'avoir pour collègue ; il 
fait tant qu'il est proclamé empereur, aux cris de : 
Vive Alexis et Andronic Comnène ! 

» Dès la nuit suivante, le malheureux frère d'Eu- 
doxie, qui était déjà fiancé avec une fiUe du roi de 
France, fiit étranglé pendant son sommeil. 

» Le comte Guillem fut très-affecté de ces événe- 
ments qui lui ôtaient l'espoir de ceindre un jour la 
couronne impériale ; mais, loin de prodiguer ses 
soins & ses consolations à la comtesse, il s'éloigna 
d'elle de plus en plus; bientôt même il partit 
pour Barcelone , où l'appelaient , disait-il , quel- 
ques afifkires importantes , mais où le condui- 
saient le besoin de distractions & la soif de plai- 
sirs. 

» Jugez, mon père, de la juste indignation de 
mon infortunée maîtresse, lorsqu'eUe apprit qu'au 
mépris des saintes lois du christianisme le comte 
Guillem venait, elle vivante, d'épouser Agnès de 
Castille, cousine de la reine d'Aragon, parce qu'Eu- 
doxie ne lui avait donné qu'une fille, & qu'il vou- 
lait avoir des enfants mâles. Et le roi Alphonse II 
avait encouragé ce sacrilège 1 Et Dieu c'avait point 
fait éclater sur eux ses foudres vengeresses ! Une 
lueur d'espérance nous restait cependant, le pieux 
Jean de Montlaur, alors évêque de Maguelone & 
suzerain du comte de Montpellier, loin de se laisser 
séduire par les lettres de Guillem, lui fit des re- 
proches sévères & rendit compte de cette afiaire 
au souverain pontife, qui ordonna de lancer l'in- 
terdit sur les domaines du violateur de la loi. reli- 
gieuse protectrice du mariage, à moins que, se sou- 
mettant à la décision du saint-siégCi il ne se sé- 



parât d'Agnès de Castille pour retourner auprès de 
sa femme légitime* Mais quelque puissante que fût 
la voix dû premier pasteur de l'Église, du repré- 
sentant de Jésus-Christ sur la terre, au mépris de 
toutes les lois divines & humaines, Guillem amena 
Agnès à Montpellier & l'établit dans son palais, 
tandis que la fille des Césars allait cacher son hu- 
miliation dans le monastère d'Aniane, où, seule 
confidente de ses plus secrètes pensées, je la vis 
traîner sa triste existence & mourir enfin de dou- 
leur!... » 

Ici Théotiste s'arrêta pour essuyer ses larmes. 

« J'avais entendu parler, dans mon pays, des mal- 
heurs de la comtesse de Montpellier, dit alors le 
moine, mais je n'en connaissais pas les détails ; je 
savais cependant qu'à la mort du saint père, Guil- 
lem s'était flatté de trouver son successeur plus 
facile, qu'il lui avait écrit pour obtenir la permis- 
sion du divorce, qu'Agnès de Castille avait fait de 
son côté plusieurs démarches auprès d'Innocent III 
pour demander la confirmation de son mariage, 
mais que le souverain pontife avait lancé une 
bulle déclarant nul le second mariage du comte, 
qu'il ne voulut jamais reconnaître, malgré l'affeo 
tion particulière qu'il portait à Guillem, à cause 
des services qu'il avait reçus de sa famille. 

— Tout cela est vrai, reprit Théotiste; mais ma 
pauvre maîtresse, bien que ses droits fussent sou- 
tenus par le saint-siége, n'en demeura pas moins 
confinée dans le monastère d'Aniane, tandis que 
sa rivale jouissait de toutes les pompes de la cour. 
J'avais donc raison de dire que le mariage est sou- 
vent pour les femmes une source d'ennuis & de 
tourments, & que le plus sage est de s'en abstenir. 

— Votre maîtresse a été bien malheureuse sans 
doute, répondit le religieux, mais vous savez le 
proverbe : Une hirondelle ne fait pas le printemps! 
& ys connais bon nombre de mères de famille qui 
vivent paisibles et honorées près de l'époux de leur 
choix ; d'ailleurs, quoique je sols loin d'excuser la 
conduite de Guillaume VIII, la comtesse Eudoxie 
avait des défauts de caractère qui contribuèrent à 
ses malheurs. 

— Mais Marie de Montpellier, cet ange de dou- 
ceur & de vertu, quel reproche son époux pour- 
rait-il lui adresser ? 

— Je sais que la reine est une sainte femme, ai- 
mée & vénérée de tous ceux qui la connaissent. 
Est-ce par vous qu'elle a été élevée, madame ? 

— Oui, dans sa première enfance, qui s'écoula 
triste & solitaire auprès d'une mère éplorée, dont 
elle était l'unique consolation ; plus tard, Guillem 
la réclama & Eudoxie n'osa la lui refuser, de peur 
de nuire aux intérêts de son enfant. Ce fut alors 
que la perfide Agnès fit jouer tous les ressorts de 
son esprit, pour obliger Marie à signer uh acte 
de renonciation à l'héritage paternel, &, non con- 
tente de l'avoir ainsi dépouillée de ses droits au 
comté de Montpellier, elle lui fit endurer tant d'hu- 
miliations, & la poursuivit si constamment de sa 
haine jalouse, que Guillem en fut navré au fond 
de l'âme ; mais il était lui-même sous l'empire ab- 
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solu de cette femme altière, & il n'avait pas le cou- 
rage de se montrer juste envers son enÊint. 

n Le comte mourut peu de temps avaot Eudoxie. 
Au mépris des clauses de son mariage avec la 
princesse Eudoxie; il laissa par son testament la 
seigneurie de Montpellier à Guillem, fils aîné d'A- 
gnès ; Thomas, le second, hérita d'une autre par- 
tie de ses domaines, & ses quatre autres fils, ainsi 
que ses trois filles, reçurent chacune deux cents 
livres d'argent. 

» Guillem IX prit, sous la tutelle de sa mère, le 
gouvernement du comté de Montpellier, mais tout 
ce qu'il y avait d'honnêtes gens dans le pays se 
révoltait à l'idée d'obéir à l'usurpatrice des droits 
d' Eudoxie. Après quelques mois seulement, Agnès, 
quoiqu'elle eût épuisé ses trésors à se créer des 
partisans, se vit l'objet de l'animadversion géné- 
rale ; on se rappelait ses injustices & ses perfidies, 
& tous les regards se tournaient avec complaisance 
vers la fille d' Eudoxie, vers l'héritière légitime. 

» Vous pouvez bien croire, mon père, que je 
n'épargnai aucun soin ni aucune démarche pour 
stimuler partout ces bons sentiments, qu'à ma 
grande joie je voyais poindre & se développer avec 
une rapidité merveilleuse, si bien qu'un an après 
la mort de Guillem VI II, la Castillane & ses fils 
furent honteusement chassés de Montpellier, & 
que ma jeune maîtresse se trouvait arrachée par 
l'amour de son peuple à la pieuse retraite où 
elle s'était confinée, & invitée à recevoir le ser- 
ment d'obéissance de ses fidèles sujets. Oh ! ce 
fut un beau jour, mon père, que celui où les ac- 
clamations enthousiastes d'une foule ivre de bon- 
heur proclamèrent mille fois leur comtesse bien- 
aimée. Hélas ! pourquoi faut-il que dans leur vif 
désir de lui voir un fils qui pût les gouverner à son 
tour, ils l'aient engagée à donner sa foi à Pierre II, 
roi d'Aragon ! Quelque brillant que parût ce ma- 
riage, mon père, je puis vous dire que ma ten- 
dresse & mon expérience m'en firent toujours mal 
augurer. 

— Pierre d'Aragon est-il donc véritablement un 
mauvais mari ? » interrompit le religieux. 

Théotiste allak répondre à cette question, lors- 
que des pas légers se firent entendre au dehors, & 
Marie de Montpellier entra dans la grande salle. 
La prière avait rasséréné son âme, & son doux vi- 
sage conservait, de cette longue oraison, comme 
un reflet divin dont le religieux parut frappé. 

La reine s'informa avec bonté de la santé du ré- 
vérend père, & écouta ensuite avec une intelligente 
attention tous les renseignements que le moine lui 
donna sur l'emploi de l'argent qu'elle avait confié 
au supérieur des Bénédictins, & sur les pauvres 
gens secourus par ses ordres. 

« Continuez, mon père, à venir en aide à ceux 
qui souffrent, dit Marie en remettant encore au 
religieux une assez forte somme ; ma seule ambi- 
tion dans ce monde serait, non d'agrandir mes do- 
maines, mais d'en bannir la misère & de rendre 
heureux tous ceux qui les habitent. Mais ne m'a- 
vez-vous pas dit tout à l'heure que cette pauvre in- 



firme qui vient de perdre un fils, 'son unique sou- 
tien, demeure près d'ici ? 

— A une heure de chemin seulement, près de la 
ferme des Rosiers. L'infortunée a peu de temps à 
vivre, je crois, & toute cette ÊimiÛe serait morte 
de Êiim sans vos secours. 

— Ne la laissez manquer de rien, mon père ; 
puisqu'elle ne demeure pas loin, j'irai la voir 
aussi. » 

Le religieux s'inclina alors profondément & prit 
congé de Marie, édifié de ses vertus & charmé de 
sa douceur & de son affabilité. 



III 



Le lendemain matin, quelques instants après la 
première messe, deux femmes, couvertes de sim- 
ples manteaux de drap noir, sortaient par une po- 
terne du château de M ire val, & traversant un petit 
bois planté de chênes séculaires, elles se diri- 
geaient d'un pas léger vers la ferme des Rosiers. 

De larges gouttes transparentes brillaient sur les 
feuilles des arbres, & la mousse des sentiers était 
toute humide de rosée. 

« Vous vous mouillez les pieds, madame, dit la < 
plus âgée des deux femmes, & je crains bien que 
cette promenade matinale ne soit nuisible à votre 
santé. 

— Je crois, au contraire, qu'elle me fera du bien, 
répondit la plus jeune; mais si tu en souffres, 
Théotiste, nous retournerons sur nos pas & la 
remettrons à une autre heure. 

— Non, répondit la Grecque avec yivacité, j'au- 
rais voulu seulement que vous eussiez pris, comme 
moi, la précaution de vous chausser plus solide- 
ment. 

— Je n'y ai pas pensé, dit simplement Marie ; 
mais combien d'enfants, combien de pauvres fem- 
mes, marchent nu-pieds sur la terre humide; faut- 
il prendre tant de précautions pour ce pauvre 
corps, qui doit bientôt retourner en poussière? 
N'est-ce point assez, pour amollir les femmes de 
mon rang, de ce vain luxe auquel on les habitue? 
Pourquoi prendrais-je plus de soin de ma santé que 
tant de mères de famille, dont la vie est si néces- 
saire à leurs enfants ? 

— Pourquoi, pourquoi ? reprit la Grecque avec 
humeur, parce que vous êtes comtesse de Mont- 
pellier, reine d'Aragon et de Catalogne, fille de 
l'illustre Eudoxie, petite-fille de Manuel Comnène, 
& que vous n'avez, par conséquent rien de com- 
mun avec les gens dont vous parlez. >» 

Mais Théotiste aurait pu continuer longtemps 
sans être interrompue, Marie ne l'écoutait point. 
Une violette s'était trouvée sur son chemin, celle- 
ci lui en avait fait découvrir cent autres, & elle les 
cueillait avec une joie enfantine. 

« Quelle suave odeur l s'écria-t-elle en respirant 
avec délices le bouquet qu'elle venait de former, 
que Dieu est grand Ôc bon dans ses œuvres ! » 
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La Grecque, à son tour, ne répondit point, elle 
sortait du petit bois & regardait, avec une cer- 
taine inquiétude , deux personnages éloignés, que 
ses yeux affaiblis ne lui permettaient pas de distin- 
guer bien clairement. 

« Voici la ferme des Rosiers, reprit la jeune 
reine, je la reconnais à ce grand pin fourchu qui 
la domine vers le nord ; la demeure de la pauvre 
Marguerite est sans doute cette cabane que j'aper- 
çois sur la gauche, & ce chemin doit nous y con- 
duire. » 

Elle enfila lestement le sentier, & Théotiste la 
suivit de loin, non sans se retourner de temps en 
temps avec une préoccupation visible. 

Les deux personnages étaient devenus distincts, 
c* étaient de jeunes paysans allant à leur travail. 

« Rien, rien encore, murmura la Grecque entre 
ses dents ; pourvu qu'ils aient été avertis, pourvu 
qu'ils ne laissent point échapper une occasion si 
fevorable! » 

Pendant qu'elle se livrait à ces réflexions, la 
reine pénétrait seule dans la pauvre cabane, & le 
triste spectacle qui s'offrit alors à ses regards la 
remplit de compassion. 

Etendue sur une espèce de grabat, une vieille 
femme toute décrépite faisait entendre de doulou- 
reux gémissements ; tandis que sa fille, qui de- 
vait avoir été belle, mais dont les traits amaigris 
annonçaient de longues souffrances, tenait dans 
ses bras un petit enfant malade. 

La jeune mère voulut se lever, Marie la pria 
de rester assise pour ne point déranger la faible 
créature qui dormait sur ses genoux ; puis, s'adres- 
sant à la vieille femme : 

« Vous souffrez beaucoup ? lui dit-elle. 

— Oh ! répondit Marguerite tout étonnée de la 
présence de cette inconnue, mes plus grandes souf- 
frances sont encore dans mon cœur. 

— Oui, dit Marie, je sais que vous avez perdu 
votre fils unique, un bon fils qui vous aimait bien, 
& à pareil malheur Dieu seul peut porter remède ; 
mais vous avez une blessure à la jambe, & je vous 
apporte un onguent qui pourra vous guérir. 

— Que le bon Dieu vous bénisse, madame, pour 
la grande bonté que vous avez pour moi ; je le 
prierai pour vous tous les jours de ma vie, d'aussi 
bon cœur que pour la reine elle-même, qui a daigné 
m'envoyer par les religieux bénédictins l'argent 
nécessaire pour payer toutes nos dettes, car nous 



avions été obligés d'en faire pendant la maladie de 
mon pauvre Antoine. Comment la reine a-t-eilc 
entendu parler de malheureux tels que nous ? je 
l'ignore; mais elle est si bonne! La connaissee- 
vous, madame ? 

— Un peu, dit Marie en souriant. 

— Vous êtes bien heureuse, je donnerais volon- 
tiers dix ans de ma vie pour la voir un instant. 

— Vous feriez un bien mauvais marché, » reprit 
gaiement la reine. 

Un faible cri se fit entendre en cet instant ; la 
jeune mère prit de la bouillie dans une écuelle & 
en fit avaler quelques cuillerées à son petit garçon. 

« Je le nourrissais lorsque son père est mort, 
dit-elle, & le chagrin que j'ai ressenti a fait taririe 
lait dans mon sein. 

— Pauvre femme ! dit Marie dont les yeux.se 
mouillèrent de larmes, mais vous êtes mère, à. 
lorsqu'on a un fils à aimer & à élever, il me semble 
qu'on ne saurait être tout à fait malheureuse. 

— Madame a des enfants sans doute? demanda 
timidement la jeune femme. 

— Non, répondit la reine avec tristesse, tout en 
déposant un baiser sur le front de la petite créa- 
ture & plusieurs pièces d'argent dans les mains de 
sa mère. Dieu ne m'a point fait cette grâce. 

— Oh ! puisse le ciel vous accorder bientôt un 
fils digne de vous! s'écria la jeune femme étonnée 
d'une générosité à laquelle elle était loin de s'at- 
tendre,* tant le simple costume dont Marie s'était 
revêtue cachait bien le secret de son rang. 

— Vous êtes bonne comme les anges du bon 
Dieu, reprit la vieille Marguerite, lui seul pourra 
vous rendre tout le bien que vous nous faites. » 

En disant ces mots, elle saisit les mains de la 
reine & les baisa avec transport. 

Tout à coup le chien de la maison, qui était 
Couché au pied du lit, se mit à gronder sourde- 
ment ,r puis, se relevant sur ses pattes, il aboya avec 
force. 

« Qu'a donc ce pauvre Loubé à japper de It 
sorte? dit la vieille étonnée. Vois ce que c'est. 
Louison, » 

La jeune femme ouvrit la porte &, poussa une 
exclamation de surprise en voyant deux beaux sei- 
gneurs franchir le seuil de la chaumière. 

Comtesse DE LA ROCHÈÇ^E. 
(La fin au prochain Numéro.} 
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lA riHICEl tl CmiITII — LES BlIETS 



LA Fiancée àe Corinthe^ opéra en un acte 
de MM. Du Locie À Duprato, est tirée 
d'une ballade de Gœthe; mais les auteurs 
ont revêtu de formes plus matérielles l'idée 
poétique du fantaisiste allemand; il va sans dire 
que le mysticisme philosophique, qui s'accuse dans 
Faust a complètement disparu du libretto de M. du 
Locle. Ce n'est plus au moyen âge que se passe 
l'action, c'est dans les temps antiques. 

La Fiancée de Corinthe se nommait Daphné. 
Elle était fille du pécheur Poilus. Un jour qu'elle 
suivait des yeux le vaisseau qui emportait loin 
d'elle son biea-aimé Lysis, un ouragan terrible, 
l'enveloppant soudainement , la précipita du haut 
d'une falaise dans l'abîme mugissant à ses pieds. 
Sur la roche, où la malheureuse Daphné en- 
voyait à son fiancé un adieu qui devait être le der- 
nier, une femme est assise, le visage pâle & le cœur 
palpitant. Quelle est cette femme & que fait-elle en 
ce lieu? C'est Chloris, la sœur de Daphné, qui 
attend Lysis, Lysis qu'elle aime & que la mort 
de sa sœur lui permet d'épouser. 

Les barques des pêcheurs ont regagné Corinthe, 
La cigale a chanté son éternelle plainte, 
Et dans mes doigts lassés oubliant les fuseaux, 
En vain je suis au loin Pimmensité des eaux. 
Nul vaisseau ne paraît sous le ciel qui s'étoile. 

« Tu ne reverxBs plus ta feune & belle amante, 
O fiancé charmant dont ma sœur eut l'amour ! 
C'est moi , les yeux fixés sur la mer écumante, 
Cest moi qui, seule attends, ô Lysis, ton retour ! 

Tout à coup, une voile flotte au loin; c'est le 
vaisseau qui ramène Lysis. Chloris tressaille ; une 
pensée soudaine traverse son esprit désolé. Elle 
ressemble à sa sœur, pourquoi ne se ferait-elle pas 
passer pour elle? — La ruse est couronnée de suc- 
cès. Lysis croit retrouver sa fiancée. Cependant il 
est sombre &, inquiet : 

Oh ! je combats en vain... une angoisse moitellc 
Emplit mon âme de terreur. 



De ndirs pressentiments les images funèbres 
Me glacent malpré mdi. 



Il promet à Chloris de devenir son époux ; mais 
à l'heure du sommeil il aperçoit en rêve une 
image pâle & triste. 

L]rsis, Lysis, c^est moi, ta Daphné ! 
La fiancée à qui ton cœur s'était donné. 
Un fantôme imposteur, empruntant mon image, 
S'est joué de toi ! 

Il se réveille & reconnaît sft fiancée, qui n^est 
autre que Chloris , & vide avec elle la coupe sa- 
crée, prenant les dieux à témoins qu'elle sera sa 
femme. 

Puis vient le jour, le fentôme s'évanouit, & celle 
que Lysis retrouve, c'est Chloris, le front ceint de 
fleurs, qui vient le chercher pour aller à Tau tel. 
Elle lui avoue alors qu elle l'a trompé, mais il est 
trop tard maintenant; Lysis est enchaîné par ses 
serments. Un chœur mystérieux les lui rappelle. 
Eh bien 1 s'écrie-t-il, que s'accomplisse mon hymen 
avec la mort! & il tombe foudroyé sur les marches 
du temple. 

La partition de M. Duprato est empreinte d'un 
charme mystérieux & rêveur, qui sied admirable- 
ment à ce genre de sujet. I^ ballade s'y mêle au 
drame, avec beaucoup de talent & de bonheur. Ce 
qu'il y a d'un peu vague dans la mélodie ne nuit 
pas à l'œuvre. C'est comme un parfum de la muse 
antique. 

L'introduction instrumentale, qui sert d'ouver- 
ture, est très-remarquable ; quelques passages s'en 
détachent avec une grande vigueur, l'air de Chlo- 
ris : Tu ne reverras plus.^., le chant de Lysis dans 
la coulisse, le beau trio : Sous ce rustique abri, 
enfin la grande scène de Daphné & de Chloris, 
d'où éclate avec une verve étincelante le brindisi' 
infernal. Toutes ces inspirations charmantes as- 
surent à la Fiancée de Corinthe un légitime & 
durable succès. 

C'est dans une baUade de Gœthe que M. Du Locle 
a puisé le sujet de la Fiancée, C'est à une Orien- 
tale de Victor Hugo que MM. Cormon & Trianon 
ont emprunté le joli conte des Bluets, Cette fois 
encore, nous nageons en pleine poésie. Tant 
mieux, la prose vulgaire & les horribles sujets, 
dont les plumes délicates ne sauraient risquer l'a- 
nalyse, ont trop longtemps trôné sur nos théâtres. 

La perle de TAndalousie-, 
Alice, était de Sénatîcl ; 
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Alice, qu^en faisant sop miel. 
Pour fleur une abeille eût choisie. 
Ces jours, hélas ! sont envolés ! 
On la citait dans les familles, 
Allez, allez, 6 jeunes filles, 
CueîHîr des bluets dans Fes prés. 

Ainsi chante k blonde Estelle, sœnr da riche la- 
boureur Mengo; tenant en main la âracilie rus- 
tique, elle célèbre avec ses jeunes compagnes la 
fête des motssonneitrs. Tout à coup le ciel se 
trouble, Torage 'gronde, un coup de vent ouvre 
vic^minent la fenêtre de la grande salle & laisse 
voir, au dehors, un vieillard à barbe bianche vécu 
de noir. Il achève le couplet, doot une terreur in- 
volontaire a glacé les dernières notes sur les lèvres 
d'Estelle. 

Le jeune homme aux cheveux boucles, 
Cétait don Juan roi des Castilles, 
Allez, allez, ô jeunes filles. 
Cueillir des bluets dans les prés. 

Fabio, que la jeune Estelle aime, est un soldat 
de fortune. II ignore sa naissance, la bravoure est 
son seul titre ; c'est â elle qu*il doit la fitveur 
d^avoir été admis dans les gardes du rot, à die 
aussi qu'il doit cette belle épée que le roi lui-même 
lui a remise devant les seigneurs de la cour, la 
veille d'une bataille , sous les murs de Grenade. 
Fabio va partir, Estelle, sa fiancée, lui adresse de 
tendre^ adieux ; mais à peine le jeune homme s'est- 
il éloigné, que des hommes masqués s'élancent sur 
ElsteUe, qu'ils enlèvent malgré ses cris; & dans leur 
chef nous reconnaissons le vieillard qui chantait 
sous la fenêtre. 

Or^ ce vieillard, c'est le héros de la ballade; c'est 
Juan, roi des Castilles. 

Le voilà dans son palais de Grenade, entouré de 
ses courtisans & fêtant, la coupe en main, la vic- 
toire que son armée vient de remporter sur les 
'Maures. 

Il oublie un instant, dans l'ivresse du triomphe, 
le chagrin poignant qui pèse sur sa vie. Son fils, 
rhéritier du trône, est indigne de porter un si 
grand nom. Quel contraste avec Fabio, brave, no- 
ble, distingué, & dont l'épée vient de s'illustrer 
de nouveau! Pour toute récompense de ses ser- 
vices, Fabio supplie le roi de lui révéler le nom 
de son père : Plus tard, lui répond le monarque, 
iie-toi à ma tendresse ; & content de cette espé- 
rance, si vague qu'elle lui paraisse, il va retrouver 
sa fiancée. Mais, héksl Estelle a disparu, c'est 
Mengo, qui, lui-même à la recherche de sa sœur, 
apprend à Fabio le rapt dont elle a été victime. Les 
deux amis jurent de la découvrir &. de se venger 
du ravisseur. 

Une jeune religieuse paraît en ce moment; c'est 
la propre cousine du roi, la marquise de Quinta- 
nilia, en religion sœur Dorothée. Un ordre de don 
Juan Ta mandée à la cour, où elle s'est fait ac- 
compagner par une novice qui l'intéresse. Cette 
novice, on le devine, n'es\ autre que la triste Es- 



telle, la belle fiancée de Fabio. Le roi exige que 
les vœux de sœur Dorothée soient rompus, & 
qu'elle épouse un jeune seigneur dont il lui a plu 
de faire choix. 

Tout à coup Fabio & Mengo viennent se jeter 
aux pieds du roi, implorant sa justice pour décou- 
vrir & punir le ravisseur. Ce ravisseur, c'est moi, 
répond le monarque. Estelle est morte au monde, 
oubliez votre fol amour. Je vous fais grand d'Es- 
pagne & vous donne pour épouse ma noble cou- 
sine, la marquise de Quintanilla. 

Vous, don Fabio, suivez madame à la chapeflc. 

Jamais, s'écrie Fabio, & il s'élance sur les pas 
d'Estelle. La pauvre enfant, pôle d'émotion, r«* 
gagne la cabane de son frère, où elk est prise 
d'une fièvre ardente. Dans son délire, elle répète 
ce chant qui charmait les veillées innocentes de 
la travailleuse rustique : 

Allez, allez, ô jeunes filles, 
Cueillir des bluets dans les prés ! 

A la vue de son frère & de Fabio, le mal se dis- 
sipe & la pauvre Estelle est sauvée; mais sauvée 
de la fièvre & non sauvée de la douleur. 

Cependant un peu d'espoir rentre dans son 
cœur blessé ; Fabio refuse d'épouser la cousine du 
roi, il espère vaincre l'obstinatibn du monarque. 
En ce moment on entend un glas funèbre, & des 
hérauts d'armes s'écrient de tous les côtés du 
royaume, ces paroles sinistres : L'infant est mort. 
Alors la porte s'ouvre devant le roi lui-même. 
Don Juan s'approche de Fabio. Ce secret si long- 
temps caché, l'heure est venue de le révéler. Fabio 
est le fils du roi. Le trône l'attend, la noblesse de 
son sang lui impose des devoirs. Fabio hésite & se 
désole; mais Estelle est une vaillante Espagnole 
qui lui trace la voie des sacrifices; elle s'immole à 
l'honneur de celui qu'elle aime & à la gloire de 
son pays. 

Dans l'église de Penafiel qu'illumine l'étince- 
lante clarté des torches & des cierges, on rems^que 
une crypte aux colonnes surbaissées. Des fanfares 
annoncent l'arrivée du cortège royal. Les sei- 
gneurs en costumes de cour, les armures des guer- 
riers, les cardinaux couverts de vêtements écar- 
lates , l'orgue , qui remplit l'église de sa grave 
mélodie, les cloches, qui sonnent à toute volée, le 
cardinal Primat remettant le sceptre au jeune roi, 
Estelle vêtue de blanc, qui vient prononcer d'éter- 
nels voeux , tout cela est splendide, émouvant, vé- 
ritablement magnifique. 

Et la pauvre fiancée sacrifiée murmure, comme 
un dernier adieu aux jours de ce monde : 

Allez, allez, ô jeunes filles. 
Cueillir des bluets dans les prés ! 

Ainsi finit cette jolie fable, dont l'intérêt se suit 
sans froideur depuis la première jusqu'à la der- 
nière situation. 
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Après six mois de silence, dû au sommeil des 
productions nouvelles, les critiques se sont abat- 
tus sur Topera de M. Cohen, avec une verve & 
une ardeur que cette composition ne comportait 
pas. Avouons-le, quoique avec regret, M. Cohen, 
à son insu sans doute, s'est trop souvent inspiré 
des maîtres dont il admire, le génie. Il y a dans 
les Bluets^ toutes sortes de choses charmantes que 
nos oreilles ont depuis longtemps entendues. Il 
&ut reconnaître néanmoins que plusieurs mor- 
ceaux, dus au talent propre du compositeur, ont 
obtenu de chaleureux applaudissements. Le chœur 
des Étendards a de la grandeur & de beaux effets 
de sonorité. L'air des Bluets, qui revient souvent 
dans la pièce, est empreint d'une grâce mélanco- 
lique parfaitement d'accord avec le sujet. La mé- 
lodie un peu vague du ténor ne manque pas néan- 
moins de quelque charme, & le finale du troisième 
acte fait beaucoup d'honneur à la partition. Un 
nombre trop considérable de morceaux ne sont 
plus à analyser; ils appartiennent à des œuvres 
capitales sur lesquelles tout a été dit. M. Cohen a 
un véritable talent de musicien ; mais l'imagina- 
tion , cette folle du logis, n'^st pas sortie de sa 
retraite pour assister à l'éclosion de son œuvre. 



Parmi les nouveautés musicales que nous avons 
à signaler à nos lectrices, nous citerons la Noce 
champêtre de Mansour, charmant morceau d'une 
couleur agreste & joyeuse. L'originalité des pen- 
sées, l'harmonie de l'ensemble & la simplicité 
naïve des mélodies en font un des ouvrages les 
plus remarqués du compositeur. C'est une œuvre 
d'étude pour les élèves de moyenne force. 

Sémiramis est une fantaisie des souvenirs mé- 
lodiques de Ketterer, Elle commence par le bal 
andante de l'ouverture; vient ensuite le chœur 
d'introduction, légèrement varié. Puis l'air de la 
reine, andante & allegro. On connaît les mouve- 
ments & les nuances de la célèbre partition de 
Rossini, nous n'avons pas besoin de dire de quelle 
façon doit être exécutée la nouvelle fantaisie de 
Ketterer. 

Souvenirs du Rhin^ par Henri Duvernois, est une 
étude difficile, de très-bon style, que nous recom- 
mandons aux élèves de première force. 



Air suisse, de M. Charles PoUet, est une ariette 
populaire traitée d'une façon nouvelle, avec beau- 
coup de charme. C'est un morceau facile. 

Le Loup-garoUy quadrille de H. Marx, est appelé 
à Élire danser tout Paris. Une charmante opérette, 
portant ce titre, attira le public aux Folies-Nou- 
velles; son auteur, M. Nibelle, savait Êdre de la 
musique gaie, en même temps que de la bonne 
musique; aussi ne lui a-t-on pas ménagé les bravos. 
L>e Loup-garou a inspiré à M. Marx un de ses 
meilleurs quadrilles. 

Deux mazurkas, sans titre, dues au talent origi- 
nal de M. Roberti, & traitées avec autant de verve 
que d'élégance, seront très-recherchées dans les 
salons, cet hiver. 

Tous ces ouvrages sont édités par la maison 
Girod, i6, boulevard Montmartre, Paris. 

Marie LASSAVEUR. 



Nous extrayons de la Chronique musicale l'ar- 
ticle suivant aux éloges & aux réflexions duquel 
nous nous associons complètement : 

« Dimanche, 24 novembre, à l'église Sainte-Ge- 
neviève, une cérémonie intéressante léunissait les 
élèves des classes de chant des lycées de Paris. — 
Une messe en musique de la composition de 
M. Laurent de Rillé, exécutée par cet orphéon de 
collégiens, sous la direction de l'auteur, inaugu- 
rait l'année scolaire. L'archevêque de Paris offi- 
ciait, & le ministre de l'instruction publique assis- 
tait à la cérémonie. 

» L'œuvre de M. Laurent de Rillé est une messe 
brève, de difficulté moyenne, clairement écrite 
& abondante en mélodies. Plusieurs morceaux mé- 
ritent d'être signalés, entre autres le Gloria^ & 
VAgnus Dei, qui renferment des phrases vraiment 
charmantes & distinguées : les parties soli, fort 
bien exécutées par les élèves du lycée impérial 
Saint- Louis & par ceux du lycée du Prince-Impé- 
rial, ont produit le meilleur effet. 

» L'O Salutaris de cette messe n'a pas été 
chanté, & nous le regrettons, car on nous assure 
que ce morceau, écrit en duo, est particulière- 
ment réussi. » 



A partir de ce jour, les Abonnées qui s'adresseront à nous pour leurs achats de musique, auront une 
diminution des deux tiers sur la musique ordinaire, & de 10 pour 100 sur la musique marquée prix net. 

Ajouter 10 centimes par franc & par fraction de franc, du prix réduit, pour le port en France, & 
20 centimes pour l'Étranger. 
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JEANNE A FLORENCE 



TU es heureuse, toi, Jeannette : tu n'as 
qu'à recevoir des étrennes, tandis que 
moi / hélas 1 il faut que je me creuse 
l'esprit pour trouver le moyen d'en 
donner... & je n'en ai pas pour un peu à don- 
ner! La sœur de mon mari, à elle toute seule, 
compte déjà cinq enfants, bien accoutumés à re- 
cevoir, à cette époque, un petit souvenir de leur 
oncle Ernest & de leur tante Florence... Ensuite 
vient Fanny, la plus jeune de mes cousines, puis 
le joli baby de ma'dame R***, puis une certaine 
quantité de pauvres marmots appartenant à de 
braves gens que nous employons dans le cours de 
Tannée, un peu par besoin, un peu par charité, 
& que leurs mères ne manquent jamais de m'ame- 
ner bien peignés & bien débarbouillés, le jour de 
l'an. — Je n'ai pas encore compté ma jeune bonne, 
ni le garçon de bureau de mon mari, ni le facteur, 
ni le porteur d'eau, ni les balayeuses de la ruelle 
que nous habitons, ni les enfants de chœur de la 
paroisse, ni les tambours de la garde nationale, ni 
une foule d'autres enfin qui, à tort ou à raison 
profitent du i^ janvier pour venir réclamer leurs 
étrennes. Ce tribut forcé, pour n'être pas tout à 
feit le même en province qu'à Paris, n'en est pas 
moins coûteux, je te Taffirme ! 

Lorsque l'on est riche, ces charges-là ne doivent 
sembler qu'un plaisir; c'est si bon de voir des vi- 
sages épanouis autour de soi ! si doux de penser 
que, par des largesses bien entendues, on est la 
cause de cet épanouissement, de ce bonheur des 
autres!... Mais, quand, comme moi, on est obligée 
de calculer toutes choses, & quand, en calculant 
strictement, on n'entrevoit pas encore la possibi- 
lité de sortir convenablement d'affaire, c'est désa- 
gréable, ennuyeux, pénible même... surtout lors- 
que l'on s'est, ainsi que ta très-étourdie servante, 
laissé déborder dans ses dépenses 'annuelles au 
point de n'avoir pas devant soi dix centimes d'é- 
conomies pour cette circonstance critique. 

Mon Dieu, oui, chère Jeanne, c'est^là que j'en 
suis à l'heure présente. — Je viens de feire mes 
comptes, d'équilibrer mon budget, & tout en n'y 



voyant pas une seule dépense d'extra, puisque je 
ne suis allée, cet été, ni visiter mon père ni voir 
l'Exposition, je ne trouve, au chapitre de l'épargne, 
que zéro francs, zéro centimes, de quelque façon 
que je m'y prenne. 

■Comment ferai-je à présent ? Que dira mon mari? 
Il ne me grondera pas, très-certainement, car il est 
indulgent & bon, mais, tout naturellement, il me 
proposera cette mesure radicale de supprimer, au 
profit des cadeaux tout à fait indispensables , ceux 
qui ne le sont pas absolument. Or , c'est à ceux 
qui ne le sont pas absolument que je tiens le plus, 
moi! Que m'importe que le porteur d'eau & les 
tambours de la garde nationale soient satisfaits, si 
nos neveux & nos nièces, ces chers enfants que 
nous aimons comme s'ils étaient nôtres, sont déçus 
& mécontents ? Eh quoi ! en échange des superbes 
compliments dorés & enrubannés qu'ils ne man- 
queront pas de nous offrir & qu'ils se seront donné 
tant de mal à composer & à écrire, ils n'auraient 
qu'un beau merci, les chers mignons? Vrai, 'ce 
serait de l'ingratitude !... 

Et mes petits pauvres, ces marmots déshérités, 
qui, grâce aux modestes largesses que je puis leur 
faire, connaissent aussi, d'ordinaire , les joies du 
jer janvier, seront-ils donc obligés de s'en revenir, 
pour la première fois, les mains vides de chez « la 
bonne dame^ » comme ils m'appellent? bonne dame 
qui, de ce terrible coup, perdrait, c'est infaillible, 
le doux nom que ces innocents lui ont trouvé ! 

Et c'est moi, par mon étourderie, par mon man- 
que d'ordre, qui infligerais à autrui tous ces mé- 
comptes? Ohl il n'en peut pas être, il n'en sera 
pas ainsi ! Le bon Dieu me punirait si j'agissais de 
la sorte, car on ne doit pas seulement aux malheu- 
reux l'aumône du pain, mais, selon ses moyens, 
on leur doit l'aumône des joies possibles, de ce pe- 
tit rayon de soleil sans lequel leur existence misé- 
rable & laborieuse serait si décolorée. 

J'en étais là de mes réflexions chagrines, quand 
la bonne Providence m'envoya madame R***; je lui 
contai mes ennuis, mes perplexités, mes vagues 
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projets, mes regrets surtout d*être tenue de si 
court pour les générosités que je désirais faire. — 
Elle sourit : 

« N'est-ce que cela? dit-elle. — Je crois con- 
naître un remède à ce grand mal : 

•:- Avez-vous bien encore la poesibilLt^ de con- 
sacrer une dizape de francs aux étreomes que vous 
voulez donner? demanda madame R***. 

— Dix francs seulement? Mais quand je les 
aurais, que feriez-vous avec dix francs ? 

— Bien des choses, si vous m'en croyez. 

— Avec dix francs intelligemment répartis, nous 
suffirons à tout, soyez tranquille. Seulement, il 
vous fiaudra, pour cette année, renoncer à vos 
dons d'argent. — Vous avez très-certainement, en 
réserve, de vieux habits de votre mari : gilets, pan- 
talons, habits démodés, usés en partie; & de vous, 
quelques démises aussi dont on pourrait encore se 
servir? Allez me chercher toutes ces choses, s'il 
vous plaît ; nous les découdrons, nous les brosse- 
rons, nous les raccommoderons, nous les dégrais- 
serons, s'il y a lieu ; & avec les morceaux que nous 
en tirerons, je vous promets que nous febrique- 
rons des vêtements quasi-neufs pour vos pauvres, 
tant parents qu'enfants. — Mais, comme ces étren- 
nes solides ne suffiraient pas au bonheur des mar- 
mots, nous confectionnerons à ces derniers des 
jouets splendides avec des images de Metz & d'É- 
pinal, collées sur du carton, découpées & rangées 
dans des boîtes anciennes &. inutiles, ou dans des 
cartons restaurés & décorés, par nos soins, de 
papier de couleur, d'arabesques dorées & de gra- 
vures. 

Nous pouvons faire ainsi, pour les petits gar- 
çons, des régiments entiers de soldats, soutenus à 
l'endroit du pied par un petit carré de bois collé 
derrière le carton découpé ; puis, des boîtes d'ani- 
maux, de personnages costumés selon les usages 
des différents pays. Ensuite, vous achèterez — 
moyennant un ou deux sous par image, comme 
pour les soldats qui précèdent, — quelques gran- 
des feuilles enluminées représentant l'histoire de 
la Petite Désobéissante, du Petit Touche-à-tout, de 
la Petite Fille charitable, du Petit Poucet, du Pe- 
tit Chaperon rouge, du Chat botté, du Père Fouet- 
tard, que saîs-je, tnoi?... Vous collerez ces images 
sur de beaux cahiers de papier blanc, reliés par 
des faveurs roses & ornés d'une belle couverture 
en papier glacé sur laquelle vous écrirez en lettres 
fleuries : Livre des Enfants bien sages ^ & vous 
aurez ainsi, je vous le certifie, des cadeaux fort 
appréciables & fort appréciés. 

Un cadeau, qui plairait à la famille, entière, ce 
serait celui d'un jeu de dames — toujours en car- 
tonnage — collé par vous sur un carton épais, 
(cela coûte quinze ou vingt centimes !) ou bien un 
jeu d'oie du même genre, avec ses dés. — Il y 
aurait là un moyen parfeit d'occuper tout le monde, 
au logis pendant les longues soirées des dimanches 
d'hiver; & qui sait? le père, voyant ses enfants s'a- 
muser si franchement de ce jeu, renoncerait peut- 
être, pour partager leur plaisir, à aller au cabaret... 



Je vous recommande encore, pour les tout petits 
babies, les pantins coloriés que l'on découpe soi- 
même & qu'on munit de ficelles à l'aide desquelles 
ils gesticulent ; pour les petites filles, les poupées 
en bois ou en étoffe <& porcelaine valant cinquante 
centimes au plus, mais dont vous triplerez, qua- 
druplerez aisément la valeur en les costumant avec 
les bouts de rufaûn & de dentelle que vous trouve- 
rez dans vos tiroirs. — Tout semble superbe à ces 
pauvres enfants privés du nécessaire... 

— Mais mes pauvres neveux & mes chères pe- 
tites nièces auxquels nous n'avons pas songé?... 

— Je vous demande bien pardon, je ne les ai pas 
perdus un seul instant de vue. 

— Et vous avez trouvé?... 

— Quelque chose de superbe ! Ne recevez-vous 
pas la Poupée Modèle^ depuis sa fondation, vous 
qui n'en avez que faire ? 

— Oui. 

— Vous avez gardé, n'est-ce pas, tous les petits 
objets en cartonnage colorié qu'elle envoie men- 
suellement à ses jeunes abonnées? 

— Sans doute. 

— Eh bien! vous trouverez là dedans de quoi 
offrir cinq cadeaux charmants à vos cinq neveux. 

' — Par exemple! 

— L'aîné des petits garçons , votre filleul, aura 
ce beau théâtre qu'on vendrait aisément trente 
francs & plus dans un magasin de jouets. — Ce 
théâtre, vous le monterez, l'ajusterez en entier, avec 
l'aide de votre industrieux mari, & vous y joindrez, 
outre les pantins, les pièces enfantines données 
dans la Poupée Modèle pour y être représentées. 

L'autre garçon aura les ombres chinoises, que 
vous disposerez dans une grande boîte avec un 
châssis à transparent, selon les indications voulues. 
— N'oubliez pas non plus la pièce spéciale. 

Quant aux trois petites filles, Tune deviendra 
propriétaire d'un joli carton, tout rempli des figu- 
rines données avec leurs costumes, qui se retirent 
& se mettent à volonté ; dans ce même journal , il 
y a bien une cinquantaine de toilettes différentes 
sans les accessoires ; de quoi faire le bonheur de 
toutes les fillettes possibles ! 

La seconde aura le grand jeu de la Poupée Mo- 
dèle^ cartonné avec soin & muni de ses gentilles 
marques. 

Enfin , pour la dernière , vous rassemblerez & 
monterez les charmants petits brimborions en car- 
tonnage, donnés dans le Journal des Petites Filles 
pendant le cours de ces quatre années écoulées: 
porte-lettres, cartes de visite de poupée, paj^e- 
terie, jeu de loto, damier, etc., &, les disposant 
avec goût, à l'aide de nœuds de ruban, autour de 
certain rond violet à aiguilles d'or tournantes que 
vous attachez sur une grande feuille de carton lisse, 
& trouverez dans lés annexas de cette même Pou- 
pée Modèle^ vous établirez un délicieux & très- 
tentant jeu de loterie. 

— Ah! chère madame, que ce serajdlitout cela, & 
de quel embarras vous me tirez ! .. . Une amie comme 
vous est un vrai trésor, & je ne trouve, à l'occasion 
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de ce jour de Fan qui nous occupe, qu'un souhait à 
faire à ma chère Jeanne & à toutes les abonnées du 
Journal des Demoiselles : — c'est d'en découvrir 
chacune ) de par le monde, une toute pareille à 
v'ous ! » Florence. 
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Oui, ma chère, les corsages de tulle, dentelle & 
guipure se portent toujours; ils sont si commodes 
le soir, surtout pour le théâtre! car une fenHne éco» 
nome & tout simplement sensée ne choisira jamais 
dans ces occasions qu'une )upe défraîchie. Rien 
n'est plus simple que de fiiire soi-même le corsage 
él^ant que je yais t'indlquer. Il est en tulle de 
blonde à pois, coupé par bandes étroites (trois centi- 
mètres environ), bouillonnées légèrement & séparées 
par un entredeux de dentelle d'un centimètre. Cet 
entredeux est brodé, en étoile, de longues perles de 
jais; manches étroites. Tu coupes en grosse mous- 
seline des bandes qui représentent ton tulle, d'au- 
tres bandes plus étroites pour l'entredeux, & tu 
épingles ou tu bâti& le tout sur un corsage qui va 
bien. Tu vois ainsi comment tu dois rétrécir, élar- 
gir & biaiser tes bouillons qui seront très-peu fron- 
cés. Un petit col rappelant le corsage. 

Les couleurs nouveautés' sont : le topaze, le gre- 
nat, le marron d'Inde. Le lienle-vin & la nuance 
feuille-morte, sont très-recherchés aussi. Le Bis- 
mark se &it en tons extrêmement clairs. 

Pour robes de bal, beaucoup de jaune & de rouge. 
Le vert, si longtemps négligé, se voit beaucoup 
dans les tenues de ville. 

Voici les costumes de deux sœurs : Jupon de 
valencias de soie vert. Le jupon & la jupe ter- 
minés par trois rangs de larges tresses de soie, sous 
lesquelles, de chaque côté, un biais de satin noir. 
Paletot mousquetaire en étoffe pareille, orné de 
même. Toques en satin vert, assorti' à la nuance de 
la toilette, avec bords en velours noir; sur le côté, 
une rose rose. 

Les étoffes très-portées à là ville sont les reps de 
soie & de laine, les valencias, les diagonales, les 
draps légers, les cretonnes de laine. 

Les formes de chapeau sont à peu près déter- 
minées : c'est la forme diadème qui triomphera; 
Or, cette forme n'est que la fanchon que tu con- 
nais déîà, au bord de laquelle est posé le diadème 
qui est généralement brodé & très^gami. Enfin les 
devants des chapeaux, au lieu d'être presque posés 
à plat sur les cheveux, sont plus hauts & très^our- 
nîs, en dessous, de coques de velours, de coques de 
dentelles et de fleurs. — Il y a aussi le chapeau 
diadème*capuchon, c^est-à-dîre que sous la petite 
fânchoR^ de velours ou de satin est placé un grand 
carré de tulle à pois qui retombe sur le chignon Sl 
est l^rement ftt)ncé à là hauteur du cou par un 
ruban assorti à la nuance du chapeau. Les deux 
bords de ee carré viennent se rejoindre sous le 



menton. J'ai vu amsî un joli chapeau en velours 
feuille-morte, orné, sur le bord de la passe, d'une 
plume noire lisse; diadème en velours uni, sur 
lequel est une rose; le capuchon en dentelle noire, 
& deux brides, de douze centimètres chacune, de 
soie couleur feuille-morte, attachant sous le chi- 
gnon. 

Pour te décrire ce qu'on appelle, cette année, 
forme empire, je te prierai de te représenter une 
cuiller à pot coupée par le milieu, sur laquelle est 
posée droit une petite passe ronde, qui est très- 
remplie, dessous, de coques de dentelles ou de ve- 
lours, de façon que cela feit encore un peu dia- 
dème. Je te le répète, au lieu d'être plats sur les 
cheveux, les chapeaux ont la passe élevée, mais 
très-remplie par les ornements. 

Il me semble, ma chère, que rien n'est plus fa- 
cile aujourd'hui que de faire son chapeau soi-même. 
Est-il rien de plus simple que d'acheter ou de faire 
venir une passe & de la garnir? Si c'est en velours 
plat, tu prends ton étoffe en biais, & pour cela tu 
mets la pointe de ton velours juste sur le milieu 
en tête de ta passe ; une fois ton biais bien trouvé, 
tu épingles ton étoffe sur ta passe, de chaque côté, 
& tu couds en dessous à grands points. Tu recou- 
vres ton dessous de la même ftiçon, si tu veux, & 
tu n'as plus qu'à orner. — Le diadème, je te l'ai 
dit, est tout simplement une bande de carton, fei- 
sant Marie-Stuart devant, & posée droit sur la 
passe. 

On remplace beaucoup les ceintures par des cor- 
delières de ganse pareilles à la robe, entremêlées 
de perles, ou par des cordons de pierres de jais, 
de pierres de grenat, de marcassite, de jaspe, de 
corail mat. 

Une jolie robe de chambre en cachemire vert 
d'eau, avec garniture de cygne blanc tout du long. 

Le velours de coton à petits pois revient de mode 
& feit des tenues de ville fbrt jolies. Cette étoffe 
est quelquefois fort bonne. 

Un jupon rouge, garniture échelle, c'est-à-dire 
des rouleaux d'orléanS noir, ou de velours noir, 
superposés les uns au-dessus des autres. — J'aime 
beaucoup les jupons se terminant tout simplement 
par des dents, qui sont bordées d'un liséré si bien 
de même nuance, qu'on les croirait seulement dé- 
coupés. 

J'ai vu à deux sœurs des robes de popeline de soie 
noire rasant la terre, avec fichu Marie-Antoinette. 
Toutes les coutures de ces jupes étaient séparées 
par un passe-poil assez gros en satin vert. Leurs fi- 
chus étaient garnis de même. Leurs cousines 
avaient ces mêmes robes ornées tout du long de- 
vant & au corsage de brandebourgs en petites 
tresses de satin vert, arrêtés par un bouton noir & 
vert. Des dents en satin vert, au corsage, simu- 
laient la ceinture suisse. De petits chapeaux en 
tulle noir bouillonné, avec un ruban vert passé 
dans le dernier bouillonné & venant nouer sous 
le chignon. 

Jupe de reps de soie topaze, rasant la terre, avec 
biais de satin pareils, piqués de soie jaune ; paletot 
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formant trois pattes carrées derrière (celle du mi- 
lieu beaucoup plus longue), & deux pattes de cha- 
^ que côté devant; celles qui se trouvent sur la poi- 
trine beaucoup plus longues aussi. Le paletot, 
orné des mêmes biais que la jupe, est terminé par 
une frange assortie. Chaque brin de la frange a une 
petite boule de soie topaze & jaune. Chapeau de 
velours assorti, avec touffes d'œîUet d'Inde sur le 
côté; derrière, capuchon de dentelle noire (nous 
avons expliqué ce capuchon). 

Costume en petit drap bleu (sorte de diagonale), 
lissé de noir. Paletot formant seconde jupe, croi- 
sant devant, orné, ainsi que la jupe, de tresses de 
soie noire, surmontées de chaque côté d'un petit 
biais de satin noir ; ces tresses forment trois rangs 
au-dessus de la jupe, & de même au paletot, qui 
est serré à la taille par une ceinture, & tombe à 
une hauteur de dix centimètres sur le bas de la 
jupe. Tout le long du paletot, devant, deux rangs 
d'olives de satin noir. Chapeau se composant d'un 
biais de satin noir & d'un biais de satin bleu. 

Robe en valencias vert, sur un jupon de cache- 
mire vert, garni en échelle de velours noir; paletot 
mousquetaire pareil; chapeau de tulle noir & de. 
biais de satin vert, avec pattes de dentelle noire 
tombant sur le chignon. 

Mantelet de velours noir avec pattes croisées 
devant & pattes croisées derrière ; en haut, près de 
J'encolure, trois petits plis, avec lesquels un petit 
nœud de satin simule un capuchon. 

Un mantelet de velours à grands pans devant, 
rond derrière, à dents rondes très-creuses tout au- 
tour, sous lesquelles une dentelle noire de dix cen- 
timètres. Le mantelet est montant, bien entendu, 
& a un capuchon de dentelle ou de tulle à pois, 
bordé d'une dentelle. 

Robe de tarlatane blanche ou de gaze, sur un 
jupon de taffetas ou satin blanc, ornée de guirlandes 
de capucines. Pour ceinture, une guirlande de ces 
. mêmes fleurs; en haut du corsage, au-dessus des 
draperies, encore cette guirlande, qui est aussi 
entremêlée dans les nattes du chignon & passe sur 
le front. — Très-joli pour une brune. 

J'ai vu des rotondes prises dans des fonds de ca- 
chemire de l'Inde, autour desquelles on place des 
volants de guipure ou de dentelle. 

Pour jeune fille, une robe de taffetas noir, ra- 
sant la terre, bord à dents rondes, garnies d'un 
biais de taffetas bleu; à dix centimètres de ces 
dents, trois rangs de petits rubans de taffetas bleu, 
qui simulent ainsi double jupe. Casaque ajustée à 
dents pareilles au bas de la jupe, & garnies de 
même. Un chapeau en crêpe bleu bouillonné, orné 
de petites tresses de velours noir. 

Robe de popeline de soie couleur scabieuse, gar- 
nie de cinq rangs de galons de velours même cou- 
leur, mais plus foncée. Les galons ont une petite 
frange de chaque côté. 

Le bonnet de mousseline du matin, dont tu me 
demandes l'explication, se compose presque entiè- 
rement d'un/on^ taillé en biais; il doit avoir par 
le milieu trente-trois centimètres de largeur, trente- 



trois centimètres de hauteur. Prends un filet de 
moyenne grandeur, plie-le en long par la moitié, 
taille là-dessus en biais ta mousseline. — Ce bon- 
net est à peu près un filet, froncé sur un petit 
poignet; sur ce poignet tu montes des ruches en 
mousseline, des coques de mousseline ou de ru- 
ban. 

Pour ne pas gâcher d'étoffe, tailler d'abord en 
grosse mousseline ou calicot, & essayer. Bien en- 
tendu, les ruches ou coques ne se montent sur 
le poignet que devant, sur le front & jusqu'aux 
joues. EUles sont plus hautes sur le front, ces gar- 
nitures, & vont en diminuant, pour faire Marie- 
Stuart. On ajoute de larges brides de ruban ou de 
mousseline qu'on attache devant ou derrière. 

Toilette de dîner— pour jeune femme— en satin 
vert d'eau, à longue traîne. Un volant en point d'An- 
gleterre est attaché à la ceinture sous le bras gau- 
che par un nœud en ruban. Ce volant , arrondi 
sur les lés de derrière , se rattache sous le bras 
droit, redescend pour être placé de même à gauche 
plus profondément, & ainsi de suite, décrivant de 
très-grands zigzags inégaux; garnissant la robe par 
derrière, un peu sur les côtés, pas du tout sur les 
devants. Sur les manches, très-larges, laçures de 
point d'Angleterre. Corsage décolleté carré, très- 
bas, avec un haut bouillonné en tulle blanc. Coif- 
fure nattée, posée très-haut, sur le sommet de 
la tête ; la dernière natte du chignon faisant pres- 
que diadème devant; les nattes tressées avec une 
torsade d'argent très-brillante; boucles d'oreilles en 
émeraudes. 

Pour toilette de visite simple de jeune femme, 
une robe de soie brochée de fleurs jaunes, garnie 
dans le bas de trois rangs de velours capucine, à 
bordure de franges noires et capucines; corsage 
garni de brandebourgs pareils à l'ornement de la 
jupe (ces galons ont deux centimètres et demi) ; 
brandebourgs, arrêtés ^ar des aiguillettes. Paletot- 
casaque folie en velours noir, avec garniture de 
dentelle ; petit chapeau fanchon à diadème, à biais 
de satin noir & de satin capucine, avec touffe de 
capucine sur le côté; derrière, une mantille noire 
retombant sur le chignon (ce qu'on appelle capu- 
chon). Un ourlet est fait à la hauteur du cou dans 
le tulle, & on y passe un ruban capucine d'un cen- 
timètre et demi. Petite voilette-écharpe , nouant 
derrière, mais pointue en haut et en bas sur le vi- 
sage. 

Citons pour étoffes riches, une moire antique à 
bouquets Pompadour, reliés par une faveur tru- 
meau; un poult de soie gris perle, avec semis d'é- 
pis de blé, mariés aux boutons de roses & aux 
bluets ; un poult de soie bleu azur, sur lequel l'a- 
beille, le papillon aux ailes fleuries voltigent à qui 
mieux mieux. 

J'ai vu à deux sœurs des robes en popeline de 
soie noire, rasant terre, garnies dans le bas d'une 
bordure de vison de deux centimètres. Une casa- 
que pèlerine, derrière laquelle une ceinture à longs 
pans croisés — ce qui figure un fichu Marie-An- 
toinette , — la pèlerine (seulement) descendant 
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à mi-dos, ornée comme le bas de la jupe. Chapeau 
de velours noir, avec jolie rose rose sur le côté. 

Un costume en drap noisette, avec paletot carré 
(à long pan sous le bras), garni en échelle de 
tresses de satin noir, arrêtées par des boutons de 
satin noir; toque en velours bleu, avec feuillage 
marron. 

Pour le théâtre, chapeau en crêpe rose, avec 
guirlande de clochettes blanches sur le bord du 
diadème ; brides roses, larges de dix centimètres, 
attachant sous le chignon; mantille courte en an- 
gleterre, attachant sous le menton. 

Petit chapeau de tulle blanc bouillonné, avec 
guirlande de fleur^ sauvages roses; une natte de 
tulle blanc, retenue sous le menton par un petit 
bouquet rappelant les fleurs de la passe. 

Petit chapeau bas, tenant le milieu entre la forme 
marin & la toque, en velours gris, bouquet de roses 
sur le côté. — Avec cela, un costume en velours 
gris à petites côtes ; effilé de chenille à la casaque. 

Une robe de bal, pour jeune femme, en tulle 
blanc bouillonné, ornée de guirlandes de feuillage 
vert dans le bas & sur les lés tout le long. En 
haut du corsage, immédiatement sous l'entredeux, 
même guirlande, & dans les cheveux , encore cette 
guirlande. 

Robe en faye grise ; longue jupe plissée dans le 
milieu, ornée dans le bas d'un haut volant de vingt- 



cinq centimètres, que surmontent deux biais de 
satin rose. Deux biais pareils partent de la cein- 
ture & entourent la jupe. Corsage plat, avec enco- 
lure, terminée par de petites dents ; manches avec 
biais chevronnés dans le bas & entrelacés à Tépau- 
lette. Ceinture longue en satin rose, frangée. Bou- 
tons en passementerie grise &. rose. Pour coiffure, 
une rose. 

Pour la coiffure de ta tante, un pouff en feuilles 
de velours vert, avec une mantille de tulle de 
blonde blanche. 

Robe de popeline raisin de Corinthe^ avec revers 
& bords dentelés, garnie d'un galon de velours de 
même teinte, à bords frangés . Chapeau de velours 
noir, avec roses rouges dessous & mantille de den- 
telle noire. Cette robe a une grande casaque, fai- 
sant double jupe, à revers aussi. 

On parle beaucoup de doubles ceintures en étoffe, 
c'est-à-dire une première, autour de la taille, 
frangée, & une seconde, plus large, à longs pans, 
venant faire basques. 

Robe du soir en taffetas gris perle, berthe en 
satin bleu ciel, avec nœuds d'épaule pareils. Cein- 
ture en satin bleu, à laquelle se rattache une sorte 
de basque, forme fichu, dont la pointe tombe sur 
le côté droit, tandis que les deux pans sont noués 
sur le côté gauche. — Cette ceinture, la berthe & 
les nœuds sont frangés. 
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€OTÉ DES BRODE RIE S. ~i à 6, Pelisse et capeline pour baby — 7,' Emma ^8, D. R. — 9, G. G.— 10, E. W. 

enlacés, couronne de comte — 11, Marthe — 12, Racket — i3, CM. — 14, Coralie — i5, R. D. N., cou- 
ronne de marquis — 16, G. D. N., couronne de marquis— 17, G. M. — - 18, H. R. — 19, M. G. enlacés, cou- 
ronne de comte — 20, S. M. L. enlacés, couronne de marquis — 21, Irma — 22, M. S. — 23, A. R. — 24, 
J. R. 



COTE DES PATROKS. 

breton — i3, Bande 
21, Porte-visites. 



I à 5, Polonaise pour jeune fille — 6 à 10, Gilet pour petit garçon— 1 1 & 12, Coussin 
14 & i5. Écran — 16 & 17, Porte-allumettes — 18 & 19, Dentelle frivolité — 20 & 



COTÉ DES BRODERIES 

I à 6, Pelisse & capeline pour baby. 

1 , Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Manche. 

4, Pèlerine. 

5, Collet de la capeline. 

C, Capuchon de la capeline. 

La pelisse et la capeline, qui sont brodées de 



même, forment deux vêtements que Ton peut 
mettre séparément ; on peut les faire en cachemire 
blanc soutaché en blanc ou bleu. Pour tailler le 
patron n® 6 qui forme le capuchon , on plie 
l'étoffe en biais & l'on pose le bord du pli sur la 
partie qui indique le milieu du patron d'une croix 
à l'autre ; la place nous manque pour donner ce 
patron en entier, mais le dessin est complet. Pour 
monter la capeline au petit collet, on réunit les 
deux patrons aux lettres de raccord CC & BB; puis 
on met une épingle qui joint A à la petite croix du 
capuchon, on fronce le patron n« 6 à la largeur de 
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l'encolure, puis on fait trois plis au bord sur le 
sommet de la tête, on les fixe par un nœud en ru- 
ban. La pelisse & la capeline sont ouatées & dou- 
blées de soie assortie à la nuance de la soutache. 

7, Emma, anglaise, plumetis, cordonnet & fes- 
ton. 

8, D. R. enlacés, linge de table, plumetis. 

9, G. G., gothique, plumetis & cordonnet. 

10, E. W,, anglaise, enlacés, avec couronne de 
comte, plumetis & cordonnet. 

11, Marthe, plumetis & cordonnet. 

12, Racket, anglaise, plumetis & cordonnet. 
i3, C M,, anglaise, plumetis & cordonnet. 
14,' Coralie, anglaise, plumetis, cordonnet & 

pois. 

1 5,*/?. Z). N,, anglaise, avec couronne de mar- 
quis, plumetis, cordonnet & point de sable. 

16, G. D. N., anglaise, avec couronne de mar- 
quis, plumetis, cordonnet & point de sable. 

17, G. M., anglaise, plumetis & cordonnet. 

18, H, R., plumetis & pois. 

19, M. G., anglaise, enlacés avec couronne de 
comte, plumetis & cordonnet. 

20, 5. M. L,, anglaise, enlacés avec couronne, 
plumetis & cordonnet. 

21, Irma, anglaise, plumetis & cordonnet. 

22, M, S,, anglaise, plumetis & cordonnet. 

23, A. R., anglaise, plumetis & cordonnet. 

24, J, R,, romaine, plumetis & cordonnet. 

COTÉ DES PATRONS 

I à 5, Polonaise pour jeune fille. 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Manche. 

4, Croquis, devant. 

5, Croquis, dos. 

Taillez le devant, côté droit, sur le patron n» i 
entier ; pour le côté gauche, vous taillez le devant 
sur la ligne ponctuée, & vous supprimez toute la 
partie en dehors de cette ligne qui) au côté droit, 
vient croiser sur le lé de gauche. Dans le bas, la 
partie croisée est maintenue, depuis le milieu jus- 
qu'à la bande de côté, par des points que vous 
perdez sous la fourrure; sur le côté, elle est fixée 
par les boutons; à partir du troisième bouton 
en dessous de la ceinture jusqu'à l'encolure, vous 
posez les boutons sur le côté gauche & vous faites 
des boutonnières au côté droit. — Vous faites la 
manche sur le n° 4, & vous réunissez les deux par- 
ties en posant en dessus la partie la plus biaisée 
qui croise un peu jusqu'à la ligne ponctuée ; cette 
couture est couverte par une bande de fourrure ; 
la ligne ponctuée droite qui commence à la lettre 
E, est le pli intérieur de la manche, & indique le 
sens de la lisière ; on fait une pince sur les deux 
petits traits qui la croisent. On fait cette polonaise 
en drap ou étoffe pareille à la robe, entièrement 
garnie d'astrakan, la ceinture également recou- 
verte d'une bande en astrakan, les boutons en mé- 
tal ou de préférence en passementerie; les boutons 



des manches sont de même dimension que ceux 
de la bande de côté. 

6 à 10, Gilet pour petit garçon, gravure du 1^ 
janvier. 

6, Devant, côté droit. 

7, Devant, côté gauche. 

8, Moitié du dos. 

9, Poche. 

10, Patte du dos. 

Le devant, côté droit, est brodé en ganse carrée 
un peu forte, & bordé de la même ganse qui, sur le 
côté, est tournée en anneaux rapprochés pour for- 
mer les boutonnières pour les boutons milanais 
posés sur le côté gauche, de B à la pointe du devant; 
à l'encolure, on place une agrafe, on fait une 
bride à 1^ lettre A pour la recevoir ; la poche est 
bordée d'un galon cannelé, le dos & la patte sont 
en croisé noir ; le gilet, ainsi que tout le petit cos- 
tume, est en drap bleu marin. 

II & 12, Coussin breton. 

Taillez un rond en velours noir, dont le n® 1 1 
vous donne le quart, les bandes sur lesquelles sont 
brodés les bretons sont blanches, posées sur une 
bande ponceau. — Vous brodez vos bandes après 
les avoir découpées ; les guirlandes placées au- 
dessus des petits bretons sont en broderie au passé 
& points lancés en soie d'Alger dédoublée comme 
tout le travail de broderie. — La robe, le corsage, 
la chemisette, la coiffure, les bas, le tablier, les 
souliers & le chanvre de la fileuse sont faits en 
point natte serré, allongé & un peu irrégulier. — 
Voir le Petit Manuel, page 29. 

La quenouille est faite au passé; le tablier est rayé 
en ponceau & blanc; le bord du corsage, la ceinture, 
les boucles blanches des souliers & le collier, sont 
en point de chaînette ; la figure & les mains des 
deux personnages sont en points lancés dans la 
hauteur, en laine couleur de chair très-fine, retenue 
par des points arrière noirs, bleus Ôt rouges, pour 
figurer les traits. Le pantalon, les bas, les souliers, 
la ceinture, le chapeau & la chevelure du breton sont 
en point natte ; la veste & le bâton en points lan- 
cés en travers, dans le sens indiqué par la gravure; 
le gilet est le drap qui reparaît. Vous figurez les 
boutons par un point noué en soie noire, ceux de 
la veste en soie maïs ; la veste est bordée d'une 
chaînette maïs, le bas du pantalon, le haut du gilet 
& le galon du chapeau sont également en point de 
chaînette; le sol est en points lancés verts.— Vous 
taillez le bord du velours en languettes, vous bor- 
dez celles qui doivent rester noires d'une bande 
découpée en drap ponceau, fixée par une soutache 
agrémentée noire & blanche. — Bordez toutes vos 
languettes noires, coupez le velours au creux des 
languettes sous les bandes brodées, ûxez les ban- 
des blanches sur les bandes ponceau par un point 
au creux de chaque picot; vous alternez un point 
maïs, un point violet, puis vous fixer la bande pon- 
ceau sur le velours, en alternant un point bleu & 
un point vert. Vous termine* en posant Ife rond du 
milieu violet fixé par des points maïs ; l'applique 
blanche est fixée par du point mexicain noir; vous 
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montez le coussin sur un coussin rond que vous 
taillez au creux des languettes qui doivent retom- 
ber sur la bande ; cette bande sera en velours noir 
nni, ou en drap blanc, sur lequel vous pourrez exé- 
cuter la bande n» i3; vous bordez le bas d'une 
ganse multicolore. 

i3, Bande pour chemisette en cachemire, bro* 
derie russe ; le modèle est pour broder sur cache- 
mire blanc ; si Ton voulait le faire sur couleur, il 
faudrait changer les nuances & remplacer la nuance 
du fond par la broderie en soie blanche. 

14 & 1 5, Écran. 

Ce modèle est en xacbenûre.blaoc,. brodé en point 
russe avec de la soie floche fine & du cordonnet 
d'or. — On monte cet écran, sur x:arton doublé de 
soie de couleur. Le dessin n^ 14 donne le patron 
du carton, puis on le fixe à la monture par quel- 
ques points que Ton couvre d'une petite ganse 
ronde ; tous les croisements des bois sont ornés de 
deux glands. Les écrans édiantillonAés avec four- 
nitures coûtent 9 francs, & les montures 8 francs, 
chez madame Nanteaa, 3, me 4e Rohan. 

16 & 17, Porte-allumettes, brodé en perles & 
soie d'Alger sur canevas. Le dessin n*> 16 sert de 
patron pour tailler le carton sur lequel on monte 
cet objet; les fournitures en perles, soie & porte-al- 
lumettes, coûtent 1 2 francs à la même adresse que 
récran. 

18 &. 19, Dentelle en frivolité. 

Pour faciliter le travail de cette dentelle, nous 
avons donné au n» 19 le détail de chacune des par- 
ties nomérotées dans Tordre où elles doivent être 
exécutées, les chiffres accompagnés d'une étoile 
désignent les barrettes qui doivent être faites à 
deux fils. Commencez par le grand anneau du mi* 
lieu n<» I* qui est à deux fils — faites : 8 fois (3 
nœuds doubles — i picot) — 6 nœuds doubles — 
arrêtez le fil dans le i<^ nœud — retournez votre 
ouvrage — faites * 4 nœuds doubles à deux fils — 

5 fois : (2 nœuds doubles — i picot) — 2 nœuds 
doubles — fermez l'anneau — retournez votre ou- 
vrage — 4 nœuds doubles à deux fils — arrêtez le 
fil dans le premier picot du grand anneau — re- 
tournez au signe * — faites 8 fois le travail com- 
pris entre les deux signes *; aux anneaux suivants 
vous remplacez le premier picot par un fil arrêté 
dans le S^^ picot de Tanneau précédent — et aux 
écailles, après la première, vous remplacez le 3" picot 
des anneaux 5 & 6, par un fil arrêté dans le 3« 
picot des anneaux n®» 24 & 21 — pour la barre 
n« 26 à deux fils — faites 6 nœuds doubles — ar- 
rêtez le fil dans le 5« picot de l'anneau n» 24 — 

6 nœuds doubles — i picot dans lequel vous ar- 
rêtez le fil à l'écaillé suivante pour remplacer le 
1er picot de l'anneau n" 3 — 6 nœuds doubles. 

20 & 21, Porte-visites en cuir d'Allemagne. 

Broderie au passé, points noués, points lancés 
& ganse crénelée. Le «cuir étant bPDdé, vous enle- 
vez 5 à 6 millimètres de cuir tout autour, puis 
vous le doublez en moire de couleur. Vous enfer- 
mez un carré en carton entre les deux, vous les 
réunissez par un surjet tout autour; vous posez les 



rubans comme au dessin n» 2 1 , en fixant une ex- 
trémité au-dessus du porte-visites, & l'autre extré- 
mité au-dessous; vous bordez le tout d'une petite 
ganse assortie à la nuance du cuir ; vous pourrez 
donc monter vous-même à peu de frais ce joli ou- 
vrage. 

TAPISSERIE COLORIÉE 

Attributs de l'agriculture, de la chasse, de la pein- 
ture & de la musique. 

Os quatre modèles sont destinés à être pris iso- 
lément & placés au milieu ^'un dessin de chaise, 
de chauffeuse, fauteuil, écran, coussin ou médaillon 
pour ameublement^ on les met à la place du cbif' 
fse^ sur fond bleu, rouge, violet, etc. 

Tous ces dessins se font «n point ordinaire; on 
ajoute quelques points lancés pour compléter ce 
que le point de>oompte ne peut rendre; ainsi, le pre- 
mier emblème, l'agriculture, se termine en faisant 
des points lancés en cordonnet noir pour figurer les 
dents du râteau & des petits points noués pour la 
pomme de l'arrosoir. — Le second, la chasse, est 
terminé par un quadrille que l'on fait sur la car- 
nassière, en ficelle anglaise très-fine ; la frange se 
fait avec la même ficelle, en faisant les points dans 
la direction indiquée par le modèle. — Les cordes 
de la harpe, au quatrième dessin, se font en points 
lancés en gros cordonnet noir ; les portées du ca- 
hier de musique sont en soie floche noire très- 
fine avec quelques points noués pour figurer les 
notes. 

CALENDRIER 

Nous offrons à nos abonnées le calendrier de 
1868, avec une collection de charmants oiseaux 
des îles, en regard des douze mois de l'année. Pour 
faire ientrer le calendrier dans sa couverture, en le 
pliera en paravent, faisant un pli à chaque sépa- 
ration entre les mois et les oiseaux. L'année écou- 
lée, les douze oiseaux formeront un charmant 
petit album. 

GRAVURE DE MODES 

Toilette de bal pour jeune fille, — Robe en gaze 
•de soie blanche, rasant terre, ornée dans le bas de* 
sept petits volants en tulle rose; le dernier est 
surmoanaé d'une petite ruche. — Fichu croisé de- 
vant A derrière avec longues pattes sur les côtés, 
orné de petits volants également en tulle rose ; au 
bout de chacune des pattes on pose un chou en 
tulle rose. — Dans les cheveux, cordon de petites 
roses églamines. 

Toilette Ée tbal, — Première jupe en satin blanc 
faisant tmaiiiie avec revers en satin vert. — Tu- 
nique oa satin vert, découpée à dents aiguës; le 
corsage, qui ferme oorsrilet, remonte à dents plus 
petites sur un cersage en satin blanc avec berthe 
découpée en satin vert ; une petite ruche en den- 
telle noire garnit toutes les dents de la robe &l du 
revers. — Dans les cheveux, cordon de feuillage de 
velours vert mêlé de perles fines. 

Costume de petit garçon, — Costume circassien 



en drap bleu marin. — Pantalon bouf&nt plissa 
devant & derrière. — Gilet à plastron brodé. — 
Veste droite avec revers. 

GMVURE DE TRAVESTISSEMENTS 

Costume allégorique de l'Exposition universelle. 

— La première jupe en taffetas, ornée d'une guir- 
lande de fleurs, figure le parc extérieur; les ru- 
bans de diverses nuances dont la jupe de dessus 
est composée, figurent les galeries circulaires. — 
Le corsage en velours, sur lequel est placée l'aigle 
impériale, au-dessus des monnaies qui forment la 
ceinture, le caducée emblématique & le phare de 
l'Exposition placé dans les cheveux, complètent ce 
travestissement. 

Postillon. — Jupe en satin, — Gilet en velours 
d'A&îque. —Veste en satin avec revers en velours, 

— Chemisette en batiste. — Chapeau en toile ci- 
rée. ~ Gants crispin. 

Costume denfant : Petit chien havanais. —Jupe 



en peau d'agneau. — Couverture-paletot en ve- 
lours ou en drap orné de galon & broderie en ar- 
gent ou en couleur. — Ceinture en cuir. — Col- 
lier en velours. — Bottines et gants en velour:: 
garnis de cygne. — Cheveux poudrés. 

Clown anglais. — Chausses, tunique, justau- 
corps & bonnet en satin, mi-partie rouge, mi-par- 
tie blanc. — Souliers en maroquin rouge. 



Les abonnées à l'édition violette & à l'édition 

verte recevront au 16 janvier les patrons suivants: 

Pantalon & veste pour petit gardon, gravure du 

I" janvier. 
Corsage de la première toilette, même gravure, 
Water-proof (manteau imperméable), pour pe- 
tite fille de sept à neuf ans. 

Les abonnées à l'édition verte recevront en plus 
le patron suivant à pièces indépendantes : Robe 
polonaise pour fillette de douze à quatorze ans. 



LOGOGRIPHE 



Je suis un être Ëtbuleus, 
De l'énigme oâVant le principe. 
Qui, dans ce jeu d'esprit, le roi de tous les jeux. 

Me laissai vaincre par Œdipe. 



Comptez mes membres : j'en ai six. 
Je tiens de l'homme et de la bête. 
— Contre un cceur échangez ma tête, 
En moi vous trouvez le phénix. 

J. M. deGacjlle. 
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CE QU'IL Y A DANS UN GLAND 



IL me souvient d'un conte de fée, dans lequel 
une vieille bonne femme donne au prince qui 
Ta secourue trois noisettes. Il n'est pas besoin 
de dire que cette bonne femme est tout sim- 
plement une fée, & que les noisettes qu'elle lui 
donne sont des noisettes enchantées. Dans la pre- 
mière est un petit chien, le plus petit et le plus 
)olî qu'on ait jamais vu ; dans la seconde est une 
pièce de fine toile de Hollande, si fine qu'elle passe 
par le trou d'une aiguille ; de la troisième enfin, 
sort une ravissante princesse que le jeune prince 
épouse, bien entendu. 

Voilà qui est merveilleux sans doute, direz-vous; 
mais on ne. voit plus de semblables merveilles, 
parce qu'il fout une fée pour les accomplir, & qu'il 
n'y a plus de fées. 

Plus de fées I dites-vous. J'en connais une cepen- 
dant qui, chaque jour, accomplit sous nos yeux 
dès choses bien autrement merveilleuses que 
celles que nous voyons faire dans les contes par 
les fées, les génies & les enchanteurs. Cette fée, c'est 
la nature, bien plus belle encore, plus puissante & 
plus riche en merveilles que tous les génies des 
Mille et une Nuits, Seulement, les prodiges qu'elle 
accomplit, nous les voyons tous les jours, nous y 
sommes habitués ; à peine les remarquons-nous , 
ils ne nous étonnent pas & nous semblent tout na- 
turels. 

Que d'une noisette sorte un petit chien, voilà 
qui est extraordinaire, cela ne s'est jamais vu. Mais 
que d'une noisette sorte un noisetier, lequel, à son 
tour, produira des noisettes qui deviendront des 
noisetiers, & toujours & toujours, & en nombre in- 
défini, cela n'a rien qui nous étonne, c'est tout 
simple. 

' Avez-vous vu une belle forêt de chênes antiques; 
celle d'Orléans ou de Fontainebleau, par exemple? 
On ne pénètre pas sous ces vastes ombrages sans 
une certaine émotion, on se sent, malgré soi, saisi 
d'une crante respectueuse, tant le spectacle en est 
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imposant êc majestueux. Eh bien, cette raste forêt 
est sortie d'un seul gland 1 Que deviennent auprès 
de cela votre petit chien & votre toile de Hollande? 

Non ! quelque féconde & variée que soit l'ima- 
gination de l'homme, elle n'atteindra jamais à la 
richesse, à la fécondité, au merveilleux de la na- 
ture. Voici un gland. Eh bien, si l'on voulait foire 
l'histoire complète de ce gland, c'est-à-dire celle du 
chêne qui en sort, de son développement, dès 
phénomènes de sa végétation, des produits qu'on 
en tire, des animaux qui l'habitent, de ceux qui 
vivent à ses dépens, il y aurait bien la matière de 
vingt gros volumes au moins. Je veux tâcher de 
vous tracer cette histoire en quelques pages. 

Le gland est le fruit du chêne — nul ne l'ignore 
— & de plus, c'est un fort joli fruit. Cette amande 
ovale, d'un vert tendre, enchâssée dans une petite 
coupe richement guillochée, ne manquA^pas d'élé- 
gance, & dans le monde fantastique des gnomes 

Cest la coupe enchantée 

Dans laquelle Urgel boit les gouttes de rosée. 

• 

Le gland servait, dit-on, de nourriture aux hom- 
mes avant la pratique de l'agriculture, & Ovide 
met ce fruit au nombre de ceux qui faisaient les dé- 
lices des hommes pendant l'âge d'or. Il est vrai 
qu'Ovide, le poète latin, était de cette belle & fé- 
conde terre d'Italie où les chênes donnent des 
glands doux dont le goût est comparable à celui de 
la châtaigne et de la noisette. Presque toutes les 
contrées baignées par les flots tièdes de la Médi- 
terranée produisent des glands doux ; tels sont 
ceux de la Grèce, de l'Espagne, de la Corse. En- 
core de nos jours, on vend sur les marchés de Cas- 
tille de gros glands que l'on mange crus ou cuits, 
& il s'en foit une consommation prodigieuse dans 
toute l'Espagne. Le fruit du chêne bellote £aiit aussi 
les délices des peuplades barbaresques. Mais il 
n'en est pas de même des glands des contrées 
septentrionales, & les premiers habitants de la 
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Gaule durent être peu flattés de ramertume des 
fruits que prcxluisent nos chênes. Aujourd'hui, 
dans ces contrées, on abandonne les glands aux 
animaux, & dans certaines provinces où les chênes 
sont cemmuas, odi lâche dans les bois à l'automne, 
époque à laquelle les glands tombent, de grands 
troupeaux de porcs qui s'en engraissent. 

£n Russie, l'on fait fermenter les glands, après 
les avoir fait bouillir & les avoir écrasés, & l'on en 
tire une eau-de-vie dont l'usage est généralement 
répandu. 

Si, au printemps, vous enfouissez un gland dans 
la terre, au bout de quelques jours vous remar- 
querez ceci : mise à l'abri de la lumière, & soms 
l'influence de l'eau, de l'air & de la chaleur, l'a- 
mande s'est ouverte & débarrassée de l'enveloppe 
dure qui la contenait. 

Le germe imperceptible qu'elle renfermait s'est 
développé, une faible pousse verte, munie de deux 
petites folioles, se dirige en haut, c'est la tige fu- 
ture ; un filament incolore pousse en sens con- 
traire Sl tend à s'enfoncer dans la terre, c'est la ra- 
cine du chêne, en miniature. Qoant aux deni: moi- 
tiés du gland, du milieu desquelles s'est -élevée la 
plante, véritables mamelles charnues & remplies 
de sucs, elles allaitent le nouveau-né jusqu'à ce 
qu'il soit assez fort pour puiser lui-même dans 
l'atmosphère ie& fluides qu'il s'assimile. Ce petit 
être croît avec lenteur ; mais il a le temps, car il 
vit des siècles. Chaque année il revêt une nouvelle 
couche ligneuse, de sorte qu'on peut rigoureuse- 
ment calculer l'âge d'un arbre en comptant les 
couches concentriques distinctes que présente la 
section de son tronc ou d'une de ses grosses bran-^ 
ches. ^ 

L'expérience démontre qu'un chêne ne grossit 
en moyenne que de 8 millimètres par an, ce qui, 
au bout d'un siècle, donnerait à son tronc 80 cen- 
timètres de diamètre. Quant à sa croissance en élé- 
vation, elle est beaucoup plus rapide : avide qu'il 
est d'air & de lumière, il s'efforce d'atteindre ou 
même de dépasser les arbres voisins qui lui ca- 
chent le ciel. 

Le chêne, avec son tronc vigoureux, recouvert 
d'une écorce rugueuse, ses grosses branches hori- 
zontales & noueuses qui s'étendent au loin, en for- 
mant un vaste pavillon, est l'emblème de la force 
& de la grandeur. La richesse de ses formes athlé- 
tiques est encore rehaussée par l'élégance de son 
épais feuillage. C'est le plus beau comme le plus 
robuste des habitants de nos forêts, où il semble 
dominer en roi. Les latins le nommaient robur, 
mot qui désignait en même temps le chêne & la 
vigueur, & d'où vient notre mot français robuste. 
Le poète Virgile, dans ses Géorgiques, lui a 
rendu l'hommage qu'il mérite : 

Voyez le chêne altier qui perdu dans les airs 
De son front touche aux cieux, de^es pieds aux enfers; 
Aussi les noirs torrents, les "vents & la tempête 
En wn rongent ses pieds, en vain battent sa tête. 
Malgré les vents fougueux, malgré les aoks torrents/ 
Tranquille il voit passer les hommes et les temps. 



Rien n'inspire plus d'étonnement que ces arbres 
lorsqu'ils arrivent à leur entier développement. 
Dans quelques bois, restes mutilés des antiques 
forêts qui couvraient autrefois la Gaule, on ren- 
contre assez communément des andividus ayant de 
5 à 6 mètres de circonférence, & s' élevant à 40 mè- 
tres de hauteur. Quelques-uns atteignent des di- 
mensions colossales, & pour en citer des exemples 
nous nommerons celui d'Allou ville, près d'Yvetot, 
dont le tronc mesure, auprès de terre, 1 1 mètres de 
circonférence, & dans l'intérieur duquel on a éta- 
bli une chapelle ; ses branches inférieures, dont 
chacune ferait un gros arbre, s'étendent au loin & 
fournissent un vasce ombrage. A Montravail, près 
de Saintes, est un chêne encore plus colossal : son 
tronc offre au niveau du sol 20 mètres de circon- 
férence, & d'après les observations des naturalistes, 
il compterait deux mille ans d'existence. Ce géant 
du règne végétal serait donc un contemporain des 
Druides. 

Destiné par la nature à ne vivre que dans les 
climats tempérés, languissant également sous les 
feu% de la zone torride & dans les régions glacées 
des pôles, le chêne est l'arbre par excellence de nos 
contrées européennes ; non-seulement il enestile 
plus grand et le plus vivace, mais aussi le pkis 
u^tile & le plus répandu : à lui seul il pourrait sup- 
pléer tous les autres, & dans beaucoup d'usages il 
ne pourrait être remplacé par aucun. 

Dans les temps antiques, le chêne irendak de si 
grands services aux peuples qui vivaient à l'ombre 
de ses forêts, qu'il était l'objet d'une vénécation 
profonde ; il jouait un des premiers rôles dans les 
cérémonies religieuses, et on lui attribuait une 
origine divine. Les anciens auteurs, tels que Théo- 
phraste & Pline, nous apprennent que le çbêse 
était consacré au souverain dœ dieux, qu'il avait 
fourni aux premiers hommes leur principale nour- 
riture, & que c'était de son bois qu'étaient fntes 
les premières statues de leurs dieux. 

Les Grecs, dont l'imagination poétique décorait 
des formes les plus gracieuses les erreurs ^osr- 
sièrès du paganisme, avaient placé sous l'écorce 
des chênes les Hamadryades, dont la vie était inti- 
mement liée à celle de l'arbre. L'oracle de Dodone, 
célèbre dans l'antiquité, était situé au milieu d'une 
vaste forêt de chênes. C'était sous l'un de ces ar- 
bres, fameux par son âge & ses dimensions, que 
se plaçait la prêtresse pour rendre ses oracles. Sui- 
vant les diverses modifications du murmure de ses 
feuilles agitées par le .zéphyr ou le gémissement 
de ses branches battues par la tempête, elle annon- 
çait des événements heureux ou malheureux. 

Le feuillage entrelacé de l'arbre dédié à Jupiter 
était la récompense du vainqueur des jeux Olympi- 
ques, & plus tard les Romains en ârent celle des 
vertus civiques. 

Virgile nous apprend que.de son teB^>s, avant 
de commencer La moifisoa, les laboureurs allaient 
chanter des hymnes & danser autour 4e leurs 
champs. Tous portaient, à cette fête,4es coufonoes 
de chêne en mémoire du gland qui avait nourdi 
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les hommes arant qu'ils connussent Tusûge du 
blé: 

Trois fois autour des blés en invoquant Cérès, 
Même avant que la faux dépouille les guérets, 
Tous entonnent un hymne, & couronné, de châne^ 
Chacun d'un pied pesantriitappe gaifaioat-ia plaine. 

Les chênes, dont le feuillage épais formait la 
voûte des temples celtiques, avaient donné leur 
nom aux prêtres de cette nation ; car le nom de 
druides vient certainement du mot celte dru ou 
du mot grec drus, qui signifie chêne. 

Longtemps les assemblées générales de la nation 
ftançaise se tinrent^ comme celles des Druides, 
sous la voûte des chênes ; & bien des années après 
que le christianisme eut remplacé le paganisme 
chez nos aïeux, cet arbre resta l'objet de la véné- 
ration des peuples. Devant l'entrée des châteaux 
étaient plantés des chênes, & les rois & les sei- 
gneurs y tenaient leurs audiences, y jugeaient les 
différends de leurs vassaux. On sait qu'un des 
plus doux passe-temps de saint Louis était de 
rendre ainsi la justice à tout venant sous les chê- 
nes du bois de Vincennes. 

Lorsqu*un noble avait commis un crime ou for- 
fait à r honneur, on abattait les chênes plantés de- 
vant sa demeure, ce qui était plus infamant que le 
supplice même. 

Si de nos jours le chêne a perdu son auréole 
poétique, il n'en a pas moins conservé tous ses 
droits à la reconnaissance des hommes pour les 
nombreux services qu'il leur rend. 

Cest d'abord son bois, l'un des plus durs Sl des 
plus résistants, qui fournit la plus grande partie 
des charpentes employées dans les constructions 
civiles et maritimes, dans les travaux de charron- 
nage, de menuiserie et d'ébénisterie. Les sculp- 
teurs Font employé de tout temps pour la décora- 
tion des grands édifices, & c'est avec ce bois, que 
le temps a noirci comme l'ébéne & rendu aussi 
dur que le fer, que sont £aites les boiseries de nos 
églises & les charpentes de nos vieilles cathédra- 
les. Cest aussi de vieux chêne qu'on ^Elisait autre- 
fois ces beaux meubles richement sculptés, qui or- 
naient si bien lés vastes demeures de nos ancêtres 
& qui font encore de nos jours Tadmi ration des 
connaisseurs, dans nos musées. Il n'a pas de rival 
pour la construction des navires ; c'est le bois qui 
se conser\'e le mieux dans Feau & qui résiste le 
plus au choc des vagues & aux terribles coups des 
boulets. Les énormes pieux ou pilotis enfoncés 
dans les rivières pour supporter soit des ponts, 
soit des moufins, sont encore du chêne, comme 
les écluses des canaux & tous les ouvrages qui doi- 
▼ent séjourner sous Feau. Enfin, le charbon du 
bois de diêne passe pour le meilleur de tous ceux 
qui se Êibriquent dans nos forêts. 

L'écorce de toutes les espèces de chênes est ri- 
che en tannin & donne le tan qui sert à préparer 
les cun^ Lorsque les peaux des anfmaux s'imprèr- 
gneii t d'humidité, elles ne tardent pas à se cor- 



rompre, &, pour les rendre propres aux divers 
usages de Findustrie, il faut qu'elles soient impu- 
trescibles. On atteint ce but par l'opération du 
tannage, c'est-à-dire en faisant pénétrer dans le. 
peau une substance qui, en se combinant avec la 
aatiète animale, forme ua composé insoluble dans 
Tea». Cette substance, c'est le tannin que renferme 
le tan. Le tan n'est autre chose que Fécorce du 
chêne séchée, hachée, puis finement pulvérisée. 

La nature semble s'être plu à rapprocher dans 
le genre chêne les extrêmes de la force & de la 
faiblesse; tandis que certaines espèces élèvent leur 
tête à plus de 40 mètres, d'autres ne sont que de 
faibles arbustes qui ne dépassent pas la taille d'un 
enâint. — Parmi les géants de nos forêts sont le 
chêne roure, le chêne pédoncule, le chêne de Bour- 
gogne ; ces arbres perdent leur feuillage en hiver ; 
mais quelques espèces conservent leurs feuilles 
vertes pendant toute Fannée ; tels sont le chêne 
yeuse, le chêne liège, le chêne au kermès. 

Les chênes de petite taille, plus propres à dé- 
corer des parcs qu'à former des bois, sont le 
chêne nain, qui habite les vastes bruyères de 
Fouest ; il atteint rarement un mètre de hauteur ; 
le chêne pygmée, le chêne tauzin, qui croît dans 
les Landes. Peut-être cette dernière espèce ne doit- 
elle sa taille rabougrie qu'au terrain ingrat dans 
lequel elle se développe ; ses formes tourmentées 
et comme nouées semblent Findiquer. On lui 
donne dans certains pays le nom de chêne de ma- 
lédiction, d'après cette croyance populaire que 
celui qui en coupe une branche, ou qui seulement 
couche dans une maison où il s'en trouve un mor- 
ceau, meurt dans Fannée. 

L'un des arbres les plus utiles est le chêne liège. . 
Cest un bel arbre toujours vert, qui croît dans le 
midi de la France, en Corse et en Algérie. Sur le 
revers espagnol des Pyrénées-Orientales, & surtout 
en Catalogne, il forme de véritables forêts. L'é- 
corce de ce chêne constitue le liège. Lorsque Far- " 
bre est jeune, sa surfece est unie et lisse, mais avec 
Fâge son enveloppe corticale augmente en épais- 
seur, se gonfîe en quelque sorte, & se couvre de 
rugosités saillantes à sa surface ; dès lors le liège 
est devenu propre à exploiter. 

Tout le monde connaît cette substance si pré- 
cieuse dans les usages domestiques & dans le labo- 
ratoire du chimiste. On se creuserait en vain la 
tête pour remplacer le lîége par quelque autre 
chose pour boucher une bouteille. Où trouver une 
autre matière qui, comme le liège, soit molle, ex- 
trêmement élastique , & naturellement imbibée 
d'une substance (la subérine) qui tient le milieu 
entre la cire, le suif & la résine, ce qui lui donne 
la propriété d'être entièrement impénétrable aux 
liquides & même jusqu'à un certain degré à tous 
l'es gaz ? — Au moyen du liège, le chimiste con- 
struit à peu de frais les appareils en verre les plus 
compliqués. 

J. PIZZETTA. 
(La fin au prochain Numéro.) 
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Mr UÉVÊQUE D'ORLÉANS 



UNE aimable & intelligente abonnée nous 
a reproché d'avoir tardé à rendre 
compte de cette brochure si remar- 
quable & qui intéresse à un si haut 
degré les mères de famille & les jeunes filles ; nous 
confessons notre tort, &, comme journal d'éduca- 
tion, cette feuille aurait dû, des premières, faire 
connaître, recommander, propager les nobles idées 
de Monseigneur Dupanloup. Heureusement, cet 
écrit n'est pas appelé à un succès passager; il est, 
comme le traité de V Éducation des filles^ de Féne- 
lon, au nombre de ces œuvres durables , qui in- 
struisent & éclairent , non pas uniquement la gé- 
nération présente, mais les petits-neveux de ceux 
qui ont applaudi à la première édition. 

Monseigneur l'Évêque d'Orléans est, on le sait, 
un grand écrivain, aux idées fécondes, au style 
éclatant, il est encore un grand éducateur; les 
trois volumes qu'il a publiés sous le titre ; de l'É- 
ducation &. de la Haute Éducation intellectuelle y 
disent combien il aime les enfants & combien il 
sait l'art de former un homme de conviction & de 
foi. Après s'être adressé aux fils & aux époux, il 
pense aux filles & aux femmes, & il veut qu'elles 
aussi participent à ce travail de l'esprit, qu'il juge 
avec raison indispensable à tous, surtout dans les 
rangs distingués de la société, afin d'élever l'âme 
au-dessus des vulgaires préoccupations du luxe & 
des engourdissements de l'oisiveté. 

Monseigneur Dupanloup pense que le travail in- 
tellectuel est nécessaire à la femme pour elle-même, 
que ce travail importe essentiellement à la dignité 
& à l'utilité de sa vie. 11 le dit & il le prouve; il 
s'applique à la détourner des frivolités dans les- 
quelles sa vie se consume trop souvent, & au profit 
desquelles elle gaspille les belles facultés de son 
esprit. Il veut l'amener, comme l'homme, à la pra- 



tique & à l'habitude des études sérieuses. Enten- 
dons bien ce qu'il nous dit : il ne veut pas tirer les 
femmes de leur premier devoir, — le gouverne- 
ment de la maison & l'éducation des enfants, — 
mais il veut, & nous empruntons ici ses propres 
expressions, « avoir des femmes fortes par l'intel- 
ligence, fortes par le jugement & le caractère, 
appliquées, laborieuses, attentives ; il feut, comme 
dit l'Ecriture, que cette beauté, cette bonté, qui 
ornent & embellissent tout dans une maison, 5oien/ 
illuminées d'en haut; il faut que cette main qui 
tient le fuseau soit conduite par une tête qui con- 
çoive ce gouvernement. Qu'on l'entende bien : ce 
que je désire avant tout, ce ne sont pas des femmes 
savantes, mais — ce qui est nécessaire & à leurs 
maris, & à leurs enfants, & à leur ménage — des 
femmes intelligentes, judicieuses, attentives, in- 
struites de tout ce qu'il leur est utile de savoir, 
comme mères, maîtresses de maison & femmes du 
monde ; ne dédaignant jamais le travail des mains, 
& toutefois sachant occuper, non-seulement leurs 
doigts, mais aussi leur esprit, & cultiver leur âme 
tout entière. Et j'ajoute que ce qu'il faut craindre 
à l'égal des plus grands maux, ce sont ces femmes 
frivoles, dissipées, légères, molles, désœuvrées, 
amies du plaisir & de l'amusement, &, par suite, 
ennemies de tout travail & presque de tout devoir, 
incapables de tou^e étude, de toute attention sui- 
vie, &, par là même, hors d'état de prendre aucune 
part réelle à l'éducation de leurs enfants, & aux 
affaires de leur maison & de leur mari. >» 

Quoi de plus juste & de plus frappant que ces 
réflexions, & qui, dans la pratique de la vie, n'a 
connu de ces femmes nulles & frivoles, incapables 
de diriger leurs enfants, d'accorder une minute 
d'attention aux plus importantes affaires, & dont 
l'incapacité éloignait du foyer le mari d'abord, les 
fils ensuite ? Les exemples abondent, hélas l 

Mgr Dupanloup cite avec complaisance des 
exemples contraires, & les noms des vierges, des 
femmes chrétiennes qui ont allié les plus hautes 
vertus à l'intelligence la plus cultivée, se retrou- 
vent avec amour sous sa plume. Il rappelle les 
Paule, les Marcelle, les Eustochie, si célèbres par 
l'étendue de leur savoir; ces monastères du nord 
de l'Europe dont les religieuses, les Lioba, les Ger- 
trude, les Roswithe, les Hildegarde cultivaient les 
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lettres & les sciences; sainte Thérèse, le premier 
écrivain de i'E&pagne, Elisabeth de Valois & Marie 
Stuart, si éclairées toutes les dexix, Hélène Cornaro, 
docteur en droit, & morte en odeur de sainteté, 
madame de Lafayette & madame de Sévigné, ma- 
demoiselle de Lézardière (i) dont la vie fut toute 
consacrée à l'étude & à la charité, & enfin, madame 
Swetchine qui, âgée, malade, trouvait encore dans 
l'étude les plus douces consolations de sa vie. 
Après avoir cité ces exemples, qui prouvent la 
possibilité pour les femmes de cultiver leur esprit, 
il arrive au devoir^ & il démontre que toute créa- 
ture devra à son créateur un compte rigoureux des 
dons qu'elle en a reçus, & si la compagne de 
l'homme a reçu de Dieu le plus sublime de ses dons, 
l'intelligence, c'est pour en faire usage. N'est-ce pas 
une appréciation païenne que de croire que les 
femmes ne sont que des êtres agréables, mais pas- 
sifs & subalternes ? dans le christianisme, la vertu 
de la femme comme celle de l'homme doit être vo- 
lontaire, noble, active, éclairée. Si on la laisse dans 
son rôle païen, si elle n'est que la servante de la 
maison, elle se sauvera de l'ennui par la frivolité ; 
elle ne lira pas de bons livres, elle lira des romans, 
& en fera peut-être. 

« Je le dis sans hésiter, ajoute Mgr Dupanloup, 
les devoirs sérieux des femmes, filles, épouses, 
mères, maîtresses de maison, sont impossibles à 
remplir sans un fonds solide, sans un esprit, un 
cœur, un caractère fortement trempés, &, partant, 
sans des habitudes sérieuses. Si je désire qu'une 
femme sache s'occuper, ce n'est pas assurément 
afin qu'elle néglige, pour un travail de suréroga- 
tion, ses devoirs essentiels, mais au contraire afin 
qu'elle les remplisse mieux. » 

Toute personne de sens trouvera que les préoc- 
cupations de la toilette ou le bavardage des salons 
préparent moins l'âme à de graves devoirs que ces 
études qui mûrissent l'esprit & qui ne peuvent 
exister sans une vie bien réglée. Qui se plaindra 
que la fille parle à son père, à son fi^ère, d'autre 
chose que de sa robe à queue ou de son nouveau 
costume; que la femme puisse comprendre son 
mari quand il l'entretient de ses études, de ses lec- 
tures, que la mère de famille puisse instruire elle- 
même ses enfants, & que, lorsqu'elle est obligée 
de les confier à d'autres mains, elle puisse juger 
l'instruction qu'ils reçoivent ? qui donc se plaindra 
de cela ? On blâme les jeunes femmes qui, à peine 
mariées, ferment leur piano & leur boîte à couleurs; 
mais ne doit-on pas les blâmer beaucoup plus en 
voyant qu'elles négligent non pas un art de pur 
agrément, mais leur intelligence elle-même 1 

« Qu'une jeune femme, peu armée par une in- 
suffisante éducation, ne lise rien dans la suite, ou 
ne lise que des livres frivoles, où puisera- t-elle des 
armes contre le blasphème & l'erreur? Il lui Êiudra 
donc, malgré sa piété sincère, déserter, de peur de 
la compromettre par une défense ignorante, la 



(i) Voir Journal des Demoiselles, année 1854. 
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sainte cause de Dieu et de la vérité I Elle est belle 
pourtant, cette cause, & j'ajoute que cette cause est 
la sienne, car c'est avant tout la cause des faibles, 
& elle ne demande, pour être servie, qu'une con- 
viction sincère, & avec un cœur pieux un peu de 
savoir. Mais c'est ce savoir qui manque, fEiute de 
chercher dans de bons livres ce qu'on ne trouve pas 
dans son propre fonds, il faut se taire, laisser ou- 
trager son Dieu & sa foi, baisser les yeux sur sa 
tapisserie & soupirer >» 

« Au lieu de finir leur éducation à jour fixe & 
dé se jeter tout à coup dans le monde éperdument, 
les jeunes femmes devraient conserver l'habitude 
d'une certaine culture ; elles continueraient pour 
elles-mêmes, pour leurs maris & leurs enfants, 
l'éducation de toute la vie ; elles ne resteraient pas 
étrangères aux intérêts delà religion & delà société, 
à ce qui se dit, à ce qui s'imprime, aux idées qui 
circulent, & elles acquerraient ainsi dans leur fa- 
mille & dans le monde une tout autre & bien plus 
salutaire influence. » 

Il est fâcheux de ne" pouvoir insérer dans le 
Journal des Demoiselles tout cet admirable travail ! 
il convaincrait nos lectrices de la nécessité de 
l'étude, il renverserait, dans leur esprit, ces tristes 
objections que les préjugés masculins ont amassées 
contre les femmes instruites ; il leur montrerait que 
l'étude est consolante pour la femme qui passe sa 
vie dans la solitude, qu'elle est nécessaire à l'épouse, 
indispensable à la mère de famille ; il leur mon- 
trerait que ces heures de lecture, de recueillement 
deviendraient bientôt les plus douces de leur exis- 
tence, & toutes voudraient devenir, non des femmes 
savantes, Molière nous en dégoûte, mais des femmes 
studieuses, éclairées, compagnes de l'homme, se- 
lon la parole divine : // luijit une aide semblable à 
lui. 

Mais, dira-t-on peut-être, quelles sont ces études 
auxquelles une femme pourrait appliquer chaque 
jour une heure ou deux de son temps? La Religion, 
d'abord, science principale, la Religion dans ses 
dogmes, sa morale & son histoire. -— L'Histoire 
elle-même, étude intéressante, si intéressante que, 
pour <:e\ix qui l'ont goûtée, elle remplace avanta- 
geusement la fiction & le roman ; — la lecture des 
bonnes biographies, des Mémoires, lecture faite 
par ordre chronologique, aide beaucoup à la con- 
naissance de l'histoire ; — la Géographie, compagne 
inséparable de l'histoire; — l'étude des langues 
étrangères, utile travail qui aide aux relations 
commerciales; — la botanique & l'histoire natu- 
relle, charmant travail pour celles qui habitent 
la campagne; — enfin, la littérature proprement 
dite, la connaissance & la comparaison des grands 
écrivains, de ceux du dix-septième siècle en par- 
ticulier. — L'agriculture, l'agronomie sont des 
études importantes pour les femmes riches; ne 
Êiut-il pas savoir comment on administre des biens 
ruraux ? Fénelon voulait même que les femmes 
fussent instruites du droit, afin de connaître les 
leurs. Et il ne reculait pas devant les mots les plus 
barbares du droit féodal. 
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ce Si i'ai été assez heureux, dit ea terioiiiaat 
Mgr l'évêque d'Orléans, pour persuader mes lec- 
trices, ^e leur demande seulement de commencer 
de s'y mettre^ & d'acquérir au prix de quelques sa; 
crifices beaucoup de ]^x pour elles-mêmes & de 
bonheur pour les autres. » 

Nous leur demandons, xtous, de lire la brochure, 
sûre qu'elles seront convaincues et qu'elles com- 
menceront de s*y mettre. Nou6 le soubaitoas de 
tout notre cœur. 



LECTURES POim LES JEUIŒS FILLES 



Nous cédons encore une fois, pour nos nouvelles 
abonnées, à une demande qu'on nous a faite très- 
souvent, et nous donnons un catalogue de livres, 
propres à former la bibliothèque d'une Jeune fille 
ou d'une jeune femme; le choix était malaisé à 
foire, puisqu'il fout contenter des intelligences et 
des aptitudes diverse»; nous l'avons assez étendu 
pour contenter à la fois celles qui veulent s'instruire 
& celles qui ne demandent à la lecture qu'un dé- 
lassement passager. Les notices bibliographiques 
que nous publions chaque mois peuvent y aider, 
& peut-être, si on veut les consulter & consulter 
la liste que nous insérons ici, ne nous adressera- 
t-on plus aussi souvent la question : Quels livres 
pourrais^je lire? 

Depuis bien des années, nous nous efforçons de 
faire connaître les livres bons et nouveaux, & nos 
lectrices peuvent être sûres que nous n'avons pas 
de secrets pour elles en fait de librairie. Seulement 
les livres nouveaux, amusants & moraux^ sont de 
rares phénix ; nous les signalons quand ils appa- 
raissent, mais nous ne pouvons les foire naître 
quand ils n'existent pas. 

Livres db piété : Méditations sur la vie de Notre- 
Seigncur Jésus-Christ, par Ludolphe le Chartreux. 
— Méditations sur l'Évangile & Élévations sur les 
Mystères, par Bossuet. — Introduction à la Vie 
• dévote, par saint François de Sales. — La Femme 
forte, par Mgr Landriot. — Règlement de vie pour 
une femme chrétienne, par le P. de Ravignan. — 
Tout pour Jésus, par le P. Faber. 

Livres d'histoire : Discours sur l'Histoire uni- 
verselle, par Bossuet. — Histoire ancienne, ou de 
Rollin ou du comte de Ségur. ~ Les Césars & les 
Antpnins, par le comte d& Champagny. — Histoire 
de France, par Cabourd. — Histoire d'Angleterre, 
par le docteur Lingard* — Histoire des Croisades, 
par Michaud. — Histoire des ducs de Bourgogne, 
par Barante, — Récits des temps mérovingiens, 
par Aug. Thierry. — Histoire de Jeanne d'Arc, par 
Wallon. — Histoire de Sobieski, par Salvandy. — 
Histoire des Reines de France et des Reines d'An- 



gleteire, par mademoîactie CeUtei. — Mémoires 
de madame de Motbrrillè. — Hist^e de ma J a iae 
de Maintenon, par le duc ds NoaîUes. — UisCDlre 
de la Régence, par Lemontey. — Histoire de la 
Révolution, par Gabourd. — Mémoires de madame 
de la Rochejacquelein. — Histoire de la campagne 
de Russie, par lé comte Philippe de Ségur. — 
Histoire contemporaine, par ChantreL — Lectures 
historiques^ de Rafiy. 

Voyages et (^ographie : Le Tour du Monde, 
par Charton. — Tristan le voyageur, par Mar- 
changy. — Voyage en Tartarie & en Chine^ par 
M. l'abbé Hue. .— Voyage en Terre sainte, par le 
P. de Géramb ou Mgr Mislin. — Pèlerinage au pays 
du Cid, par Ozanam. ~ Voyage au Spitzberg, par 
X. Marmier. — Voyage en France, par madame 
Tastu. — Lectures géographiques, de Rafiy. 

Littérature : Caractères de La Bruyère. — 
Télémaque. — L'Éducation des filles, par Fénelon. 

— Lettres de madame de Sévigné. — Lettres et 
Œuvres de madame de Maintenon, dans l'édition 
donnée par M, Lavallée. — Oraisons funèbres, de 
Bossuet. — Fables de La Fontaine & de Florian. 
— Le Génie du Christianisme, par Chateaubriand. — 
Paul et Virginie. La Chaumière indienne & la 
Pierre d'Abraham, par B. de Saint-Pierre. — De 
l'Éloquence chrétienne au quatrième siècle, par 
Villemain. — Œuvres de Xavier de Maistre. — 
Correspondance de Joseph de Maistre avec ses 
filles. — Les divers écrits de madame Swetchine. 

— Eugénie de Guérin. — Le Récit d'une Sœur, par 
madame Craven. — Vie de sainte Elisabeth de 
Hongrie, par M. de Montalembert. — Matinées 
littéraires, par Mennechet. — Les Moines d'Occi- 
dent, par M. de Montalembert. — Études nou- 
velles sur le théâtre grec, par Feillet. — Pensées 
de Joubert.— Poètes lauréats, par Biré & GrimaUd. 

Théâtre : Tout le théâtre de Racine. — Le Cid, 
Polyeucte, Horace, Cinna, Pompée, Rodogune, 
Héraclius, de P. * Corneille. — Le Misanthrope, 
les Femmes savantes, de Molière. — Zaïre, Alzire, 
Mérope, Œdipe, Tanerède, de Voltaire. — Petit 
théâtre de Florian. — Les Chefs-d'œuvre drama- 
tiques des langues étrangères : Macbeth, le Roi 
Léar, de Shakspeare. — Guillaume Tell et Wal- 
lenstein, de Schiller. — Les tragédies de Manzoni. 

— Les deux Foscari & Marino Faliero, de lord 
Bvron. 

Romans r Walter Scott. — Les romans améri- 
cains- de Cooper. — Le Neveu de ma Tante, de 
Dickens. — Fabîola, par le cardinal Wissman. — 
Marguerite â vingt ans, par mpademoîsclle Monniot. 

— Résignation, le Médecin du Village, par ma- 
dame d'ArbouvîUe. — Les Fiancés, de Manzoni. — 
Don Quichotte. — Les ouvrages de lady Georgiana, 
Fullerton. — Victoire Normand, par Claude Vi- 
gnon. 

Dictionnaires ^ de la langue française, par Ray- 
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moud; —d'Histoire et de Géographie, par BouiUet. 
-^ De la Vie pratique, par B^lèze. — - Le Diction-* 
naire des Synonymes, par B. Lafaye. 

Sciences : Le Monde avant le Déluge, par Figuier. 

— Merveilles de la Végétation, par Marion. — 
Histoire & légende des plantes utiles , par Ram- 
bosson. — Le Monde de la Mer, par Alfred Frédol. 

— Merveilles de l'Océan, par Mangin. •— Le Ciel, 
par Amédée GuiUemin. 

Économie domestique : La Maison rustique des 
Dames, par madame Millet Robinet. —La Science | (i) Voir Journal des Demoiselles, a^née 1867. 



du Ménage (i). — Le Livre de Cuisine, par Gouâé. 
— Le Jardinier des Salons, "par Ysabeau. 

Livres divers : L'Art de lire à haute voix, par 
Dubroca. — Études sur l'Art de lire, par Menne- 
chet. — Manuel du Lecteur, par Duquesnois. 

Journaux et revues : Le Correspondant. --^ Le 
Messager de la Semaine. — Le Magasin pitto- 
resque. 

M. B. 



L'Adoption 



( suite) 
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Madame de Zuniga n'était rentrée chez 
elle que depuis trois jours; elle se 
trouvait encore sous l'empire de ce 
bruit , de ce tourbillon qu'un long 
voyage laisse aprè^ lui, & dont le corps & Tâme 
subissent également l'empire : chaos de couleurs 
& de paysages qui flottent devant les yeux, ru- 
meurs diverses qui fatiguent les idées, roulis d'i- 
dées & d'images qui se heurtent encore dans l'i- 
magination; elle finissait une nuit agitée^ elle 
rêvait — rêves sortis tour à tour par la porte de 
corne & par la porte d'ivoire — il lui semblait voir 
sa fille comme au dernier de ses jours^ £ûble, pâle, 
n'ayant plus que le souffle & lui tendant la main... 
Ce visage, cette ombre s'évanouissait , elle re- 
voyait les sites du bord du Rhin , &. soudain sa 
fille se retrouvait à ses côtés... tout s'efïaçait en- 
core, elle la retrouvait petite, riante et gaie comme 
elle rétait à six ans ; elle jouait au jardin, elle cou- 
rait en poussant des cris de joie involontaire, 
quand un bruit prolongé dissipa le sommeil & le 
songe. Madame de Zuniga ouvrit les yeux.; l'é* 
blouissante clarté d'une matinée d'août entrait 
dans la chambre, en dépit des rideaux & des per- 
siennes ; les cloches sonnaient, joyeuses & solen-* 
nelles... c'était la fête de Marie, c'était l'Assomp- 
tion... 



« Il y a un an, je la fêtais, se dit la pauvre 
mère; qu'elle était aimable & que j'étais heu- 
reuse! » 

Pendant toute la journée, elle repassa dans sa 
mémoire la fête de l'année précédente : la piété de 
Marie, sa prière d'ange & d'enfant, le plaisir & la 
dévotion avec lesquels elle assistait à la messe à^ 
aux saints offices, sa gaieté ingénue au retour; les 
caresses dont elle payait les présents de sa mère, 
la joie qu'elle avait montrée en entrant pour la pre- 
mière fois dans la chambre nouvellement décorée 
pour elle, l'accueil qu'elle avait &it à ses compa- 
gnes, invitées pour la fête, sa grâce, ses rires, ses 
regards, tout ce passé perdu se retraçait à la mé- 
moire de la mère affligée ; elle s'enferma tout le 
jour, tout le jour elle pleura, mais vers le soir elle 
se fit conduire au cimetière de Schaërbeck, après 
avoir fait remplir sa voiture de toute la dépouille 
du jardin, & les passants regardèrent avec un peu 
d'étonnement cette femme en deuil, voilée;, en- 
tourée de gerbes de fleurs, dont les opulents fes- 
tons débordaient des panneaux de la calèche. 

Elle les jeta toutes sur le marbre Sl s'y prosterna 
elle-même dans un accès de désespoir muet & ter- 
rible. Il lui semblait que jamais son âme ne s'était 
sentie si profondément navrée & déchirée qu'à 
cette heure, où tout le peuple semblait en liesse, 
où la nature, insensible à la douleur, jetait même 
sur le jardin des morts les rayons étincelants du 
soleil à son déclin, & balançait, sousies molles 
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caresses du vent, la tête flexible des saules & les 
sombres branches des cyprès; & pendant long- 
temps elle sanglota en appelant du fond du cœur 
cette mort si lente à venir pour elle. Puis, épui- 
sée, les yeux & le cœur fatigués et arides, eUe 
s'assit sur un banc près du mausolée, & elle sou- 
pira en songeant à tout ce que ce caveau avait en- 
glouti d'espérances, à tout ce que ce cénotaphe 
de marbre noir cachait de précieux. Insensible- 
ment, elle devint plus calme, & regardant autour 
d'elle, remarquant ces tombes gazonnées, d'où la 
croix sortait comme une fleur qui pousse volon- 
tiers sur les sépulcres, elle se dit : 

« J'aurais mieux aimé pour Marie une tombe 
champêtre comme celle des pauvres gens... ce 
lourd édifice, ces emblèmes, ces blasons ne sem- 
blent pas faits pour elle, qui aimait tant la sim- 
plicité... » 

Elle songea à sa fille, à ses qualités aimables & 
jeunes, & il semblait que l'enfant eût prié pour 
elle, car une sorte de douceur se mêlait à ses sou^ 
venirs, & quoique la parole chrétienne, la parble 
céleste : Que votre volonté soit faite! ne vînt pas 
encore au cœur de madame de Zuniga, elle sortit 
cependant d'une longue contemplation, plus tran- 
quille ; el>2 erra un instant dans les allées soli- 
taires, & en voyant tous ces noms écrits sur les 
tombeaux, en songeant à tant d'autres existences, 
îeunes & brillantes, ou nobles & utiles, fauchées 
avant l'heure, la résignation, si nécessaire aux 
pauvres humains pénétra son âme : 

« Nous souffrons tous, se dit-elle ; pourquoi au- 
rais-je fait exception?... » 

Elle regagna lentement la porte du cimetière ; 
là, un petit incident occupa son attention : une 
femme du peuple & une enfant s'étaient arrêtées 
devant un étalage de couronnes & d'ornements 
^nèbres ; FenÊint demandait quelque chose en in- 
sistant, & la femme refusait d'un ton brusque & 
maussade ; l'enfant se mit à pleurer tout haut, & 
ses sanglots douloureux éveillèrent l'attention de 
madame de Zuniga, qui remarqua un petit visage 
pâle et une expression touchante. 

« Qu'a t-elle donc ? demanda-t-elle en s'appro- 
chant. Est-ce qu'elle souffre? 

— Mon Dieu, non, madame, mais elle veut que 
je lui achète une de ces couronnes, & je la refuse, 
parce que je n'ai pas d'argent, & qu'il vaut mieux 
que j'achète des pommes de terre que des cou- 
ronnes d'immortelles. 

— Que voulez-vous faire de cette couronne, 
mon enfant ? dit madame de Zuniga à la petite 
fiUe. 

— Réponds, Sabine I » 

Sabine baissa la tête et dit d'un ton triste : 
« C'était pour la tombe de maman. 

— Je vous demande, madame, le bien que ça 
fera à sa mère ! vaut-il pas mieux que l'enfant ait 
du pain à manger ? C'est des idées tout ça, pas 
vrai? 

— Ce sont de bonnes idées, & pour lesquelles 
Sabine ne doit pas être grondée. Venez, Sabine^ 



venez avec moi ; je ne vous achète pas ces cou- 
ronnes-là, eUes sont trop laides, mais je vous en 
donnerai une autre. » 

L'enfant cessa de pleurer & leva sur madame de 
Zuniga ses grands yeux bruns, limpides & tristes. 
Elle suivit sa protectrice d'un air timide, qui s'ac- 
cordait bien avec ses traits mélancoliques, sa mai- 
greur & la pauvreté extrême de ses vêtements. 
Lorsqu'elles furent arrivées au monument de Ma- 
rie, madame de Zuniga prit une couronne de mar- 
guerites, suspendue à un des bras de la croix & 
deux vases contenant des verveines, & elle les remit 
à l'enfant : 

<c C'est pour maman? dit celle-ci étonnée. 

— Oui, c'est Marie qui vous les donne. 

— Marie ? la sainte Vierge ? 

— Non, ma fille à moi qui est là... » 
Madame de Zuniga désignait l'inscription du 

mausolée ; l'enfant en suivit la ligne avec son pe- 
tit doigt, & tout haut, lentement & avec quelque 
difiîculté : 

MARIE-THÉRÈSE DE ZUNIGA, 
Agée de 14 ans. 

— Elle est avec le bon Dieu 1 » ajouta-t-elle d'un 
ton pieux & convaincu. 

Madame de Zuniga soupira, posa la main sur 
l'épaule de Tenant & se laissa conduire par elle 
vers la partie du cimetière réservée aux pauvres. 
Une petite croix, déjà usée par les pluies de l'hi- 
ver & du printemps, désignait la place de la mère 
de Sabine. On y lisait encore, à demi effacés, les 
mots : Justine Lauvreyns. 

L'enfant s'agenouilla, posa la guirlande sur la 
croix, &, travaillant de ses deux petites mains, elle 
essaya d'assujettir dans la terre les pots de vervei- 
nes ; quand elle eut fini ce travail, elle pria à demi- 
voix, avec une ferveur enfantine, & madame de 
Zuniga l'entendit répéter plusieurs fois après le 
Pater : Et mettez papa & maman dans votre saint 
Paradis, & moi aussi, mon Dieu ! 

Elle se releva , les yeux humides , & pourtant 
elle sourit doucement à madame de Zuniga , 
comme pour la remercier, & elle lui dit : 

« Voyez, madame, toutes les autres croix ont 
des fleurs & des couronnes, & moi je n'avais rien 
pour ma pauvre maman. C'était triste ! Ma tante 
me disait que cela ne faisait rien, elle avait beau 
dire : c'était triste ! 

— C'est votre tante, cette persoQAe avec qui 
vous étiez? 

— Oui, madame. 

— Et vous n'avez plus de père, & ni frère ni 
sœur ? 

— Papa est mort il y a longtemps; nous som- 
mes cinq enÊints, mais quatre sont morts, je reste 
seule. » . 

Cette réponse fit souvenir madame de Zuniga 
de la jolie ballade de Wordsworth : Nous sommes 
septj &L elle en récita mentalement quelques pas- 
sages : 
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Elle parut un peu surprise : 

— Nous sommes sept, dit-elle après ; 
Deux de nous (m'avez-vous comprise T) 
Sont couchés sous le vieux cyprès. 

Combien donc êtes-vous, ma belle. 
Si ces deux-là sont dans les deux? 

— Nous sommes sept en tout, dit-elle, 
Levant de nouveau ses grands yeux. 



Elles arrivaient à la porte du cimetière ; la tante 
de Sabine semblait en grande conversation avec le 
cocher & le valet de pied de madame de Zuniga ; 
celle<i lui dit un bref bonjour, lui glissa dans la 
main une pièce de cinq francs, toucha doucement 
la )Oue de Tenfant, & remonta en voiture. Sabine 
lui cria encore : 

« Merci, madame ! » 

Et la voiture, lancée au trot, disparut dans Tom- 
bre croissante du soir. 



IV 



Cette rencontre laissa dans l'âme de madame de 
Zuniga une impression singulière ; elle pensait 
souvent à cette enfant connue par hasard, qui pa- 
raissait si aimante^ si douce, & à qui la vie pro- 
mettait si peu de joie, elle pensait à sa fille, en- 
levée dès Taube au plus riant avenir, & elle se de- 
mandait pourquoi le ciel avait laissé F enfant pau- 
vre sans mère, & la veuve opulente sans famille ; 
pourquoi Sabine & Marie n'avaient pu échanger 
leurs destinées, pourquoi Tune avait abandonné 
tant de biens, pourquoi l'autre semblait dévouée 
à tant de maux?... Elle voulait sonder ces mys- 
tères insondables de la Providence, & connaître 
la clef de ces énigmes, que seul l'éternel avenir 
pourra nous donner... Elle y pensait encore, quand 
huit jours après l'Assomption, on vint lui dire 
qu'une femme demandait à lui parler. 

« C'est une pauvre femme, ajouta la femme de 
chambre ; on dirait que c'est pour une quête. 

—• Eh bien ! laites entrer, » dit madame de Zu- 
niga en cherchant sa bourse. 

Elle reconnut aussitôt la visiteuse, & celle-ci, 
comme les héros d'Homère, s'annonça elle même. 

« Madame, dit-elle, je suis Victoire Ghérard, 
tante de la petite Sabine, à qui madame a donné 
de si belles fleurs. Et je viens à son sujet, ma- 
dame... 

— Pourquoi ? demanda madame de Zuniga, sou- 
dain intéressée. Serait-elle malade ? 

— Mon Dieu non, madame, elle se porte à 
charme; mais je voulais vous dire... vous deman- 
der... 

— Quoi donc? expliquez-vous? 

— Eh bien ! madame, je dois vous dire que j'ai 
cinq enfants, mon mari est ouvrier charpentier, 
jC tiens une boutique de mercerie qui ne me rap- 



porte que tout juste ma patente et mon loyer; 
nous devons donc vivre huit du travail de mon 
mari, c'est, comme on dit, vivre de privations, & 
j'avais pensé que madame, qui est si généreuse, 
aurait pu faire quelque chose pour la petite Sa- 
bine... 

— Elle vous est à charge? 

— Jugez, madame, cinq enfants! Je l'aime bien, 
elle est gentille, c'est la fille de ma propre sœur, 
mais si madame voulait la placer au couvent, dians 
une maison pour les orphelines, elle ferait son 
bonheur, bien sûr, car nous, nous ne pouvons 
l'instruire & l'éduquer comme il faut. 

— Vous voulez donc vous débarrasser de cette 
pauvre enfant sans mère ? dit madame de Zuniga 
d'un ton amer et mécontent. 

— Dame ! madame, nous lie pouvons pas la 
garder, & si on ne veut pas nous assister, il fau- 
dra bien la mettre à l'hospice... mais ce sera dom- 
mage, elle si douce, de la placer avec ces enfants- 
là... c'est les pires de tous. 

— Et vous voudriez que je payasse sa pension 
dans un orphelinat ? 

— Si c'était un effet de votre grande bonté. 

— J'y réfléchirai, dit madame de Zuniga ; lais- 
sez-moi votre adresse. Et, à propos, comment 
avez-vous su mon nom? 

— Le cocher me l'a dit, répondit Victoire Ghé- 
rard en rougissant un peu. 

— Prenez ceci 1 » 

Et elle lui offrit une pièce d'or qui fut reçue 
avec empressement. 

« Et ayez soin de cette pauvre petite. » 

Victoire avait grande envie d'insister, selon l'ha- 
bitude des pauvres gens qui ne croient jamais 
s'être expliqués suffisamment, mais elle se tut ; le 
regard de madame de Zuniga l'intimidait, & elle 
se retira. 

La mère de Marie éprouvait en effet unie espèce 
d'indignation contre la froideur & l'esprit de calcul 
de cette pauvre femme ; elle ignorait combien la 
nécessité dure & pressante de tous les jours, de 
toutes les heures, finit par émousser, chez les 
pauvres, les sentiments délicats ; chez eux, l'es- 
prit n'est plus tendu que vers une seule pensée : 
— vivre et payer — & tout ce qui fait obstacle à 
l'existence matérielle devient à la longue un en- 
nemi qu'il faut éloigner. Emue, agitée, elle parla 
à sa femme de chambre de ce qui la préoccupait, 
& celle-ci, esprit pratique, lui proposa aussitôt 
vingt solutions. 

« C'est une bien bonne œuvre que fera là ma- 
dame 1 on pourrait placer cette petite aux sœurs 
de Notre-Dame, où elle apprendra à coudre dans 
la perfection, ou à l'école dentelière, elle appren- 
dra le point de Bruxelles & le point de Malines, 
ou aux Corsets-Rouges de Gand, j'y ai une sœur 
religieuse, elle sera là très-bien, comme un enfant 
de prince, ou bien aux sœurs Augustines, elle en 
sortira bonne ouvrière, ou bien... 

— Les établissements ne manquent pas, Rose, 
je le sais, interrompit madame de Zuniga, mais ce 
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que je ne puis concevoir, c'est qu'on veuille se dé- 
barrasser d'aune créature aussi intéressante... 

— Ah î madame, la misère l cette femme a cinq 
cnfents qui lui tiennent plus au cœur qu'une 
nièce. 

•— Au fait, c'est possible ! j'ai aussi une nièce à 
laquelle je ne pense guère. Mais il faudra que je 
m'occupe de cette petite Sabine; vous irez la cher- 
cher... demain ? Non, après-demain, vous me l'a- 
mènerer, et nous verrons alors ce que Ton pourra 
feire pour elle. Voici l'adresse. 

— Oui, madame, j'irai. » 



La petite Sabine, vêtue de ses habits du diman- 
che, ce qui ne veut pas dire ' qu'ils fussent beaux 
ni bons, trottait d'un air intimidé sur les pas de la 
majestueuse Rose. En entrant dans le vestibule 
de l'hôtel, elle s'arrêta. Ce vestibule avait une mine 
imposante : il était éclairé par d'étroites fenêtres 
en ogive, garnies d'anciennes verrières en grisaille; 
de vastes bahuts de chêne, des fauteuils antiques, 
des bancs, des coffres sculptés en garnissaient le 
pourtour ; des portières en vieille tapisserie retom- 
baient devant toutes les portes ; au fond, s'élevait 
la courbe majestueuse d'un vaste escalier, qui sem- 
blait gardé par une magnifique panoplie, dressée 
sur un piédestal, & aussi brillante que si le varlet 
du chevalier l'avait fourbie la veille. 

L'enfant parcourut d'un œil surpris ces formes 
étranges, ces objets nouveaux pour elle, & levant 
son regard vers les hautes fenêtres, elle dit avec 
crainte : 
« On dirait une église ! » 

Rose se mit à rire & l'emmena jusques dans la 
chambre de madame de Zuniga. Elle attendait 
l'enfant avec une émotion qui Tétonnait elle- 
même. Si lorsque Sabine, selon qu'on le lui avait 
recommandé, lui eût fait sa révérence, elle ne put 
se défendre de l'embrasser. 

« Je la ferai déjeuner. Rose ; vous pouvez me 
laisser, » dit madame de Zuniga à sa suivante. 

Le chocolat et les biscottes étaient servies sur 
le guéridon ; Sabine mangea peu & vint bientôt 
s'asseoir sur un coussin aux pieds de la mère de 
Marie. 

Dans ses pauvres habits, dans son humble atti- 
tude, elle ne ressemblait nullement à Tenfint tant 
pleurée, & qui, enlevée par une maladie rapide, 
n'avait jamais paru que rayonnante de gaieté et de 
vie: pourtant la petite orpheline avait aussi son 
diarmc ; ses traits étaient petits & délicats, elle 
avait un beau front & une petite bouche discrète 
& sérieuse ; elle avait le teint pâle & uni, de grands 
yeux d'un brun-clair & des cheveux blonds qui 
devaient brunir. Elle était petite, & sa taille mince, 
ses épaules frêles annonçaient de la faiblesse. 
« Quel âge avez-vous ? 
— Onze ans, madame, depuis la Saint-Jean. 



— Êtes-vous contente chex votre tante \^ctoire? 
L'enfant baissa les yeux, & tournant la réponse, 

elle dit : 
« J'étais si contente auprès de ma mère! 

— Aimeriez-vous à aller au couvent ? 

— Je ne sais pas, madame... pour apprendre à 
travailler, oui, puisque ma tante & mes cousines 
disent qu'elles ne peuvent pas me nourrir. » 

Ce mot, fréquemment répété sans doute par la 
tante Victoire & ses en^nts, avait produit une 
forte impression sur l'esprit de Sabine ; elle se mit 
à pleurer en le redisant. Madame de Zuniga, tou- 
chée de pitié, Tembrassa, la consola, & finit par 
l'envoyer jouer au jardin. L'enfant parut ravie en 
voyant ces belles pelouses, ces corbeilles fleuries 
& surtout ce jet d'eau qui retombait en pluie de 
perles dans un bassin de marbre où nageaient de 
beaux cyprins ; la volière l'attira à son tour : 

« Oh ! les belles colombes 1 & cet oiseau" rouge 
& celui qui a une couronne de plumes sur la tête ! 

De là elle courut voir les chevrettes familières ; 
& avec l'heureuse légèreté de l'enfance, elle oublia 
sa pauvreté, ses peines & ses larmes récentes, & 
même cet avenir inconnu qui la menaçait. Ma- 
dame de Zuniga, qui l'avait suivie des yeux, alla 
lui chercher quelques vieux jouets, qui furent re- 
çus avec transport, débris de l'opulence devenus 
des reliques pour la pauvreté. 

La journée se passa ainsi, ioumée merveilleuse 
pour cette enfant, si dénuée de joies, et madame 
de Zuniga n'avait rien résolu. Elle réfléchissait 
encore à ce qu'elle ferait de l'orpheline que la Pro; 
vidence mettait sur son chemin, quand Rose en- 
tra, l'air effaré. 

« Voilà, dit-elle, un malheur qui vient d'arriver 
à notre petite fille. En courant dans le jardin avec 
la chèvre, elle est tombée... 

— S'est-elle fait mal? 

— Je crois, madame, qu'elle s'est foulé le pied, 
& très-fort. Elle a à peine cric, les pauvres gens 
sont si durs à eux-mêmes 1 mais elle s'est presque 
trouvée mal. 

— Mon Dieu 1 que faire ? 

— Je lui ai fait mettre le pied à l'eau froide, 
puis }e le banderai & je la ramènerai en voiture, si 
madame veut. 

— Non, non, il ne faut pas la fatiguer ; il faut 
qu'elle couche ici 6l qu'Auguste aille chercher le 
médecin. Puis, on ira avertir la tante. 

— Mais, madame, c'est bien inutiîe, je vous as- 
sure : ce n'est qu'une foulure, )e m'y connais, 
dans huit jours il n'y paraîtra plus... 

— Vous raisonnez. Rose ? j'entends que cette 
enfant ne quitte pas la maison ; elle serait mal soi- 
gnée, d'ailleurs, chez sa tante. » 

Rose comprit qu'il Êallait obéir. 
« Je vais préparer un lit, dit-^Ue. 

— Oui, dans la chambre que Ton donne à ma 
nièce. Et n'oubliez pas le médecin. »> 

Le médecin arriva, & trouva la foulure assez 
grave ; la douleur avait occasionné un peu de fiè- 
vre, & la volonté de madame de Zuniga se trou- 
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vait amplemeat justifiée. Elle s'étonnait eUe-méme 
dt la pitié tendre dont son cœur surabondait pour 
cette enfuit , hier inconnue ; «lie en rougissait 
presque, 4r«lle «araît voulu cacher aux ^reux pers- 
picaces de Rose, les sentiments qui ragîtatent. 
Elle se glissa comme à la dérobée dans la chambre 
de Sabine; Tenfuit dormait profondément; son 
âme errait sans doute à mille lieues de la terre, & 
son corps était dans l'abandon du plus complet 
repos. Une fois, elle se retourna A dit tout haut, 
d'une voix plaintive : 

« Maman i » 

Madame de Zuiûga ferma les yeux ; il lui sem- 
blait qu'eUe entendait la voix de Marie, & elle at- 
tendit, elle veilla longtemps, & Rose, la retrou- 
vant, à onze heures du soir, assise auprès de ce 
petit lit, lui dit d'un ton de reproche : 

«c £h I madame, si l'enfant avait besoin de quel- 
que chose, ne pouviez-vous pas m'appeler? » 

Les jours qui suivirent furent favorables à Sa- 
bine. Madame de Zunîga, plus calme, Tobserva 



attentivement & trouva mille raisons raisonnables 
de s'y attacher. Sabine avait, non-seulement une 
âme aimante, maïs encore une grâce naturelle ; 
elle était polie sans savoir la définition de la poli- 
tesse, elle nrangeait élégamment & sobrement sans 
qu'on le lui eût appris ; elle témoignait sa recon- 
naissance par des mots, des caresses, venus de son 
cœur & qui allaient au cœur, & elle marquait à sa 
protectrice une affection si naïve & si spontanée, 
qu'il eût fallu être armée d'un triple airain pour y 
résister. Rose elle-même se prit à dire : 

« C'est dommage vraiment de mettre cette pe- 
tite aux Corsets- Rouges ou chez les chères sœurs; 
elle a besoin qu'on l'aime, & là, elle ne sera pas 
plus aimée que les autres... » 

Madame de Zuniga faisait en silence la même 
réflexion, & elle finit par se dire : 

« Pouïquoi ne la gatderais-je pas ? »» 

M. BOURDON* 
{La suite an prochain numéro.) 
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LA DANSE DU CHEVALET 



(fin) 



ON nous a dit que vous aviez besoin 
de secours, ât nous vous en apportons, 
dit le plus âgé des deux en jetant une 
bourse sur la table. 
Marie, toute troublée par cette apparition inat- 
tendue, s'était penchée sur le lit de la vieiUe, afin 
de dérober son visage aux regards de ce nouveau 
personnage ; mais celui qui venait de parler s'a- 
vançant vers elle avec respect : 

« Bénie soit l'occasion qui me permet enfin de 
revoir la reine, dit-il. 

— Vous ici, Astaudan? répliqt|a Marie en lui 
donnant sa main à baiser. 

— La reine ! s'écrièrent à la fois Marguerite & 
sa bru ; la reine chez nous l 

— £t pourquoi pas, mçs amies ? répondit Marie 
de Montpellier avec un sourire plein de bonté ; si 
mon remède vous fait du bien, je reviendrai l'ap- 
pliquer de nouveau. Quant à vous, jeune femme, 
ajouta-t-elle en s'adressant à Louison, ay^z tou- 
jours bien soin de ce pauvre enfant, fie ne vous 
mettez pas en peine de son avenir. » 

Ellle sortit à ces mots, un peu confuse d'avoii 
été surprise au milieu de i'exencioe de sa charité, 



mai^ heureuse au fond de son cœur de la joie 
qu'elle venait de donner. 

«Chevalier, dit-elle à Astaudan, qui l'avait suivie, 
tandis que son jeun« compagnon causait avec 
Théotiste , depuis combien de temps êtes-vous 
de retour dans notre comté de Montpellier ? 

— Il y a défà trois mois, madame, & depuis lors 
j'ai vainement sollicité la faveur de vous présemer 
mes respects ; on m'a répondu que la règle était 
générale & que la reine d'Aragon ne roulait re- 
cevoir personne. 

— Si j'avais pu faire une exception, c'eût été en 
votie faveur, vous le protecteur de mon enfance, 
le courageux délenseUr de ma mère. Mais vous 
connaissez mes nouveaux malheurs, sans doute ; 
si le château de Mireval était devenu le rendez- 
vous de mes fidèles vassaux, le roi n'aurait-il pas 
pu supposer que l'on y conspirait contre lui, & 
faire retomber sur mes amis l'aversion qu'il me 
porte? 

— Et que nous fait à nous la malveillance oa 
l'afifection de ce prince étranger ? 

— Pierre d'Aragon n'est pas un étranger pour 
vous, chevali(x^«. 
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— Laissez-moi vous parler avec la franchise d'un 
vieillard qui a, je crois, acquis par ses longs ser- 
vices &L son dévouement à votre famille, le droit 
de vous dire la vérité, interrompit Astaudan avec 
feu ; Pierre ne mérite plus les bontés que vous 
avez pour lui, madame, & il n'existe dans le comté 
de Montpellier ni un noble ni un manant qui ne 
soit indigné de sa conduite. 

— Comment mon mari a-t-il pu perdre ainsi Ta- 
mour de ses sujets ? dit tristement la reine ; n'est- 
il pas brave et généreux, comme il convient à un 
grand prince ? 

— Vous seule le défendez, madame, vous qui, 
plus que personne au monde, avez à vous plaindre 
de lui ; on pourrait lui reprocher beaucoup de 
choses depuis qu'il gouverne en votre nom le 
comté de Montpellier ; ne cherche-t-il pas constam- 
ment à porter quelque nouvelle atteinte aux privi- 
lèges de la ville, quoiqu'il les ait lui-même confir- 
més à l'époque de son mariage ; mais c'est surtout 
sa conduite à votre égard qui lui a aliéné tous les 
cœurs. 

— Que je suis malheureuse l dît Marie en ca- 
chant sa tête dans ses mains. Me pardonnera-^-il 
jamais ce tort involontaire ? 

— Tout peut encore se réparer, madame, vous 
n'avez qu'un mot à dire, & je me charge de faire 
remettre entre vos mains le gouvernement du 
comté ; le peuple alors sera satisfait, & vous n'au- 
rez plus à craindre le mauvais vouloir de votre 
époux. 

— Et que deviendrait-il après cela ? 

— Il irait attendre en son royaume d'Aragon 
l'autorisation de divorce qu'il sollicite auprès du 
souverain pontife. 

— Écoutez-moi, chevalier, dit la reine avec di- 
gnité ; je vous suis reconnaissante de votre zèle, 
car je sais qu'il prend sa source dans votre affec- 
tion. Si mon mari a commis quelque injustice que 
l'or et l'argent puissent réparer, prenez tout ce qui 
me reste de richesses pour dédommager ceux qui 
ont été lésés. J'ai aussi les diamants de ma mère, 
qui sont d'une grande valeur, je les sacrifierai, 
s'il le faut ; mais, à moins que le saint-siége ne 
prononce la nullité de mon mariage, Pierre d'Ara- 
gon, mon seigneur & maître, doit gouverner pour 
moi le comté de Montpellier. 

— Et s'il vous fait enfermer dans un couvent, 
madame ? 

— Je subirai moij sort, répondit gravement la 
reine. 

— Ainsi, vous refusez votre consentement aux 
démarches que vos fidèles sujets veulent faire pour 
vous sauver ? 

— Je les prie instamment, au contraire, de con- 
server à Pierre d'Aragon l'obéissance & le respect 
dus au souverain qu'ils ont choisi. 

— C'est votre dernier mot ? reprit tristement le 
vieux seigneur. 

— Oui, » répondit Marie avec des larmes dans la 
voix. 

Elle appela Théotiste qui s'était tenue à l'écart, 



&, s'appuyant sur son bras, elle reprit lentement 
le chemin de Mireval. 

Astaudan les regarda s'éloigner jusqu'à ce qu'el- 
les eussent disparu dans le petit bois, puis rejoi- 
gnant son compagnon : 

« Il ne reste pour la reine qu'une seule chance 
de salut ; messire Dimitri, allons au château de 
Lattes. » 

Le neveu de Théotiste regarda son interlocuteur 
avec des yeux étonnés. 

« Votre Seigneurie ignore sans doute que Pierre 
d'Aragon l'habite en ce moment, lui dit-il. 

— C'est lui que je cherche, répondit Astaudan. 

— Et quel sera mon rôle dans tout ceci ? reprit 
le Grec à demi-voix, tout en portant la main sur 
son poignard à lame de damas. 

— Dieu seul le sait I >• répondit le vieux sei- 
gneur. 

Ils rejoignirent leurs chevaux qu'ils avaient atta- 
chés aux branches d'un chêne, &, sautant en selle, 
ils s'éloignèrent au galop. 



IV 



Le roi d'Aragon se disposait à partir pour la 
chasse, lorsqu'on lui annonça l'arrivée d'Astau- 
dah. 

Pierre était ce qu'on appelle vulgairement un 
bel homme, quoique ses yeux très-vifs surmontés 
d'épais sourcils, son front déprimé, recouvert par 
une épaisse chevelure noire, sa physionomie mo- 
bile & presque grimaçante, ses lèvres épaisses & 
son menton proéminent annonçassent plus de fi- 
nesse & de sensualisme que de profondeur d'esprit 
& d'élévation d'âme ; mais sa taille haute & majes- 
tueuse, son regard pénétrant & dominateur im- 
posaient à la multitude ; & sa bravoure dans les 
combats, peut-être aussi la facilité de son élocu- 
tion le faisaient passer pour un des princes les plus 
distingués de son temps. 

« Par ma foi I chevalier, dit-il au nouveau venu, 
tout en caressant un grand chien noir, son favori, 
il y a si longtemps que je ne vous avais vu parmi 
nous, que je vous croyais mort en terre sainte. 

— Il est vrai que j'y ai séjourné deux ans, sire, 
& j'ai trouvé les choses bien changées à Montpel- 
lier depuis mon départ. 

— Oui, dit le roi d'un ton dégagé, nous avons 
embelli quelque peu la capitale du comté, & nous 
l'embellirons davantage encore. Le château des 
Lattes a aussi beaucoup gagné entre nos mains, 
nous avons fait ajouter toute une aile au bâtiment 
& agrandir les écuries ; vous verrez cela tout à 
l'heure. 

— Ce n'est point de pareils changements que je 
voulais parler, sire, reprit Astaudan d'un ton so- 
lennel, 

— Ah ! dit l'Aragonaîs qui commençait à se 
douter du sujet de la visite, je ne vous comprends 
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pas, chevalier, l'heure de la chasse est venue, & îè 
suis pressé de partir. 

— Vous m*écouterez cependant, sire, répondit 
Astaudai>>en s'adossant à la porte comme pour 
l'empêcher de sortir. Depuis six mois & plus vos 
vassaux du Languedoc n'ont pas abusé de votre 
temps, que je sache, & vous pouvez bien accorder 
à l'un d'entre eux quelques minutes d'entretien. » 

Pierre se mordit les lèvres à ces mots, car de- 
puis qu'il s'était séparé de Marie, la noblesse du 
comté s'abstenait de paraître chez lui ; les seigneurs 
aragonais, qu'il avait amenés à sa suite, lui for- 
maient seuls une petite cour, & il était blessé au 
fond de Tâme de cet abandon général. 

« S'agirait-il d'une afiaire importante ? dit le roi 
en dissimulant sa mauvaise humeur. 

— Il s'agit de la reine, sire. 

— Ah I la reine, dit Pierre en affectant un air 
dégagé; eh bien! l'avez-vous vue, chevalier? Le 
séjour de Mireval lui est-il salutaire, & l'air de la 
campagne est-il parvenu à lui donner un peu plus 
d'embonpoint ? Elle en a grand besoin, sur mon 
âme. 

— Et c'est Pierre d'Aragon qui s'exprime de la 
sorte, dit le chevalier indigné. 

— Et pourquoi pas, messire ? En quoi les pa- 
roles que je viens de prononcer peuvent*elles vous 
offenser, s'il vous plaît ? 

— Sachez-le bien, sire, reprit Astaudan d'une 
voix forte & avec une émotion toujours croissante, 
la descendante légitime de nos comtes bien-aimés 
nous est chère à tous égards. C'est pour la mettre 
en. possession de l'héritage de ses ancêtres que 
nous avons combattu; c'est pour elle que, malgré 
le testament de Guillem VIII, nous avons chassé 
ignominieusement Agnès de CastiUe & sa nom- 
breuse lignée ; Marie de Montpellier est notre fille 

■ enfin par l'amour que nous lui portons. Nous vous 
avions choisi entre tous pour faire son bonheur. 
Pierre d'Aragon, qu'avez-vous fait de notre enfant? 

Le chevalier s'était avancé de quelques pas, & sa 
contenance était si hautaine en prononçant ces 
mots, son regard si menaçant, que le roi, troublé, 
porta instinctivement la main sur la garde ,de son 
épée. 

Mais Astaudan ne fit aucune attention à ce 
geste de défiance, & continua sur le même ton : 

« A mon retour en Languedoc, j'ai vainement 
cherché la reine Marie dans le château qui lui ap- 
partient, où sa place était marquée près de la vôtre, 
dit-il ; vos mauvais procédés ont obligé la fille de 
nos comtes à quitter la maison de ses ancêtres. 

— Par saint Jacques 1 prenez garde à vos pa- 
roles, messire Astaudan 1 s'écria Pierre avec co- 
lère ; je pourrais m'en offenser à la fin ! » 

Mais se radoucissant aussitôt : 

« S'il a plu à votre comtesse d'aller se renfer- 
mer à Mireval, pourquoi voulez-vous me l'imputer 
à crime ? 

— Encore si la reine vous avait donné le 
moindre sujet de mécontentement , continua le 
hardi défenseur de Marie, si sa douceur était moins 



grande, sa piété moins exemplaire ; si, semblable 
à beaucoup de femmes frivoles, elle avait des re- 
proches à se ^re, nous excuserions vos rigueurs ; 
mais je ne crains point de vous le demander, quel 
reproche avez-vous à faire à cet ange de vertu ? 

— Un seul, réponddt Pierre d'Aragon avec un 
dédaigneux sourire : elle a cessé de me plaire 1 » 

Astaudan fut sur le point de mettre l'épée à la 
main & de provoquer le roi. Le violent orage, 
amassé peu à peu dans son cœur, avait démesuré- 
ment grossi depuis quelques minutes & pouvait 
éclater d'une manière terrible. Heureusement pour 
tous deux l'apparition d'un tiers vint fiiire diver- 
sion à ce dangereux entretien. 

Le nouveau venu était un jeune Aragonais, con- 
fident intime du roi & si avant dans ses bonnes 
grâces qu'il pouvait entrer à toute heure. 

« Le courrier est de retour, & voici la réponse 
du pape, dit-il en espagnol. 

— Enfin ! s'écria Pierre en s'emparant du pli, 
scellé et cacheté aux sceaux du souverain pontife 
&en l'ouvrant d'une main qui tremblait d'im- 
patience. » 

Astaudan sentit sa colère se calmer tout à coup 
pour faire place à une ardente curiosité, car de ce 
pli mystérieux dépendait le sort de sa noble sou- 
veraine ; il attachait des regards avides sur le vi- 
sage du roi, cherchant à y découvrir ce que conte- 
nait le message ; le jeune Aragonais s'était retiré 
dans un coin, épiant aussi la physionomie de son 
maître. 

Pierre sembla d'abord dévorer d'un coup d'oeil 
la lettre d'Innocent III, & un trouble inexprimable 
se manifesta dans ses traits; puis il en recommença 
la lecture avec une plus grande attention, en pe- 
sant pour ainsi dire chaque mot ; & l'irritation & 
l'abattement se peignirent tour à tour sur ses traits 
mobiles. Il replia enfin la lettre, la serra soigneu- 
sement dans un coffret à trois serrures, & se tour- 
nant vers Astaudan : 

« Pardon, chevalier, lui dit-il, une aii&ire im- 
portante & qui demande réflexion... 

— Réfléchissez autant qu'il vous conviendra, ré^ 
pondit le vieux seigneur devenu calme, j'ai le temps 
d'attendre, nous reprendrons ensuite 'la conversa- 
tion. 

— Au £iit, dit le roi en se ravisant tout à coup, 
il s'agissait de la reine, chevalier ; & de toutes mes 
affaires, c'est celle qui me tient le plus à cœur. Je 
crois que vous m'avez mal compris tout à l'heure, 
reprit-il après un moment de silence, ou peut-être 
me suis-je mal expliqué. 

— C'est possible, dit Astaudan. 

— J'ai pour la reine, ma femme, une profonde 
estime & beaucoup d'affection, continua Pierre 
avec embarras ; j'ai bien, je l'avoue, quelques torts 
à son égard, mais elle y attache trop d'importance, 
& si j'espérais qu'elle pût oublier le passé... 

— N'en doutez pas, monseigneur, répondit le 
^ chevalier qui ne se méprenait point sur le motif 

de ce revirement subit dans l'esprit du roi, mais 
qui^s'estimait heureux de profiter de cette occasion 
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pour mrwagp'' un racoMninodenient eatre les^ux 
époux; la comtesse Marie est la bonté même, & 
son afiectiocL, d'aïUeurs, vous est un sûr garant de 
SOD pardon. 

— Vous croyez? dit le roi iadéci&. 

— Ma foi, monseigneur, à votre place, \c tâche- 
rais de faire ma paix avec la reine, dit VAragoaais 
à voix basse, ie vois bien que c'est votre seule res- 
source maintenant. >» 

Pierre hésita de nouvteau, il pensait à cette antre 
Marie, nièce et héritière d'Amaury, roi de Jénisa* 
km, à laquelle il aurait sacrifié sa £emme légitime, 
sans la fermeté d^nnoccnt III, dont la dernière 
dépêche lui enlevait toute espérance ; il pen- 
sait aussi à la façon dont il serait reçu par une 
épouse offensée, & se demandait comment il pour- 
rait justifier sa conduite. Le vieux chevalier devi- 
nant en partie ce qui se passait dans cet asprit 
irrésolu. 

« Que décidez-vous, monseigneur? dit-il enfin 
après quelques minutes d'attente. 

— De retourner à Montpellier, où Ton m'attend 
ce soir, répondit le roi en se levant. 

— Ah! sire, le soleil n'est pas au milieu de sa 
course, & te château de Mireval n'est qu'à deux 
lieues d'ici. 

— Je vous entends, chevalier, dit Pierre- en fron- 
çant le sourcil, mais votre zèle vous emporte, & 
vous devenez par trop pressant. Une pareille dé- 
marche demande réflexion, & dans ce moment j'ai 
trop d'affaires en tête ; un autre jour, demain peut- 
être, je me présenterai chez la reine, ma femme, 
pour tenter une réconcili«tion qui «erait pour moi 
pleine de charmes, ajouta-t-il d'un ton hypocrite. 

— Demain j/ous aurez changé d'avis, répondit 
brusquement le chevalier, èc qui sait, d'aifleuEs, s'il 
ne sera pas trop tard alors ? 

— Parbleu ! s'écria le roi d'un air railleur, se 
méprenant sur le sens des paroles d'Astaudan, Ma- 
rie serait-elle à ce point irritée que quelques heu- 
res de relard puissent à ses yeut me rendre à' tout 
jamais indigne de pardon? J'aime à croire que vous 
vous trompez, messire. » 

Et le saluant d'un geste de la main, îl fit un si- 
gne à son favori & sortit avec lui, laissant le vieux 
seigneur d'autant plus triste & plus découragé 
qu'il avait un instant espéré réussir dans son en- 
treprise. 

« Mauvaise tête et mauvais cœur 1 murmurait-îl 
entre ses dents, tout en regagnant son compagnon 
dans la salle d'attente. 

— Eh bien ! monseigneur, lui dit Dimitri, que 
s'est-il donc passé entre vous & le roi d'Aragon; 
je viens de le voir s'enfoncer sous les arbres du 
parc, sombre et soucieux ? Le temps est-il venu de 
tirer le sabre du fourreau, & aurez-vous besoin de 
mes services ? » 

Et comme Astaudan gardait un morne silence i 
•V Que signifie tout cela ? reprit Dimitri, la chasae 
est contrcmandée, & Ton fait des préparatiXis de dé- 
parc. 



-~ Pierre retourne à Montpelliec, » dit ie vieux 
seigneur avec tristesse. 

Et prenant le Grec à l'icart, il lui raconta en peu 
de mots sa conversation avec le roi d'Aragon. 

« Ainsi, vous n'avez rien pu obtenir ? 

— Rien, répondit Astaudan ; des paroles en l'air, 
des projets d'une réconciliation que son intérêt 
lui a>nseUle & qu'il retardera indéfiniment sans 
doute. 

— Et qu'allez-vous faire maintenant ? 

— Par saint Thomas^ mon patron, que veux-tu 
que je fasse ? La reine prend contre elle-même le 
parti de son mari ; tant qu'elle lui servira d'égide, 
Pierre d'Aragon n'aura rien à craindre de moi. Je 
ne le défendrai point contre ses ennemis, mais je 
n'entreprendrai rien contre lui sans le consente- 
ment de ma noble suzeraine. Je ne puis que m'en 
rapporter à la Providence du soin de rétablir la- 
concorde parmi nous, & je retourne à mon manoir 
de la Bemeile, où tu peux me suivre, si le cœur 
t'en dit. 

— Grand merci, monseigneur ; dans la disposi- 
tion d'esprit où se trouvent les bourgeois de Mont- 

s pellier, il pourra, bientôt se passer des événements 
dans lesquels je ne serais pas iaché de jouer un pe- 
tit rôle ; }e m'ennuie de ne rien fûre depuis quatre 
mois que nous sommes revenus de la terre sainte; 
d'ailleurs, je n'aime point ces Aragonais qui sui- 
vent partout le roi Pierre &. accaparent honneurs 
& profits^ &, si l'occasion se présentait de leur 
chatouiller les côtes, je ne la laisserais pas échap- 
per. 

— Par ma foi 1 ce n'est pas moi qui t'en empê- 
cherai, répondit Astaudan; à ton aise, mon gar- 
çon, agis à ta guise £c ne te gêne pas. Si l'orgueil 
des Aragonais leur suscite quelque désagrément, 
ce n'est pas moi non plus qui ^ur viendrai en 
aide. » 

Ils se séparèrent après avoir échangé ces paroles; 
le vieux chevalier prit lentement & comme à re- 
gret, à travers les bois touffus, le sentier qui de- 
vait le coxuluire à la Bernelle, Ôl Dimitri, lâchant 
la bride à son cheval, se mit à courir sur la route 
de Montpellier. 

« Lors même que l'héritage de ma tante Théo- 
tiste ne dépendrait pas du succès de l'entreprise, 
se disait-il tout bas, j'aurais encore un certain plai- 
sir à rabaisser l'orgueil &. l'impertinence dos fa- 
voris de Pierre, qui me regardent du haut de leur 
grandeur; le seigneur Astaudan «st à bout de ses 
ressources, mais moi je n'ai pas encore dit mon 
dernier mot. D'ailleurs, ajouta-t-il en manière d'ap- 
pendice, si Marie reprend les rênes du gouverne- 
ment, u^a tante ne peut manquer d'avoir de T in- 
fluence, & sans nul doute je m'en trouverai bien 
aussi. » 

Pendant que le jeune Grec roulait ces pensées 
dans sa tête, tout en aiguillonnant les flancs de son 
coursier, Pierre d'Aragon se promenait à grands 
pas dans une allée solitaire, en proie à une grande 
agitation d'esprit. 

« Le conseil d' Astaudan était bon sans doute, se 
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disait41 ft lut-mêsie; ceà gens de Montpeffîer sont 
remuœts ft indocites, ils regimbent sans cesse 
cimtre mon poùYolr, mais îls adorent leur comtesse, 
& le seu^ moyen d'être vu de bon œil dans cette 
inàïey serait de me réconcilier ayec Marte; alors 
sealràient Je pourrais phzs sûrement fouler aux pieds 
ces &meux privilèges dont ils font tant de bruit, 
êi que fai eu la faiblesse de promettre de res- 
pecter... liais de par ma bonne épée, ne suîs-je 
pas leur maître après tout, & qu''af-}e donc à crain- 
dre de ces bourgeois bouffis de vanité & de cette 
populace en guenilles ? L'embre seule de mes bra- 
ves Aragonats subirait pour mettre en déroute tous 
les boui^jeois & manants de Montpellier. Que me 
fait leur haine ou leur amour ! Ce qui me déses- 
père, ce qui m'irrite, c'est le refus formel opposé 
par Innocent III à ma demande de divorce ; me 
ÊLudra-t-il donc renon<%r pour toujours à épouser 
la charmante nièce d' Amaury ? »^ 

En ce moment l'image de la princesse de Jéru- 
salem s'offirait à son souvenir, parée de la triple 
couronne de la jeunesse, de la fortune èc de la 
beauté ; dans aucun de ses rêves Pierre ne se l'é- 
tait encore représentée si ravissante, & jamais, en 
féalicé, la nièce d'Amaury n'avait réuni dans sa 
personne toutes les perfections dont la vive ima- 
gîaarîon du roi la revêtait en ce moment. 

«*Et le pape seul s'oppose à mon mariage avec 
cfiel disait Pierre en frappant la terre du pied. 
La mort seule peut donc briser ces liens funestes 
qu'Innocent HI ne veut pas délier. Si' ma femme 
Tenait à mourir , il n'y aurait plus d'obstacle à 
iiioa bonheur; mais Marie, quoique frêle et dé- 
licate, peut vivre longtemps encore, car elle a 
'ving;trciBq ans à peine. Pauvre créature, douce & 
inofiEénsiTe 1 je ne l'aime plus, mais je ne saurais 
souhaiter qu'elle meure. Quel mal' m'a-t^lle feit 
pour que je désire sa mort? Fuvil jamais une 
épouse plus soumise, un caractère plus aimaMe, un 
cœur phis pur ? » 

Et, avec la mobilité d'esprit qui lui était natu* 
cette, Pierre d'Aragon se mit à passer en revue 
toutes les qualités de Marie de Montpellier, sa 
douceur, sa bonté, sa jeunesse, sa grâce ; il se rap* 
pela avec quelle assiduité, avec quelle tendresse 
elle l'avait soigné de ses propres mains pendant 
une maladie longue & dangereuse, qui avait ikilli le 
conduire au tombeau ; avec quelle patiente rési- 
^ation elle supportait ses froideurs é. ses mépris. 

« C'est un angel >» dit-il^' 

Et, comme son écuyer l'ui amenait son cheval 
setté et bridé, il fut sur le point de prendre la route 
de Mireval, mais ie soleil avait marché depuis la 
visite d'Astaudan, à, les consuls attendaient Pierre 
à six heures» 

te J'irai demain trouver Marie, se dit-il; oui, de- 
main, j'irai, c'est une résolution arrêtée. » 

Il s'élança sur son beau coursier, qu'il maniait 
avec une dextérité remarquable, ât lui ât prendre 
le grai»! trot. 

Six hommes d^'armes le précédaient de quelques 
pas & plusieurs seigneurs acagonab, aLnst qu'une 



troupe d'écuyers & de pages, lui formaient un bril- 
fant cortège. 

Tous chevaudièrent en sîfence; Pierre était 
triste , préoccupé, & personne n'osait lui adresser 
la parole. Ils franchirent ainsi la distance qui les 
séparait de Montpellier. 

En entrant dans la cité, les Aragonafs furent 
surpris de la quantité de gens qui encombraient 
les rues étroites & tortueuses. Cétaient pour ta 
plupart des ouvriers en habit de travail, formant 
çà & là- des groupes animés, parmi lesquels on re- 
connaissait bon nombre de bourgeois ; on voyait 
aussi des individus déguenillés, à figures sinistres, 
gesticulant avec animation ; quelques femmes aux 
manières hardies, à rœil étincelant, se montraient 
au milieu de la foule ; d'autres, plus timides, se te- 
naient aux croisées ou debout sur le seuil de leur 
porte. 

A l'aspect du roi, qui n'avait pas annoncé son 
retour, un certain mouvement se fit remarquer 
dans les groupes ;■ on se rangea pour lui faire place, 
mais aucun vivat ne retentit en son honneur, & 
partout le même silence l'accueillit sur son pas- 
sage. 

Quoique depuis longtemps habitué à la froideur 
de ce peuple, le roi fut surpris des regards malveil- 
lants dirigés sur sa personne. 

« Qu'a donc cette populace à me regarder de la 
sorte? dit-il à son favori en se penchant vers lui. 

— Les malotrus mériteraient une bonne leçon, 
dit Carlos. 

— Nous aviserons aux moyens de la leur don- 
ner, » reprit le roi tout en arrêtant son cheval & 
en promenant autour de lui des yeux courroucés. 

Personne ne bougea, pas un seul cri ne se fit 
entendre; Pierre se remit lentement en marche, 
se retournant à chaque instant, comme pour bra- 
ver le rassemblement. 

H arriva ainsi à la porte du château de Tourne- 
mire ; mais, au moment où iî en franchissait le 
seuil, un pauvre diable de paysan, conduisant une 
petite charrette, se mit à traverser lentement la 
place, barrant le chemin aux Aragonais de la suite 
du prince. 

« Arrière, manant 1 » cria un homme d'armes 
d'une voix retentissante. 

Soit que le paysan fût sourd, soit qu'il ne vou- 
lût point obéir aux injonctions de l'homme d'ar- 
mes, il n'en continua pas moins sa route. 

L' Aragonats, courroucé de cette résistance inat- 
tendue, leva le bras et frappa le paysan d'un coup 
de plat de sabre. 

« Au secours, les amis ! au secours ! on m'as- 
sassine ! » cria le battu d'une vbix lamentable. 

Vingt ouvriers se précipitèrent sur l' Aragonais & 
l'eurent bientôt renversé de cheval. Ceux des 
écuyers & des hommes d'armes qui n'étaient point 
encore entrés au palais, volèrent au secours de 
leur compagnon, maïs ils furent assaillis par une 
foule de gens qui semblaient sortir de* dessous 
terre ; le nombre des agresseurs grossissait ù cha- 
que instant ; le torrent avait rompu ses digues. la 
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place était inondée de Ilots tumultueux d'hommes 
armés de couteaux, de poignards, de bêches, de 
fourches, de râteaux ; tout était devenu des armes 
entre leurs mains. En un clin d'œil plusieurs Ara- 
gonais furent tués ; les autres se réfugièrent dans 
la cour du palais en se hâtant d'en fermer la grille. 
Les cris mille fois répétés de : Mort aux Arago- 
nais! saluèrent leur retraite et retentirent jusque 
dans la chambre où Carlos, tout ému, vint rendre 
compte au roi de l'événement. 

« Je vais haranguer cette multitude, dit Pierre 
d'un air dédaigneux, nous ferons ensuite un exem- 
ple, car il est temps que tout cela finisse. » 

Il s'arma en toute hâte, &, croyant à une muti- 
nerie facile à apaiser, il se montra hardiment sur 
le balcon ; mais sa présence, loin de câliner la sé- 
dition, sembla lui imprimer un nouvel essor, les 
clameurs se changèrent en véritables hurlements. 

« A bas l'étranger ! rétablissons nos privilèges I 
mort aux Aragonais 1 vive la reine Marie l 

Les fenêtres du palais étaient ébranlées de ces 
cris formidables. 

Pierre faisait de vains efforts pour dominer le 
tumulte, son autorité était complètement mécon- 
:nue ; une troupe furieuse se rua contre la grille 
en fer : 

«< Rentrez, monseigneur! » cria Carlos épou- 
vanté. 

Et le prenant à bras le corps, il referma la fe- 
nêtre. 

Piejre suffoquait de rage. 

«Qu'on réunisse tout ce qui est en état de porter 
les armes, dit-il à ses chevaliers, & disposons-nous à 
vendre chèrement notre vie. » 

On se hâta d'exécuter ses ordres. 

Pendant ce temps les révoltés, ayant enfoncé la 
grille, remplissaient déjà la cour d'honneur. 

Le roi se précipita de nouveau sur le balcon. 

« Qu'on m'écoute 1 » dit-il d'une voix de stentor. 

Un des meneurs, qui ressemblait au neveu de 
Théotiste, monta sur un banc, & agitant un mou- 
choir au bout d'une lance, parvint à obtenir un 
instant de répit. 

Pierre en profita pour demander la cause du dés- 
ordre. ^ 

« Le peuple veut se faire justice, dit l'homme au 
mouchoir. 

— Quelle justice & à quel propos ? 

— Justice de vos insolents Aragonais, justice de 
vous-même, qui opprimez vos vassaux & qui avez 
violé votre serment. » 

Le roi d'Aragon avait toutes les peines du monde 
à contenir son indignation. 

« Sire, il est encore un moyen de conjurer la 
tempête, cria l'orateur ; confirmez à l'instant même 
tous nos privilèges, éloignez vos Aragonais, & 
rendez-nous notre reine ; si vous le jurez sur le 
crucifix, je persuaderai au peuple de se retirer. 

— Maître drôle 1 s'écria le roi hors de lui, crois- 
tu que Pierre d'Aragon veuille subir les lois de la 
populace que tu as ameutée ? » 

Un tonnerre de vociférations accueillit ces pa- 



roles, mille traits traversèrent les airs, & la porte 
d'entrée, que les habitants du palais avaient eu le 
soin de verrouiller & de barricader à la hâte, f\|t 
attaquée avec fureur. 

Le roi se retira du balcon, &, rejoignant la pe- 
tite troupe rassemblée dans une cour intérieure^ il 
organisa lui-même la défense; mais, malgré ses 
efforts, en moins d'un quart d'heure la seconde 
porte volait en éclats, pendant que la nuit. sombre 
& orageuse venait envelopper le château de ses té- 
nèbres, & que le tonnerre grondant dans le loin- 
tain se mêlait aux cris des combattants. 

Le roi avait résolu de disputer le terrain pied à 
pied, mais les assiégés ne pouvaient manquer de 
succomber sous le nombre, êc déjà toute espérance 
de salut s'éteignait dans leur cœur, lorsque Carlos 
s'approchant de son maître : 

« Nous n'avons pas un instant à perdre, dit-il, il 
nous faut fuir par la porte secrète que vous avez 
£ût ouvrir l'an dernier. 

— Fuir devant des sujets révoltés 1 s'écria Pierre 
avec indignation. 

— Fuir pour nous venger plus tard, répondit 
Carlos ; tous les Montpelliérains sont, je crois, sur 
cette place, & l'obscurité de la nuit nous favorise ; 
en moins de deux heures nous pouvons gagner le 
château des Lattes & retourner ensuite à Barce- 
lone. 

— Partons, dit le roi, car il serait affreux de 
voir mes braves chevaliers égorgés par ces vilains.» 

Ils descendirent dans les écuries, & pendant que 
les révoltés poussaient des cris de triomphe, le roi 
& ses compagnons s'évadaient par le passage se- 
cret. 

En pénétrant dans l'intérieur du château de 
Tournemire, les rebelles, qui s'attendaient à une 
résistance désespérée, furent surpris du silence & de 
l'obscurité qui y régnaient ; leur chef crut d'abord 
à quelque piège & ordonna aux siens de ne s'aven> 
turer qu'avec prudence dans les escaliers & les 
longs corridors, mais ceux qui étaient restés en 
arrière, voulant entrer à leur tour, poussèrent ceux 
qui les devançaient, & comme le danger ne se 
montrait nuUe part, ils se rassurèrent les uns les 
autres, & ayant allumé des flambeaux, ils se ré- 
pandirent dans les appartements & les livrèrent au 
pillage, tandis que les chefs de l'émeute cher- 
chaient partout le roi d'Aragon & les gens de sa 
suite, qu'ils croyaient cachés dans le palais. 

Pendant ce temps Pierre & sa petite troupe fi- 
dèle, tenant leurs chevaux en main, se glissaient 
sans bruit le long d'une rue déserte, & parve- 
naient sans être aperçus jusqu'à l'une des portes 
de la ville, qu'ils se firent ouvrir de force par le 
gardien ; puis, se trouvant en rase campagne, ils 
se* mirent à galoper vers le château des Lattes, 
où ils arrivèrent bien avant dans la nuit. 

Accablé de soucis & de fatigue, le roi prit- un 
peu de nourriture & se jeta tout habillé sur un lit, 
après avoir fait baisser, le pont-levis & mis un 
homme sûr en sentinelle au donjon de la tour, car 
il s'attendait à être attaqué le lendemain. 
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Le reste de la nuit s'écoula sans alerte, mais dès 
le point du jour TAragonais placé au donjon vit 
ik loin les Montpelliérains qui s'avançaient en 
grand nombre & en assez bon ordre. Il donna l'a- 
larme, & la petite garnison se trouva sur pied« 
Pierre avait d'abord songé à défendre le château, 
mais il était dépourvu de vivres & de munitions, 
& toute résistance devenant impossible, il remonta 
à cheval & prit avec les siens la route de TAragon. 



La reine cependant était loin de s'attendre aux 
tristes événements qui s'étaient accomplis; elle 
venait d'entendre la messe dans la chapelle de son 
château de Mireval, lorsque Dimitri, devançant 
les autres insurgés , vint raconter à Théotiste ce 
qui s'était passé à Montpellier, & se vanter de la 
part qu'il y avait prise. 

La Grecque bondit de joie et serra son neveu 
sur son cœur, en le déclarant son héritier & son fils 
adoptif, puis eHe courut faire part à sa maîtresse 
de ce qu'elle venait d'apprendre. 

« Qu'est devenu mon époux? s'écria la pauvre 
reine en fondant en pleurs. 

— L'on ne sait, madame. 

— Sauvez-le, mon Dieu ! sauvez-le ! s'écria-t-elle 
avec ferveur; que j'en sois séparée s'il le £siut, 
mais qu'il vive... qu'il vive heureux auprès d'une 
autre, si telle est votre volonté ! » 

Elle fit à Dieu le sacrifice de son bonheur, de 
ses espérances perdues , avec la résignation la 
{dus complète. 

Elle demanda son chapelain & lui ordonna de 
£ure prier Dieu dans les églises & dans les monas- 
tères pour le roi d'Aragon, & d'envoyer en toute 
hâte des messagers intelligents pour connaître le 
sort de Pierre, promettant une forte récompense à 
celui qui le premier lui rapporterait de ses nou- 
velles; elle dicta ensuite une proclamation tou- 
chante pour engager les révoltés à rentrer dans le 
devoir, & elle invita les consuls & les principaux 
seigneurs à venir s'entendre avec elle sur les 
moyens de rétablir la paix dans le comté. 

Marie, quoique plus triste encore que de cou- 
tume, paraissait si calme en donnant tous ces or- 
dres, que Théotiste, revenue de ses alarmes , se 
félicitait en secret du succès de la sédition, qui ren- 
dait à sa maîtresse le pouvoir souverain ; mais le 
pâle visage de la reine s'empourprait peu à peu 
d'une vive rougeur; le mal de tête survint, la fièvre 
se déclara, &, lorsque les consuls, empressés d'o- 
béir à leur bien-aimée comtesse , arrivèrent à 
Mireval, Marie, en proie à un violent délire, était 
hors d'état de les recevoir ; son courage de chré- 
tienne avait bien pu commander à sa douleur, 
mais sa faible santé n'avait pu supporter ime si 
rude épreuve. Bientôt on craignit pour ses jours ; 
alors ce ne iiit plus dans tout le comté que sou- 
pirs & désolation; on assiégeait les églises du 
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matin au soir, pour demander à Dieu le rétablis- 
sement de la reine. 

Le ciel néanmoins paraissait insensible à la dou- 
leur générale, Marie allait de plus en plus mal. 
Théotiste, qui ne la quittait ni jour ni nuit, se frap- 
pait la poitrine en songeant à la part qu'elle avait 
prise à des événements dont les conséquences étaient 
si funestes; elle faisait dans un seul jour pour le re- 
tour de Pierre plus de vœux qu'elle n'en avait fait 
dans un an pour son départ ; tout ce qui lui rap» 
pelait la cause de cette fetale maladie lui déchirait 
le cœur. Dimitri lui-même, quoiqu'elle lui eût tenu 
parole en l'adoptant & en le déclarant son héritier, 
lui était devenu odieux, & le seul moyen qu'il put 
trouver pour se réhabiliter dans l'esprit de sa tante 
avait été de se mettre lui-même à la recherche du 
roi. Comme ce qu'il aimait par-dessus tout était 
l'intrigue ^ le profit qu'il en pouvait retirer , il 
n'avait point hésité à partir pour l'Aragon, où il 
supposait que Pierre s'était enfui, puisqu'on ne 
l'avait trouvé ni vivant ni mort dans le palais de 
Tournemire & qu'on avait appris bientôt qu'il s'é- 
tait d'abord réfugié au château des Lattes; 

Ce fut ce jeune Grec qui, le premier, apporta à 
Mireval des nouvelles de Pierre, il l'avait vu de ses 
propres yeux à Barcelone un jour de fête. Théo- 
tiste s'empressa de le rapporter à la reine, qui 
voulut interroger elle-même Dimitri. 

« Sans doute il est perdu pour moi, se dit-elle, 
car il ne voudra jamais retourner à Montpellier, 
mais du moins il respire, il vit puissant & respecté 
dans son royaume que le bon Dieu soit béni ! » 

Elle se fît apporter une chaîne d'or artistement 
ciselée & un médaillon enrichi de pierres précieu- 
ses ; elle en fit présent au jeune Grec & l'in- 
demnisa en outre largement de ses frais de voyage. 
Depuis cet instant la santé de la reine s'amé- 
liora de jour en jour, & Pierre de Castelnau, légat 
du saint-père, étant venu à Montpellier, sa ville 
natale, & de là à Mireval, elle put l'admettre en 
sa présence. * 

Le légat conçut le dessein de servir Marie en 
réconciliant le roi d'Aragon avec les habitants 
du comté, & en ménageant ainsi la possibilité de 
son retour auprès d'elle ; mais il ne lui dit tien de 
ce projet, dont la réussite était fort douteuse, car 
il y avait plusieurs obstacles à vaincre : la haine 
des Montpelliérains d'abord, puis le ressentiment 
de Pierre d'Aragon qu'ils avaient humilié, & plus 
encore peut-être son indifférence pour sa femme 
légitime & son inconstance naturelle. 

Pierre de Castelnau, comprenant ces difficultés, 
se borna à assurer la reine de tout l'intérêt du 
saint-siége, & ne voulut point raviver dans son 
cœur des espérances qui, si elles venaient à être 
déçues, rendraient ses regrets encore plus amers. 
Il était depuis longtemps en relations d'amitié 
avec messire Astaudan, & il comptait sur cet auxi- 
liaire ; mais le chevalier, quelque dévoué qu'il fût 
aux intérêts de la reine, aurait-il, assez d'empire 
sur l'esprit de ses compatriotes pour les amener à 
oublier le passé ? 
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Cependant un mois entier s'écaula sans, apporter 
aucufi changement dans le comté de Montpellier, 
alors administré par les consuls, sous l'autorité de 
Marie ; seulement la pauvre reine reprenait un 
peu de force & de santé, elle pouvait mênoe se pro- 
mener dans le jardin, appuyée sur le bras de sa 
fidèle Théoti&te. 

Le lendemain de sa première sortie, se trouvant 
seule dans sa chambre, après avoir congédié ses 
filles d'honneury elle s'assit auprès de la fenêtre, 
respirant avec plaisir l'air tiède du printemps & 
pensant à son époux qu'elle croyait ne plus revoir 
jamais. Des larmes brûlantes qu,'il lui était impos- 
sible de retenir coulaient sur ses joues, lorsqu'un 
bruit inaccoutumé & la voix de Théotiste, pous- 
sant dans le corridor des exclamations de surprise 
& de joie, la tirèrent tout à coup de sa rêverie. 
Presque effrayée par ces clameurs, elle se levait 
précipitamment pour en connaître la cause, lors- 
que la porte de la salle s'ouvrit & Pierre d'Aragon 
se montra sur le seuil. 

« Mon Dieu ! dit la reine en se laissant retomber 
sur son siège &. en perdant presque connaissance. 

— Marie 1 s'écria le roi ! oubliant toutes les phra- 
ses qu'il devait avoir préparées, & s' élançant pour 
la soutenir, revenez à vous, je vous en conjure. 

— Ce n'est rien, monseigneur, dit-elle d'une voix 
faible, la joie de vous revoir après une si longue 
séparaition!... 

— Eh quoi! madame & chère épouse, lui dit-il en 
adoucissant sa voix naturellement perçante, au- 
rais-] e donc ce bonheur que ma présence vous 
puisse encore être agréable ? 

— Pouvez-vous en douter, Pierre, mon ami ? dit 
la reine en lui tendant la main. 

— Ex vous me pardonneriez tous mes torts ? re- 
prit le roi avec l'accent du repentir. 

— En vous voyant j'ai tout oublié, dit Marie 
avec une grâce charmante & en levant vers le ciel 
ses beaux yeux pleins de larmes, comme pour le 
remercier de ce bonheur inattendu. 

— Vous êtes im ange, madame, continua le roi 
d'un ton de sincère conviction, tous vos Montpel- 
liérains le répètent sans cesse, & ils ont bien rai- 
son, sur mon âme 1 Comment ai-je pu vous mé- 
connaître & vous abandonner si longtemps ? Je ne 
le conçois pas moi-même. Ah 1 sans doute une 
main ennemie avait jeté sur moi quelque afireux 
maléfice. Oui, oui, plus j'y pense, & plus je suis 
persuadé qu'un sortilège diabolique a pu seul me 
rendre insensible à tant de vertus et d'attraits ; 
mais le charme est rompu maintenant, & vous 
voyez à vos pieds le plus fidèle des époux. 

— Dieu le veuille 1 dit Marie avec un doux sou- 
rire ; levez-vous, monseigneur^ vous me rendez 
trop heureuse aujourd'hui. 

— Désormais je serai tout à vous, dit Pierre en 
lui baisant les mains. Entrez, Astaudan, ajouta-t-il 
en se tournant vers la porte, venez contempler 
votre ouvrage. C'est lui, madame, qui est venu me 
chercher à Barcelone au nom de vos fidèles vas- 
saux ; je vous dois mon bonheur, messire, j^ vous I 



remercie de vos conseils, & je me fi^cite ât les 
avoir suivis. 

— Vous ferez bien de les suivre toujours, mon- 
seigneur, car vous ne pouvez en recevoir que cfe 
bons d'un si brave chevalier, dit la reine en jetant 
sur son vieil ami un regard plein d'affection. 

— C'est trop de bontés, madame, dit Astaudan 
ému jusqu'au fond du cœur de ces paroles bien- 
veillantes ; mais voici qu'un courrier, arrivé à Fin- 
stant même, demande à remplir son message. 

— Qu'il entre 1 dit le roi. 

— Vraiment ! ajouta-t-il avec impatience lorsqu'il 
eut parcouru la dépêche qui lui était présentée, ne 
pourrai-je donc jouir d'un instant de bonheur l 
Les consuls m'attendent aujourd'hui même à 
Montpellier ; à peine arrivé auprès de madame ma 
femme, me faut-il donc la quitter au^îtôt ? 

— J'irai avec vous, dit Marie, si cela peut vous 
être agréable. 

— Oui, viens avec moi & ne nous quittons plus, » 
répondit Pierre en l'entraînant dans la cour où 
l'attendait son cheval. 

Et, l'enlevant dans ses bras comme un enâint, il 
la plaça en croupe derrière lut. 

« Nous irons au pas, lui dit-il, de peur de te fati- 
guer. 

— Et moi, je vous accompagnerai pour vous 
servir d'escorte, «reprit le chevalier. 

Puis, se penchant vers Dimitri, qui racontait à 
Théotiste tout ce qu'il savait lui-même de Finter- 
vention du légat, il lui dit quelques mots à voix 
basse, & le jeune Grec, se mettant en seite aussitôt, 
prit au grand galop un chemin de traverse qui 
conduisait en droite ligne- à Montpellier. 

Marie appela la Grecque à son tour & lui donna 
Fordre de faire toutes ses dispositions pour la 
rejoindre le soir même avec ses filles d'honneur ; 
puis, passant le bras autXHcr du corps de son mari, 
elle partit heureuse et confiante. 

Ils chevauchèrent lentement ainsi, comme pour 
prolonger ces heures délicieuses. L'air était frais 
& pur, le soleil légèrement voilé semblait vouloir 
ménager le teint délicat de la jeune reine, & les 
petits oiseaux sautillant sur les branches des ar^ 
bres qui bordaient la route, chantaient comme 
pour célébrer son retour. 

Bientôt le clocher de Féglise de Notre*Dame ap- 
parut à ses regards. 

ce Voici ma bonne ville de Montpellier, » dit 
Marie doucement émue* 

Comme elle prononçait ces mots, une brise lé- 
gère leur apporta un bruit confus de chants d'al- 
légresse, & bientôt une faalé nombreuse d'hom- 
mes, de femmes & d'enfants, avertis par le jeune 
Grec du retour de la reine, s'avança à la rencontre 
des deux époux, aux cris mille fois répétés de : --« 
Vive Marie de Montpellier \ vive notre chère com- 
tesse i 

Pierre eut le bon goût de se montrer reconnais- 
sant de cette ovation spontanée dont sa femme 
seule était Fobjet, il saluait avec grâce la fouie 
compacte qui se press)ait autour d'euxy tandis <{uc^ 
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sa jeune compagne, incapable d'exprimer tous les 
sentiments dont son cœur était plein, pleurait de 
bonheur et de tendresse. 

C'est vin milieu de ces démonstrations enthou- 
siastes que la reine d'Aragon parvint enfin à soa 
palais de Tournemire, où Tattendaient les princi- 
paux seigneurs & les dames de la cité, tous heu- 
reux de la revoir et de lui témoigner leur affection. 

Peu de temps après son retour, un autre événe- 
ment impatiemment attendu vint mettre le comble 
à la félicité de Marie ; son état de grossesse fut dé- 
claré, & la )oie des Montpelliérains éclata de nou- 
veau en bruyants transports. Il n'est sorte de 
soins et d'sutntio&s qu'on ne lui prodiguât pen- 
dant tout le temps qu'elk demeiua presque enfer- 
mée dans le palais de Tournemire, où les consuls 
venaient chaque jour demander de -ses nouvelles, 
où la noblesse du comté se donnait rendez-vous 
pour la voir & la distraire. 

Enfin, dans la nuit du i«"au 2 février 1208, Ma- 
rie de Montpellier mit Jàu monde un iils, qui fut 
porté à l'église le jour anniversaire de la présenta- 
tion de l'enfiamt Jésus au temple. Comme on vou- 
lait lui donner le nom d'un apôtre & que le choix 
était encore indécis, on convint d'exposer dans le 
chœur de Notre-Dame douze cierges égaux en 
poids et en grosseur, portant chacun la désigna- 
tion d'un des douze apôtres, & de donner à l'en- 
fimt le nom indiqué sous le cierge qui brûlerait 
encore lorsque tous les autres seraient éteints. 
Les consuls eux-mêmes attendirent en prières le 
résnlat de cette épreuve, î& le cierge de saint Jac- 
ques étant resté allumé le dernier, on appela le 
petit prince Jacques ou don Jayme, -selon l'usage 
dTAragon. Le baptême fut célébré arec toute la 
.pompe imaginable; les mes étaient fontfhées de' 
verdure , des fruits confits au miel et des pâtisse- 
ries de plusieurs espèces fîirent distribués au peu- 
ple, un vin généreux coula pour lui d'une fontaine 
élevée -sur la place du palus, À les habitants de 
Montpellier imaginèrent de compléter la fête en 
reproduisant dramatiquement dans les rues pavoi- 
sées rentrée triomphale de leur bien-aimée Marie 
an joctr de sa réconciliation avec Pierre d'Aragon. 

Deux persoimages choisis parmi les plus iiebles 
de la cité, représentant le roi et la reine, parcou- 
rurent la ville sur un cheval magnifiquement 
équipé ; devant eux une troupe de jeunes hommes, 
dont les jambes, engagées à travers le corps de pe- 
tits chevaux de carton, disparaissaient sous 4e har- 
nachement, exiécutaient des figures variées, au son 
des hautbois & des tambourins, tandis qu'un per- 
sonnage grotesque muni de grelots autour des 
ïambes, et portant, en guise de van, un tambour 
de basque à la main, faisait inœssamnuaitie^aimu* 
lacre de présenter de l'avoine aux chevaux de car- 



ton, que leurs cavaliers détournaient en mesure, 
avec une comique agilité. 

Cette représentation, renouvelée presque tous 
les ans, & appelée la danse du chevalet^ est encore 
de nos jours un des jplas grands plaisirs populaires 
^ des habitants de Montpellier. 

C'est sur la promenade du Peyrou, l'une des 
plus belles du monde avec sa vue magnifique, ses 
allées basses, entourant comme d'une ceinture 
"verdoyante la vaste plate-forme, élevée de'cinquante 
mètres au-dessus du niveau de la mer, que se ras- 
semble maintenant la foule compacte, curieuse 
d'assister à ce joyeux spectacle. 

•Les foactionnaires de tout rang, les notables du 
pays, les dames élégantes, prennent place sur l'am- 
phithéâtre, élevé dès la veille près du bassin des 
cygnes ; les hommes du peuple se serrent le plus 
près possible de l'enceinte réservée ; les brillantes 
fanj^res d'une musique militaire, débouchant par 
l'arc 4e triomphe ea ùtce du Peyrou^ annoncent le 
comunencement des fcux. Ce sont d'abord des lut* 
tes de foisce & d'adresse, des iûmkgleurs 'avec lours 
touvs de passe^passe, des courses xle chevaux & àé 
ohaxa ; puis vient enfie la danse du 'Chevalet, telle 
à peu près qu'elle avait été -exécutée pour la pre- 
mière foiB,danse.toujiMus amusante & gracieuse, & 
surtout toujours accueillie par les applaudissements 
frénétiques de l'immense majorité 'des assistants. 
: Je voudrais pouvoir .ajouter que le ro> d'Arsig«m 
resta £dèle â la vertueuse Maiôe, mais la véridique 
histoire nous le montre sollicitant de nouveau, 
peu de temps après la naissance de son fils, une 
permission de divorce qu'il ne put jamais obtenir* 
Les hommes de sa trempe ont trop peu d'empire 
sur e^DMiiémes pour persévérer longtemps dans 
leurs bonnes résolutions. Mobile à l'excès et sui- 
vant toujours l'impression du moment, l'on pour- 
rait dire de lui qu'il ne fut constant que dans son 
inconstance même. Il fut tué à Muret dans les 
rangs des Albigeois, le 12 septembre 12 1 3, & ne 
fut nullement regretté à Montpellier, où il ne pa- 
raissait presque plus. 

.Marie, dont la vie entière s'était écoulée dans la 
pratique de toutes les vertus chrétiennes, mourut 
quelques mois auparavant (i), dans un voyage 
qu'elle avait fait à Rome pour*implorer la proteo- 
ûon du saint-siége, & elle fut enterrée dans la ba- 
silique de Saint-Pierre, suivant le désir qu'elle en 
avait témoigné. Son fils unique, surnommé le con- 
quérant, hérita à la fois du royaume d'Aragon & 
du comté de Montpellier, & devint un des héros de 
l'Espagne ; ce fut lui qui enleva aux Mores Major- 
que, Valence et Murcie. 

Comtesse DE LA ROCHÈRE. 



(i) Le 19 avril I2i3, 
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ROBINSOH CRTISOÉ — CARDIIUC 



JUSQU'A ce jour, nous avions été en droit de 
nous défier quelque peu du talent sérieux 
de M. Ofienbach. Les pasquinades lyriques 
auxquelles il avait attaché son nom, les mo- 
tifs de carrefours qui demandaient au musicien 
plus d'originalité burlesque que d'inspirations 
élevées, la chute de sa partition de Barkouf^ écra- 
sée sous un poème inepte, tout ce cortège de for- 
ces lyriques dont il ne nous était même pas pos- 
sible de parler, nous montraient M. Offenbach 
comme un compositeur de parades amusantes , 
rien de plus. Robinson Crusoé, véritable opéra co- 
mique, en retirant l'auteur de l'ornière où il s'em- 
bourbait, a tout à fsiit modifié notre manière de 
voir à son égard. Par un reste d'habitude dont il 
finira par se dépouiller, M. Offenbach a donné à 
sa partition des allures un peu trop bouffonnes 
peut-être, mais il s'y trouve également des parties 
sérieuses fort sérieusement traitées, & dont le pu- 
blic a compris toute la valeur. 

Un père lisant la Bible, la mère filant le chan- 
vre, la nièce & la servante vaquant aux soins du 
ménage, forment un tableau d'intérieur calme & 
naïf qui fait plaisir au cœur. L'enfant aimé de 
la famille, le coureur d'aventures, le voyageur 
intrépide arrive en faisant mille beaux projets 
de pérégrinations lointaines, & il chante, en ra- 
contant ses rêves, un |air plein de verve & de 
mouvement. Il communique son enthousiasme à 
son camarade Toby, le fiancé de Suzanne, la ser- 
vante de la maison, & voici les deux têtes folles 
qui se préparent à un grand voyage. Mais Suzanne 
a reçu la confidence de ce projet, elle en fait part 
à la famille qui supplie, se lamente & se fâche 
sans ébranler la résolution de Robinson. Ce ta- 
bleau est charmant. Il s'y mêle une teinte de sen- 
timent vrai à une bonne couleur comique. Tous 
les morceaux en sont réussis. Après l'ouverture, 
où l'emploi des timbres & un air dit par un cor 
produisent un excellent effet, la ronde avec le re- 
frain dansé : 

C'est aujourd'hui dimanche, 



a soulevé de très-légitimes applaudissements. Les 
couplets qui suivent, & ensuite le rondeau : 

Puis cet esquif; 

& la romance : 

Si c^est aimer, 

d'une tendresse & d'une mélancolie pénétrante ; 
l'ensemble : 

C'est bien mal. 

Le duo, dont la strette : 

Ah ! quel bonheur ! 

se dessine gracieusement, composent le premier 

acte. 

Nous voici dans une île verdoyante du nouveau 
monde, au milieu des richesses d'une nature 
vierge. Une symphonie imitative nous fait enten- 
dre le chant des oiseaux, le bruissement du feuil- 
lage, le murmure lointain des vagues. Robinson, 
dans le costume que nous lui connaissons tous, 
foit son entrée en chantant : 

Salut, chaumière! 

air qui contraste étrangement avec celui de Ven- 
dredi : 

Tamoyo, mon frère. 

Vendredi est un excellent compagnon ; mais, il 
faut bien le dire, Vendredi a peur de la lune. Il 
est naïf & poltron. Il craint les armes à feu, qu'il 
appelle des tonnerres. 11 chérit Robinson, dont il 
se fût l'esclave & en quelque sorte le chien fidèle. 
Le jeune sauvage comprend son maître quand ce- 
lui-ci lui peint avec transport les vertus de sa cou- 
sine Edwige, qu'il devait épouser, & qu'hélas ! tl 
ne doit plus revoir l 

Amour, divine extase, 
d'où se détache cette phrase : 

Les concerts des oiseaux 
Cachés sous la feuillée. 

Ce duo est infiniment mélodieux & distingué. 
• Ici change la scène. Nous voici dans une autre 
partie de l'île, au milieu de la tribu des pieds-verts, 
race sauvage d'assez mauvaise nature. Deux blancs 
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sont placés dans un coin pour servir de repas aux 
cheiis anthropophages. Ce sont Suzanne et Toby. 
— Lequel des deux alimentera la pièce princi- 
pale du festin, le pot au feu ? La situation est 
très-comique. Toby, qui n*aime que très-modé- 
rément Suzanne, ne veut pas se sacrifier pour 
elle, Suzanne ne s'en soucie pas davantage, on se 
dispute d'abord, on se querelle ensuite, & l'on 
finit par se lancer mille reproches & mille sot- 
tises. Cependant s'avance un cortège de femmes ; 
Edwige, prisonnière comme Toby & Suzanne, 
marche lentement. Le grand chef l'a réservée 
pour l'immoler aux dieux de sa tribu. — Ici se re- 
marque un chœur accompagné de danse qui sent 
un peu trop la couleur locale, le pays des êtres 
qui hurlent au lieu de chanter. 

Edwige, à laquelle on a fsiit boire une liqueur 
qui donne l'ivresse, mêle sa voix à celle jes sau- 
vages. Le sacrifice va s'accomplir ; heureusement 
Vendredi, qui, caché derrière un arbre, a tout vu 
& tout entendu, tire deux coups de pistolet, & les 
sauvages qui ont peur des tonnerres s'enfuient 
épouvantés en abandonnant leurs victimes. Ce 
finale est très-largement écrit, il témoigne d'une 
grande hardiesse ^ d'une grande élévation. 

A la nouvelle du naufrage de son fiancé, Edwige 
s'est embarquée avec Toby & Suzanne, à la re- 
cherche de Robinson ; mais l'équipage ayant en- 
tendu dire que notre héros avait découvert, dans . 
son île, des trésors à enrichir le monde, commence 
par déposer les passagers sur un coin de l'île, & se 
met à chercher en tous sens Robinson, qu'il par- 
vient à découvrir. 

Pour conjurer ce nouveau danger, Robinson a 
recours à la ruse : il s« présente en ami aux ma- 
telots & leur indique le lieu oii se trouvent réunis 
tous ses trésors. Ils y courent sans plus attendre ; 
alors Robinson, Vendredi, Toby & Jin Cocks, un 
compagnon qui les a suivis, profitent de ce mo- 
ment pour s'emparer de leurs armes, & l'arrivée 
de la tribu de Vendredi complète la victoire & le 
salut. 

A son tour Vendredi devient amoureux ; Su- 
zanne, la cuisinière, est l'objet de ses méditations 
sentimentales. Suzanne, nous l'avons dit, ne brûle 
pas d'une grande flamme pour Toby; aussi prend- 
elle en pitié le pauvre négrillon dont elle se charge 
de Élire le bonheur. 

Ce dernier acte, en deux tableaux, a eu de char- 
mantes parties. Un ravissant nocturne : 

Beauté qui vient des cieux, 
des couplets fort applaudis : 

Maître avait dit à Vendredi. 



* 



L'air : 



Cest un beau brun. 



EInfin, un finale qui manque un peu d'ampleur, 
mais que sauvent le mouvement & la vigueur, 
telle est l'analyse sommaire de cet ouvrage où il 
entre du talent, de la grâce & surtout de l'origi- 
nalité. 



Cardillac, opéra comique de M. Dautresme, re- 
présenté récemment au Théâtre-Lyrique, est tiré 
d'un conte d'Hofïmann, arrangé, il y a trente ou 
quarante ans en mélodrame par Antony Béraud 
& Henri Delatouche. C'est une fable émouvante & 
vigoureuse, très-féconde en émotions fortes, & 
fort bien appropriée au genre musical du jeune 
compositeur. 

Beaucoup d'autres auraient reculé devant l'as- 
sassinat mis en opéra comique. M. Dautresme a 
accepté cette tâche difficile dont il s'est tiré avec 
honneur. Sa manière nous rappelle quelque peu 
Hérold. Les motifs mélodiques abondent dans sa 
partition, l'instrumentation a de l'élégance & cer- 
taines parties une grande vigueur. 

Cardillac est un grand orfèvre, un amant de son 
art, un enthousiaste de la ciselure. Quand il a exé- 
cuté un bijou, il l'admire, il le cache comme un 
trésor. Le vendre, c'est pour cette nature exclu- 
sive une douleur inouïe, une séparation terrible, 
& pourtant c'est la loi du commerce. 

Malheur à celui qui se hasarde à porter la nuit 
un bijou ciselé par Cardillac; car l'orfèvre n'a de re> 
pos qu'après avoir repris par le vol ou l'assassinat 
le chef-d'œuvre qu'il a livré. Le comte de Mios- 
sens est venu réclamer de lui une parure magni- 
fique, commandée depuis deux mois. En vain Car- 
dillac essaye-t-il de se soustraire à ses promesses, 
le comte insiste & le force à s'exécuter. 

Instruit des soupçons qui planent sur Cardillac, 
Miossens s'est revêtu d'une cuirasse, & lorsque 
Cardillac, le suivant dans l'ombre, se jette sur le 
comte avec un poignard à la main, Miossens se 
dégage & frappe mortellement son assassin. Oli- 
vier Brusson, jeune élève de Cardillac dans l'art 
de la ciselure, & sa jeune fjancée, qui n'est autre 
que la propre fille de l'orfèvre, ont été témoins de 
meurtres accomplis par le monomane. — Olivier 
qui, craignant de voir tomber Miossens sous le 
couteau de Cardillac, le suit dans la rue à quel- 
ques pas de distance, entend une lutte, voit s'en- 
ftiir un homme, & trouve Cardillac sanglant & ina- 
nimé. 

En ce moment les gens de la police arrivent, & 
apercevant un homme à côté d'un cadavre, ils ar- 
rêtent Olivier Brusson comme assassin de Car- 
dillac. Tout accable le malheureux jeune homme, 
jusqu'au poignard que Miossens a jeté au moment 
de sa fuite & qu'Olivier a ramassé. 

Dire la vérité, c'est accuser son futur beau-père, 
c'est déshonorer le nom de Magdeleine qu'il aime. 
Aussi garde-t-il le silence & se prépare-t-il à 
mourir. 

Mais Cardillac échappe pour quelques minutes 
à son spasme léthargique, fait sa confession & 
expire* 

L'ouverture est large & d'une belle facture. L'an- 
dante a soulevé de très-légitimes bravos. Il y a \m 
duo plein de grâce & de légèreté. Le trio : 
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Je ris de voir leur embarras. 

La romance : 

Garde-moi ton amoar ! 

Les couplets de& Diamants, écrits sur un mouve- 
ment de valse ; la romance : 

Remontez aux deux. 

Le trk> :. 

Allons, patience. 

Le charmant chœur : 

Voici la nuit. 
Le finale : 

Oui, le ciel dans sa justice, 

La mélodie poétique & touchante qui précède 
le dernier soupir de Cardillac, tels sont te mor- 
ceaux que nous devons citer, & qui tous osa. été 
chaleureusement applaudis. 

M. Dautresme est entré résolument dans les 
péripéties lugubres de ce drame émouvant. Il a 
eu des accents tendres & terribles, un bon style & 
une très-remarquable, méthode d'arrangement. Si 
ce jeune compositeur ne s'arrête pas en chemin, il 
nous semble appelé à fournir ime belle carrière. 
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COMPOSITIONS NOUVELLES. 

Voici quelques indications sur les nouveautés 
musicales qui semblent devoir mériter l'attention 
des lectrices que Fart intéresse : 

Les Cloches de Licktenthai ont sans doute in- 
spiré M. Léon Reuchsel; car, sous ce titre, il vient 
d'écrire un nocturne dont l'élégance, la mélan- 
colie vague, les harmonies simples & pénétrantes 
exercent un grand charme sur les auditeurs. Il 
faut rexécuter aTec un style sobre & soutenu. 

Une Matinée rose, jolie bluette, gracieuse comme 
un refrain d'enfant, dont M. O' Kelly est l'auteur, 
est une des meilleures créations quHl ait produites. 

La sixième étude d'Henri Duvernoy, sous le 
titre collectif de : Souvenirs du Rhin, est un 
scherzo d'une rare énergie rhythmique à d'une 



réelle originalité. Dans cette page, le travail est 
égal pour les deux mains ; il ^nt que la gauche 
soutienne bien la mesure'; il est essentiel de ne 
pas négliger les nuances indiquées. 

Flemrs^dautemne, grande valse entraînante, par 
M. Eugène Chanat, débute par une mélodie pleine, 
chantante, sonore,* qui fait pressentir des succès 
d'orchestre ; car c'est une véritable valse de bal, 
bien écrite, à grand effet, & qui certes sera très- 
recherchée cet hiver. ' 

Tous ces morceaux sont édités par la maison 
Girod. 

Comme musique de chant, nous ne pouvons 
rien désigner de plus charmant que les nouvelles 
publications de M. Rocheblave. Un chœur à trois 
voix égales, dont les salons, de même que les mai- 
sons d'éducation retentiront bientôt, un rondeau, 
une romance et une chansonnette ; grâce à Fau- 
teur spirituel des parales , madame Adam-Bois- 
gontier, la chansonnette a droit de présence dans 
la meilleure compagnie, ce qui malhettreusement, 
par le teiiips qui court, est chose fort rare. 

Petit poisson deviendra grand. Monsieur Bougon 
& le rondeau intitulé : EUe choisit un malotru, 
sont d'une bonne facture et d'un esprit aimable. 

Si l'on se souvient du succès de la Dernière Mar- 
quise, on se fera une idée de celui qui attend ces 
fines oompositions ; Monsieur Bougon^ particulier 
rement. 

La romance sous ce titre : Vilains oiseaux, est 
une fort jolie mélodie où le sentiment & l'inspira- 
tion n'ont qu'un seul jet, savamment en même 
temps qu'harmonieusement accompagné. — Le 
choenr: Adieu préau, est traité de main de maître, 
& avec tout le talent que ^comporte une œuvre 
de ce genre. Chacune des trois parties vocales, 
imprimée séparément , se vcnji — ainsi que les 
remarquables compositions que nous indiquons — 
chez M. A. Jkelmer, éditeur, 4, boulevard Pois- 
sonnière. 

L'éditeur A vrillon, rue Notre-I>ame-de-Lorette, 
9, prépare, nous dit-on, une seconde édition de 
cette mélodie de Félicien David, mélodie exquise 
& charmante, dont les abonnées du Journal des 
Demoiselles ont eu la rare £[>rtune d'avoir la pri- 
meur en novembre dernier. 

Marie LASSAVEUR. 



Les Abonnées qui s'adresseront à nous pour leurs achats de musique auront une diminution des deux 
tiers sur la musique ordinaire, & de 10 pour 100 sur la musique marquée prix net. 

Ajouter 10 centimes par franc & par fraction de franc, du prix réduit, pour le port en France, & 
20 centimes pour l'Étranger. 

Les personnes qui auront des demandes à nous adresser, sont priées de xvous envoyer en même 
temps la somme nécessaire pour ces achats, somme toujours facile à connaître, puisque ce sera le . 
tiers des morceaux ordinaires, & que pour la musique marquée prix net, elles auront un dixième à dé- 
duire de ce prix. 
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JEANNE A FLORENCE 



TES cousines A toi, chère Florence, désirez 
que je vous entretienne de mes plaisirs 
d'hiver. Eh, mon Dieu l ils se réduisent 
à bien peu de chose, mes plaisirs !... à un 
dîner de femille, à un bal quand nous ne pouvons 
absolument nous dispenser d'y paraître, à quelques 
réunions intimes, & puis c'est tout. 

Nous n'aimons guère, ma mère & moi, tu le 
sais, que la vie chez soi, & moins que personne, 
iK>us comprenons la jouissance que certaines 
femmes, certaines jeunes filles, paraissent trouver 
à être constamment dehors. Ces femmes, ces 
jeunes fiUes-là, vivent en étrangères chez elles, ou 
plutôt elles ne font qu'y passer; leur maison, c'est 
la coulisse de leur existence, &, quand elles y de- 
meurent, c'est pour se préparer à en sortir. Mais 
siy par hasard, une indisposition légère, une né- 
cessité quelconque les oblige à y rester quelques 
jours, quelques heures seulement, combien elles 
s'ennuient, combien elles soupirent après la vie 
agitée, factice qu'elles se sont créée, & qui leur 
est devenue indispensable; car eMes ne soupçon- 
nent pas les joies douces & vivifiantes du foyer 
domestique, de ce foyer béni où Ton épargne à la 
fois son temps, son argent, sa santé, son bonheur. 
Le calme de l'intérieur leur semble mome, et 
comme elles ne comptent pour quelqu'un que les 
indifférents du dehors, elles se trouvent isolées au 
milieu de leur propre famille. 

Pauvres jeunes filles^ pauvres jeimes femmes, 
comme je les plains de se méprendre ainsi sur leur 
véritable voie 1 de ne pas deviner quel plaisir bien 
plus grand il y aurait pour elles à embellir, à égayer 
ce charmant chez soi dont elles seraient les reines 
& où, bien vite, elles apprendraient à juger le 
monde pour ce qu'il est & non pour ce qu'il pa- 
raît... Bientôt même, j'en suis sûre, heureuses et 
calmes comme nous le sommes, elles répéteraient 



avec cette intime sensation de bien-être & cet 
ineffable sentiment de reconnaissance envers la 
Providence, que nous avons éprouvés tant de fois : 
« De combien, mon Dieu, vous nous avez fait une 
part plus belle qu'à tous ceux-là, en permettant 
que notre vie pût s'écouler ainsi à l'ombre !... » 

Cette tirade, ma chère Florence, est pour en ar- 
river tout simplement à t'entretenir de l'événement 
le plus paisible, le plus inoffensif de la terre ; une 
bonne petite soirée sans façon qui a eu lieu 
chez notre amie Berthe : on y alla en robe mon- 
tante, on y fit un peu de musique, on y joua, on 
y prit le thé & l'on s'en retourna chez soi à pied 
comme ta très-gelée servante. — Y avait-il là, je te 
le demande, le moindre prétexte à la superbe dé- 
clamation qui précède ? Enfin, puisque c'est écrit.... 
respectons notre prose... Qui sait? elle servira 
peut-être à quelqu'un !... 

Berthe & sa mère ont une manière toute char- 
mante de recevoir leurs invités ; il y a tanl d'élé- 
gante simplicité, de franchise cordiale, d'obligeance 
dans leur façon d'accueillir les gens & de les pré- 
senter les uns aux autres, qu'au bout de quelques 
minutes tout le monde est à l'aise dans leur salon 
& paraît s'y connaître de longue date. J'admire 
surtout la bonne grâce avec laquelle Berthe, mal- 
gré son extrême timidité, seconde sa mère pour 
ces réceptions intimes ; il n'est pas possible d'en- 
tourer chacun & chacune d'attentions plus déli- 
cates ÔL de meilleur goût. 

Pour t'en donner un exemple, la respectable ma- 
dame X..., qui affectionne tout particulièrement la 
chaleur & le whist, ne manque jamais de trouver 
à son arrivée, sa chère table de feu toute prête au 
coin du feu, son fauteuil de prédilection à côté & 
aut^t de partners qu'il lui en faut, notre bonne 
petite Berthe dût-elle, en personne, se sacrifier, 
pour lui procurer ce petit plaisir. 
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M. Z..., un autre ami de la famille de notre com- 
pagne, raffole des opéras de Tancien répertoire. 
Berthe préfère de beaucoup, en jeune personne 
qu'elle est, ceux de son temps... Pourtant, afin 
d'être agréable à M. Z..., elle a toujours en réserve, 
quand on la prie de se mettre au piano en présence 
de ce dernier, un joli morceau d'autrefois à exécu- 
ter. Bien mieux, elle* a étudié, pour plaire à son 
vieil ami, tous les auteurs du siècle dernier, & je 
l'ai entendue discourir des heures entières, sans 
fatigue apparente, des mérites respectifs de Gluck, 
de Grétry, de Dalayrac & de Monsigny, avec cet 
ardent mélomane. 

Mais c'est quand il est question de musique plus 
moderne, qu'il feut voir comment cette si bonne 
musicienne trouve moyen de s'effacer, pour mieux 
mettre en relief les talents de celles de ses compa- 
gnes qui ont quelques prétentions sur ce point; on ' 
croirait vraiment qu'elle est à peine capable de 
jouer ixne polka 1 En compensation, avec quel 
aimable tact elle prie telle jeune fille de dire la 
chansonnette qu'elle chante le mieux, ou amène 
la conversation sur les jolis dessins de telle 
autre... sans compter l'ingénieuse adresse avec la- 
quelle elle sait faire remarquer que Thérèse, je 
suppose, qui confectionne elle-même presque tous 
ses vêtements, est toujours bien mise entre toutes. 
Bref, il est impossible à une jeune personne de 
mieux remplir son rôle chez elle & d'être plus 
aimable, plus attentionnée pour les invités de sa 
mère. A celui-ci, elle avance un tabouret* ou un 
chaud tapis, à celui-là un siège plus commode. Elle 
donne un écran à une dame dont la vue est fati- 
guée par la lumière, un jeu amusant à un enfant 
qui s'ennuie dans son coin, des gravures de modes 
à regarder à de petites moqi:(euses qui s'inspectent 
sournoisement les unes les autres, un stéréoscope 
à un omateur de photographies, un beau livre à 
un bibliophile... que sais-je encore ! Rien ne lui 
échappe, d- tout le monde a part à ses attentions. 

Et lorsqu olle aide sa mère à Êiire les honneurs 
du thé, quelle Lionne petite servante on a là! Je ne 
sais comment ellt s'y prend, mais d'année à autre, 
(car sa mère ne reçoit guère que l'hiver), elle se 
souvient des goûts & des habitudes de chacun. Ja- 
mais, par exemple, tu ne lui verras offrir de crème 
à qui préfère du rhum ou du kirsch dans son thé ; 
elle n'a pas oublié non plus que madame G... affec- 
tionne les gaufrettes ôt M. B... l^ brioche; que 
Marie aime beaucoup le sucre 6c Lucie presque 
pas, qu'Adrienne ne prend jamais plus d'une tasse 
de thé & son mari moins de deux ou trois, etc., etc. 

Mais j'y songe, ta cousine Juliette ne te char- 
geait-elle pas dernièrement de me demander quel- 
ques renseignements sur la manière dont on sert 
le thé dans nos petites réunions parisiennes ? Voici 
comment les choses se passent chez Berthe. 

Vers dix heures, la femme de chambre apporte 
sur un grand plateau tout ce qui est nécessaire pour 
ce thé. Elle dépose le plateau au fond du salon, sur 
une table que Berthe a dégarnie, à cet effet, des 



livres, albums, paniers à ouvrage qui Tencom- 
braient, puis elle se retire. 

Sur le plateau, il y a autant de petites tasses de 
porcelaine anglaise armées de leurs soucoupes, de 
leurs cuillers & de leurs serviettes à thé, phées en 
quatre, qu'il y a de personnes présentes. Ajoute à 
cela un ou plusieurs sucriers remplis de sucre & 
surmontés de leurs pinces en argent ou en vermeil, 
la boîte à thé, le pot à crème, deux ou trois ca- 
rafons contenant de l'eau-de-vie, du rhum ou du 
kirsch, pour les personnes qui préfèrent le dé» 
licat mélange ^e ces liqueurs, dans le thé, à la 
crème traditionnelle; une théière en métal anglais, 
une immense bouilloire contenant l'eau qui ser- 
vira à confectionner la célèbre boisson chinoise & 
à échauder la théière & les tasses dans lesquelles 
on la mettra, un grand bol où l'on rejettera l'eau 
chaude qui aura servi à cet usage préalable, en- 
fin, quelques assiettes de porcelaine assorties aux 
tasse^, au sucrier & au pot à crème; sur les assiettes 
sont dressées les pâtisseries & les gâteaux, secs 
pour la plupart , que l'on offrira tout à l'heure 
avec le thé. 

Dans les réunions d'apparat, on ajoute aux gâ- 
teaux des petits-fours , des bonbons de diffé- 
rentes espèces, des fruits glacées, etc., & au lieu de 
servir le thé soi-même à ses invités dans un coin 
du salon, on dresse une brillante table dans la salle 
à manger, & on laisse le service aux soins des do- 
mestiques comme à l'ordinaire. Mais ce n'est pas 
de cela qu'il s'agit aujourd'hui. 

Il est des maisons où n'ayant pas de bouilloire 
convenable à exhiber, on fait préparer le thé à la 
cuisine, mais lorsqu'on l'apporte ainsi du dehors, 
il est moins chaud & par conséquent moins bon... 
La mère de Berthe le prépare toujours dans le sa- 
lon même. 

Tandis que le thé infusait, Berthe avait mis du 
sucre dans les tasses, de sorte que, lorsque sa mère 
eut achevé de remplir la théière d'eau bouillante, 
notre gentille amie n'eut plus qu'à verser le thé & 
à le porter à chacun des invités. 

Nous lui offrîmes, Thérèse & moi, de la suppléer 
dans cette facile besogne, &, pendant que nous 
achevions cette distribution d'un côté, Berthe, 
aidée de Lucie & de Marie fit circuler, de l'autre, le 
pot à crème, les liqueurs, les pâtisseries, débarras- 
sant en même temps de leurs tasses ceux qui avaient 
fini, ou remplissant celles-ci de nouveau. 

Malheureusement, à cet endroit de mon récit, il 
faut que je m'arrête, Florence aimée, bien que je 
grille d'envie de te raconter par quels amusements 
cette agréable soirée se termina... mais nous avons 
un inflexible metteur en pages qui n'entend pas 
voir outre-passer l'espace accordé à ces causeries... 
Je te quitte donc forcément & en si grande hâte, 
que je ne me permets pas même de te répéter, de 
peur de voir mes protestations d'amitié rognées, 
combien je te suis affectionnée & dévouée. 

Jeanne. 
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La haute nouveauté a décidément abandonné 
la Prusse ; le Bismark cède le pas au vert Met- 
temich ! Ne te Tavais-je pas prédit? Allons, ma 
chère Laure, un bon point à ton amie. 

En fait de façons, ce qui triomphe, c'est la 
demi-crinoline, le demi-manteau, les demi-bottes, 
les demi-chapeaux, etc..^ Mon Dieul on pourrait 
ajouter les demi-teints. Aspect de la soirée de 
notre chère madame R*** : Fourreaux empires à 
longues traînes , blancs j bleus , cerises , pana- 
chés ; pots de fleurs, tout étonnés de se trouver 
sur des têtes humaines. 

Il y a un charmant paletot Prt//i que je conseille 
à ta jeune nièce. Il est court derrière, forme fichu 
devant, & très-omé de passementeries mates, 
avec bretelles croisées derrière. 

Une polonaise formant seconde jupe, en velours 
émeraude, avec ceinture de velours plissé & nœud 
de velours à pans flottants tombant de côté. 

Les ceintures jouent un grand rôle dans les 
toilettes, cet hiver ; on en voit de tous les goûts l 

Ainsi, non-seulement il y a des ceintures sus- 
pendues par des anneaux, mais encore sont-elles 
maintenues par un cor de chasse, par un fer à 
cheval, par une flèche d'or, par un poignard, une 
mandoline, etc. 

Il y a la ceinture Perrette^ supportant une 
chaîne de jais, dans laquelle on passe la traîne de 
la jupe, qui se trouve ainsi relevée. 

J'ai vu un joli fichu Pompadour, composé de 
cinq rangs d'angleterre , séparés chacun par un 
rouleauté de satin rose, avec sept nœuds de satin 
rose étages sur les pattes qui se nouent derrière. 

Un chapeau diadème en velours bleu ciel, avec 
barbes.de vraie blonde blanche, tombant en cache- 
peigne derrière. Ornements de rosaces de plumes 
d'autruche, avec du jais. 

Un chapeau forme bébé en velours noir; au- 
tour de la passe sur le bord, faisant diadème, 
deux plumes noires frisées, plus larges sur le côté 
droit & arrêtées par une rose blanche ; dessous, un 
tuyauté de petite dentelle noire ; un carré de 
blonde à pois derrière voile le chignon ; au mi- 
lieu, trois légers plis arrêtés par une rose blanche. 
Ce même carré de tulle vient se nouer amplement 
sous le menton ; deux brides d'environ cinq cen- 
timètres de largeur, en satin blanc , nouent sous 
le chignon. 

A deux jeunes sœurs : jupes de valencias gris 
fer, ornées au bord 'de grelots rouges, 6c de che- 
vrons noirs lisérés de rouge, sur des jupons de 
drap rouge uni. Paletots valencias ornés comme la 
robe, avec pèlerines carrées s'arrêtant à mi-dos ; 
toques en velours noir, avec aigrettes rouges. 



Marie porte une charmante robe de chambre 
en cachemire noir. — La jupe, ornée de galons 
bretons fond brique & jaune; la casaque for- 
mant seconde jupe, serrée à la taille par une 
grosse cordelière aux couleurs assorties au galon ; 
puis, sur les coutures de devant, ce même galon, 
posé en chevrons & tournant tout autour. 

Avec une robe de velours, violet par exemple, 
dont le bas est coupé, faire un costume rasant 
terre: bord à dents aiguës, bordées d'un ruban de 
satin pareil de trois centimètres de hauteur, sur 
un jupon de peluche violette unie, si l'on a été 
obligée de faire une jupe courte. — Une casaque 
en peluche assortie au jupon, ou en velours pa- 
reil, ornée des mêmes dents & du même biais 
(bien entendu le jupon de peluche n'a qu'une 
roue). 

Robe en taffetas couleur raisin de Corinthe, bor- 
dée d'un volant plissé ; au-dessus, trois rangs de 
feuilles de lierre en velours noir. Ce plissé & ces 
guirlandes de feuilles de velours viennent remon- 
ter sur la jupe, devant, jusqu'au corsage. Corsage 
pareil, garni de même, à la François I«' , avec 
boutons de grenats. Toque ' en dentelle noire , 
avec garniture de feuilles de velours noir & de 
feuilles de raisin , de nuance assortie à celle de la 
robe. 

Robe en velours bleu de roi, à pans carrés. Les 
deux pans de chaque côté du milieu du devant, 
laissant voir vingt-cinq centimètres d'un jupon de 
satin bleu très-clair. — Les pans de chaque han- 
che, laissant voir quinze centimètres du jupon ; 
les deux pans arrivant à passer les' hanches, ne 
laissant plus passer que dix centimètres du des- 
sous, & le derrière de la jupe, formant une très- 
longue traîne. Chaque pan est encadré d'un biais 
de satin pareil au jupon, & terminé par un effilé 
chenille (dans le bas) assorti au velours bleu. Petit 
toquet de satin bleu, assorti à la jupe de dessous 
& bordé de cygne blanc. 

Robe de popeline de soie vert Bismark à la hus- 
sarde, c'est-à-dire, nœuds en passementerie vert & 
argent tout du long de la robe devant ; garniture à 
la hussarde au corsage ; coiffure nattée avec ganse 
verte & argent (cheveux relevés à la chinoise); 
une première natte posée autour du front en dia- 
dème, & toutes les autres nattes enroulées autour 
de la tête, jusqu'à ce qu'elles aient formé un véri- 
table échafaudage, un pqu droit sur le sommet de 
la tête. 

Mais je ne te cite, bien entendu, ces deux ex- 
centriques toilettes que pour te mettre au courant 
des inventions que vont chercher les habilleurs de 
haute renommée, pour répondre à cette demande 
incessante : du nouveau ! du nouveau ! 

Robe de velours épingle capucine, avec lacune 
devant en point d'angleterre ; corsage décolleté 
carré, garni au bord du même volant ; très-grande 
manche en tulle blanc, bordé d'angleterre. Coif- 
fure ondulée frisée, relevée sur les tempes, avec 
galons de velours couleur capucine, & une rose 
blanche sur le côté. 
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Mais c'est assez, parlons toilettes raisonnables. 
— En fiiit de garnitures, toujours des biais, des 
dents... des dents & des biais ! 

Pendant que \j pense, je suis véritablement 
bien embarrassée, ma chère, pour répondre au 
posf-^criptum de ta lettré. Certes, ta question est 
des plus délicates, car je reconnais avec *toi que les 
moindres riens révèlent une femme, à bien plus 
forte raison, la révérence, qui était l'objet d'une 
véritable étude dans Tenfance de nos grand*mères. 
Nous voyons, en effet, des femmes qui saluent 
en encensoir, d'autres en point d'interrogation, 
d'autres en paon étalant toutes ses plumes... 

Aujourd'hui, le salut échappe aux lois qui le 
régissaient jadis ; c'est une inclination naturelle, 
plus ou moins accentuée suivant le rang & l'âge de 
la personne à laquelle on l'adresse. 

Revenons aux toilettes. Beaucoup de jupons en 
popeline ou en drap, à fonds blancs, avec rayures 
écossaises. Ces rayures écossaises sur drap sont 
charmantes pour costumes d'enfants. 

On fait aux robes des ceintures avec des bandes 
de velours ou de dentelles simulant les pattes ar- 
rondies. 

A deux sœurs : robes de popeline de soie grise, 
ornées de trois rangs de nattes en velours épingle 
d'un gris légèrement plus foncé; des nattes, de gros- 
seur moyenne, ornaient les paletots-mantelets, en 
popeline pareille à la robe ; chapeaux en velours 
épingle gris, ornés d'une rose sjir le côté. 

Les costumes courts pour jeunes filles & les 
robes rasant terre pour les femmes sont décidé- 
ment adoptés à la rue ; on ne sort plus en robes à 
traînes. La serge anglaise, la popeline & la cretonne 
chinée sont fort en vogue; mais, comme étoffe 
de/atigue, nous conseillerons toujours le drap. 

Costume en drap violet, orné de biais de satin 
violet, avec piqûres de soie jaune & boutons d'or ; 
paletot pareil avec ceinture à longs pans croisant 
derrière, assorti, comme garniture, à la jupe. Cha- 
peau de castor noir, avec pensées en velours violet, 
à cœurs jaunes.. 

Une robe de faye bouton d'or, ornée de doubles 
biais de satin assorti, avec fichu Marie-Antoinette 
encadrée des mêmes biais de satin avec effilé. Cor- 
sage ouvert en cœur, avec col & guimpe à revers 
en malines , laissant voir le cou ; manches Marie- 
Antoinette en malines. Coiffure : trois lis jaunes, 
avec feuilles d'argent retombant sur le chignon & 
sur le cou. 

Toilette de bal pour jeune fille : robe de tulle rose 
boni lion née dans toute sa hauteur, sur transparent 
de taffetas rose; large ceinture en taffetas rose,' 
venant s'attacher très-bas, à mi-jupe sur le côté, 
par un gros nœud. Coiffure : marguerites roses. 

Je te citerai la robe de chambre de notre jeune 
mariée : en crépon de chine blanc, ouatée et dou- 
blée de taffetas blanc, ornée d'une grosse corde- 
lière de soie torse satinée. 

Dans la corbeille de notre jeune amie se trou- 
vait aussi une robe de satin noir, ornée tout du 
long, devant, d'une broderie de guirlandes de roses 



avec leurs feuilles & leurs boutons. Cette guirlande 
s'étendait en largeur, en descendant vers le bas de 
la jupe. Même système pour le corsage. Manches à 
coudes, étroites, sur lesquelles ces mêmes guir- 
landes, ainsi qu'aux poignets. Ceinture courte, 
ronde, brodée de même, retenue un peu avant le 
dessous de bras par une broche de vieil argent. 
Sur le chignon, à la place du peigne, un pouf en 
ruban de satin noir très-brodé comme la robe. 

Mais c'est de l'élégance pour de vrai que je te 
cite là , de l'élégance à laquelle nos bourses ne 
sauraient atteindre. Si je t'en parle , c'est pour 
répondre à ta curiosité insatiable. Ceci, dit sans 
reproche ! 

J'approuve complètement le petit paletot de ve- 
lours noir taillé dans la grande jupe de ta grand'- 
mère. Brode-le de perles de jais, afin de cacher un 
peu le défraîchi du velours. 

Voici un costume bien simple & parfaitement 
distingué : une fupe en drap noir fin, ornée dans 
le bas de trois biais de satin noir à dei^ts aiguës ; 
un mac-ferlan en drap noir aussi, garni comme la 
jupe. Chapeau de satin noir à mantille, avec une 
rose rose sur le côté. 

On porte des dentelles assorties à la nuance des 
robes. Je trouve cela sans caractère & de mauvais 
goût. 

Enfin, pour le soir ^beaucoup de corsages ou^ 
verts devant, à revers ou sans revers, avec che- 
misettes blanches plates ou bouillonnées. 

Toilette de soirée pour jeune fille : robe en fou- 
lard blanc, garnie dans le bas de trois petits volants 
de biais bordés d'un rouleau de satin rose. Corsage 
suisse en foulard blanc, orné en haut & liséré" 
partout d'un biais de satin rose; large ceinture ^de 
tulle blanc, frangée en satin rose. 

Sur un jupon fait d'une ancienne robe de taffetas 
marron, trois ou cinq rouleaux de taffetas jaune; 
•jupe de drap marron, avec ornements de petits 
galons ou de rouleaux de satin jaune ; chapeau de 
satin noîr avec grappes de raisin d'or, brides de 
satin jaune attachées derrière le chignon ( à moins 
que ce chapeau ne soit porté par une personne 
âgée, alors les brides de satin nouent sous le men- 
ton, & la mantille mouchetée en tulle noire tombe 
derrière sur le chignon, où elle forme quelques 

plis). 

Un chapeau en velours bleu avec dî:adème en 
feuillage de velours bleu; sur les écharpes de ve- 
lours servant de brides, feuilles en satin bleu ; par 
derrière, mantille en dentelle noire. 

Robe de reps de soie bleue, garnie de montants 
en feuilles de satin bleu ; mantelcl en velours noir 
à capuchon en dentelle, garni d'un volant de 
chantilly , de douze centimètres de hauteur. 

Pour petite fille de douze ans, toilette três- 
habillée en popeline de soie gris perle, ornée de 
nattes de velours noir, tressées avec un ruban de 
satin rose. 

Robe en poult de soie ou en valencia lie de vin, 
ornée de trois rangs de dents en biais de velours 
assortis. Ces dents doivent être contrariées. Elles 
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ont trois centimètres de hauteur, & sont terminées 
par un petit effilé tors d*un demi-centimètre (cou- 
leur assortie au velours ). Pour ceinture , trois 
rangs de dents ; au corsage, trois dents posées en 
fichu ; sur le dessus de la manche, trois rangs de 
dents. 

Robe de soie gris fantaisie , sur laquelle cinq 
pattes, vraies ou simulées, tombent jusqu'à dix 



centimètres du jupon, laissant entre elles dans le 
haut un espace de deux centimètres, & dans le 
bas un intervalle de douze à quinze centimètres. 
Ces pattes, ornées dans toute leur longueur d'un 
ruban de velours noir & d'une dent en velours noir. 
Corsage orné de même. Chapeau de velours gris 
avec bouquet de roses & mantille noire. 
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GI^TK BES PATRONS.— i à 9, Patron de paletot pour petit garçon de quatre à six ans — 10 à 12, Bonnet lin- 
gerie — i3 & 14, Corbeille en cuir — i5 & 16, Coussin crochet tunisien — 17 & 18, Pochette en cachemire 
— 19 & 20, Dessous de jardinière. 



COTÉ DES BRODERIES 

1 & 2, Bonnet d'enfent, plumetis, cordonnet & 
pois. 

3, F. C enlacés, plumetis & cordonnet. 

4, Cornélie, plumetis & cordonnet. 

5 A 6, Parure, pois & feston, avec coins en gui- 
pare de Venise ; la broderie des coins est en fes^ 
ton, on enlève l'étoffe entre toutes les barrettes. 

7, ÉcussoN avec P. M., plumetis et cordonnet. 

8, 5. D., enlacés, anglaise linge de table, plu- 
metis, cordonnet & point de sable. 

9, Honorine, anglaise, plumetis & cordonnet. 
to, S. V,, linge de table, plumetis & cordonnet. 
11,5. D., anglaise, plumetis, cordonnet & pois. 
12, Mathilâe, anglaise, plumetis, cordonnet & 

pois. 

i3, GARNiTtTRE pouF lingerie, feston. 

14, Bonnet, plumetis, cordonnet & feston. (Voir 
le côté des patrons 10 à 12.) 

i5, u4. i4. enlacés, anglaise, plumetis, cordonnet 
èi point de sable. 

16, Lydie, anglaise, plumetis, cordonnet & pois. 

17, &ÏTREDEUX pour lingerie, plumetis, feston & 
pois. 

18, Eustasie, anglaise, plumetis & cordonnet. 

19, Petite garntture pour layette, feston. 

2©, C F,, avec écusson , plumetis & point de 

sable. 
ai^ 3f. A., enlacés dans un écuasaay plumetis, 

cordonnet & pois. 



22, Isabelle, anglaise, plumetis & cordonnet. 

23, M, P. F., anglaise, plumetis, cordonnet & 
pois. 

24, G. H. enlacés, anglaise, phimetis & cor- 
donnet. 

2 5, Françoise, anglaise, plumetis Ik cordonnet. 

26, D. O. enlacés, anglaise, plumetis & cor- 
donnet. 

27, Garniture, feston. 

2&, Z). C, enlacés, plumetis, cordonnet & point 

de sable. 

29, Mouchoir brodé au-dessus de Tourlet, plu- 
metis, cordonnet & feston. 

COTÉ DES PATRONS . 

i à 9^ Patron de paletot pour petit garçon de 
quatre à six ans* 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Manche, dessus. 

4, Manche, dessous. 

5, Poche. 

6, Patte de la poche, 

7, Moitié du col. 

8, CroquiSy devant. 

9, Croqiiis, dos. 

Ce petit paletot se fidt en drap avec revers & col 
en velours ; la ligne ponctuée dans le haut du pa- 
tron n? ij indique à quel endroit on doit plier le 
revers. La poche, patron n« 5, se fait en percaline 
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& se fixe en dessous du vêtement aux lettres de 
raccord. 

10 à 12, Bonnet. (Voir le côté des broderies, 
no 14.) 

10, Fond du bonnet. ' - 

11, Bride. 

12, Croquis. 

Le carré n® 14, côté des broderies, est formé 
par des entredeux en batiste séparés par des bouil- 
lonnes; la bride, que Ton taille sur le d9 ii, est 
bordée d'un jour en biais festonné au bord pour 
recevoir la garniture froncée; cette bride est rap- 
portée au carré, comme on peut le voir au côté 
des broderies. Le fond d? 10 est fixé à la bride, aux 
lettres A & B, puis au carré sous la garniture du 
côté où elle est seulement double. La ligne poin- 
tillée marque la place de Tourlet dans lequel on 
passe un caoutchouc. 
• i3 & 14, Corbeille en cuir pour vide-poche de 
table. 

La bande n9 i3 est en cuir d'Allemagne brodé 
en ganse perlée, cordonnet d*or, soie bleue & per- 
les noires. La monture de la corbeille est en cuir 
& coûte 18 francs chez madame Nanteau, 3, rue 
de Rohan. 

i5 & 16, Coussin. 

Vous pouvez faire ce coussin en tapisserie, en 
suivant la légende, ou bien en alternant des ban- 
des en crochet tunisien noires & ponceau, sur les- 
quelles vous exécuterez le dessin en soie d'Alger ; 
vous séparerez alors ces bandes par un bord au 
crochet, en soie d'Alger maïs. Les glands sont for- 
més par des boules en laine de nuances variées. 

17 & 18, Pochette à ouvrage en cachemire. 

Ce petit ouvrage est brodé en soie floche de 
toutes couleurs. Ce sera un charmant cadeau à of- 
frir 4 une amie & à peu de frais; comme il a peu de 
valeur par lui-même, on devra s'attacher à le faire 
avec beaucoup de soin & suivre les indications 
écrites autour du dessin qui aideront plus que ne 
pourrait le faire une explication. On se procurera 
facilement un morceau de cachemire, & les nuan- 
ces de soie qui manqueront pourront se trouver 
chez tous les merciers; un petit écheveau de 10 à 
i5 centimes de chaque nuance suffira pour faire la 
broderie ; on peut remplacer le fil d'or par de la 
soie maïs. Notre modèle est en cachemire rouge. 
Il faut, avant de commencer la broderie, doubler 
le cachemire en jaconas neuf ou légèrement em- 
pesé, de manière à donner un peu de fermeté. 

19 & 20, Dessous de jardinière. 

Vous taillerez votre canevas de Chine en carré 
parfait ou carré long, suivant la forme de la jardi- 
nière, vous brodez les marguerites en nuances va- 
riées ou d'une seule nuance, en grands points lan- 
cés, en suivant le détail n? 19; il faut deux laines 
à chaque point; le point croisé qui fait le cœur de 
la fleur est jaune. La broderie étant terminée, vous 
doublez ce plateau d'une percaline vert foncé, lé- 
gèrement ouatée, & vous le bordez de trois rangs 
de crochet bouclé ou astrakan en laine verte. (Voir 
le Petit Manuel y page 10.) 



PLANCHE BLEUE 

premier côté. 

I , Fond en tricot, glands de chêne pour rideau, 
ou dessus de lit en coton C. B. n» 1 5 ; le même 
dessin pour voile de fauteuil en coton C. B. n9 80. 
(Modèle de la maison Sajou.) 

Le modèle de la planche figure 4 colonnes du 
dessin; toutes ces colonnes se Élisant de même, 
nous donnerons l'explication d'une seule, c'est-à- 
dire d'un raccord, (Pour les termes de tricot, voir 
le Petit Manuel du Journal des Demoiselles.) 

Montez 35 mailles par raccord^ Rajoutez 4 mail- 
les en plus pour former les deux lisières. 

i«f RANG. — i maille à l'envers sans tricoter — 

1 maille simple* — i maille^ simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— i maille simple — i passe — 5 mailles simples 

— I maille à l'envers — 4 mailles simples — 
i passe — 2 mailles ensemble — i passe — i maille 
simple — I maille à l'envers — 2 mailles ensemble 

— I passe — 2 mailles ensemble — i passe — 
5 mailles simples — i passe — i maille simple — 

2 mailles ensemble — i passe double — 2 mailles 
ensemble — i maille simple, — retournez au 
sighe * — I maille simple — i maille simple prise 
derrière l'aiguille. 

2« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple* — 2 mailles simples — i maille 
simple & i maille à l'envers dans la passe double 
du rang précédent. — 2 mailles simples — 10 mail- 
les à l'envers — i maille simple — 2 mailles en- 
semble à l'envers — 6 mailles à l'envers — i maille 
simple — 6 mailles à l'envers — 2 mailles simples 

— I maille simple &. une maille à l'envers dans la 
•passe double — 2 mailles simples, — retournez au 

signe * — I maille simple — i maille simple prise 
derrière l'aiguille. 

3« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple* — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I maille simple — i passe — 4 mailles simples 

— 2 mailles ensemble — i maille à l'envers — 
5 mailles simples — i passe — i maille simple — 
I passe — I surjet double — i passe — 2 mailles 
ensemble — i passe — 3 mailles simples — i maille 
à l'envers — 3 mailles simples — i passe — 
I maille simple — 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple 

— retournez au signe * — i maille simple — i maille 
simple prise derrière l'aiguille. 

4« RANG. — i maille à l'envers sans tricoter — 
1 maille simple * — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maille à l'envers dans - la passe double 

— 2 mailles simples — 4 mailles à l'envers — 
I maille simple — 4 mailles à l'envers — 3 mailles 
ensemble à l'envers — 8 mailles à l'envers — 
I maille simple — 6 mailles à l'envers — 2 mailles 
simples — i maille simple & i maille à l'envers 
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dans la passe double ^ 2 mailles simples, — re- 
tournez au signe ^ — i maille simple — i maille 
simple prise derrière Taiguille. 

5« RAHG, — I maille à l'envers sans tricoter — 
1 maille simple* — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I passe, — Élites dans la même maille : i maille 
simple, I maille à Fenvers & i maille simple — 
I passe — 4 mailles simples — 2 mailles ensemble 

— I maille à T envers — 2 mailles ensemble — 
4 mailles simples — i passe — 2 mailles ensemble 

— 2 mailles ensemble — i passe — 3 ipaiUes sim- 
ples — I maille à T envers — 4 mailles simples — 
I passe — I maille simple — 2 mailles ensemble 

— I passe double — 2 mailles ensemble — i maille 
simple — retournez au signe * — i maille simple — 
I mûlle simple prise derrière l'aiguille. 

6« RANG. — I maille à Tenvers sans tricoter — 
I maille simple* — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maille à l'envers dans la passe double 

— 2 mailles simples — 5 mailles à l'envers — 
I maille simple — 4 mailles à T envers — 2 mailles 
ensemble à l'envers — 6 mailles à l'envers — 
I maille simple — 6 mailles à l'envers — 5 mailles 
simples — i maille simple & i maille à l'envers 
dans la passe double — 2 mailles simples, — re- 
tournez au signe * — i maille simple — i maille 
simple prise derrière raiguille. 

7« RANG. — I maille à l'çnvers sans tricoter — 

1 maille simple * — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I maille simple — i passe, — faites trois fois : 
(i maille simple & 1 maille à l'envers dans i maille 
du rang précédent.) — Laissez le fil devant l'ai- 
guille pour faire i passe — 4 mailles simples — 

2 mailles ensemble — i maille à l'envers — 2 mail- 
les ensemble — 4 mailles simples — i passe — 

2 mailles ensemble — i passe — 3 mailles simples 

— I maille à l'envers — 2 maiUes ensemble — 

3 mailles simples — i passe — i maille simple — 
2 mailles ensemble — i passe double — 2 maiUes 
ensemble — i maiUe simple, — retournez au 
signe* — I maille simple — i maille simple prise 
derrière l'aiguille. 

8« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple * — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maUle à l'envers dans la passe double 

— 2 mailles simples — 5. mailles à l'envers — 
I maille simple — z i mailles à l'envers — i maille 
simple — 12 mailles à l'envers — 2 mailles en- 
semble — I maille simple [— i maille simple & 
I maille à l'envers dans la passe double — 2 mail- 
les simples, — retournez au signe* — i maille 
simple — I maille simple prise derrière l'aiguille. 

9« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple* — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I maille simple — i passe ^ 6 mailles simples 

— I passe — 4 mailles simples — 2 mailles en- 
semble — I maille à l'envers — 5 mailles simples 

— I passe — 2 mailles ensemble — i passe — 
4 mailles simples — i maille à l'envers — 2 mail- 



les ensemble — 3 mailles simples — i passe — 
I maille simple — 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple 

— retournez au signe* — i maille simple — 
I maille simple prise derrière l'aiguille. 

io« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple* — 2 mailles simples — i maille 
simple ^^ maille à l'envers dans la passe double 

— 2 mailles simples — 5 mailles à l'envers — 
I maille simple ~ 10 mailles à l'envers — 2 mail- 
les ensemble à l'envers — i maille simple — 
12 mailles à l'envers — 2 mailles ensemble — 
I maille simple — i maille simple & i maille à 
l'envers dans la passe double — 2 mailles simples 

— retournez au signe * — i maille simple — 
I maille simple prise derrière l'aiguille. 

1 1« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple* — i maille simple — 2 maiUes 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I maille simple — i passe — 6 mailles simples 

— I passe — 2 mailles ensemble — 2 mailles 
simples — 2 mailles ensemble — i maille à l'en- 
vers — 2 mailles ensemble — 2 mailles simples 

— I passe J — 2 mailles ensemble — i passe — 
3 mailles simples — 2 mailles ensemble — i maille 
à l'envers — 2 mailles ensemble — 3 mailles sim- 
ples — I passe, — faites dans la même maille : 
I maille simple, i maille à l'envers & i maille 
simple — I passe — 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple 

— retournez au signe* — i maille simple — 
I maille simple prise derrière l'aiguille. 

i2« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 

1 maille simple* — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maille à l'envers dans la passe double 

— 5 maiUes simples — 2 mailles ensemble à l'en- 
vers — 3 mailles à l'envers — i maille simple — ' 

2 mailles ensemble à l'envers — 8 mailles à l'en- 
vers — I maille simple — 2 mailles à l'envers — 
2 maiUes ensemble à l'envers — 7 mailles à l'en- 
vers — 2 mailles ensemble — i maille simple — 
I maille simple & i maille à l'envers dans la passe 
double — 2 mailles simples, — retournez au 
signe* 7- I maille simple — i maille simple prise 
derrière l'aiguille. 

1 3® RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple* — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I maille simple — i passe, — faites dans la 
même maille : i maille simple , i maille à l'en- 
vers & I maille simple , — faites 4 fois : ( i 
maille simple & i maille à l'envers dans i maille), 
faites dans la même maille : i maille simple, 
I maille à l'envers & i maille simple — i passe 

— 4 mailles simples — i maille à l'envers — 
4 mailles simples — i passe — 2 mailles ensemble 

— I passe — 3 mailles simples — i maille à l'en- 
vers — 4 mailles simples — i passe, — faites 3 
fois : (i maille simple & i maille à l'envers dans 
I maille), — laissez le fil devant l'aiguille — 
I maille simple — 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple — 



retournez au signe* — i maille simple — r maille 
sim|rie prise derrière Faiguille. 

r4« RAMG. — I maille à Tenvers sans tricoter — 
I maille simirfe*— 2 maifles simples — i maitte 
simple & I maille à l'envers dans la passe dorrble 

— 2 mailles ensemble— i maille simple— 11 mail- 
les à Tenvers — i maille simple — 10 mailles à 
l'envers — i maille simple — 5 mailles à Tenvers 

— 14 mailles simples .— 2 mailles ensemble -j- 
r maille simple — r maille simple & i maille à 
Fenvers dans la passe double — 2 mailles simples 

— retournez au signe* — i maille simple — 
1 maille simple prise derrière Faiguille. 

1 5« RANG. — I maille à Fenvers sans tricoter — 
I maille simple* — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I maille simple — i passe à Fenvers — 14 mail- 
les à Fenvers, — laissez le fil devant Faiguille — 
5 mailles simples — i maille à Fenvers — 5 mail- 
les simples — i passe — 2 mailles ensemble — 
I passe — 3 mailles simples — i maille à Fenvers 

— 5 mailles simples — r passe — 6 mailles simples 

— I passe — r maille simple — 2 mailles ensemble 

— I passe double — 2 mailles ensemble — r maille 
simple, — retournez au signe* — r maille sknple 

— I maille simple prise derrière Faiguille. 

^ i6« RANG. — I maille à Fenvers sans tricoter — 

1 maille simple* — 2 mailles simples — r maille sim- 
ple & I maille à Fenvers dans la passe double — 

2 mailles ensemble — r maille simple — 10 mail- 
les à Fenvers — 2 mailles ensemble à Fenvers — 
I maille simple — 11 mailles à Fenvers — i maille 
simple — 2 mailles ensemble à Fenvers — 4 mail- 
les à Fenvers — 14 mailles simples — 2 mailles en- 
semble — I maille simple — i maille simple & 
I maille à Fenvers dans la passe double — 2 mail- 
les simples, — retournez au signe* — i maille 
simple — I maille simple prise derrière Faiguille. 

ry* RANG. — 1 maille à Fenvers sans tricoter — 
I maille simple * — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — r passe double — 2 mailles ensemble 

— I passe — I maille simple — i passe à Fenvers, 

— 7 fois : (2 mailles ensemble à Fenvers), laissez 
le fil devïint Faiguille — 3 mailles simples — 2 
mailles ensemble — i maille à Fenvers — 2 mailles 
ensemble — 2 mailles simples — 2 mailles ensem- 
ble — I passe — 2 mailles ensemble — i passe — 

3 mailles simples — i maille à Fenvers— 5 maiUes 
simples — r passe — 6 mailles simples — i passe 

— I maille simple— 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple, — 
•retournez au signe * — i maille simple — i maille 
simple prise derrière Faiguille. 

18" RANG. — I maille à Fenvers sans tricoter- — 
I maille simple * — 2 mailles simples — r maille 
simple & I maille à Fenvers dans la passe double 

— 2 mailles ensemble — i maille simple — 
12 mailles à Fenvers — i maille simple — 10 mail- 
les à Fenvers — r maille simple — 5 mailles à 
Fenvers — 2 mailles ensemble — 3 mailles simples 

— 2 mailles ensemble — 3 mailles à Fenvers — 
1 maille simple — i maille simple & 1 maiïïe à 



Fenvers prise dans ht passe double —^ a maifles 
simi^es, — retourner au signe* — i maifle siniple 

— I maille simple prise derrière* Faiguille. 

19* RAMG. — I maille à Fenvers sans trioeter — 
I maille simple* — i maille simple — 2 maSles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— ï passe — 3 mailles simples — i passe à Fenvers 

— 2 mailles ensemble à Fenvers — i maille à Fen- 
vers — 2 mailles ensemble à J' envers, — laisses I< 
fil devant Faiguille — 3 maiHes simples — 2 maâ^ 
les ensemble — i maille à Fenvers — 2 mailles e»- 
semble — 2 mailles simples — i passe — 3 mail- 
les ensemble — > i passe — 4 mailles simples — 
I maille à Fenvers — 2 mailles ensemble — 
4 mailles sîm^rfes — i passe, — faites dans la 
même maille : i maille simple , i maille à Fen- 
vers & I maille simple , — faites 4 fois : ( i 
maille simple & i maille à Fenvers dans i maille) 

— faites dans la même maille : i maille simple , 
I maille à Fenvers êk i maille simple — i passe — 
I maille simple — 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simj^e, 

— retournez au signe * — i maille simple — i 
maille simple prise derrière Faiguille. 

20* RANG. — I maille à Fenvers sans tricoter — 
I mai]le simple*' — 2 mailles simples — i maiUe 
simple &. I maille à Fenvers dans la passe double 

— 2 mailles ensemble — i5 mailles simples — 

4 mailles à Fenvers — 2 mailles ensemble à Fen- 
vers — I maille simple — 2 mailles ensemble à 
Fenvers — 8 mailles à Fenvers — i maille simple 

— 2 mailles ensemble à Fenvers — 3 mailles à 
Fenvers — r surjet double — 5 mailles à Fenvers 

— I maille simple — r maille simple & i maille à 
Fenvers dans la passe double — 2 mailles simples, 

— retournez au signe * — i maille simple — 
I maille simple prise derrière Faiguille. 

2i«RANG. — I maille à Fenvers sans tricoter — 

1 maille simple * — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — r passe double — 2 mailles ensemble 

— I passe — 5 mailles simples — i passe — 

2 mailles ensemble — i passe — i maille simple 

— 2 mailles ensemble — i maille à Fenvers — 
2 mailles ensemble — i maille simple — i passe 

— 2 mailles ensemble — 1 passe — 4 mailles sim- 
ples — I maille à Fenvers — 2 mailles ensemble 

— 3 mailles simples — 1 passe à Fenvers — 
14 mailles à Fenvers, — laissez le fil devant l'ai- 
guille — I maille simple — 2 mailles ensemble — 
I passe double — 2 mailles ensemble — i maille 

«simple, — retournez au signe* — i maille simple 

— I maille simple prise derrière Faiguille. 

22« RANG. — r maille à Fenvers sans tricoter — 

1 maille simple* — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maille à Fenvers dans la passe double 

— 2 mailles ensemble — 1 5 maiHes simples — 

5 mailles à Fenvers — i maille simple — 2 mailles 
ensemble à Fenvers — 6 maillies à Fenvers — 

2 fois : (2 mailles ensemble à Fenvers) — 9 
mailles à Fenvers — i maille simple. — i maifle 
simple & I maille à Fenvers dans la passe double 

— a mailles simples, — retourner au signe* — 
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I laailk siasiple — i maille simple pme «kercière 
raiguiUe, 

23« RANG. — I maille à Tenvers sans tricoter — 

1 maille simple * — i -maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I passe — 3 mailles simples — i maille à Ten- 
vers — 3 mailles simples — i passe — 2 mailles 
ensemble — i surjet double — i passe — 2 mail- 
les ensemble — i passe — 2 mailles simples — 

2 mailles ensemble — i maille à l'envers — 
2 mailles ensemble — 3 mailles simples — i passe 
à Fenvers — 7 fois : ( 2 mailles ensemble à Ten- 
vers), — laissez le fil devant Taiguille — i maille 
simple — I passe — 2 mailles ensemble — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple 
— retournez au signe * — 1 maille simple —1 1 maille 
simple prise derrière l'aiguille. 

24« RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 

1 maille simple * — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maille à l'envers dans la paasse double 

— I maille simple — 3 mailles à l'envers — 

2 mailles ensemble — 3 mailles simples — 2 mail- 
les ensemble — 3 mailles à l'envers — 2 mailles 
ensemble à l'envers — i maille simple — 2 mail- 
les ensemble à l'envers — 4 mailles à l'envers — 
2 mailles ensemble à l'envers — 4 mailles à l'en- 
vers — I maille simple — 4 mailles à l'envers — 
I maille simple — ï maille simple & i maille à 
Fenvers dans la passe double — 2 mailles simples, 

— retournez au signe* — i maille simple— i maille 
simple prise derrière l'aiguille. 

25* RANG. — I maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple * — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles simples — ' 

1 passe — 4 mailles simples — i maille à l'envers 

— 4 mailles simples — i passe — i surjet double 

— I passe — I maille simple — 2 mailles ensem- 
ble — I maille à l'envers — 2 mailles ensemble — 

2 mailles simples — i passe à l'envers —2 mailles 
ensemble à l'envers — i maille à l'envers — 2 mail- 
les ensemble à l'envers,. — laissez le fil devant 
l'aiguille — 3 mailles simples — i passe — 2 mailles 
ensemble — i passe double — 2 mailles ensemble 

— I naaille, simple, — retournez au signe * — i 
maille simple — i maille simple prise derrière l'ai- 
guille. 

26» RANG. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 
I maille simple * — 2 mailles simples — i maille 
simple & I maille à l'envers dans la passe double 

— I maille simple — 5 mailles à l'envers, — lais-. 
sez le fil devant l'aiguille — i surjet double — 
I passe à l'envers — 2 fois : ( 2 mailles ensemble 
à l'envers) — i '^maille simple — douze fois : 
(2 mailles ensemble à l'envers) — 5 mailles à 
l'envers — i maille simple — 6 mailles à l'envers 

— I maille simple — i maille simple & i maille à 
l'envers dans la passe double — 2 mailles sin^ples, 

— retournez au signe* — i maille simple — 
I maille simple prise derrière l'aiguille. 

Dans un de nos prochains numéros nous doQ- . 
nerons une dentelle assortie à ce dessin. 



2, CarrjiE filet bnxlé en biais pour tt>He de iau- 
teuil. 

3, Nappe d'autel en filet guipure. — Le Saint 
Sacrement est brodé en point de reprise; — les 
rayons sont en point de reprise en angle (4 points 
dans chaque carré) & en points croisés qui sont 
simplement des fils lancés ; — le bas est lait aussi 
en points croisés en biais ; — les feuilles des 
branches & du semé sont en point de toile & en 
petites roues; — les grappes sont en point d'esprit 
& la dent du bas en point de reprise. Lorsque la 
broderie est terminée, on trace le tour des dents 
avec du gros coton, & on fait le feston que l'on dé- 
coupe comme une broderie ordinaire. 

Voir, pour la broderie du filet guipure, le Petit^ 
Manuel du Journal des Demoiselles, 

XÏEtJXlèME COTÉ. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

1, Dessin ^yptien avec tête & lotus, pour cous- 
sin, poufF, tabouret de piano, etc. 

Tous les petits dessins semblables à celui marqué 
d'un signe à la marge doivent être alternés, un 
bleu, un maïs. 

2, Bande pour chaise, coffre à bois, coussin, en- 
cadrement de rideau ou de portière. 

3, Fond pour coussin; &, sur canevas fin, pour 
pantoufle ou pochette à ouvrage. 

TAPISSERIE COLORIÉE 

Moitié d'une chancelière, le blanc est en soie 
d'Alger & le maïs en cordonnet. 

PORTE-CIGARES 

Broderie en applique de moire , ganse perlée, 
soutache algérienne en or & points lancés en cor- 
donnet & cordonnet d'or. 

GRAVURE DE MODES 

Toilette de jeune femme, — Robe en faye bor- 
dée d'une corde en argent ; tunique bordée de la 
même corde, nœuds avec glands & frange d'argent. 
— Corsage Agnès Sorel à manche courte, orné 
d'une corde petite avec nœuds & glands. — 
Ceinture grosse corde en argent nouée en chaî- 
nons derrière & glands tombant au bas de la tu- 
nique. — Chemisette en tulle bouillonné & blonde. 

Toilette de jeune fille, — Robe en organdi à 
semé, ornée de bouillonnes en tulle, bordés d'un 
rouleauté en satin. — Corsage décolleté en carré 
avec bretelles bouillonnées. — Cordon de margue- 
rites à cœur & feuillage givrés. 

Toilette de petite fille. — Robe en popeline d'Ir- 
lande ornée d'une guirlande de feuilles en satin de 
même nuance que la robe. Des nœuds en satin 
sont posés à côté de la bande en biais ; la ceinture 
£st couverte de la guirlande de feuilles & bordée 
d'un rouleauté en satin, ainsi que le bas de la jupe, 



labttnde bîais^e, la manche & le haut du corsage. 
— Chemisette en mousseline & vatenûenne. — 
Coiffure bernoise. 



Les abonnées aux éditions violette & verte re- 
cevront le i6 févri^ les patrons suivants : 

Corsage Agnès Sorel (gravure du i" février). 
Veste d'intérieur. 



Robe montante arec fichu citMsé pour petite 
fille de sept à huit ans. 



Les abonnées à l'édition verte recevront en ou- 
tre le patron ~ à pièces indépendantes ^ pouvant 
» découper — de la sortie de bal de la gravure 
i"36i7. 

Patron de corsage de robe pour baby. 



CHARADE 

Mon premier est du chat l'aliment préféré ; 
Mon dernier du lévite est l'ornement sacré ; 

Mon entier, déplojrant ses ailes, 
Fait vivre ; mais craignez ses atteintes mortelles. 
J. M. DE Gaulle. 



Le mot du Logogriphe de Janvier eit : SPHINX. — En changeant la premiire lettre S contre U 
que ton place au centre, on trouve le mot : PHÉNIX. 



EXPLICA TIOS DU RÉBUS DE JANVIER : C'est être vertueux que d'aimer la veriu. 
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CE QU'IL Y A DANS UN GLAND 



(Suite et Fin.) 



UNE autre production du chêne fort sin- 
gulière est la noix de galle, que Ton 
emploie dans la teinture & la fabrica- 
tion de Tencre. Qui de vous n*a re- 
marqué, pendant l'été, sur les feuilles du chêne, 
des excroissances globuleuses, dont la grosseur 
varie depuis celle d'une groseille jusqu'à celle d'une 
noisette? Quelques-unes ont un si beau colons, 
qu'on les prendrait pour de petites pommes d'api 
en miniature, auxquelles elles ressemblent encore 
par leur tissu & leur chair. En eifet, si vous coupez 
par la moitié une de ces petites pommes, vous^ 
la trouvez, à l'intérieur, fraîche, ferme, juteuse 
comme ce fruit ; mais, au centre, au lieu de pé- 
pins, se trouve une petite cavité qui contient un 
œuf ou un petit ver blanc. Vous regardez attenti- 
vement votre petite pomme & vous n'y apercevez 
aucune trace de trou. Par où donc a pu pénétrer 
cet intrus? Je vais vous le dire, si vous ne le savez 
déjà. 

Cette jolie pomme, que l'on nomme galle, n'est 
pas une production naturelle de l'arbre, mais bien 
une excroissance maladive. Voici ce qui arrive : 
une petite mouche bossue, de couleur sombre, 
vient se poser sur une feuille ; à l'aide d'une lon- 
gue tarière qu'elle feit sortir de son ventre & dont 
Textrémité est barbelée comme le fer d'une flèche, 
elle fait, dans le tissu de cette feuille, une entaille, 
au fond de laquelle elle dépose un œuf; car cette 
tarière, creusée d'une gouttière dans toute sa lon- 
gueur, est un instrument de ponte; en même temps 
que Fœuf, l'insecte fait couler dans la plaie un li- 
quide irritant. Cette piqûre produit sur l'arbre 
Teffet que produisent sur nous les piqûres de l'a- 
beiUe ou de la guêpe ; la feuille s'enflamme, se tu- 
méfie ; la sève s'épanche au dehors par les vaisseaux 
que cette blessure a ouverts, se durcit t Tàlr, s'ar- 
rondit, éi produit cette petite- boule au milieu de 
laquelle se trouve logé l'œuf que la mouche avait 
déposé dans le trou fait par son dard. — Au bout 
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d'un certain temps l'œuf éclôt, & le petit ver qui 
en sort se trouve non-seulement logé en sûreté 
& protégé contre tous les accidents, mais, comme 
ce rat philosophe qui avait élu domicile dans un 
fromage de Hollande, il se nourrit des murs de sa 
maison & ronge l'intérieur de sa galle jusqu'au 
moment où il s'endort pour passer l'hiver & se 
changer à son tour en mouche dans le courant de 
l'été suivant. 

Si vous recueillez au printemps quelques-unes 
de ces galles, vous en verrez sortir en juin ou en 
juillet la petite mouche bossue et enfumée. Il ar- 
rive parfois que d'une de ces galles sort une mou- 
che toute diflFérente ; celle-ci est droite, de formes 
élancées & élégantes, sa taille est fine & sa couleur 
d'un beau noir brillant. Ce ne peut être là un en- 
fant de la mouche bossue & ventrue, du cynips 
comme on l'appelle. Hélas ! non ! un affreux drame 
s'est passé dans cette petite boule : après que la 
mouche bossue a déposé son œuf & fait surgir la 
galle de la feuille, est arrivée, en sautillant, une au- 
tre petite mouche élancée, telle que je viens de la 
décrire ; elle fait constamment vibfer ses fines 
cprnes contournées comme celles d'un bélier, & 
imprime à son ventre effilé & terminé par une lon- 
gue épée un mouvement de va-&-vient comme la 
queue des bergeronnettes. Dès qu'elle a aperçu la 
petite pomme, elle s'élance dessus, y fait pénétrer 
sa longue épée, puis elle s'envole. Qu'a-t-elle fait ? 
Presque rien, Elle a tout simplement déposé au 
centre de la galle, à côté de l'œuf du cynips, un 
second œuf, un œuf à elle. Or, voici ce qui ar- 
rive : l'œuf de la mouche bossue éclôt le premier, 
& le ver qui en sort, véritable mouton, se met à 
paître tranquillement autour de lui les murs de sa 
maison ; le second œuf éclôt ensuite ; celui-là c'est 
le loup ; il ne mange pas l'intérieur de la maison ; 
une semblable nourriture ne lui convient pas ; 
mais il s'attache au ver, propriétaire légitime de 
la galle & le suce sans pitié. Ce pauvre mouton a 
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beau manger continuellement la pulpe de la galle, 
qui repousse à mesur<*, lil ae grossit pas ; J*BUtre, 
le ver-loup, lui ravit sa substance à mesure qu'elle 
se forme ; mais il se garde bien de le manger tout 
^à fait, cda ne lui.leréit qu'un repas, après lequel il 
mourrait, à son tour, de faim. Ce n'est qu'au mo- 
fnent de s'endormir pour passer l'hiver qu'il se 
jette sur le malheureux ver de la gallç & le dévore 
complètement. Puis il s'endort tranquillement & 
prend un long repos, que ne vient point troubler 
le fantôme de sa victime. Au commencement de 
l'été il se transforma en cette jolie mouche que 
vous avez tnte lortir de la galle, & Ta cheicher } 
quelque gallt nouvelle pour y pondue A son tour. 

Ces galles communes du chêne ne sont pas 
celles que l'on emploie dans l'industrie pour la 
teinture en noir des étoffes & la fabrication de 
l'encre ; elles contiennent peu d'acide gallique. Les 
véritables noix de galle nous viennent d'Orient ; 
on les récolte sur une espèce de chêne très-ré- 
pandue dans l'Asie Mineure & les îles de l'archi- 
pel. C'est un arbre de petite taille, dont le tronc 
tortueux dépasse rarement deux mètres de hauteur. 
La galle qui s'y développe attislnt souvent la gros- 
seur d'une noix; elle est dure, ligneuse, Eonde 
& couverte de tubérosités. .On la récolte avant la 
sortie de l'insecte, parce qu'après cette époque, elle 
se dessèche & perd une partie .des qualités qui la 
rendent propre à la teinture. 

Une autre espèce de chêne, qui aous vient d'A- 
mérique, mais qui se trouve aujourd'hui pacfiwte- 
ment acclimatée en France, donne encore à la teîx^ 
ture une belle .couleur jaune, fort employée dans 
l'industrie. C'est le quercitron, bel arbre au port 
majestueux, dans l'écorce duquel. réside le principe 
colorant d'un beau jaun^ citron auquel l'arbre 
doit son nom. Cette couleur, employée pour tein- 
dre les cuirs, la soie, les laines, remplace avanta- 
geusement la ^aude. 

C'est encore sur un chêne. que vit le kermès, in- 
secte précieux, qui seul, avant la découverte du 
nouveau monde, donnait l'écarlate. 

Le chêne jau kermès reste à l'état i^'arbrisseau:; 
son tronc divisé en un très-grand nombre de ra- 
meaux tortueux, foanant.de gros .buissons d'un 
mètre & demi de hauteur, ne serait pas d'mxe 
grande utilité s'il ne nourrissait le kermès. 

JLe kermès est un petit insecte fort remarquable, 
non-seulement par la belle couleur qu'il donne, 
mais encore ;par ses mœurs Sl son organisation. 
Le mâle a deux ailes plus .grandes que le coj;pis, 
& recouvertes d'un duvet blanchâtre ; k femelle 
est privée d'ailes. Son coips .est ovale, aplati en 
dessous .& convexe en deasus, i^omposé d'anofiaux 
d'un brun &>ucé violâtre, & recouMert d'un léger 
duvet hlanc. Dans leur jeunesse, les kermès ont 
l'hun^ur assez .vf^boodj^ ib courent çà^et iêi^ur 
les feuilles, y cherchant leur Aûu^riUlce ; tm^ â&$ 
qu'Us cmt aiiteÎDt l'âge de iraisoa, c'est-à^inre trente 
joars envinouay ils fjxerdent touti.coup leur activité 
/k,, enfonçant leur trompe au suj^oirdanslapeau 
de la ££uille, ils se faent :sur ce point pour le foue 



de leur vie. Ils sont, à ce moment, gros à peine 
comme une petite tête d'épingle & ne songent dès 
lors qu'à se bien nourrir. Ils ne bougent plus, leur 
trompe seule fonctionne ; ils sucent les sucs du 
chêne & grossissent à vue d'œil, non par i«itc de 
la nourriture qu'ils absorbent, mais . bien parce 
qu'ils se gonflent d'œufs. Les mères kermès arri- 
vent enfin à la grosseur d'un petit pois. A la ma- 
nière de la mère Gigogne qui a tant amusé notre 
enfance, elles vont donner le jour à des centaines 
de petits ; mais, moins heureuses que la bonne 
femme, elles ne verront pas leur nombreuse fsai- 
mîlle, car l'hiver étant survenu, ailes meurent sans 
casser ile rester attackéas suf F^bre. Mais, voyez 
ici l'étrange prévoyance de la nature, ce cadavre 
de la mère est — pour les petits qui éclosent de 
ses œufs au printemps — une maisonnette où 
ils vivent à couvert, & leur pcemière pâture, car ils 
sucent, ils dévorent, ils se disputent les entrailles 
de leur propre mère ; triste image de l'égoïsmc 
dénaturé de certains enfants. Ensuite ils sortent 
de la maisonnette pour se répandre sur les feuilles, 
où ils vont à leur tour sacer la aéve, ae foer & 
vivre enfin à k manière de leuis parents. 

C'est oe corps desséché, en forme de coque, d'un 
bran violacé & renfermant les œufs, qui fournis- 
sait seul autrefois l'écarlate ; mais depuis la déomi- 
verte de l'Amérique, la rareté du kermès et la di^ 
ficulté de la récolte lui a.£ïit préiSfrer la cochenifle 
du Nopal. 

Le kermès était déjà connu en OrieaBtr du temps 
de M(^e, & on l'emploie dans l'Inde, depuis l'an- 
tiquité la plus Teculée, dans la tdatinre des soies ; 
il était également connu des Grecs jk des Romains, 
& Pline rapporte que les habitants de la péninsule 
Ibérique (aujourd'hui l'Espagne) paymentuux Ro- 
mains la moitié de leur tribut en keraès. Actuel* 
lement, le principal centra de produetÂoD du ker- 
mès est le département des JBaacfae&du-RhÔQe. 
C'est quand les kermès femelles sont gonflées 
d'œufs qu'on les recueille, en radasic JlégènttBient 
la surface des feuilles avec un couteau de bois, pour 
les faire tomber dans un vase; mais l'on a soin 
d'en laisser qualques-unes sur. chaque :plaate peur 
la reproduction. On les &it périr en ks étQ«Ï3aat 
dans une étuve, ce qui a'ahère ea rie» kiK-$ 
qualités, & clcst sous cette forme de i^oique des- 
séchée, d'un rouge violacé, qu'on tes livre au<oom 
merce. 

Une multitude de ]>etites plantes se rduniasent 
sous l'ombrage tutélaire du chêne : des io«ms^^ 
des lichens vivent en parasite» sur lyon (ranc ; le 
lierre l'embrasse de ses festons verdoyants; 4^ 
troupes d'oiseaux se iouent dans «an ftuiUi|ge> y 
construisent leurs nids, tandis que 4es millier» 
d'insectes bourdonnenx autour d£ son UonQ ou de 
ses feuilles, où ils trouvent ^n a^ilè Qt kur J9«iir- 
riture, Hôtes ingrate, ils le rvu^eat à l'e«vi:>(»* 
iui-ci ac.;:cr? 9ÇS JfeuiUes, .celui-l^^,^«5 «Miaafiî; q^i 
son bois, qui sonécorce^-qui^son finût, l^'éCUMilU. 
sautille de brandhe en branche^ pour eatevcr les 
glands aveat leur parfiiij£ macurité,, taadis que Je 
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cerf, le chevreuil, le sanglier, le mulot dévorent 
ceux qui jonchent le sol. 

Parmi les hôtes nombreux auxquels le chêne 
foumitia table & le logement, figurent, comme les 
plus curieux, les chenilles procesaiosnaices, ain# 
nommées de la singulière coatuxne qu'elles oat de 
sortir de leur nid en longues files comme dans une 
procession. Ces chenilles vivent en république ou 
sous la forme du communisme phalansténen, réu- 
nies au nombre de cent et plus. Elles se construi- 
sent contre le tronc ou, le plus souvent, à la bifur- 
cation des grosses branches, une sorte de grande 
tente formée d'un tissu impénétrable à la pluie, di 
divisée à l'intérieur en plusieurs chambres & gale- 
ries qui toufes vont aboutir à 'one seule ouverture. 
Au coucher du 9<M1, ces chenilles sortent de leur 
retnû«e dans un ordre régulier, une en tête, suivie 
de files qui augmentent d'une chenille tous les 
deux ou trois rangs, jusqu'à sept & huit de front 
ft dflAs un alignement parfaiv. Le guide viefl^il à 
ftiire halte, toute la troupe* s'arrête ; se remet-il 
en marche , on continue la route ; s'engage-t-il 
dans ou déteur, tmite la ligne y passe après lui. 
Tout ce petit corps d'armée est entièrement sub- 
ordeiiné aux mouvenjcnts de son chef, il exécute 
à sa suite une infinité d'évolutions. Arrivées sur 
une brtfiEicfae couverte de ieuiBes fraîches, efles s'ap- 
préwm à les fourrager ; les rangs se ferftiRent, se 
dmibkfit, setrîpfeflt, se distribuent sur ces fbuifles 
de mffiiièi^ à ne laisser aucun intervalle entre les 
CMifives qui se touchent dans toute la longueur du 
corps. L« repas terminé , on reprend le chenjin 
du nid ; une chenille se met en motrvement^ die 
est ismaédiatement suivie par une seconde, à la 
queue de laquelle plusieurs autres marchent de 
firent; de nouveatrx pelotons s'organisent, s'ébran- 
lewr de ttjutes parts, & nos processionnaires rega- 
gnent leifr tente de sore danrs le même ordre de 
btmlle qu'elles artuient en sortant. 

Pdur se guider dans leurs excursions, pour re- 
ifutrrer le logis sans jamais s*égarer, la nature a 
doiffif à ces petîxs animaux le même moyen qu'A- 
Ttrae donna à Thésée potrr sortir du labyrinthe. 
Chaque chenille laisse derrière éBc un fil de soie ; 
tiles en couvrent leur che min ■& ne marchent que 
sur des tapis de soie. Ces iils ibrinent des traces 
d'un blanc lustré qui ont 6 à 8 millimètres de lar- 
geur. C'est en suivant ces traces, qu'elles ne man- 
quent point le gîte, quelque tortueux que soient 
les détours dans lesquels elles s'engagent. 

Si l'on y passe le doigt, l'on rompra le chemin 
& on jettsni nkcmentanément les chenilles dans 
le plus grand embarras. On les verra s'arrêter 
tout à coup à cet«Brinait, 4i donner toutes les mar- 
ques du trouble & de la crainte. La marche de- 
meure suspendue jusqu'à ce qu'une chenille plus 
hardie ou plus impatiente que les autres ait fhm- 



chi le mauvais pas. Le fil qu'elle tend en le fran- 
chissant devient pour la suivante un pont sur le- 
quel elle passe à son tour, celle-ci tend en passant 
un autre fil, celles qui viennent ensuite en tendent 
, d'autres, & le chemin est bientôt réparé. 

Rien n'est plus joli que ces processions de che- 
nilles formant tantôt une ligne droite, tantôt un 
ruban à plusieurs courbes, imitant des festons & 
des guirlandes où tout est en mouvement, où tout 
change d'aspect à chaque instant. 

Il faut cependant observer avec précaution ces 
curieuses chenilles, non qu'elles soient venimeu- 
ses, comme le prétendent beaucoup de gens, mais 
parce qu'elles sont couvertes de poils courts, rai- 
des et cassants qui se détachent de leur peau au 
moindre frottement. Fins comme ils sont, ils s'in- 
sinuent facilement dans les pores de la peau qu'ils 
irritent, & y font naître des rougeurs & des am- 
poules accompagnées de démangeaisons insuppor- 
tables. 11 faut donc avoir soin de se mettre du 
côté d'où souffle le vent, surtout si l'on touche au 
nid, car ce nid est toujours rempli de poils, même 
quand les chenilles ne l'habitent plus. 

Ces chenilles se multiplieraient à l'excès & au- 
raient bientôt détruit une forêt de chênes,, si la 
nature n'y avait pourvu en leur suscitant des en- 
nemis qui maintiennent dans de justes limites leur 
dangereuse propagation. Outre les oiseaux, aux- 
quels le chêne prête son ombrage, &, dont plu- 
sieurs font leur pâture de ces chenilles, les proces- 
•sionnaires ont des eiineniis particuliers. L'un 
d'eux & des plus redoutables est un ver noir, ou 
plutôt une larve munie de six pattes courtes & ar- 
mées de deux mâchoires formidables, en forme de 
ïaixxsij avec lesquelles il perce le ventre de la che- 
nille, car c'est ordinairement par le ventre qu'il 
les attaque. La chenille qu'il a une fois saisie a 
beau s'agiter, se tourmenter, marcher, il ne l'a- 
bandonne pas qu'il ne l'ait entièrement mangée, 
À il en mange plusieurs par jour. Ce ver glouton 
sait se placer à merveille pour que la proie ne lui 
manque pas ; i] va s'installer au beau milieu du 
nid des processionnaires, & l'on ne verra guère un 
de ces nids sans y trouver deux ou trois de ces lar- 
ves noires et quelquefois même cinq ou six. Là, 
elles peuvent manger tout à leur appétit, & détrui- 
sent par jour un bon nonxhre de chenilles. Ces larves 
noires, après s'être transformées en nymphe, de- 
viennent un magnifique insecte : le caHosome sy- 
cophatUe; le premier nom lui a été donné à cause 
4e la. beauté de ses formes & de l'éclat de ses cou- 
leups xaétaUiques.; il signifie beau corps. Quant au 
second, il rappelle la fourberie insigne da ver qui, 
sous- des apparences pacifiques, se glisse dans le 
nid 4e8 processionnaires pour les dévorer à son 
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SIMPLES TABLEAUX D'ÉDUCATION MiTKRNELLE 

ET CHRÉTIENNE 
PAR BIADEMOI9ELLE HOlflVIOT (1) 

— OO — 

Les jeunes mères qui se consacrent au devoir 
doux, mais souvent laborieux, d'élever elles-mê- 
mes leurs enfants, nous sauront gré de leur indi- 
quer cet excellent livre. Il est écrit par une per- 
sonne qui aime les enfants, &. qui, en même temps 
que l'amour qui les protège, possède aussi la pers- 
picacité nécessaire pour les bien juger. Son livre 
met en action plusieurs enfants, aux caractères di- 
vers, bons, jaloux, sensibles, indifférents, réunis 
sous la tutelle d'une mère éclairée, qui s'efforce 
de tirer le meilleur parti possible de ces terrains 
variés, & de leur faire porter à tous les fleurs & les 
fruits de la vie chrétienne. Les scènes qui mettent 
en relief l'humeur, les défauts, les qualités des en- 
fants, sont très-bien agencées, elles forment tout 
un petit drame, & l'on s'intéresse à cette famille 
charmante, qui vit si heureuse, quoique loin du 
monde & des plaisirs ; l'on s'intéresse à Élise, cette 
jeune mère si vigilante, que l'on a vue si tendre 
dans la prospérité, & que Ton retrouve si forte 
dans le malheur, ^ors qu'elle reste seule pour éle- 
ver & diriger sa famille. 

Le système d'éducation de mademoiselle Mon- 
niot est fondé tout entier sur la connaissance & 
l'amour du devoir. Le devoir, bien connu, celui 
qui s'étend de Dieu aux hommes, qui accomplit 
les deux préceptes de la loi, est en effet le seul 
guide qui ne fasse pas défaut ici-bas ; la sensi- 
bilité du cœur nous trompe, l'intérêt propre nous 
égare, l'imagination nous séduit, l'ambition nous 
déçoit; il faut vivre pour le devoir, si l'on veut don- 
ner à la vie sa véritable valeur, &. ne pas s'exposer 
un jour à rappeler, avec de déchirants regrets, le 
temps irrévocablement perdu. On doit habituer les 
enfants à cette idée du devoir, & les y plier douce- 
ment, afin d'accoutumer leurs âmes à ce joug sacré 



(i) Deux beaux volumes, chez Régis- Ruffet, 38, place 
Saint-Sulpicc, Paris. Et à Bruxelles, 4, place Sainte- 
Gudulc. Paris, 7 fir.; par la poste, 7 fr. 90 c. 



qu'on ne peut rejeter sans se perdre. L'en^t ne 
doit pas obéir, travailler en vue de la récompense, 
ni par crainte du châtiment, mais parce que l'o- 
béissance & l'étude sont les devoirs du premier 
âge, & qu'il n'est de vertus solides que celles dont 
la soumission au devoir est la base. La douceur 
qui tâche d'éveiller la raison est le meilleur moyen 
de porter la conviction dans l'âme de Tenant; 
c'est l'unique moyen que recommande mademoi- 
selle Monniot, elle est disciple de l'école de saint 
François de Sales, qui cachait sous sa douceur 
une si ferme volonté. 

Ce nouvel ouvrage de l'auteur de Marguerite & 
de Mâtdame Rosély, n'offrira pas aux jeunes per- 
sonnes le même attrait que ces charmants récits 
qui les ont captivées ; aussi est-ce aux mères de 
famille, aux institutrices, aux sœurs aînées que 
nous le recommandons particulièrement. Ce jour- 
nal d'une mère chrétienne, qui fait passer sous 
leurs yeux, en une série de tableaux d'après na- 
ture, les travaux, les efforts, les succès, les chutes 
même de l'institutrice & de ses élèves, ne sera, 
pour les lectrices, ni sans profit, ni sans attrait; 
elles y puiseront de bons conseils pour arriver au 
but souverain — le perfectionnement de l'enfant 
par les principes de l'Évangile; & en méditant pour 
elles-mêmes ces précieuses leçons, elles y rencon- 
treront encore de gracieuses pages, qui pourront 
être lues à la jeune famille, objet de tant de solli- 
citudes. Mademoiselle Monniot a écrit pour les 
mères & pour les en^sints : elle sait être sérieuse 
pour les unes, vraie & amusante pour les autres. 
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LIVRE DE CUISINE 



PAR GOUFFI&. 



Le mois passé, nous avons parlé de la nécessite 
de l'étude pour les femmes; nous avons donné 
un catalogue de livres distingués & sérieux, aujour- 
d'hui, nous vous parlons d'un livre de cuisine, & 
nous vous engageons à le consulter. Il n'y a là 
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qu'une contradiction apparente, & nous pouvons 
très-bien l'expliquer par les multiples devoirs de la 
femme, qui est à la fois le bon conseil & la ména- 
gère de la maison, une Providence toujours. Celle 
qui ne saurait que le ménage, la cuisine, la les- 
sive, le raccommodage des bas deviendrait à la 
longue bien ennuyeuse, & il en serait de même, sans 
aucun doute , de celle qui disserterait à ravir sûr 
rhistoire, qui connaîtrait la littérature & laisse- 
rait sa maison au hasard ou aux domestiques ; 
madame de Stolz nous a démontré ces vérités dans 
une jolie histoire, intitulée le Vieux cousin (i), & 
elle m*approuvera, après vous ' avoir parlé de la 
brochure de Mgr Dupanloup, de vous recomman- 
der le gros livre de M. Gouffé. 

De ce gros livre, la première partie seulement 
vous est nécessaire ; elle renferme un traité excel- 
lent & pratique de la cuisine ordinaire, depuis le 
potage jusqu'aux entremets; toutes les recettes 

(i) Voir Journal des Demoiselles, année 1866. 



sont précises, claires, les quantités sont spécifiées 
ainsi que le temps nécessaire à la confection de tel 
ou tel plat ; on n'agit qu'à l'aide de la balance ou 
de l'horloge, & unç démonstration si nette doit 
aboutir à un excellent résultat. Je crois qu'aidée 
de ce bon livre, une jeune ménagère parviendrait 
à transformer en excellente cuisinière la bonne la 
plus ignare, &, de nos jours, où les talents déjà 
acquis se font chèrement payer, un semblable 
résultat n'est point à dédaigner. Nous emprun- 
terons au Livre de la cuisine quelques recettes 
qui vous le feront de plus en plus apprécier. La 
seconde partie parle de la cuisine savante, qui 
nous occupe moins, quoique je sois tentée de la 
croire très-bonne (i) & qu'elle soit traitée avec la 
même précision. De superbes chromo-lithographies 
accompagnent ce volume, & représentent au na- 
turel les bonnes choses que l'habile ménagère ap- 
prend à exécuter. M. B. 

(i) Chez Hachette, un gros volume, orné de très-, 
belles planches coloriées, 25 francs. 



COMMENT IL FAUT PÉTER SA MÈRE 



PERSONNAGES 



M« ALBANY. 

M"* WILSON, belle-sœur de M»* Albany. 

LUCIE, 14 ans ( ^„ . .... ..,., 

«4T».; n ] filles de M"« ^ilson. 

MARIA, i3 ans C 

ADRIENNE, 18 ans l 

ADÈLE, 17 ans < cousines de Lucie & Maria. 

THÉRÈSE, 16 ans I 

CLAUDINE, domestique, 60 ans. 



La scène se passe dans un salon. 



SCÈNE I 

MADAME ALBANY, LUCIE, MARIA. 

&UDAME AL3ANY. Eh bien, mes chères amies, \o- 
tre maman arrivera très-probablement la veille de 



sa fête ; elle sera bien réjouie par le petit drame 
que vos cousines préparent, & dans lequel vous 
devez figurer. 

LUCIE, triste. Oh ! ma tante, rien ne va. L'une 
propose une chose, l'autre une autre ; ce sont des 
improvisations auxquelles on ne comprend rien. 

MARIA. Elles préparent quelque chose de théâ- 
tral ; nous aurions voulu fêter maman tout bonne- 
ment, avec le cœur. 

LUCIE. Faut-il donc tant d'esprit pour se revoir & 
pour s'aimer? 

MADAME ALBANY. Je SUIS de votrc avis, mes en- 
fents ; mais j'ai cru devoir me prêter à ce désir de 
vos cousines, & vous laisser, à toutes, pleine li- 
berté. 

LUQE. Nous vous cu remcrcious, ma tante; mais 
voyez-vous, il aurait fellu recevoir maman entre 
nous, lui sauter au cou, & puis voilai Enfin, nous^ 
allons avoir encore une ennuyeuse répétition. 

MARIA. Une répétition ? dis plutôt une discussion. 
Le sujet n'est pas encore choisi. 

MADAME ALBANY. Vraiment ? 
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MAKU. Nous Q-en sommes que là, & maman ar- 
rive dans deux ^ours, heureusement ! 

MJkDêoiE Auuimr. J'entends vos cousines. AUens, 
ma petite Maria^ de la douceur, des concessions; 
tâdhons de ne pas nous en tirer trop mal. 

UÀBiA^.CÊvec vivacité. Je roudrais les Toir à cent 
lieties) 

MAiwucE ALBANY. Voyons, soyez gentilles, & con- 
tinuez vos débats dans la saUe à manger comme à 
Tocdinaire. ÇElles sortent») 

SCÈNE ÏI 

MADAME ALBAKY. 

£Ues ont bien raison 1 du cœur, du cœur, vcûlà 
l'eDenieUe ^oie^es mères! Chère Caroline l quelle 
émotion après deux ans de la séparation ta plus 
douloureuse ! 

SCÈNE III 

MADAME ALBANY, CLAUDINE (aspect co- 
mique). 

CLAUDINE. Madame 1 madame 1 madame ! 

MADAME ALBANY, effrayée. Qu'est-ce donc, Clau- 
dine ? le feu est-il à la maison ? 

CLAUDINE, riant. Bien pire que ça l Je viens de 
chez le bouahf r, même que j'ai escore mon panier 
au bras, Je viens de ct^raher des oôtdettes, comme 
madame avait commandé... de veau... p>our déjeu- 
ner... en papillote.. r 

MADAME ALBANY, gravc. Passons le déjeuner , 
Claudine. Venons^au fait. 

CLAUDINE. Ah ! c'est si drôle ! j'en ai chaud. Pen- 
dant que je commence à tirer mes côtelettes de 
mon panier, je vois quelque chose... je dis, voyons, 
^West-ce que c'est don^ que. ça? 

-MADAMK m.ba:«y. Où ? dans le panier ? 

CLAUDINE. Mais non, dans la rue, par la feni^tre. 
Je me dis à.nvpi-méme : c'çst madame Wîlson l 

MADAMf:. ALBANY. Ma beUc-sceur l Quoi! le bateau 
à vapeur de New-York serait arrivé ? 

quAUpiNE. IJamel vous savez? des fois, quand il 
fait beau, ça Rie. 

MADAME ALBANY. Vous avcz VU unc dame en voi- 
ture, des caisses, des bagages... 

tXAUDiNE. Non, une dame à pied. 

MADAME ALBANY. C'est impossiblc. Comment Ta- 
vez-vous reconnue? 

CLAUDINE. Je l'ai reconnue à son grand châle 
écossais. 

MADAME ALBANY. Tant d'autres en portent. 

CLAUDiME. A sa taille. 

MADAME AUSAMY. Madame Wikon est d'une taille 
ordinaire. 

cLAUDiMB. l^ t'ai reconnue à autve ckoae eAcore, 
et c'est une choae q^i «« xnt Irovpip^ gR^r.Q. 

MADAME ALBANY. A qW>i 4iW^ ? 

CLAUDINE. A sa figure. 

MADAME ALBANY. Vous l'avez vue en face ? 



CLixn>iN£. Cpmme )e vois madame, 

MADAME Aj&BA2«y. U fallait le dire tout de suite. 
(EUe v^, vietUi s'agite, ouvrée la porter) 

CLAUDINE, regardant par la fenêtre. Et même 
que la voilà 1 Bonne chère dame, je ne veux pas la 
la'sser sonner. (Elle va ouvrir.) 

MADAME ALBANY, regardant par la fenêtre. C'est 
bien elle ! A pied, sans bagages, que c'est singu- 
lier ! 

SCÈNE IV 

Les MÊMES, MADAME WILSON. 

MADAME WILSON, 5e jetant dans les bras de sa 
belle-sœur. Chère Augusta ! 

MADAME ALBANY. IV a bonne Caroline I 

CLAUDINE, s/'essM)rant les yeux avec son tablier. 
Ah ! ç'est-y drôle 1 j'en pleure ! 

MADAME WILSON, tendant la main à Claudine. 
Bonne Qaudine, elle est de la famille ! 

CLAUDINE. Dame! pensez donc ! au bout de vingt- 
cinq ans ; on a beau faire, malgré soi on s'atta- 
che. Je m'en vais avertir ces demoiselles. 

MADAME WILSON. Non, uon, Claudine, ne dites 
rien, laissez-moi faire. J'ai déposé mes bagages à 
la consigne, & je suis venue à pied de la gare, tout 
exprès pour me donner le plaisir de les surpren- 
dre. Pas un mot, je vous en prie. 

cLAumKE. En ee cas, }e m'en vas tâcher de me 
taire & de faire bien vite mon déjeuner, car ma- 
dame doit mourir de faim ! Quand on revient 
comme ça d'Amérique ! Et puis on doit si mal 
manger là-bas l Nous avons des côtelettes de veau 
en papillote. 

MADAME WILSON, avec bonté. C'est excellent, Clau- 
dine. 

CLAUDINE. La moitié du pâté d'hier. 

MADAME WILSON. Très-bicn 1 très-bien! 

CLAUDINE. Et puis des épinards ! Madame ne les 
aime guère, je m'en souviens. 

MADAME ALBANY, gaie. Il faut pouTtaut nous ré- 
galer, Claudine. 

CLAUDINE, se sauvant. Je m'en vas faire des crê- 
pes! 

MADAME WILSON. Oh ! la bounc idée 1 

CLAUDINE. Ma pâte devrait déjà être faite. (EJle 
sort.) 

SCÈNE V 

MADAME AU5AWY, MADAME WILSON. 

MAi>AME w(LaQN. Quelle excellente fUk l Toujours 
la même î 

MADAME ALBANY. Mais oflfti; aussi bavarde, aussi 
maladroitç,^ aussi incomplète, mais si sûre, si dé- 
vouée \ Dis-moi, chère amie, n'es-tu pas bien fati- 
guée? 

MAUAHS vasMiA. Ymmem» >e n'en sais rien. Je 
suis folle de joie! (Sérieuse.) Ce n'est pas que 
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mon séjour en Amérkiiie ak eu de jgiMds résul- 
tats. 

MADAME AIA4N V. Tu ss pcu dle«|^ir ? 

MADAME wiLSON. Fort pcu. J'ai fait ce que j'ai pu; 
mais notre foctune n*en est pas m^ns trè»«oin- 
•promise... Tiens, ne parlons pas d'afifinires aujour- 
d'hui, je vais revoir mes enfantsi 

MADAME ALBANY. EUes Ont bien grandi. 

MADAME WILSON. Chères petites! Écoute.: je vou- 
drais les voir sans qu'elles me vissent, les entendre 
4)auser; c'est une folie, que veux-tu? On passe tout 
aux arrivants. Ne rifi pas; laisse^noi me cacher 
derrière ce rideau, tu glisseras le guéridon devant 
)b fenêtre, & puis tu tâcheras de fûre venir Lucie 
& Maria. 

MHD/TME ALfitAMY. Cest d'autant plus fiMâle qu'il y 
a ici en ce moment une grande émotion. 

MADAME WILSON. Laquelle? 

MADAME ALBANY. On orgaulsc une pièce, un théâ- 
tre; on n'en peut pas venir à bout; on se dispute 
depuis trois jours. 

MADAME WILSON. En mon honneur? 

MADAME ALBANY. En ton houneur I 

MADAME AviLsoN, Hant. Et j'arrive trop tôt? 

MADAME ALBANY. Évidemment, au point de vue 
dramatique. 

MADAME WILSON. Que c'est amusaut! Me voici 
dans ma cachette. (Elle se tient debout derrière le 
rideau à demi-baisse. Madame Albany place le 
guéridon devant la fenêtre,) 

MADAME ALBANY. Es-tU biCD? 

MADAME WILSON. Pas trop, mais je vais les revoir; 
va vite. 

MADAME ALBANY. Je Ics eutends. (Elle ouvre la 
porte,) Qu'y a-t-il, mes enfants? Vous n'êtes peut- 
être pas assez à l'aise dans la salle à manger ? 

MARIA. Nous étions très-bien, ma tante; mais 
Qaudine veut absolument mettre le couvert tout 
de suite, je ne sais pas ce quelle a; elle a l'air af*^ 
£iiré, empressé, comme s'il y avait quelque chose 
de nouveau. 

CLAin>iNE, qui traverse Vantichambre, Mademoi- 
selle, il n*y a rien de nouveau, rien du tout ; je ne 
suis pas affairée, ni eûipressée ; le bateau n'est pas 
arrivé, allez ! 

MADAME ALBANY. Mes petites amies, laissons Clau- 
dine mettre le couvert. Tenez, je vous abandonne 
k salon, vous y serez beaucoup mieux ; j'ai mis Le 
guéridon devant la fenêtre, vous aurez ainsi plus 
d'espace. 

LUCIE. Ohl ma tante, que vous êtes donc bonnel 

MARIA, avec espièglerie. Je le dirai à maman. 

iMDAME ALBANY. Petite foUc... Maîs entrez donc, 
mes enfants. 

SCÈNE VI 

Les MÊMES, LES CfNO «!UnÊS 'PILLES. 
(Les'trois cousines '$mt costumées.) 



MAi^m^OB^. 'Contn^ lés x^olft tbelles ! Tout ^ m^i 
le hM^m^Mint^t Se POWidèm, sans oublier \ lit... 



k magnifîceDce des fées ! Quel «st donc votre au 
teur? Nous donnerez-vous du tragique, du comi- 
qae, ou du fisuitastique ? 

ADÈLE, costume de sultane. Madame, noos im* 
provisons. Nous ne sommes pas encore bien fixées 
sur ce que nous avons à faire ou t dire; mais heu- 
reusement madame Wiison n'arrive que dans deux 
jours. 

MAJUA, virement. Heureusement? Tu es bonne, 
toi; le plus tôt sera le mieutl 

LUciB, WKsc tendresse. Ah ! si le bateau s*étan 
bien dépêché, si la traversée avait été plus courte? 
Cek s'est vu, n'est*ce pas, ma tante? 

MADAME ALBANY. Quelquefois. 

THÉRiSfi, toilette du soir. Il ne faut pas le dési- 
rer, nous ne savons pas nos.rôles. 

MARIA. Qu'est-ce que ça fait ? 

THÉRÈSE. Ça fait que tout serait manqué. 

MARIA, brusquement. Manqué! Rien n*est man- 
qué si Ton s'embrasse plus tôt, ne fât-ce que dMne 
heure 1 Ah ! Thérèse, tu ne sais pas ce que c'est 
que de ne pas voir sa mère pendant deux ans \ 

LtJCiE. Quand je pense que maman pourrait ap- 
paraître tout à coup, je ne respire plus! 

MARIA, gaie. Moi, je n'en respnre que mieux. 
Chacun son genre. (Elle saute de joie.) 

MADAME ALBANY, 4tvQC bonté. Allons, mesenâints, 
je vous laisse à vos briUantes improvisations, & 
vous souhaite heureuse réussite. (Elle sort.) 

SCÈNE VII 
Les Mêmes, timns MADAME ALBANY. 

ADÈLE. Voyons, mesdemoiselles, où en étions- 
nous? 

MARIA. Nous en étions à nous disputer. Tu 
aivais raison, disais-tu, &, pour le prouver, tu criais 
plus fort que nous. 

'ADÈLE. Toujours de l'opiposliion! Mon improvi- 
sation est pourtant folie. Jt suis sulmne^ je m'en- 
dors sur un divan; Adrienne, ma lavorite, est à 
mes pieds ; Thérèse» mon asclave, bat Fair de son 
krge éventail. 

THÉRÈSE. Ce rôle de ton esclave m'ennuie. Tou- 
jours éventer quelqu'un qui n'a pas trop chaud ! 
c'est ridicule 1 J'aimais bien mieux ce qtte j'avais 
rêvé, moi : un salon plein de lumière %l de fleurs, 
des dames en grande toilette, Un thé, un concert ! 

ADRiENNE, costufHe dc fée. Ce que Pon voit tous 
les jours enfin. 

maria. Ce que tu proposes, toi, Adrienne, a du 
moins le mérite de ne se voir jamais. 

ADRIENNE. C'en est un réel. Une scène féerique ! 
des flots de lumière 1 des harmonies lointaines, un 
tapis de verdure, une grotte enchantée, le mur- 
mure de l'eau ; & moî, \sl lét du retour, rencon- 
trant au sein de cette belle nature la fée de l'ab- 
sence. Une lutte s'engage, de puissance à puis- 
sanee ; les baguettes myâtéri^ses èhfiantent des 
metverHé^; on touche la tfert-é, une source en jaîl* 
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MARIA, plaisamment. Est-ce difficile à faire, les 
sources ? 

ADRiENNE. Et puîs Ics oiseaux des bois chantent 
un hymne au soleil. 

MARIA. Bon! Il va falloir gazouiller, à présenti 
Ah ! quel auteur exigeant ! 

ADRIENNE, avec emphase. Après avoir rivalisé de 
grâces, de magnificence & d'adresse, les fées de- 
meurent en présence ; un génie plane dans les airs, 
c'est le génie de la victoire, il laisse tomber la 
couronne sur le front de la fée du retour, & des 
fanfares célèbrent son triomphe. 

THÉRÈSE. Il est certain qu'il y a du mouvement, 
de l'imprévu. 

ADÈLE. Oui, les situations sont étranges, l'en- 
semble est grandiose ! 

LUOE, avec timidité. Qui est-ce qui' fera le gé- 
nie? 

ADRIENNE. Toi. 

LUQE. Comment ? tu veux que je plane ? Mais je 
ne sais pas du tout planer, moi !' 
, ADRIENNE. Ou te suspendra. 

LUCIE. Par exemple 1 je ne veux pas être suspen- 
due! 

ADRIENNE, s'emportatit. Alors, tu refuses le rôle 
de génie ? 

MARIA. Elle ne refuse pas ; seulement, elle vou- 
drait planer par terre, parce qu'elle en a plus l'ha- 
bitude. 

THÉRÈSE. Eh bien ! moi, j'abandonne mon idée, 
je me rends à celle d'Adrienne. Je veux être la fée 
de l'absence; je rêve déjà mon costume; j'ai un 
bracelet d'ambre, je l'entrelacerai avec ma chaîne 
d'or & j'en ferai un collier, ce sera délicieux 1 

ADÈLE. Moi, je vois en esprit des scènes ravis- 
santes! C'est dit, nous sommes toutes trois du 
même avis. Mais hâtons-nous, car il faut de grands 
préparatifs pour les sujets féeriques. Rien de na- 
turel, des bijoux, des prodiges, des apparitions. 
Ah ! si le bateau allait arriver trop tôt, quel mal- 
heur ! (Lucie et Maria se tiennent debout près du 
guéridon; elles paraissent attristées.) Donnons- 
nous la main en signe d'union. (La sultane, la 
grande dame et la fée se donnent la main et chan- 
tent.) 

De fleurs couronnons notre tête, 
De Part invoquons le secours, 
Mes sœurs, convions à la fête 
L'esprit, les jeux et les atours. 
Mer, en tes flots d*azur, calmes comme un miroir» 

Balance la nacelle 

Et donne à qui l'appelle 

Le baiser du revoir. 
Mais avant que nos mains aient mêléTambre à Ton, 

Ne touche pas la rive, 

Et retiens ta captive 

Au moins trois jours encor. 



THÉRÈSE. Eh bien! à présent, il faut monter la 
pièce. Voyons, Lucie et Maria, que prétendez- 
vous faire ? que voulez-vous être ? 



LUQE, triste. Moi, je veux être... la petite fille 
de maman, la revoir le plus tôt.possible ! 

MARIA. L'embrasser vingt fois de suite, voilà 
mon rôle, à moi ! 

ADRIENNE, Remportant. Pour ces rôles-là, vous 
n'avez pas besoin de nous. Partons, mesdemoi- 
selles, nos cousines se tireront d'afïaire toutes 
seules. 

MARIA. Ah î c'est très-facile. Il suffit pour fêter 
une mère de Taimer par-dessus tout. 

ADRIENNE, à SCS soBurs. Partons , partons, la 
femme de chambre est encore avec Claudine, elle 
va nous accompagner. 

LUQE, avec bonté. Oh ! ne nous quittons pas fâ- 
chées ! 

ADRIENNE. Adieu, adieu, nous viendrons voir ma 
tante dès qu'elle sera arrivée. (Avec aigreur.) 
Viens donc, Thérèse, viens donc, Adèle, à quoi 
nous sert de rester plus longtemps ? (Elles sortent 
et ferment brusquement la porte.) 



SCÈNE VIII 
LUCIE, MARIA. 

LUQE, avec douceur. Quel malheur ! nous voilà 
brouillées ! 

MARIA, gaiement. J'aime autant ça. C'était très- 
ennuyeux ces sultanes, ces fées, ces sources ! 

LUCIE. Oh ! les génies si^rtout ! 

MARIA. Tout cela, c'est de l'esprit tout seul, c'est 
sec! 

LUCIE. Oh! oui, c'est sec! Pauvre chère maman, 
on ne la désire pas ! Au contraire, on serait bien 
aise qu'il y eût un retard. 

MARIA. Les voilà parties, ne pensons plus à elles; 
préparons-nous à fêter maman à notre manière, 
nous nous entendons si bien, à nous deux ! 

LUCIE. Oh ! oui I nous nous entendons bien. 
(Elles s* embrassent.) 

MARIA. Voyons, dis-moi ce que tu comptes faire? 

LUCIE. Voilà : depuis que je prévois le retour de 
maman, je lui prépare une petite fête dans mon 
cœur. 

MARIA. Moi aussi. Voyons si c'est la même ? 

LUCIE, tirant d'un petit portefeuille une lettre 
jaunie et déchirée. Tiens, voici la grande lettre de 
quatre pages que maman m'a écrite il y a trois 
mois. Je l'ai relue tant de fois, que je la sais par 
cœur. Elle est si belle, cette lettre ! Maman me 
fait quelques reproches, mais si doucement 1 (Elle 
baise la lettre.) Elle se plaint de ma lenteur, de la 
négligence que j'apporte dans l'accomplissement 
de mes devoirs. J'ai donc résolu de me corriger 
de tout ce qui lui déplaît en moi, afin de ne plus 
lui causer la moindre peine. 

MARIA, gaie. C'est donc pour cela que tu te lèves 
à moitié endormie, que tu t'habilles beaucoup trop 
vite, que tu jettes tout par terre? 

LUCIE, souriant. Méchante! Ne te moque pas de 
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moi 1 sois indulgente comme maman ; elle me 
saura gré du plus petit effort. 

MARIA. Va, Lucie, je ris parce que j'aime à rire ; 
mais j'ai bien remarqué iè changement qui s'est 
fait en toi, & même je t'avoue que ton exemple 
m'a plus d*une fois encouragée, car j'ai aussi pré- 
paré une petite fête. Pour obéir à maman, je lutte 
contre mon étourderie & contre cette violence de 
caractère qui me jBgiisait appeler par elle mon petit 
cheval échappé. Tiens, depuis que nos cousines 
nous ennuient avec leurs inspirations manquées, 
ysà beaucoup lutté sans que ça paraisse. A chaque 
instant j'avais envie de frapper du pied ( elle 
frappe du pied)^ de m'emporter, de leur dfre tout 
ce que j'avais sur le cœur. Eh bien 1 à cause de 
maman, je ne leur en ai dit que la moitié. 

Luas. Ellles ont pourtant trouvé que c'était 
trop. 

MARIA. Parce qu'elles ne savaient pas le reste. 
Oh ! maman ! chère maman l comme nous allons 
la soigner, la consoler ! 

Luas. Ma tante a l'air de craindre que maman 
ne perde une partie de sa fortune. 

MARIA. Je pense qu'elle sera encore assez riche ; 
mais si elle ne l'était pas assez, nous pourrions 
travailler pour elle, n'est-ce pas ? 

LUCIE. Ohl certainement! mais nous sommes 
trop jeunes. 

MARIA. Un peu plus tard. Quand on est majeure, 
)e crois qu'on feit tout ce qu'on veut. Nous tra- 
vaillerons, nous gagnerons beaucoup d'argent, 
nous rendrons maman heureuse I heureuse ! 

LUŒ. Oui ! oui ! Et si notre genre de vie nous 
fatigue ou nous ennuie, nous ne le lui dirons pas, 
de peur de changer ses jouissances en amertumes. 

MARIA. Tu as raison... ma petite maman ! Qui 
sait ? Le temps est si beau l Peut-être la traversée 
se sera-t-elle faite en huit ou neuf jours, c'est fort 
possible. 

LUCIE. Oh \ que je le voudrais, ^e pense si sou- 
vent à son retour, que, si je la voyais tout à coup, 
il me semble que je n'en serais pas surprise. 

MARIE. Moi non plus. (Elles chantent ensemble.) 

Sur les flots caressants d^une mer sans orage, 
* Avance, beau navire, & rends-moi mon trésor. 
Pour te bénir au loin, Pamour est sur la plage ; 
Presse, presse tes pas ; pourquoi tarder encor ? 
Combien de fois, ma mère, en voguant vers la France, 
Aux mille voix des eaux ta voix se maria. 
Disant ton doux refrain d^amour ôi d^espérance ; 
Lucie & Maria! 

Sur les algues porté, Técho de la patrie 
Te répondit toujours, & toujours te cria : 
11 est ici deux coeurs qui vivent de ta vie : 



fLa mère répétant le refrain.) 
Lucie & Maria ! 

MARIA. Entends-tu, Lucie ? c'est la voix de ma- 
man 1 

LUQE. Oui, je l'ai reconnue. 

MADAME NMLSON. N'aycz pas peur, c'est moi! (Elle 
écarte le rideau.) 

LUQE et MARiA.^ Maman l (Elles retirent le gué- 
ridon et tombent dans les bras de leur mère.) 

LUQE. Vous étiez là? 

MARIA. Et vous ne disiez rien ? 

MADAME wiLsoN. J'écoutais. (Elles reviennent au 
milieu du salon.) Je reconnaissais mes enfants à 
la bonté de leur cœur. Ohl oui, ce jour est le 
plus beau de ma vie ! J'ai vu vos âmes jusqu'au 
fond ! Je ne me plaindrai plus de rien, ce serait 
de l'ingratitude envers la Providence. Est-il une 
femme plus heureuse que moi? Vous êtes mes 
filles ! 

SCÈNE IX 
Les MÊMES, MADAME ALBANY. 

MADAME ALBANY. Pas trop d'émotion, ma chère 
Caroline, tu n'as pas dormi, tu es fatiguée. 

MADAME WILSON. Ne me plains donc pas! Ohî 
mes trésors ! que tu me les as bien gardés I 

« 

SCÈNE X 

Les Mêmes, CLAUDINE, rouge, empressée, 

émue. 

CLAUDINE, avec affection. Allons, ma chère dame, 
vous avez reiroùvé vos demoiselles; à présent il 
ne faut plus y penser, parce que, voyez-vous, 
quand on est à jeun, faut pas que le cœur se re- 
mue, ça fait mal. Il n'y a qu'une chose à faire, 
c'est de venir manger des crêpes ; damel faut que 
ça soit bouillant 1 

MADAME WILSON. Vous avez raison, ma bonne 
Claudine. Ah 1 qu'il est doux d'être si bien reçue ! 

MAD.VME ALBANY. Allons, mes cufants, emmenez 
votre mère & fêtons la sainte N.... par la joie la 
plus vraie. 

EN CHŒUR 

Gai ! gai ! chantons ! qu'à la joie on s'apprête, 
C'est notre cœur qui prépare la fête. 
Gai ! gai ! le plus beau jour 
Est celui du retour ! 

M'nc DE STOLZ, 
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LE 



DANGER DE PLAIRE 



(nouvelle) 



PREMIÈRE PARTIE 



I 



POURQUOI madame d'Ideville avait-elle en- 
trepris de marier Georges Précontal, fran- 
chement c'est ce que je n'ai jamais pu sa- 
voir. 
On m'a dit, et cette supposition me paraît assez 
vraisetnblable, qu'elle-même avait dû son bonheur 
à la grand' mère de Georges.' Madame d'Ideville 
avait rencontré dans son ménage une de ces féli- 
cités capables de vous faire marier le genre hu- 
main. On n'entend guère déclamer contre la vie à 
deux que les époux mal assortis. 

Georges n'avait plus de mère. A peine l'avait-il 
connue. 11 en était résulté pour lui un singulier 
état de l'âme. Tout ce que l'amour d'une mère 
vous apprend dans un baiser, tout ce qu'un enfant 
éprouve lorsqu'il se sent serré contre ce cœur si 
vaillant, si prêt à se donner, tout cela lui avait 
manqué. Il lui avait fallu le deviner par un rai- 
sonnement de son esprit. Il pratiquait ainsi le de- 
voir par réflexion & d'une façon uxi peu froide, un 
peu triste. 

Après une jeunesse pleine à la fois de recueille- 
ment & d'efforts, après s'être tiré avec honneur de 
toutes les épreuves qui sont les premiers échelons 
de la vertu, il en était venu à regarder face à fece 
le mariage., & à le considérer comme le dernier & 
le plus austère de ses devoirs. 

La raison précoce de Georges considérait dans 
cette vie nouvelle, non point le bonheur qu'il en 
devait attendre, mais le devoir qu'il y devait pra- 
tiquer. 

Il redoutait, en se mariant, de se laisser allçr à 
quelque mouvement d'enthousiasme, à quelque 
vivacité de sentiment. D'avance, il avait peur d'une 
jeune fille qui lui plairait assez pour le rendre, non 
pas insensé à force d'être épris, sottise qu'il &ut 
laisser aux héros de roman, mais seulement assez 



prévenu pour n'avoir plus dans toute son étendue 
& toute sa force accoutumée le libre exercice 4e sa 
raison. 

On a tort de dire que la vie de château n'existe 
plus en France. Elle y a pris une forme plus mo- 
deste, plus discrète, moins fastueuse, une physio- 
nomie tout à la fois plus gracieuse & plus iniioie. 

L'habitant de la province qui vient à Paris tra- 
verse, quelle que soit la voie ferrée par laquelle il 
pénètre dans la capitale, une succession de villaj 
qui entourent Paris comme une ceinture d'ouvra- 
ges avancés. Un perron couronné de fleurs, quel- 
ques bouquets d'arbres, jetés sur la pelouse à des 
intervalles irréguliers, des buissons de roses, des 
touffes de jasmin; quelques orangers à la taille 
d'une serre modeste , une maison étroite mais 
meublée avec un confortable élégant, tels sont les 
asiles où se réfugient ceuV que leurs occupations 
retiennent à Paris, jusqu'à l'heure attendue d'une 
liberté plus complète. 

Ces parcs en miniature ne s'enveloppent point 
de murailles. A grand'peine quelques haies vives 
tendent-elles, d'un domaine à l'autre, un rideau 
transparent. 11 sufHt qu'on ait de droite & de gau- 
che cette même verdure pour que chacun respecte 
l'incognito du voisin. 

Le dernier résultat de ce gracieux échange de 
perspective est, dans bien des endroits que je 
pourrais citer, une ^orte de âmiliarité exquise, 
aussi loin d'une communauté gênante que d'un 
cérémonial inabordable, quelque chose qui rap- 
pelle sous ses formes les plus délicates & les plus 
oubliées, hélas ! l'ancienne politesse française avec 
son mélange d'abandon & de xetenue. 

Je ne dirai pas le vrai nom de la charmante répu- 
blique où se trouvait située la maison de campagne 
de madame d'Ideville. Les fortunés habitants de 
ce merveilleux coin de terre m'en voudraient, à 
coup sûr, de trahir leur secret. Dès qu'un étran- 
ger, & par conséquent un importun, a le malheur 
de s'introduire dans cette intimité jalouse, de 
part & d'autre on ne s'aborde plus. C'est à peine 
si l'on continue à se saluer. Le visiteur malen- 
contreux se retire, sans se douter de l'élasticité 
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A de la. vie que son départ va rendre, comme par 
enchantement, à toute la coloaie. 

Comment était«-il arrivé que Geocges pénétrât 
ainsi, sans caoup férir, dans cette société si fermée 
St, si inaccessible ? Il n'avait d'autre titre à figurer 
au rang de commensal & presque d'aoû dans la po- 
pulation de*.. SaimMjjuiUaume^ que la protection 
dont rhonorait madame d'IdeviUe. 

Georges Précontal ouvrit un matin les yeux & 
aperçut à son grand étonnement, le jour même où 
madame d'IdeviUe lui déclara son ferme dessein de 
le marier avant la fin de Tannée, qu'il était en- 
touré de îeunes filles charmantes, dont chacune 
-assurément était digne de porter le nom des Pré- 
contal. Jamais, an gran^ jamab, depuis tantôt trois 
4tnnées qtt^il passait assidûment plusieurs mois 
dans cette charmante hospitalité, il ne lui était 
venu à la pensée, pas même lorsqu'il rêvait à sa 
destinée & se laissait aller à la méditation du ma- 
riage^ qu'il rencontrait là, chez M. et madame d'I- 
deville tout ce que peut souhaiter un jeune homme 
riche, délicat & digne d'être heureux. 

Que d'autres, comme lui, ont laissé leur avenir 
glisser entre leurs doigts ! Combien ont tenu le 
bonheur , & &ute d'avoir fermé la main assez à 
temps, n'ont gardé de cette heure inutilement fa- 
vorisée qu'un regret pluç amer & un décourage- 
ment plus profond ! 

Lorsque madame d'IdeviUe parla de mariage à 
Georges Précontal, il promena ses regards autour 
«le lui, dans la petite propriété de Saint-Guillaume, 
& je vais vous raconter ce qu'U y vit : 

Claire de Tournoël avait dans le monde un peu 
les allures de la jeune femme, ou plutôt de la 
veuve. 

OrpheUne de bonne heure, elle avait, comme 
Georges, contracté depuis longtemps l'habitude de 
réfléchir & senti la nécessité de se suffire à eUe- 
méme. Élevée par un vieil oncle mojrose & ma- 
lade, elle s'était &it, dans ce cercle chagrin et en- 
nuyé, une existence intérieure où nul n'avait 
pénétré. EUe apportait, dans la société de Saint- 
Guillaume, sous une grande apparence de désin- 
volture & de Uberté, un grand fonds de réserve, une 
irritation sourde contre le genre humain, & un 
mécontentement toujours sur le point de faire ex- 
plosion. 

Le grave Georges aperçut d'abord devant lui 
une apparition pleine de charme & de promesses. 
il vit passer sous ses yeux ce nuage de rubans & 
de mousseline, ces fiots de gaze où se jouait la lu- 
mière. Il fut ébloui, & quand ses paupières s'a- 
baissèrent, il revit passer dans son imagination 
& se mouvoir au fond de sa pensée mademoiseUe 
Claire de Tournoël, plus éclatante et plus radieuse 
.encore. 

Mademoiselle Claire de Tournoël, considérée, si 
je puis le dire ainsi, au point de vue de l'art, aurait 
passé à bon droit pour une merveille. Elle portait 
dans toute sa personne un sentiment supérieur des 
convenances les plus exquises. Elle parlait peu, 
toujours à propos. Sa conversation ne présentait 



ni accidents spirituels^ ni éruptions violentes, ai 
mouvements poétiques. EUe disait des objectioiis^ 
sans aiigumenter, & des répliques sans répondre. 
EUe avait l'art d'interroger sans poser de ques.- 
tions. EUe savait paraître satis£sdte au moment où 
son interlocuteur semblait le plus embarrassé. 
Elle lui rendait ainsi sans l'avoir aidé, & seulement 
par le sentiment de la bienveiUance avec laquelle 
elle l'écoutait, la confiance qu'il allait perdre. 

Le charme extérieur de mademoiseUe de Tour- 
noël se complétail: ainsi par une véritable grâce de 
rame. Gcoi^es demeura interdit lorsqu'U sentit 
s'étendre & s'exercer sur lui cette pvùfisance inat- 
tendue de séduction. 

« Vous le voyez, monsieur Précontal, lui dit un 
jour, un peu brusquement madame d'IdeviUe, il 
n'est peut-être pas aussi difficile de se marier, 
même aujourd'hui, qu'il vous plaît dans votre in- 
différence & votre hostilité de le répéter & de le 
croire. Il n'y a pas quinze jours encore que vous 
m'avez entendue parler pour la première fois, de la 
nécessité de mettre ordre à votre avenir, & déjà 
vous n'êtes plus de sang-froid, lorsque je prononce 
devant vous le nom de mademoiselle Claire de 
Tournoi. » 

A ces mots, madame d'idevîlle leva les yeux & 
regarda en face M. Précontal. Georges sentit la 
rougeur qui liû montait au front. Il avait gardié 
dans toute sa délicatesse & toute sa flleur cette no- 
ble pudeur des hommes qui savent rougir encore. 
Madame d'IdeviUe venait-elle bien de lui raconter 
à lui-même son propre secret? 

En ce moment-là même, mademoiselle Claire 
se dirigeait vers eux. Elle marchait d'un pas ferme 
& élastique. 

Comme elle tournait le dos au soleil, elle avait 
rejeté sur son épaule son ombrelle de soie. 

La clarté qui passait à travers Tétoffe jouait au- 
tour de cette tête blonde. Le front & les yeux 
étaient protégés par l'ombre discrète d'un chapeau 
rond à bords étroits. Cette ombre venait expirer 
au milieu du visage, & le gracieux sourire de ma- 
demoiselle de Tournoël apparaissait dans tout son 
éclat & toute sa fraîcheur. 

Qaire tenait à la main un volume qu'elle ren- 
dait à sa voisine. Madame d'IdeviUe le prit, & 
après l'avoir gardé quelque temps, elle le tendit à 
M. Précontal, afin qu'il le reportât au salon. Puis 
elle passa son bras autour du bras de Claire, & se 
mit en devoir de la reconduire. 

EUes suivaient toutes deux cette verte allée de 
charmille qui se prolonge à travers l'un & l'autre 
parc. 

Georges demeura un instant immobile iN 'au- 
rait-il pas pu suivre madame d'IdeviUe? N avait-U 
pas incontestablement le droit d'achever avec eUe 
la promenade qu'ils avaient commencée ensemble? 

Il lui suffisait de ne point quitter madame d'Ide- 
viUe, personne n'avait n^anifesté la moindre inten- 
tion de réconduire. 

Maintenant qu'il leur avait laissé âiire seules les 
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premiers pas du côté de la demeure du marquis de 
Chamalières, Toncle de Claire, la rigueur des con- 
venances ne lui permettait plus de reprendre la 
place qu'il avait quittée. Cétait en quelque sorte 
interrompre par une intervention indiscrète le tête- 
à-tête que Claire & madame d'Ideville avaient 
commencé. 

Il était là debout, espérant toujours que madame 
d'Ideville se retournerait vers lui. Mademoiselle 
de Tourno€l l'avait bien vu; elle lui avait bien 
rendu son salut avec cette nuance de cordialité 
qui le traitait, lui aussi, en voisin, presque en ami. 
Deux semaines plus tôt, Georges aurait infaillible- 
ment adressé la parole à mademoiselle Claire. 

Pendant qu'il regardait du côté de M. de Cha- 
malières, les deux robes : l'une lilas clair, l'autre 
vert foncé, flottaient l'une à côté de l'autre êc fi- 
nissaient par disparaître derrière une haie de ro- 
siers en fleur. 

M. Précontal se sentit tout d'un coup saisi par 
une tristesse inexprimable, comme s'il lui était ar- 
rivé un malheur. 

Il ne pouvait détacher son regard de cette allée 
en pente, & de ce point de la route où le sentier 
se cache derrière les massifs & conduit jusqu'au 
détour à l'entrée de la serre. 

Si elles s'étaient dirigées tout droit vers le per- 
ron, il lui aurait été donné de les voir quelques 
minutes encore. N'avaient-elles pas pris un malin 
plaisir à disparaître êc à le laisser dans la solitude? 
Georges rougit une seconde fois, & un sourire 
mélancolique apparut sur son pâle visage. Son 
imagination l' égarait de nouveau, il était temps 
de ramener à lui toute sa raison. 

Il regagna avec plus de rapidité qu'à l'ordinaire 
la chambre quil occupait chez M. & madame 
d'Ideville. Il ouvrit violemment la grande porte 
vitrée qui donnait sur le balcon, & lorsqu'il s'ac- 
couda sur la balustrade de pierre, il s'aperçut qu'il 
tenait encore à la main le petit volume rapporté 
par mademoiselle de Tournoël. 

« Quelle misère, se disait franchement à lui- 
même le philosophe Georges , quelle misère que 
l'homme soit si faible, & qu'il en faille si peu pour 
jeter le trouble dans son esprit ! Toutes les fois 
que je cherche à recueillir une pensée, à entrevoir 
à travers les paroles de mademoiselle de Tournoël 
la nuance & la portée de son esprit, ses intentions 
morales, son cœur, son caractère, je la regarde & 
je vois un nuage qui passe devant mes yeux. La 
faculté de penser demeure en quelque sorte sus- 
pendue dans mon esprit, mademoiselle de Tour- 
noèl me foit l'effet d'une vision qui m'cblouit & 
qui m'ôte le sang- froid. Je ne puis plus me re- 
tourner quand je suis en face d'elle , & lorsqu'elle 
n'est plus là, je suis incapable de me souvenir. » 

A ce moment, Georges aperçut, sur le perron 
du marquis de Chamalières, mademoiselle de 
Tournoël, toujours au bras de madame d'Ideville. 
Elle tenait à la main un bouquet de grandes fleurs 
blanches, & la tête un peu en arrière, elle en 
respirait le parfum. Une minute après, les der- j 



niers plis de la robe flottante disparaissaient dans 
l'ombre éclairée du vestibule de marbre. 

Les pensées de Georges demeurèrent suspen- 
dues. Il ferma les yeux, & il vit, lui, l'homme 
grave, le philosophe aux pensées rigides, qui styzit 
fait toute sa vie profession d'ignorer la forme & 
jusqu'au nom d'un ajustement de femme*, il vit 
passer dans son esprit, en pleine lumière, comme 
une procession de jeunes filles, une vraie multi- 
tude de demoiselles de Tournoël. 

Chacune d'elles avait la démarche aisée de 
Claire; chacune d'elles portait sur sa tête un petit 
chapeau mutin, à la main une ombrelle dont elle 
jouait avec une grâce parÊiite; chacune d'elles ra- 
menait les longues draperies de sa robe, tantôt 
avec le mouvement de l'oiseau qui replie ses aîles« 
tantôt avec l'élan du papillon qui les étale pour 
partir. 

Toute cette procession dont chaque personnage 
était, à n'en point douter, une nouvelle Claire de 
Tournoël, représentait à son regard, avec une net- 
teté & une fidélité de souvenir vraiment irrépro- 
chables, la collection complète & authentique de 
tous les costumes que, les uns après les autres, il 
avait vus portés à la véritable mademoiselle de 
Tournoël. 

C'était bien avec ce chapeau rond de paille d'I- 
talie, encore tout Humide de rosée, qu'il Favait 
aperçue le premier matin où, éclatante de fraîcheur 
& pourtant brisée de fatigue, elle venait, après une 
longue promenade dans les grands bois qui tou- 
chent Saint-Guillaume, apporter à madame d'Ide- 
ville je ne sais quel petit insecte manquant à sa 
collection. Une seconde apparition la lui montrait 
étincelante & parée , dans un costume de fée devi- 
neresse, la baguette d'or en main, & coiffée du 
haut bonnet phrygien , le long duquel flottaient 
des banderoles aux couleurs sombres mêlées d'ar- 
gent. Enfin, il la voyait tout au bout de ce défilé 
avec la robe lilas & le petit volume sous le bras, 
telle qu'elle venait de disparaître à son regard dans 
la pénombre du vestibule. 

Georges ouvrit les yeux, & retrouva justement 
sur le large appui du balcon le petit volume dont 
on l'avait chargé. 

Mademoiselle de TournoCl avait voulu, sans 
doute, lui conserver, pour le rendre à madame d'I- 
deville, sa fraîcheur immaculée; elle lui avait fait 
une couverture d'un beau papier rose, sorti tout 
exprès de la boîte aux fleurs artificielles. 

Dites-moi, je vous prie, à quoi tiennent les des- 
tinées ? L'homme est sujet, dans son âme, à des 
retours bien inattendus. Le petit livre mystérieux, 
dont il ne connaissait ni le titre, ni l'auteur, ni le 
sujet , jeta tout d'un coup Georges Précontal dans 
les réflexions les plus imprévues. 

« Comme on est vite emporté loin de soi- 
même ! » se répétait-il avec une sorte de commi- 
sération amère pour le sentiment qu'il éprouvait. 
« Me voilà, malgré toute la puissance de ma raison, 
en dépit de toute mon expérience, avec les plus 
fermes intentions de conserver mon san'g-froid A 
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"^ ma liberté, me voilà pris & désarmé, & tellement 
impuissant à me recueillir, que mes visions tra- 
versent mon âme, absolument comme aux jours 
de mon enfance, alors que mes épouvantes. pre- 
naient un corps pour m'effrayer, & mes espérances 
une figure pour me sourire! 

M Je ne m'aperçois pas, insensé que je suis, de 
la profonde ignorance où je reste vis-à-vis de cette 
âme qui m'est fermée. 

» Mademoiselle de Tournoël demeure perdue & 
comme cachée à mes yeux dans cette auréole lu- 
mineuse où elle plonge. De son cœur, de son 
esprit, de ce qu'elle pense & de ce qu'elle veut, des 
sentiments qu'elle affectionne ou des froissements 
qu'elle redoute, je ne sais rien. 

» Qui sait, » se disait Georges avec une espèce 
de terreur, . qui sait les espérances, les desseins, 
les regrets, les ambitions, peut-être les ressenti- 
ments .& les colères, cachés au fond des abîmes 
que renferme un cœur de jeune fille ? Quel regard 
a pénétré jusque*là? Lorsque le mariage vous livre, 
sans ménagement, sans préparation, après une 
comédie, ou si l'on veut, une ^ésen^e de quelques 
semaines, la clef de ce sanctuaire, que deviendrez- 
vous, si vous n'avez rien deviné ? » 

Il avait pris dans sa main le petit livre à l'enve- 
loppe rose : il y jetait un regard tout à la fois ardent 
& désespéré ! 

Ainsi, il en était là ! Il était si loin d'avoir la 
• moindre donnée, la moindre probabilité sur le 
caractère ou les goûts de mademoiselle de Tour- 
noël, il lui était si impossible de hasarder sur ce 
sujet délicat la moindre conjecture, que ce livre 
pouvait être un roman , un volume de poésie ou 
d'histoire, un ouvrage de piété, une grammaire 
italienne, tout ce qu'il lui plairait d'imaginer. 

11 était là, debout, derrière la haute balustrade 
en pierre, à demi caché par la porte-fenêtre qu'il 
avait laissée ouverte à côté de lui. 

Tout d'un coup il entendit un pas léger sur le 
sable, ce petit cri des grains qui glissent sous le 
pied. Mademoiselle Claire de Tournoël revenait 
avec une certaine rapidité du côté de la maison de 
madame d'Ide ville. Georges demeura immobile. 

Mademoiselle de Tournoël n'eut point l'idée de 
lever les yeux; elle ne soupçonnait même pas la 
présence de Georges. Son attention ne se portait 
point sur le balcon ; elle jetait avec une extrême 
vivacité un regard rapide sur les contre-allées & 
continuait son chemin sans s'arrêter. 

Arrivée à la porte de la maison, elle rajusta l'un 
après l'autre ses rubans, ses peignes, ses épingles, 
passa la main sur les plis de son ombrelle , vérifia 
les boutons de ses gants gris p>erlé. Elle ressemblait 
à ces gentils oiseaux qui, à la dernière goutte de la 
pluie & au premier rayon du soleil, procèdent, en 
chantant sur le rameau vert de quelque arbre 
élevé, à leur toilette compromise par l'orage. On 
les voit passer, eux aussi, sur leurs plumes héris- 
sées, leur petit bec noir, promener leurs pattes do- 
rées sur leur tête inclinée, entr'ouvrir et agiter 



leurs ailes palpitantes pour y foire pénétrer Tair & 
en chasser l'humidité. 

Quand mademoiselle de Tournoël eut achevé à 
son aise ces préparatifs silencieux, elle reprit sa 
course pour traverser, d'un pas précipité l'étroite 
pelouse qui la séparait encore du vestibule. Au 
bout de quelques instants, M. Précontal la vit 
sortir & s'éloigner du côté du marquis de Chama- 
lières. Mademoiselle de Tournoël était venue fort 
obligeamment chercher le panier à ouvrage de ma- 
dame d'Ideville. 

Il en fallait bien peu à Georges Précontal pour 
instituer en dedans de lui une suite de raisonne- 
nr^ents, & pour aboutir, par la silencieuse puissance 
de ses observations, aux inductions les plus loin- 
taines. 

Ce fut une raauvaiss fortune pour mademoiselle 
Claire d'avoir été ainsi aperçue au moment où elle 
procédait af ec tant de soin à sa toilette. 
■ A partir de ce jour, Georges Précontal retrouva 
tout son sang-froid. Il regardait à la dérobée ma- 
demoiselle Claire de Tournoël, & il en était venu, 
grâce à Cette attention persévérante, à surprendre 
le secret de ses manœuvres les plus intimes. 

Lorsque mademoiselle Claire allait prendre 
place sur un siège, on aurait pu voir, depuis quel- 
ques instants, une petite main préoccupée & fur- 
tive errer le long de ses vêtements, prévenir un 
pli disgracieux, ou ménager par d'imperceptibles 
froissements un mouvement heureux de l'étoffe . 
Cette prévoyante préparation du hasard donnait à 
mademoiselle de Tournoël, au moment où elle 
s'asseyait, des attitudes charmantes & faites pour 
ravir l'œil d'un artiste. Elle occupait précisément 
l'espace qui lui était offert pour s'installer, & trou- 
vait moyen de tenir tout entière dans le recoin le 
plus étroit, ou de remplir d'elle-même les plus 
vastes fauteuils. 

S'agissait-il de se lever, mademoiselle de Tour- 
noël ne prenait pas moins garde à bien placer & à 
bien préparer son mouvement. Grâce à cette disci- 
pline attentive, si bien observée par la main, p^r 
l'esprit, par le regard, toute la toilette de made- 
moiselle Claire se mettait correctement en marche 
avec elle ; il n'est pas un détail parmi tant d'ajuste- 
ments compliqués qui se fût permis de manquer à 
la consigne. 

Qui sait si cette inoffensive mise en scène n'é- 
tait pas même poussée un peu plus loin ? Ce n'était 
peut-être pas toujours par un pur accident que ma- 
demoiselle de Tournoël trouvait si à propos pour 
voisine une robe et une coiffure capables de feire 
valoir tout particulièrement sa coiffure & sa robe. 
Il n'est pas jusqu'aux fonds sur lesquels se déta- 
chait sa tête dans un salon ou dans un jardin qui ne 
fussent merveilleusement en rapport avec la mise 
& la nuance du jour. Il feUait avoir la passion de 
Georges pour la peinture & sa parfaite connais- 
sance de la plupart des musées de l'Europe pour 
s'aviser de ces remarques-là. 

Madame d'Ideville avait trop de tact & trop de 
clairvoyance pour ne pas saisir le changement qui 
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se trahissait dans les alhires de Georges. Dès •que 

mademoiselle de Tournoi setrounaklâ, on pou- 
vait lire dans les regards & dans la pfaystonamie de 
M. PrécoTïUà le sourire malm du critique en train 
d'exercer sa {Profession. 

Toute la grâee & tout Teffet de mademoiselle 
Claire lui apparaissaient, non plus sous la forme 
d'ttne rêverie >etée dans son âme, mais x:eninae ia 
solution d'un problème offert à sa raison. 

— « Décidément, lui dit un svir madame >d'lde- 
ville, au moment où elle regardait dans une ^acQ 
l'image de mademôseile de Toumoël, toute pré- 
occupée de dérober son pied à un filet de mB0uss&- 
Une, décidément, vous avez Tair méchant. Vcms 
ayez quelque arrière-pensée à Tendrort de made- 
moiselle de Tournoel. Encore, faudrail-il savoir ce 
que vous lui reprochez. » 

Georges Précontal sourit avec une amertume 
mal dissinvulée, & se cootenta de répondre, non 
sans queli^e sécheresse : « Elle me plaît trop. » 

Sur cette parole, il fit à madame d'Ideville un 



profond saint, & quoiiqu^ll n'y eût pas .plus «de vii^gt 
peraonjoes dans tout le saJoo, ilou'Krit la porte du 
jasdin 3c dispAiittt à travers les charmilles» 

Cette ombne.d'avemuce,xette déconvenue tout 
intérieure d'un galant homme, trop aisément saisi 
par une gravure de modes & rendu à la Uberfeé -de 
son bon sens par un simple coup d*œîl jeté du 
haut d'un balcon, provoqua dans l'espiit de Georges 
des conséquences peut-^tre un peu forcées & un 
peu dures. 

Cest le déiaut des esprits méditatifs, que la ré- 
flexion, malgré tout ce qu'elle peut avoir en eux 
de fécond & de salutaire, finit par jouer le rôle 
d'un verre grossissant. Elle donne aux plus min- 
ces événements une portée & une étendue que les 
esprits plus indulgents ou plus superficiels n*au- 
raient jamais la tentation ou la sévérité de leur 
attribuer. 

Antonin RONBEXET. 

(La suite au prochain Numéro. J 
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LA garder 1 combien de fois madame de Zu- 
niga retouma^-elle dans son esprit cette 
pensée qu'elle approuvait & rejetait tour à 
tour l Combien de fois, & sous quelles di- 
verses couleurs se représenta-t-elle les bons à. les 
mauvais xaôtés, les joies & les peines qu'amènerait 
une pareille décision 1 Elle était triste : cette en- 
fant qui apparaissait si aimable, la distrairait un 
peu ; elle était seule — elle apporterait la vie dans la 
maison ; rien ne l'intéressak, âc il fallait supporter 
le poids des heures avec un cœur vide & désolé : 
eh bien ! ce jeune avenir l'occuperait ; elle y porte* 
rait, non cet intérêt puissant, passionné, absolu 
qu'on ne ressent que pour sa propre chair & son 
propre sang; mais enfin, cette enfant à élever, à 
diriger, serait une œuvre, une idée, un désir, une 
clarté dans cette demeure veuve, dans cette âme 
souffrante, dans cette existence sans but. Mais 
que dirait la ÊmûUe, & le monde, & les serviteurs 
mêmie, monde en miniature, doat ie blâme ou 



l'éloge ne nous laissent pas indifférents?... £t dans 
l'avenir, que ferait-elle de Sabine ? quelle secaH sa 
place, celle d'une fUle adoptive à qui l'amour 
d'une seconde mère aurait donné rang & fortune, 
ou celle d'une orpheline, recueillie par la charité^ 
& n'ayant dans la maison aucun emploi défini„doux 
amusement, intéressant jouet durant son enfonce, 
& plu« tard peut-être, personnage embarrassant, 
qu'on reléguera à Técart, n'osant, à cause du passé, 
l'envoyer à l'antichambre, & d'autant plus à plain- 
dre, qu'on l'aura plus caressée, plus tendrement 
choyée autrefois... 

Des exemples revenaient dans sa mémoire & 
augmentaient ses incertitudes; elle se demandait 
si .une existence déclassée était une existence 
heureuse ; elle s'interrogeait pour savoir si le 
goût que lui inspirait Sabine serait durable, & 
si la reconnaissance de la protégée répondrait aux 
bienfaits de la protectrice ; sa vive imagination Xui 
représentait fortement les diffî.cultés; aon cœur 
bon, chaleureux, lui peignait les joies de ce projety 
qui l'attirait & la repoussait à laiois : sq)rès cha- 
que visite à Sabine, elle se sentait inclinuée à la 
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gainer ;.quand les doux yeuicde Ten&nt ne rayon- 
naieat plusi quand sa vqîk timide ne se fiisait 
plu» «nteodre, rindédsicm revenait, les- obstacles 
se dressaient â^. se hérissant les uns sur les autres, 
formaient une barrièine presque insunnontable. 
Ok^sulnssait toutes les variations de son impres- 
sioanable nature; sa volonté, plus prompte que 
ferme, plus généreuse que stable, hésitait, se re- 
prenait, & ce ne fut pas la réflexion, mais une 
demiàre émotion qui enfin l'emporta. 

Elle entra un matin chez Sabine & se rencontra 
avec le médecin qui en sortait : 

« £Ih bien ! docteur ? dit-elle. 

— La petite va très^bien, madame, elle p>eut 
marcher, & je ne vois pas d'inconvénient à ce qu'elle 
retourne chez elle. » 

Sabine était levée & assise auprès de la fenêtre ; 
elle regardait d'un œil distrait & mélancolique le 
beau )ardin en ce moment inondé de soleil, & ja- 
mais elle n'avait paru à madame de Zuniga plus 
digne de pitié qu'à cette heure où sa destinée était 
tenue en balance, suspendue entre la sympathie 
généreuse & le froid raisonnement. ^ 

« Vous avez entendu le médecin , Sabine ? lui 
dit-elle ; il vous trouve guérie, ou du moins en 
bonne voie. Vous ne"^ouffrez plus ? 

— Non, madame. 

— Vous pourriez retourner chez votre tante 
Victoire ? 

— Oui, madame. » 

L'enÊmt détourna doucement la tête, & pour- 
tant madame de Zuniga vit ou devina deux larmes 
silencieuses qui roulaient sur ces joues pâles. 

« Elle sera contente de vous revoir, elle est ve- 
nue tous les jours à l'hôtel savoir de vos nou-- 
velles. Et vous, Sabine, serez-vous bien aise de 
retourner chez elle ? » 

Sabine ne répondit pas, &. sur une question réi- 
térée, elle dit enfin : 

« Si c'était pour retourner chez ma mère, oh I 
que i^ serais contente ! Maman 1 maman I » 

Et les larmes qui, depuis si longtemps, mon- 
taient de son cœur à ses yeux, éclatèrent ; elle 
pleura avec une amertume si profonde, qu'elle 
éveilla soudain un douloureux écho dans une au- 
tre âme, & les pleurs de la mère de Marie se mê- 
lèrent à celles de l'enfant orphelin. 

« Il y a si longtemps que je n'ai vu ma chère 
maman l dit enfin Sabine, un an bientôt, madame! 
elle est morte le 17 septembre. 

— Le même jour que ma fille, se dit madame 
de Zuniga, frappée de cette coïncidence, & elle ré- 
péta machinalement : un an I 

— Oui, madame ; je me soaviens si bien de tout 
ce qui s'est passé l elle répétait toujours : Je ne se- 
rais pas fâchée de mourir, si ce n'était -ma petite 
fille. Et elle soupirait alors. M. le vicaire lui ap- 
porta-le bon Dieu, j'étais à genoux près d'elle, & je 
vis^ bien qu'elle devenait plus tranquille; elle priait, 
les yeux fermés, les mains jointes ; enfin, elle me 
re^gaxda^ eUe étendit là main sur ma tête, & elle 
me dh : « Mon enfioit, je te oon^e à Notre*Sei- 



» gneur, il prendra soin dfe toi... * Et puis, & puis, 
c'était fini*,, plus de mète... pdusrien... » 

Sabine ne put achever, mais' chaque mot avait 
pénétré le cœur de madame de Zuniga : il semblait 
que cette pauvi» mère mourante, pleine d'inquié- 
tude & d^angoisse, lui apparût & hii confiât sa 
fille, & que cette date du ry septembre la lui ren- 
dît plus sacrée ; elle regatda Sabine qui pleurait 
encore, &, l'âme brisée par les seuvenira & par 
l'émotion^ elle l'embrassa & lui dit soudain : 

a Sabine, je ne t'abandonnerai pas. Tu resteras 
avec moi, entends-tu, t<»ujour8, tu ne nue quitteras 
jamais^ »> 

L'enfant ne comprenait pas très-bien peut-être 
le changement qui allait se faire dans son sort, 
mais elle reconnut dans la voix, dans le baiser de 
madame de Zuniga, une chaleur, une afiection 
qu'elle ne rencontrait plus, &, lui passant les bras 
autour du cou, elle lui dit : 

« Merci, madame ! Si ma chère maman a\'ait su 
cela, elle eût été tranquille... mais elle le sait, 
n'est-ce pas ? » 

Madame de Zuniga l'embrassa encore, &, em- 
barrassée de sa propre émotion, elle la quitta. En 
rentrant dans sa chambre, elle s'arrêta devant le 
portrait de Marie & le regarda pensivement. 

« Ce n'est pas toil rien ne te remplacera jamais; 
mais c'est une enfant pauvre & délaissée : rassure 
sa mère ! sa mère qui l'a quittée le même jour où 
tu es allée au ciel... » 

Elle resta immobile à rêver devant ce portrait 
qui sembla't la regarder avec tendresse ; mais Rose 
en entrant interrompit le cours de sas pensées. 
Elle allait préparer la toilette de sa maîtresse, ou- 
vrant les armoires, dressant le miroir, versant de 
l'eau dans l'aiguière, quand madame de Zuniga lui 
dit : 

« Laissez cela, Rose, je m'habillerai plus tard. 
Je voudrais que Vous alliez sur-lè-champ com- 
mander un petit trousseau pour Sabine ; vous 
comprenez ? 

— Oui, madame, répondit Rose avec volubilité; 
de grosses chemises, de bons jupons, quelques ro- 
bes de cotonnade, de forts souliers ; c'est là ce que 
veut madame ? 

— Pas tout à fait ; vous achèterez de jolies che- 
mises, des jupons blancs, deux ou trois robes d'al- 
paga & de mérinos noir, une de foulard noir à 
pois blancs, des bottines^ enfin, vous comman- 
derez deux chapeaux noirs : Tun en paille, l'autre 
en taffetas. 

— Mais c'est comme pour une demoiselle 1 s'é- 
cria Rose en ouvrant des yeux étonnés. L'estet 
ne va donc pas aux Corseis*Rtnigesf' 

— Non, Rose; elle restera avec moi, je me 
charge d'elle. » 

Le visage de Rose exprima la surprise, la stu- 
péfaction qu'elle n'osait traduire par des paroles. 
Elle respira fortement & ditavec conviction' : 

« Seigneur! la petite a dé la chance! Et ma- 
dame la fera coucher? 

^ Dans la' chambre qu'elle, occupe aujourd'hui 
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— Et elle dînera? à Toffice sans doute? » 

Ce mot évoqua soudain dans la mémoire de ma- 
dame de Zuniga la figure de tous ses serviteurs, 
braves gens, mais dont l'humeur, Tesprit & les 
manières laissaient à désirer. Elle se représenta 
les longs dîners de l'office, & les brusqueries, l'air 
bougon du cordon-bleu, & la gaieté lourde du co- 
cher, & la pétulance du jeune valet de chambre, & 
les caquets de la lingère, & les airs suffisants du 
valet de pied, & même les vertes reparties de 
Rose ; l'idée d'un pareil contact pour la douce 
petite Sabine lui parut impossible. 

« Elle dînera avec moi, dit-elle d'un ton bref. 

Allez, Rose. 

— Du linge, des chaussures, trois robes, deux 
chapeaux, dit Rose en marquant sur ses doigts, 
est-ce tout, madame? 

— Et des gants, & deux petits vêtements de sor- 
tie : l'un en laine, l'autre en soie... quelque chose 
de modeste, entendez-vous? Et si la tante de Sa- 
bine se présente, ordonnez qu'on la fasse monter.» 

Rose partit ; madame de Zuniga demeura seule, 
l'âme satisfaite, mais l'esprit encore irrésolu, & se 
demandant encore parfois : 

« Que ferai-je de Sabine dans l'avenir ? Enfin, à 
chaque jour suffit son mal : je la rendrai heureuse 
en mémoire de Marie. » 

Elle ftit interrompue dans ses réflexions p3r 
l'arrivée de Victoire Ghérard. 
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La tante de Sabine entra d'un air plus familier 
qu'autrefois ; elle commençait à s'accoutumer aux 
splendeurs de l'hôtel &. même à la figure un peu 
altière de madame de Zuniga. 

t< Bien le bonjour, madame, dit-elle en entrant, 
je viens voir ma'nièce, et remercier madame de 
ses grandes bontés. 

— Madame Ghérard, j'ai pensé à l'entretien que 
j'eus avec vous, & me souvenant que vous m'aviez 
recommandé Sabine, je me suis décidée à la con- 
server auprès de moi ; je la ferai élever & j'aurai 
soin d'elle, le plus grand soin. » 

Victoire Ghérard, à cette déclaration inattendue, 
parut très-surprise ; ses petits yeux clignotèrent, 
elle sourit à demi avec l'air de quelqu'un qui fait 
un calcul mental avantageux, & elle s'écria : 

« Alors, madame, vous comptez la garder & en 
taire comme votre fille? Au vrai, elle est assez 
gentille pour ça l » 

Cette proposition, brutalement formulée, blessa 
la mère de Marie. 

M Je ne dis pas cela, répondit-elle avec froideur ; 
je promets seulement de la faire élever sous mon 
toit. » 

Les traits de Victoire se rembrunirent, &, sa 
hardiesse naturelle aidant, elle s'écria : 

« C'est, à coup sûr, un acte de charité, madame, 
mais est-ce bien assez? Quand ma nièce se sera 



habituée à la bonne table, au bon lit, aux belles 
chambres, & si vous la renvoyez à Tâge de vingt 
ans, qu'en ferons-nous, s'il vous plaît, madame ? 
Pourrons-nous faire travailler -comme une ou- 
vrière celle qui aura été élevée comme une demoi- 
selle ? Madame est trop juste pour vouloir cela. » 

Madame de Zuniga, pendant ce discours, se sen- 
tait fort impatientée; elle était, comme les gens 
riches & puissants, accoutumée à voir accueillir 
avec transport ses moindres faveurs, & voilà qu'on 
discutait audacieusement son bienfait & qu'on lui 
posait des conditions ! Pourtant, un sentiment de 
justice la calma ; elle se dit que cette pauvre 
femme avait raison dans le fond, quelle que fût 
l'âpreté de la forme, & qu'en défendant les intérêts 
de sa nièce elle s'acquittait d'un devoir véritable. 
Elle lui répondit donc avec douceur : 

« Je ne prévois pas de cas qui me fasse rejeter 
Sabine , & cependant votre réclamation est juste, 
& je vais y faire droit. Je déposerai aujourd'hui 
chez mon notaire, & vous pourrez en prendre 
connaissance, un acte par lequel j'assurerai, au 
minimum, 2,000 fi'ancs de pension à Sabine, si 
elle venait à me quitter, de sa volonté ou de la 
mienne. Maintenant, madame Ghérard, allez voir 
votre nièce & lui dire adieu. » 

Victoire se confondit en remerciements & en 
protestations ; &, faisant de profonds saluts, eUe 
prit congé, laissant madame de Zuniga moins^- 
tis&ite qu'à son entrée. Le contact des réalités 
humaines, les affaires d'argent ne portent pas la 
gaieté dans l'âme ; elle pensa longtemps à ce qui 
venait de se passer, & il fallut la présence de Sa- 
bine, arrivant à petit bruit, s' asseyant à ses pieds, 
la regardant avec une affection timide, pour que 
la sérénité rentrât dans ce cœur facilement 
ébranlé. 

L'éducation de Sabine laissait peu à désirer; ^ 
élevée par une mère chrétienne, par une femme 
sincèrement vertueuse, pieusement résignée, l'en- 
feint avait reçu avec le sang & avec les traditions 
de l'humble foyer maternel, l'esprit de foi qui ani- 
mait ses innocentes pensées ; elle était douce & 
humble, ne cherchant jamais à paraître ni à se 
faire valoir ; elle aimait le travail, elle obéissait 
volontiers ; rien de grossier n'altérait ni ses ma- 
nières ni sa parole, & l'on comprenait que cette 
nature délicate & choisie se plierait vite aux façons 
élégantes & aux habitudes du meilleur monde, 
mais l'instruction n'était pas au niveau de cette 
première éducation, si pure dans sa simplicité. 
Sabine savait lire & connaissait le catéchisme ; sa 
mère, toujours malade, l'avait gardée à ses côtés, 
& les autres éléments des sciences humaines n'é- 
taient pas venus éveiller son intelligence enfantine. 
Madame de Zuniga y pourvut ; une maîtresse zé- 
lée, qui avait donné à Marie les premières leçons, 
s'occupa de Sabine ; & l'enfent remercia sa protec- 
trice avec vivacité, le jour où elle lui dit : 

« Tu apprendras à écrire & à compter. 

— Ma chère maman désirait tant que j'apprenne 
à écrire : elle serait bien contente aujourd'hui ! >» 
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Le souvenir de sa mère se mêlait ainsi à tous 
ses sentiments ; il semblait qu'elle la sentît tou- 
jours présente, comme si un voile transparent les 
eût seul séparées ; ce voile, c'était celui de Téter- 
RÎté, mais la foi & Tamour le soulèvent I 

L'hiver s'écoula doucement ; madame de Zuniga 
revit quelques amies, elle renoua quelques rela- 
tions, mais elle passait la plupart des soirées seule 
avec Sabine, se complaisant dans le babil doux & 
ingénu de cette enfant, la faisant causer du passé 
& de sa mère, & se plaisant à son tour à lui parler 
de Marie ; elle s'épanchait sans crainte dans ce' 
cœur aimant, qui l'écoutait, la comprenait, qui 
admettait tout, qui ne disputait rien, & souvent, 
quand elle était triste & songeuse, quand une cir- 
constance avait ranimé un souvenir cruel, Sabine 
lui disait pour la consoler : 

« Madame, parlez-moi de votre fille. Je l'aime 
tant \ je dis tous les matins bonjour à son portrait. 
Dites-moi, ce portrait lui ressemble-t-il bien?... 
Parlez-moi d'elle, je vous prie ! » 

Ces mots consolaient la pauvre mère ; elle se 
plaisait à faire revivre l'image de sa fille dans l'âme 
d'une autre enfant, & quelquefois il lui semblait 
quelle les confondait toutes deux dans la même 
affection, & que Sabine, par son innocence & son 
aifection, devenait la véritable sœur de Marie. 

Jusqu'alors elle n'avait parlé que très-vaguement 
à sa famille de cette adoption que la loi ne pouvait 
pas encore ratifier ; elle n'avait pas de parents 
très-proches, nul ne pouvait lui demander compte 
de ses actes, cependant une lettre qu'elle reçut, 
au printemps, de la sœur de son mari, la déter- 
mina à s'expliquer plus ouvertement. Madame de 
Waldonne lui écrivait : 

Chitea!» de Robentrt^ 30 mai 18... 

« Ma très-chère sœur, 

» Vous nous écrivez bien peu, & je serais ten- 
tée de me plaindre de votre silence, si moi-même 
je n'avais souvent besoin de réclamer une grande 
indulgence. Ma mauvaise santé m'éloigne de toute 
occupation ; à peine me reste-t-il assez de forces 
pour diriger ma maison & surveiller l'éducation 
de ma fille. J'aurais eu le grand désir d'aller vous 
voir à Bruxelles, mais l'hiver m'a fort éprouvée, & 
je n ai presque pas quitté ou le lit ou le coin du 
feu; ma pauvre petite Claire me tenait compa- 
gnie, pendant que son père passait les jours à la 
chasse : le printemps, le soleil, qui rendent si 
belles nos montagnes d'Ardennes, me donnent 
quelques forces ; je renais avec les beaux jours, & 
je désirerais vivement, ma chère Stéphanie, que 
vous vinssiez ajouter au bien-être que m'accorde 
cette saison, en passant quelques semaines à Ro- 
bersart. Votre nièce a un vif désir de vous voir ; & 
à défaut de plaisirs que votre cœur ne recherche 
plus & qu'on ne saurait trouver dans nos solitu- 
des, nous vous offrirons un tendre accueil & une 
^itié empressée. Ne me refusez pas cette faveur, 
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chère amie ; nous avons soufTert toutes deux, &. 
nous avons besoin de nous rapprocher, de nous 
confier, dans l'affection d'une vieille amitié, oui, 
bien vieille déjà, puisqu'elle date de notre enfance, 
de ce monastère de Berlaymont où nous fûmes éle- 
vées, & que votre mariage avec mon frère a res- 
serré nos nœuds. Je ne puis plus aller vers vous, 
chère Stéphanie, venez donc à moi, & croyez-moi 
toujours 

» Votre affectionnée sœur et amie, 
» S. de Waldonne. »» 

Madame de Zuniga répondit à sa belle-sœur en 
ces termes : 

Bruxelles. S3 mai 18... 

« Ma bonne & chère amie, 

>» Votre si affectueuse lettre m'a été au cœur, & 
je vous assure que vous n'avez pas besoin d'en ap- 
peler aux souvenirs de notre jeunesse & de notre 
ancienne amitié ; la mienne pour vous, est tou- 
jours jeune, & souvent, bien souvent, j'ai regretté 
votre exil en Ardennes, qui, depuis tant d'années, 
nous a forcément rendues presque étrangères l'une 
à l'autre. Mais, je vous le promets, j'irai vous voir 
à Robersart, & cela, avant peu, & si vous & mon 
beau-frère êtes disposés à me recevoir le mois 
prochain, je le passeç-ai avec vous, je m'en fais une 
fête. 

» Il est un sujet que je voudrais traiter avec 
vous, avant que nous nous revoyions, &, je l'a- 
voue, ma chère Stéphanie, votre approbation me 
fera grand plaisir. Vous saurez qu'à mon retour 
d'Allemagne, une circonstance touchante a mis 
sur ma route une petite fille orpheline de onze 
ans à peu près, qui m'a intéressée par sa pauvreté, 
sa grâce & l'extrême bonté de son cœur. J'ai eu 
d'abord le dessein de la faire élever dans une com- 
munauté, d'en faire l'objet d'une bonne œuvre ; la 
voyant de plus près, j'ai eu le désir de la garder 
chez moi; sa présence, ses manières caressantes, 
son affection contenue me touchaient, me plai- 
saient; je l'habillai & lui fis donner des leçons, 
avec une vague arrière-pensée de la placer plus 
tard à la tête de quelque établissement d'instruc- 
tion ; les jours ont passé. Cette en&nt, je vous 
le confie, à vous qui comprenez si bien les choses 
du cœur, m'a consolée , ou du moins elle a 
adouci mes peines; je vois se développer son in- 
telligence ; la personne qui l'instruit s'étonne de 
ses progrès ; elle a déjà dépassé l'instruction élé- 
mentaire à laquelle j'avais pensé, un instant, me 
borner pour elle, elle cherche à aller plus avant, 
elle aime la lecture, elle a une étonnante mé- 
moire, & il serait fâcheux de laisser sans culture 
une terre aussi riche. Je me suis décidée à lui 
faire donner une éducation complète. Dans peu 
d'années, instruite, bonne, charmante, Sabine ne 
sera-t-elle pas digne d'une destinée heureuse, s'il 
en est en ce monde ? Elle m'est tendrement atta- 
chée, je le vois, je le sens, je l'aime aussi, cette 

6 
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pauvre enfant qui a versé du baume sur la bles- 
sure douloureuse de mon âme, eh bien? pour- 
quoi ne lui donnerais-)e pis ce que je possède, une 
fortune & un nom ? 

» Oui,, ma sœur, voilà mon projet, le troisième 
& celui qui demeurera : j^ai passé par la compas- 
sion, par la sympathie, maintenant je ressens pour 
Sabine un dévouement & une affection inexpri- 
mables. Je veux qu'elle soit heureuse, que ses 
qualités brillantes & délicates aient un cadre digne 
d'elles; je lui donnerai mon nom comme un gage 
de ma tendre amitié ;. j'y ajouterai ces biens, ces 
cichesses qui ne sont pas le bonheur, mais qui ai- 
dent à le trouver, et je suis sûre qu'elle en fera 
un noble usage. Ils étaient destinés à Marie, ces 
biens fragiles, impuissants; elle m'approuvera, 
elle, élevée au-dessus des trésors de la terre, de 
les donner à une aimable créature qui parfois a es- 
suyé mes larmes. Il me semble que je fais bien. 

» Voici un petit trait qui vous fera connaître 
Sabine. Hier soir, en remontant chez moi, je vis 
un rayon de lumière s'échapper de sa porte qu'elle 
croyait fermée ; le tapis assourdissait mes pas, 
elle ne me voyait ni ne m'entendait, &, plongeant 
un regard dans sa chambre, je la vis à la lueur de 
^a veilleuse. Elle était à genoux, pieds nus, enve- 
loppée dans sa robe de nuit, elle me rappela une 
gravure anglaise qui représente Samuel en prières; 
elle aussi priait, elle disait son chapelet. Elle s'ar- 
rêta après la première dizaine, & levant ses beaux 
yeux, elle dit à demi-voix : « Mon Dieu ! écoutez- 
moi, je vous prie : donnez à ma bienfaitrice, qui 
a si grand soin de moi, donnez-lui du bonheur, 
consolez-la & mettez sa chère Marie dans votre 
Paradis... » Elle continua à prier tout bas, dévo- 
tement, & je m'en allai sans avoir été entendue. 
Comprenez-vous, chère Stéphanie, que je ne puisse 
pas l'éloigner de moi, que je cherche au contraire 
à m'appuyer sur ce cœur aimant, & que je désire 
que mon dernier soupir soit reçu, puisque je n'ai 
plus de fille, par l'enfant qui me devra quelque 
reconnaissance & qui gardera mon souvenir?... 

»> Je ne fais tort à personne, puisque je n'ai que 
des parents éloignés & riches. Votre Claire attend 
de son père une grande fortune, & je me réserve, 
à l'époque de son mariage, de lui offrir un gage 
de mon amitié. Je suis libre, tristement libre de 
mes affections & de mes biens ; & des débris de 
mon bonheur je ferai peut-être à Sabine une si- 
tuation heureuse. Mais, hélas ! cette fortune ne la 
défendra pas contre de cruelles pertes, contre les 
peines de l'âme, & même en la donnant, j'en ac- 
cuse l'inanité. 

» Je ne pourrai réaliser ce projet que dans 
quelques années, puisque la loi exige six ans de 
tutelle officieuse avant de permettre l'adoption. Ce 
sont de prudentes lenteurs, qui, je pense, ne 
changeront rien à ma détermination ; je suis en 
possession de la tutelle ; j'attendrai le moment de 
Tadoption. 

» Voilà donc le grand projet qui me préoccupe, 
ma chère Stéphanie , & chaque jour je remercie 



Dieu qui a donné ainsi un aliment à mon pauvre 
cœur, sevré de tous ses attachements. Je n'aurais 
pu vivre longtemps dans ce deuil & ce désespoir, 
& pourtant, il ^lait vivre, on ne meurt pas parce 
qu'>on souffre 1 Dieu a mis le remède sur mon 
chemin ; il a versé dans mon âme comme une 
source d'affection neuve, don céleste qui me rat- 
tache à la vie & dont les morts ne peuvent être 
jaloux. 

» Adieu, mon amie, ma chère Clémence, nous 
causerons de ceci à cœur ouvert. Il me tardait de, 
m'en expliquer avec vous. 

>» Mille tendres amitiés, 

» c. de zuniga. » 
Mad.^^ie de Waldonne a sa sœur. 

ebàtewi de Robaiwt, M mei 18... 

« J'ai reçu avec bonheur, ma chère Stéphanie, 
votre lettre, votre promesse & votre confidence. 
Je bénis le Dieu de bonté qui vous a envoyé, à 
l'heure sombre, une si puissante consolation; Dieu 
ne nous délaisse jamais ; je l'ai bien souvent 
éprouvé, & la source jaillit au désert, pour Agar, 
au moment favorable. Je comprends, ma chère 
sœur, & j'approuve ( si mon approbation est de 
quelque prix à vos yeux) votre attachement et vos 
projets pour cette enfant, que le ciel vous a en- 
voyée ; je ne doute pas qu'elle ne réponde à vos 
soins ; sa piété enfantine est de bien heureux au- 
gure ! 

» J'espère que vous voudrez bien permettre 
qu'elle vous accompagne à Robersart ; ma Claire 
sera charmée de la connaître, & nous comptons, 
au commencement dç juin, sur elle & sur vous. 

» Ma santé n'est pas meilleure ; pourtant, je 
mets ma confiance en Dieu, j'espère qu'il me per- 
mettra de vivre jusqu'à l'établissement de ma fille; 
après , quand je l'aurai confiée à un honnête 
homme, à un bon chrétien, je pourrai partir, & 
vous savez, chère Clémence, que je n'ai pas eu 
sujet de m' attacher à la vie, ni de la regretter alors 
qu'elle m'échappera. Dieu l'a voulu, que son nom 
soit béni ! 

» Adieu, chère amie, je vous attends avec Sa- 
bine, & je suis à jamais 

»» Votre dévouée sœur & amie, 

» S. DE Waldonne* » 

Madame de Zuniga soupira en refermant la let- 
tre. 

« Pauvre Stéphanie ! se dit-elle ; quel malheur 
irrémédiable que celui d'un mauvais mariage. Dieu 
m'a ménagée : le père de Marie était si bon ! m 

Sabine entra au même instant & vint Tembra»- 
ser d'un air joyeux. 

« Nous partons pour Robersart dans huit jours, 
ma petite Sabine, tu es invitée. 

— Moi ! dit reniant en rougissant. 

•— Oui, toi, & tu verras nw nitce. 
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— Oh ! est-ce qu'elle ressemble à Marie ? je l'ai- 
merai tant alors 1 

— Elle ne lui ressemble pas, mais aime-la tout 
de même ; eMe mène une vie triste, cette pa«Lv:re 
petite ; sajnàve est tottjoin-& malade. 

— Comnie ma chère maman,- >» répondit TenÀnt, 

qm jamais- Ae deoieurait ixnenûbie à ce souvenir. 

EUefaaisaJa naân de .maiteme de Zuniga, qui 



Tembrassa en aïknce. : kurs ae^ucs fie /;aaxpre* 
naient. 

Huit jours après, kiur v^ture s'arrêtait à la 
grille du château de Rebej^&art^ .& ks aboieiaenx& 
d'une centaine de chiens, meute du châtelain, sa- 
luèrent leur venue. 

M. BOURDON. 
(La suite au prochain Numéro.) 
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VOTAGE DE 1. ET MADAME BAKER 



AUX SOURCES DU NIL 



L'Afrique est encore le pays des mystères. 
Cet immense continent nous cache des ter- 
ritoires dix fois plus étendus que la France; 
mais r inconnu est un attrait , le péril 
teote! Nul doute qu'avant peu d'années le voile 
ne soit entièrement soulevé. 

Il faut avouer, du reste, que le monde des noirs 
oppose de terribles résistaifces aux plus audacieux 
voyageurs. 

Une double ceinture de montagnes court autour 
de ses côtes; en dedans de ces véritables rem- 
parts qui le défendent comme une forteresse, se dé- 
roulent des plaines spacieuses, inondées pendant 
plusieurs mois de Tannée, mais ensuite revêtues 
de la végétation la plus active. 

C'est alors qu'éléphants, girafes, hippopotames, 
rhinocéros, zèbres, gazelles, antilopes, autruches, 
alligators, s'ébattent dans les dédales sans fin de 
ces hautes herbes qui bientôt ressemblent à des 
forêts vierges. 

Quel spectacle offre aux Européens ce paradis des 
bêtes fauves, cette terre où tous les animaux pa- 
raissent confondus! Les chasseurs, lorsqu'ils ont 
mis une fois le pied dans ceà déserts animés, disent 
à jamais adieu à la civilisation & jurent de mourir 
la carabine à la main. Eln attendant, quelques Eu- 
ropéens sont à l'œuvre. Ils forment Tavant-garde 
des futurs dominateurs. Us s'élancent vers les ré- 
gions mystérieuses de l'Afrique centrale, & par- 
viennent, à force de patience & d'audace, à dimi- 
nuer le cercle des territoires inconnus. Quelle 
vaillante armée que ceUe de ces hardis pionniers ! 
C'est par milliers qu'ils sont morts sur ce sol 
inhospitalier; — qu^mporte! immédiatement ils 



Qxu eu des remplaçants, des continuateurs. La 
science est comme la religion : les martyrs qui 
tombent enfantent de nouveaux disciples. 



Il 



Parmi ces esprits courageux qui font bon mar- 
ché de leur exi&tejobce pour gagner une victoire 
géographique, citons au premier rang Speke, 
Grant, M. ^ madame Baker. 

Les deux premiers de ces explorateurs ont con- 
tribué, pour ujie large part, à faire connaître les vé- 
ritables sources du NU. 

Quant à M. & madame Baker, s'ils n'ont pas 
rendu à la science d'aussi grands services , ils 
ont ajouté de précieux renseignements à l'apport 
de leurs devanciers ; ils ont complété l'œuvre & 
£ût quelques belles découvertes. Mais, avant de 
parler du voyage, feisons connaître les voyageurs. 

Sir Samuel White Baker est un homme d'envi- 
ron quarante-six ans. Son tempérament semble 
parfait ; ses épaules sont carrées. Sa taille, au-dessus 
de la moyenne, a conservé quelque chose de la- 
roideur militaire du horse guard. Sa physionomie 
est expressive, sans rudesse. Il porte la barbe lon- 
gue. Ses cheveux sont châtains, ses yeux bleus. 
La réflexion est empreinte sur son front ; la fran- 
chise brille dans son regard. C'est, en résumé, un 
gentleman accompli, aussi courtois qu'audacieux, 
& qui parle notre langue presque aussi facilement 
que son propre idiome. 

Madame Baker est née en Autriche. Sa chevelure 
abondante est du plus beau blond germanique. 
Ses yeux, d'un bleu céleste, presque timides, ne 
révèlent certes pas la témérité dont elle a fait 
preuve. 
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L'iacamat de son visage rappelle celui des pla- 
cides Flamandes de Rubens. Personne ne se doute 
rait, en la voyant, qu'elle possède une énergie peu 
commune & un dévouement de femme romaine. 



III 



Au printemps de 1861, Baker dit définitivement 
adieu à Tlnde, — où il avait servi en brave dans 
Farmée de la Reine; — il se rend en Egypte & se 
prépare à remonter le Nil jusqu'à ses sources. 

Prévoyant des périls sans nombre, il supplie sa 
jeune compagne de l'attendre au Caire. Vaines 
prières. Rien ne peut ébranler la courageuse ma- 
dame Baker qui, à l'imitation de Ruth, lui répond: 
« En quelque lieu que vous alliez, j'irai avec vous. 
La terre où vous mourrez me verra mourir, je 
serai ensevelie où vous le serez. >» Un voyage si 
bien commencé ne pouvait pas mal finir; mais 
que d'incidents dramatiques 1 

Nos deux voyageurs quittent Khartoum à la fin 
de 1862 ; ils s'embarquent sur le Nil blanc, avec 
une suite indisciplinée, à moitié sauvage. 

Ils franchissent d'abord des territoires explorés, 
mais rendus inhospitaliers par l'odieux trafic au- 
quel se livrent malheureusement trop d'Européens. 
Ils aperçoivent, les unes après les autres, les tribus 
depuis longtemps signalées par les voyageurs, en- 
tre autres les Chelouks& les Nouers. Les premiers, 
terribles guerriers, ont pour armes des lances, des 
trombaches, des flèches empoisonnées, des brace- 
lets hérissés de piquants avec lesquels ils déchirent 
les membres de leurs ennemis. Quant aux Nouers, 
comme compléments de toilette, ils se frottent le 
corps à l'aide d'une poussière grasse & se teignent 
les cheveux en rouge avec un mélange de cendre & 
d'un liquide provenant de leurs vaches, mais qui 
n'est pas précisément du lait. 

Leurs femmes suivent scrupuleusement les lois 
de la mode, & là, comme ailleurs, ces lois sont 
singulièrement tyranniques. Elles se font une inci- 
sion dans la lèvre supérieure, & s'y enfoncent une 
petite lame de fer longue d'une trentaine de centi- 
mètres ; cette lame s'avance maladroitement 
comme la corne d'un rhinocéros & constitue un 
ornement très-recherché. 

Plusieurs femmes Nouers furent scandalisées de 
la simplicité de madame Baker, assez peu soucieuse 
de ses charmes pour ne pas porter aussi un mor- 
ceau de fer dans la lèvre. Elles prétendaient, bel & 
bien, mettre la jeune étrangère au niveau des plus 
élégantes. Inutile de dire que la voyageuse fut in- 
sensible & préféra rester laide aux yeux des char- 
mantes dames Nouers. 

Les sauvages de ces contrées sont d'incroyables 
fumeurs. Leurs pipes contiennent près d'un quart 
de livre de tabac. Lorsque le narcotique vient à 
manquer, ils fument sans scrupule du charbon 
de bois. 



IV 



Arrivés à Gondokoro, dans les parages du haut 
Nil blanc , les voyageurs se trouvaient aux der- 
niers confins des régions déjà explorées par quel- 
ques Européens , au nombre desquels nous ai- 
mons à citer notre ami & compatriote Guillaume 
Lejean. ^ 

L'inconnu déroulait enfin devant eux ses espaces 
infinis. L'espoir, le désir de Baker était d'aller re- 
>oindre ses compatriotes Speke & Grant aux sour- 
ces mêmes du Nil. 'Il s'y prit trop tard. En effet, 
quelques jours après son arrivée à Gondokoro, des 
coups de feu retentissaient au loin & leur annon- 
çaient l'arrivée des deux pionniers, vainqueurs 
cette fois du Minotaure nilien. 

« Hourrahl pour la vieille Angleterre ! Hourrahî 
s'écrie Baker, le mystère des siècles était donc dé- 
couvert. J'étais heureux de voir mes chers compa- 
triotes, mais j'aurais voulu les rencontrer plus 
loin. » 

Néanmoins, il résolut de continuer son explora- 
tion vers le sud, pensant bien que Speke & Grant 
avaient laissé après eux des découvertes à faire. 

Il donne des ordres à son escorte & se met en 
route. Sa jeune compagne marche à ses côtés; son 
énergie redouble devant les dangers. On raconte 
des mer\'eilles d'audace accomplies par elle; on 
cite, entre autres, un acte d'héroïsme qui la rend 
deux fois glorieuse; ce fait, le voici : — Au milieu 
d'une chasse à travers les hautes herbes, un bufBc 
se précipite sur M. Baker, qui, pris à l'improviste, 
va être frappé par les cornes du terrible animal. 
En cet instant critique, un coup de feu retentît, 
une balle frappe le monstre entre les deux yeux & 
rétend roide mort. On l'a déjà compris, madame 
Baker était l'auteur de cette miraculeuse déli- 
vrance. 

Il serait trop long d'énumérer les incidents dra- 
matiques de ce grand voyage. En dépit des obsta- 
cles que leur opposent & les sauvages &. leur es- 
corte , les voyageurs avancent vers le sud & arri- 
vent enfin en pleine région équatoriale. Là, les at- 
tendait avec impatience Kamrasi, chef de TOu- 
nyoro, monarque cupide, qui , tout en les entou- 
rant de prétendus respects, se met à les dévaliser 
consciencieusement. 

Plus les étrangers le comblent de cadeaux, plus 
son exigence est grande. Malheureusement, il faut 
obtenir les bonnes grâces de cet absurde person- 
nage pour passer outre & découvrir le grand lac 
signalé par les indigènes. De jour en jour, la situa- 
tion devient plus difficile. Que faire ? Résister. 
C'est un parti dangereux. Livrer de nouveaux pré- 
sents ? C'est abandonner ses dernières ressources. 

Baker prend un parti audacieux, il résiste en face 
à Kamrasi , refuse de lui céder sa carabine, sa 
boussole & sa montre, qui lui étaient demandées 
sur le ton du commandement. Peu habitué à tant 
de fermeté, le souverain ne persiste pas, &, croyant 
peut-être baisser ses prétentions, il demande au 



— 8» — 



capitaine anglais de laisser au moins sa femme dans 
rOunyoro. Cette proposition fait bondir le brave 
Européen, qui, incapable de , se maîtriser plus long- 
temps, saisit son revolver, l'arme, &, l'ajustant à un 
mètre de la tête du roi, menace de faire feu. 

Cette scène n'entrave pas, heureusement, la mar- 
che des voyageurs. Ils partent bientôt avec un sauf- 
conduit & se dirigent vers le grand lac soupçonné 
par Speke & décrit par les naturels. Mais, avant 
de l'apercevoir, de le toucher, que de périls encore 1 

En franchissant une rivière, l'intrépide voya- 
geuse est frappée d'une insolation. On la trans- 
porte mourante dans un village. Une fièvre céré- 
brale se déclare; pendant plusieurs jours, tous 
ceux qui l'entourent la croient perdue. M. Baker 
lui-même tombe gravement malade. L'escorte, 
ravie de ne plus subir l'autorité des Européens, se 
livre aux danses sous les yeux mêmes des mori- 
bonds, & finit par chercher une place pour leur 
creuser une fosse. Tout cela n'était pas fait pour 
calmer leurs souffrances I 

La Providence les sauva. Ils reprirent peu à peu 
laurs forces & se traînèrent jusque sur les bords de 
l'immense lac, qui, spacieux comme une mer, se 
perdait dans les brumes de l'horizon. L'air pur, les 
salutaires effluves de cette merveilleuse nappe 
d'eau les raniment tout à fait. 

« Quel triomphe ! s'écrient les voyageurs; l'An- 
gleterre achève de découvrir les sources du Nil, 
œuvre poursiyvie vainement depuis tant de siècles ! 
Du fond du cœur, nous rendîmes grâce à Dieu, 
qui nous avait soutenus jusqu'au bout! » 

Us nous racontaient dernièrement à nous-mêmes^ 
en termes émus , les sensations qui pénétrèrent 
leur âme au spectacle de ces beaux horizons. 
Comme les Espagnols en touchant le Nouveau 
Monde, ils remercièrent ù genoux le Dieu puissant 
qui, seul, les avait sauvés, & songèrent ensuite à 
leur patrie, au nom de laquelle ils plantèrent leur 
drapeau dans ces parages. Ils appelèrent Albert ce 
grand lac, dont les limites méridionales sont en- 
core mystérieuses. Désormais, deux noms vénérés, 
chers surtout aux enfants de la Grande-Bretagne, 
sont à jamais associés l'un à l'autre sur la carte de 
l'Afrique. Iji mort les a désunis en Europe, les 
conquêtes géographiques les rapprochent de toute 
éternité, au cœur du pays des nègres; on sait, en 
effet, que le voyageur Speke a donné au lac 
Oukérévé le nom de la reine Victoria; celui du 
prince Albert est aujourd'hui porté par le M' vou- 
tan-Nzighé des indigènes. 



V 



M. & madame Baker, ayant aperçu de loin 
une magnifique cataracte formée par les eaux 
du 'Nil, qui se déverse dans le lac Albert, après 
s'être détachée du Victoria-Nyanza, se souvinrent 
du géologue distingué, président de la Société 
géographique de Londres, & la nommèrent Chute 



de Murchispn. Cette cataracte, d'un bel aspect, 
tombe d'une élévation d'environ quarante mètres 
dans un abîme de roches noires d'origine volcanique. 
Le mugissement de ses eaux est porté par le vent 
à plusieurs kilomètres de distance. 

Les deux Anglais furent obligés de rétrograder, 
sans avoir recueilli, sur les rives du lac Albert, des 
renseignements suffisants. Il appartient à d'autres 
Européens de continuer l'œuvre, de reprendre l'i- 
tinéraire & de poursuivre plus avant. Peut-être 
l'honneur de cette exploration est-il réservé à 
notre compatriote, M. Le Saint, qui se propose de 
franchir de part en part le monde africain? 

A leur retour, ils repassèrent forcément dans les 
États de Kamrasi, le souverain cupide & pusillanime 
de rOunyoro. Leur tente était dressée à quelques 
centaines de pas du camp royal; tout d'un coup, 
Kamrasi fait irruption dans leur retraite, trem- 
blant de la tête aux pieds, comme un homme en 
proie à la plus grande frayeur. Que se passait-il 
dans l'empire? On venait d'apercevoir à l'horizon 
une petite troupe de guerriers signalés comme des 
ennemis. Le souverain, pour être plus prompt à 
la course, plus rapide dans sa fuite avait, rejeté 
la toge Si revêtu une petite blouse qui n'entravaii 
en rien l'hgilité de ses jambes. Les naturels, aussi 
sérieusement inquiets que leur chef, faisaient un 
vacarme infernal &. se préparaient aussi à déguer- 
pir. Souverain & sujets allaient bravement céder 
la place aux nouveaux venus, lorsque Kamrasi, 
craignant que ses jambes ne lui fissent défaut, 
songea tout à coup à se cacher dans la tente du 
capitaine anglais. 

Baker fit immédiatement hisser l'oriflamme bri- 
tannique au sommet d'un mât placé dans l'enceinte 
du campement, &, se tournant vers le lâche sou- 
verain, lui dit que désormais sa personne & ses % 
États étaient sous la protection de ce drapeau, qui 
représentait l'Angleterre. 

L'étendard britannique produisit apparemment 
un effet salutaire sur la troupe ennemie; aussi, 
lorsque Baker voulut quitter le pays, Kamrasi le 
supplia de lui laisser ce drapeau protecteur qu'i3 
considérait comme un infaillible talisman. 



VI 



L'exploration touchait à sa lin. M. & madame 
Baker suivirent le Nil depuis sa sortie du lac 
Albert, jusqu'en Egypte. Ils revirent les- endroits 
qu'ils avaient quittés plusieurs mois auparavant, & 
se hâtèrent de regagner l'Europe. 

Ce n'est pas sans une profonde émotion qu'ils 
foulèrent de nouveau le sol de leur patrie , de 
cette mère patrie que l'on aime d'autant plus que 
les événements ont failli vous en séparer pour 

toujours. 

■ Ils avaient autrefois quitté leur pays, obscurs, 
inconnus ; ils y rentraient précédés par la renom- 
mée. Us venaient, en effet, de jeter une éclatante 
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lumière sur toute une régit^n, et d'ouvrir à la civi- 
lisation une mine cTune inépuisable richesse. 

Depuis quelques mois, les voyageurs ont repris 
Texistence paisible de la famille; ils promènent 
avec une douce satisfaction leurs souvenirs sur les 
incidents, sur les aventures de leurs pérégrinations 



africaines; lorsque le tableau de leur m, naguère 
si orageuse, si troublée, vient à se présenter â leur 
mémoire, ils s'imaginent être sous Fimpression 
d*un rê%*e étrange que fa raison doit dissiper. 

Richard CORTAMBERT. 



LE CANTIQUE DE MOÏSE 
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Fils d'Israël, chantez! chantez la délivrance ! 

Chantez des hymnes au Seigneur 1 
Il a fait éclater sa gloire & sa puissance. 

L'onde fuit, son peuple s'avance... 
Et la mer engloutit notre persécuteur ! 

D'un maître orgueilleux & terrible 

Le pouvoir est vaincu; 
Celui qui se crut invincible. 

Pharaon a vécu ! 

Quand Dieu parle, son verbe 

Courbe le front superbe. 

Comme plie un brin d'herbe 

Sous le pied du passant. 

Il réduit en poussière 

La grandeur éphémère 

Des puissants de la terre : 

Lui seul est tout puissant ! 

Fils d'lsra(!l, chantez, etc. 

L'impie a dit dans sa démence : 

« Oui, je les poursuivrai ! 
» Qu'ils meurent! ce butin immense 

» Je le partagerai! 

>» A ma vaillante épée, 

» De sang déjà trempée, 

» Nulle goutte échappée 

>U^e' peut des faux élus 

» Sauver... » 11 parle encore, 

Quand du Dieu que j'adore 

Vibre la voix sonore : 

Et Pharaon n'est plus! 

Fils d'Israël, chantez, etc. 



Voulant se frayer un passage 
Où nous avions marché, 

11 courait I... Teau tombe avec rage 
Sur le sol desséché. 
Elle écume, elle roule. 
Jaillît, rugit, s'écoule, 
Et la tremblante foule 
Appelle en gémissant. 
Dans l'effroi qui l'accable, 
Une main secourable!,.. 
Le flot inexorable 
Les balaie en passant. 

Fils d'Israël, chantez, etc. 



O Dieu jaloux dont la vengeance 

Ébranle l'Univers, 
Nous échappons par ta clémence 

A nos maîtres pervers ! 

Délivré d'esclavage, 

Israël, ton ouvrage 

Grandira d'âge en âge. 

Flambeau de vérité. 

Et l'enfant de sa race, 

Messager de ta grâce, 

Régnera sur l'espace 

Et dans l'Éternité! 



Fils d'Israël, chantez, chantez la délivrance! 

Chantez des hymnes au Seigneur ! 
11 a fait éclater sa gloire & sa puissance. 

L'onde fuit, son peuple s'avance... 
Et la mer engloutit notre persécuteur! 
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U JOUI nUK Dl PERTH - IL tuplabio 

LOHMfiRIN ~ SOIRÉES ET COKERTS 
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IL est tout simple de penser qu'en allant en- 
tendre l'opéra comique de M. Bizet, intitulé: 
la Jolie fille de Perth, on va se promener 
quelques heures sur les bords agrestes de la 
Twee<J, au milieu d'un clan de montagnards, re- 
vêtus du plaid écossais, & faisant retentir les échos 
des sons étranges du pibrock. Point du tout. La 
couleur locale, le cachet pittoresque & les carac- 
tères vigoureusement accusés des principaux per- 
sonnages de Walter Scott, ne se retrouvent pas 
dans le libretto de MM. Adenis & de Saint-Geor- 
ges. On y voit figurer, il est vrai, le duo de Roth- 
say, l'armurier Smith & la gentille Catherine Glo- 
ver ; mais ils causent, chantent & agissent autre- 
ment que leurs homonymes, dans une contrée 
dont la physionomie bourgeoise ne rappelle en 
rien les sauvages aspects de T Ecosse. L'in- 
térêt néanmoins ne manque pas au nouvel ou- 
vrage. Les situations émouvantes y abondent & 
sont propres à stimuler la verve du compositeur ; 
mais les émotions y sont d'une autre nature que 
dans le beau roman anglais ; la vigueur du ton est 
affadie, les péripéties absolument différentes & les 
héros bien pâles en comparaison de leurs modèles. 
Cela n'a pas empêché M. Bizet de faire un ouvrage 
remarquable, principalement sous le rapport de la 
science de l'orchestration. — Ce qui manque au 
jeune compositeur, c'est le motif franc & bien ar- 
rêté. Il professe, avec grand succès pour certains 
amateurs, la mélodie confuse, sorte de mélopée 
lyrique qui ne s'accuse pas vigoureusement. 

On pourrait voir plusieurs fois la Jolie fille de 
Perthy sans se souvenir d'un des airs nombreux 
qu'on y entend. Quelques morceaux, cependant, 
échappent à cette critique par une vigueur qu'on 
voudrait retrouver plus souvent dans la partition. 
L'atr de bravoure chanté au premier acte par ma- 
àÊÊoe Oevrîès, le diœur des bohémiens, celui de 
la Saint'Vincent & le duo : 

Saint Jean & mon bon droit; 



semblent être jaillis de source êc sont écrits avec 
vigueur. 

Le chœur des forgerons, par lequel débute la 
pièce, a quelque ressemblance avec celui du 7Vo- 
vatore. 

Le duo entre Smith & Catherine se déroule sur 
un accompagnement harmonieux & plein de grâce. 
Voilà ce qu'on peut citer du premier acte. 

Le deuxième acte, qui commence par le chœur 
de la patrouille, est le meilleur des quatre. On se 
rappelle involontairement, en écoutant ce mor- 
ceau, celui de Lalla-Roukh; mais il est bien diffi- 
cile de créer des mélodies absolument étrangères 
soit par le fond, soit par les détails, à tout ce qui 
a été fait jusqu'aujourd'hui. La bacchanale a ce 
mérite si rare par le temps qui court : pleine de 
verve & d'entrain, elle vole de ses propres ailes 
sans emprunter la moindre plume. Le chœur des 
bohémiens est, selon nous, le morceau capital de 
l'œuvre. Le compositeur y a reproduit avec beau*- 
coup de bonheur les mélopées plaintives des gita- 
nos. Nous n'aimons que modérément la sérénade 
que chante Smith sous les fenêtres de Catherine. 
Enfin, la grande scène dramatique chantée par 
Lutz a été, à juste titre, chaleureusement applau- 
die. 

Le troisième acte n'a rien de bien remarquable. 

Le duo : 

Rappelez-vous, 

emprunte toute sa valeur à un charmant accom- 
pagnement. 

Le finale gagnerait essentiellement à être moins 
long de moitié. 

Deux tableaux composent cet acte, dans lequel 
on ne peut citer que le chœur de la Saint-Valen- 
tin, fraîche & mélodique inspiration, & le beau 
duo du défi. 

Mais si le genre mélodique fait quelquefois dé- 
faut, à M. Bizet, il faut lui reconnaître un grand 
talent d'instrumentation. La manière vraiment 
supérieure dont sont traitées les parties d'orchestre, 
le fini des détails & la perfection des ensembles 
donnent à sa partition une valeur incontestable. 



C'est encore à l'un des beaux romans de Walter 
Scott, Ivankoéj que Nicolaï, l'auteur de l'opéra les 
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Commères de Windsor, a emprunté les motifs de 
il Templario. Cet ouvrage, où se remarque le genre 
mélodique de Técole italienne, mêlé au charme sé- 
vère de la méthode allemande, a obtenu de grands 
succès, il y a quelque vingt-cinq ans, à Turin, à 
Milan, à Venise & dans la plupart des capitales du 
Midi. Bordeaux, Lyon, Toulouse Font applaudi 
tour à tour, & enfin le théâtre Italien, après de 
longues hésitations, vient de l'offrir au public pa- 
risien. Devant cette œuvre que n'illuminent pas les 
éclairs d'un génie de premier ordre, mais que sou- 
tient un talent agréable & correct, nous n'avons 
éprouvé ni enthousiasme ni déception. Les opéras 
modernes nous ont habitués à un emploi si inces- 
sant des timbres sonores, & à de si désastreuses 
avalanches de difficultés, que les mélodies modes- 
tes ne semblent plus émouvoir les auditeurs. C'est, 
selon nous, une défaillance du goût français. Ce 
qui est beau a toujours un rare mérite, qu'il se 
présente avec simplicité ou avec faste. Aussi nous 
avons remarqué dans le Templario des cavatines, 
des romances & des duos d'une mélodie char- 
mante & traités avec un soin extrême, mais qui 
se trouvent souvent dans le voisinage de morceaux 
d'une langueur désolante, sans verve, sans charme 
& dont le fond ne relève pas suffisamment la forme 
vieillie. Le sextuor & le finale du premier acte sont 
infiniment remarquables. Le duo de la prison est 
d'une belle facture & d'un excellent sentiment dra- 
matique. Ce qui a sauvé l'ouvrage de l'espèce de 
naufrage où il était prêt à s'engloutir, l'épave tu- 
télaire à laquelle le compositeur a dû son succès 
c'est à coup sûr une prière écrite magistralement, » 
d'une élévation rare, d'un dessin correct, & dont 
tout l'auditoire, même les critiques les plus sé- 
vères, ont été profondément émotionnés. Somme 
toute , Nicolaï est un musicien éminent , point 
un compositeur original. Il sait orchestrer & 
chanter, il ne sait point créer. 



11 est question de monter au Théâtre-Lyrique 
l'opéra de Wagner, Lohengrin, Ce fait, d'une très- 
grande importance dans le monde musical, nous 
donnera enfin la juste mesure du talent si violem- 
ment attaqué & si chaleureusement admiré dix mu- 
sicien de l'avenir. Nous ne sommes pas de ceux 
qui s'ébahissent devant ce qu'ils ne peuvent com- 
prendre. Nous déplorons ces amours-propres ridi- 
cules qui se flattent de pouvoir tout régénérer, 
nous trouvons que dans les œuvres d'art, la clarté 
est une condition essentielle. Aussi, avons-nous vu 
avec regret une sorte d'école enthousiaste prôner 
le génie des Wagner aux dépens des plus grandes 
productions des temps modernes. Donnez à César 
ce qui appartient à César, mais ne détruisez pas 
le bien des autres, & surtout n'exigez pas que le 
public fasse, pendant trente ans, des études musi- 
cales approfondies, sous peine de ne rien saisir 
des chefe-d'œuvre du nouveau prophète. 

Posé d'une façon moins orgueilleuse, Wagner 



eût été mieux accueilli. Le Tannhauser a soulevé 
des discussions dont le bruit a &it le tour de l'Eu- 
rope. Si c'était en procédant ainsi que l'auteur & 
ses disciples espéraient s'ouvrir une ère de gloire, 
ils doivent reconnaître aujourd'hui leur erreur; 
Les Français ne sont pas des enûints qui prennent 
la Êmtasmagorie pour la vérité. Le calme s'est ré- 
tabli, les hâbleurs se sont condamnés au silence, 
& nous voici tout prêts à écouter avec une reli- 
gieuse attention l'œuvre qui nous est promise. Si 
le génie s'y manifeste, nous saluerons le génie, si 
le talent y brille, nous rendrons justice au talent ; 
mais si le bruit nous empêche d'entendre, si l'ob- 
scurité nous empêche de voir, nous n'hésiterons 
pas à proclamer les bienfeits de la lumière. L'ei- 
périence se fera d'ailleurs dans les meilleures con- 
ditions possibles, au Théâtre-Lyrique, lieu d'élec- 
tion de toutes les tentatives plus ou moins origi- 
nales qui se sont produites en France depuis 
quinze ans. 



Voici revenue la saison des concerts. De toutes 
parts les billets circulent, les invitations se mul- 
tiplient. Commençons les comptes rendus des 
soirées musicales par celle de M. Jules Béer, le 
parent de l'illustre auteur des Huguenots, Elle 
empruntait un intérêt exceptionnel à la première 
audition du psaume CXXXVI imité de la Bible par 
M. Emilien Pacini, & mis en musique par M. Béer, 
Il faut bien avouer qu'il se trouve dans ce mor- 
ceau, d'une grande ampleur d'ailleurs, des rémi- 
niscences qui ont trop rappelé la parenté de l'au- 
teur avec un des rois de la musique allemande. 
Mais NJ. Béer a retrouvé l'individualité de son 
talent dans Varioso : 

Dans la ville aux branches des saules 
Nos harpes & nos luths pendaient silencieux, 

fort bien interprété par la voix expressive de ma- 
demoiselle Mauduit. — La cavatine parfeitemcnt 
chantée par Warot : 

Jérusalem , reine éplorée, 

aurait reçu les mêmes ovations, si l'on n'avait 
craint de rompre l'unité du psaume par des bis re- 
grettables au point de vue de l'œuvre. — Le trio 
suivant : 

Jérusalem, notre espérance; 
& le chœur : 

Détruisez de la cité sublime 
Les derniers fondements, 

auraient «u le droit de réclamer pareil honneur. 
Cette composition est une œuvre que M. Hu- 
rand avec sa phalange chorale a parfaitement con- 
duite, & où madame Escudier-Kastner s'est feit 
remarquer pour la partie instrumentale. 

Marie LASSA VEUR. 



— 89 — 

Pour satisfaire à de nombreuses demandes, nous publierons tous les mois un petit catalogue contenant 
chaque fois des morceaux différents. 

Celles de nos lectrices qui voudront nous charger de Tachât de quelques-uns de ces morceaux, sont 
instamment priées de ne pas confondre les morceaux prix net avec les morceaux prix marqué^ c'est 
pour ces derniers seulement que la remise est des deux tiers, soit sur nos catalogues, soit en dehors de 
nos catalogues. 



BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE DU PIANISTE 



i*' Volume. 

2« Volume. 

3« Volume. 

4« Volume. 

5« Volume. 

6« Volume. 

7« Volume. 

8« Volume. 

9* Volume. 
10* Volume. 
n«* Volume. 



BEETHOVEN. CoUection des 38 Sonates (de la i«» à la i5«) 

— Collection des 38 Sonates (de la 16» à la 2 5«) 

— Collection des 38 Sonates (de la 26» à la 38°) 

MOZART Collection des 18 Sonates 

WEBER Robin des Bois, opéra en 3 actes 

— Obéron, opér^ en 3 actes 

BELLINI ) • • • Norma, opéra en 3 actes. . . . , 

ROSSINI Barbier de Séville, opéra en 4 actes 

BELLINI. . Somnambule, opéra en 3 actes 

MESSEMAECKERS Chants nationaux du monde entier 

MENDELSSOHN Le Songe d'une Nuit d'été, féerie 

Collection de 19 morceaux nouveaux de A. CROISEZ. 



net 

6 fr. 
fr. 
fn 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 
fr. 



6 
6 
6 
3 
3 
3 
3 
3 
3 
3 



A. D. Op. 150. Chainis de '^o^l{Adestey Jideles). 
M. Op. 154. Chasse du Jeune Henri (motifs de 

Méhul). 

Op. 152. Judas Macchabée (motifs de Haen- 

del). 

Op. 153. Sihio Pellico et Une fleur pour 

réponse (motifs de Masini). 
A. D. Op. 154. Casta diva (de Norma). 
Id. Op. 155. Vi raviso (de la Sonnambula). 



Id. 
D. 



A. D. Op. 156. Una furtiva lagrima (Elisire d'A- 
more). 

Id. Op. 157. Masaniello (de Carafa). 

D. Op. 158. Thème de Maysedeb varié. 

D. Op. 159. La Fritola (chanson italienne). 

D. Op. 160. Jota aragonaise (souvenir d'Espa- 
gne). 

A. D. Op. 161. Home, sweet home! (souvenir 
d'Angleterre). 



Prix marqué, chaque : 6 francs. 

Les partitions sont arrangées pour le piano, d'une manière facile & à la portée de tous les talents. 
Quant aux CE^hiers de sonates, on ne peut en indiquer la difficulté, parce que dans le même cahier 
sont réunies des sonates de diverses forces. 
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SAUCE POUR ARROSER UN POUDING OU UN GATEAU 

AU RIZ. 

Mettez dans une casserole un morceau de beurre 
très-frais, une demi-cuillerée à bouche de farine, 
deux cuillerées de sucre blanc pilé, & une pincée 
de sel. Mélangez avec un quart de litre de lait 
bouilli, tournez la sauce, faites-la bouillir pendant 
trois minutes; mêlez-y alors quatre jaunes d'œufs, 
remuez sur le feu sans laisser bouillir, & quand la 
sauce est très-épaisse, retirez-la du feu, & versez-y 
un verre de vin de Madère, ou de Grave ou de 
Moselle, ou du rhum ou du kirsch, & servez. Le 
vm ou la liqueur conservent ainsi leur parfum, & 
rendent cette sauce parfaite. 



NETTOYAGE DES MEUBLES SANS CIRE ET SANS 
ENCAUSTIQUE. 

Ayez une peau de daim très-douce, & réservée 
exclusivement à cet usage, ôtez soigneusement la 
poussière du meuble qui doit être frotté, mouillez 
fort la peau de daim, tordez-la, & lorsqu'elle n'est 
plus qu'humide, servez-vous-en pour frotter les 
chaises, les tables, les lits, les secrétaires, etc. En 
frottant fortement, le bois deviendra clair et lui- 
sant, & le dos des chaises n'imprimera pas de mar- 
ques de cire sur les autres dos qui s'y appuieront. 
Il ne faut, pour obtenir un joli résultat, qu'un peu 
de persévérance. • 



I 
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JEANNE A FLORENCE 



N '^ OTRE gentHle Berthc, chez qui avftit lieu 
hier notre, réunion de travail pour les 
pauvres, était encore seule lorsque j'en- 
trai chez elle. 
M Ah 1 ma bonne Jeanne ! s'écria-t-elle, comme 
vous faites bien d'arriver la première. Vous allez 
me venir en aide. 

— Et en quoi, ma petite Berthe, puis-je vous 
être utile ? demandai-je avec empressement. 

— Un de mes oncles, connaissant mon amour 
pour la musique, m'a donné, à l'occasion de mon 
jour de naissance, une petite somme destinée à 
grossir ma collection de morceaux &. de partitions, 
& je voudrais employer cette somme avec le plus 
d'économie & de discernement possible, afin d'a- 
voir de quoi faire participer à la largesse de mon 
oncle une jeune cousine provinciale, non mcMns 

^ amateur de musique que moi-même, mais beau- 
coup moins à portée que je ne le suis, d'augmen- 
ter sa bibliothèque musicale. Ainsi, au lieu d'a- 
cheter quatre morceauix pour moi, je n'en achè- 
terais que deux, & les deux autres seraient pour 
Cécile, à qui cette surprise causerait un ravisse- 
ment inexprimable. Mon idée a'est-eUe pas bonne? 

— Excellente & tout à fait digne de vous^ ma 
généreuse Berthe. 

— Oh! pas de compliments, s'il vous plaît 

avec d'autant plus de raison que je vais vous four- 
nir la plus belle occasion de vous moquer de moi 1 
Figurez-vous qu'à moi toute seule je n'ai jamais 
pu parvenir à faire le calcul des avantages que je 
trouverais à me servir de l'entremise du Journal 
(Us DemoiseliespouT mon achat de musique. Car, 
moins je paierai cher, plus je pourrai avoir de 
morceaux, n'est-ii pas vrai ? 

-— Sans doute... Eh bien, nos abonnées obtien- 
nent deux tiers de remise sur les prix marqués 
ordinaires^ & dix pour CENT sur ics prix nets. 
Seulement, pour recevoir cette musique /râcicco 
dans toute l'étendue de la France, il feut joindre 
jo cemtitnes par franc du prix diminué, à la 
somme qu'on nous envoie pour cette acquisition. 
Voilà toute la combinaison, chère Berthe. Tenez, 



ajoutai-je voyant qu'elle fie comprenait pas tout à 
jfïiit encore, je suppose que vous vouliez offrir à 
votre parente cette polka de Victor Boulard, Fi- 
fres et Clairons, que j'aperçois sur votre piano. 
Pour l'avoir, il vous suf&ra de nous donner i fr., 
car 3 fr. est le prix indiqué pour ce morceau, au* 
quel franc vous ajouterez lo centimes, afin que la 
polka en question arrive franco à votre cousine. 
Est-ce clair, cela ?. . . 

— Parfaitement, & cette fois, je saisis le manie- 
ment de ces choses tout aussi bien que vous. Vous 
allez voir I Le prix marqué du Caprice-Nocturne^ 
de Goria, que voicî... 

— Ce ravissant nK)rceao que vous nous avez 
joué l'autre soirl m'écriai-je. 

— Etant de 6 francs, continua Berthe sans s'in- 
quiéter de mon interruption, ce serait donc 2 fr. 
que je devrais vous remettre si je vous priais de 
me le procurer pour Cécile ; & j'ajouterais, à ces 
2 francs, 20 centimes de supplément pour le port. 

— A merveille ! 

— De même, reprit Berthe, que pour cette valse 
de Roméo et Juliette,,, 

— Arratngée par qui ? detuandai-je curieusement. 

— Par Ritter... j'aurais à payer 2 fr. 5o seule- 
ment au lieu des 7 fr. 5o marqués sur la couver- 
ture; plus trois fois 10 centimes (ou 3o centimes) 
pour le port : ce qui mettrait ma valse à 2 fr. 80. 

— Vous êtes une habile mathématicienne,. Ber- 
the. 

— Moqueuse!... mais dites-moi, les abonnées 
étrangères qui vous demandent de la musique, 
ont plus de 10 centimes de port à pay%r ? 

— Elles ea ont vii^ik 

»- Jeanne, \t voudrais bien aura envoyer une 
partition à ma cousine.. « une partidon pour piano 
& chant : celle de GuiUaume Teilf par exemple. 
Combien cela me coûterait*!! par votre entremise? 

— La concession sur leé- prix nets étant de /O 
pour cent^ & cette partition valant 20 francs — c^'ett 
l'une des plus, chères 1 «— voui gagneriez 2^ francs, 
ce qui vous- Ift mettrait encore à 18 fhuics. 

— Oh ! oh ! cela dépasse mes moyen» K.^ Et une 
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partition pour piano seul ? Celle de Robert le Dia- 
ble, je suppose? 

^ Vous auriez celle-là poor lo fr. 80, si vous 
rachetiez pour la garder à Paris, car die est tnar- 
quée (2 firâincs, fr tous afrez droit, dessus, à une 
concession de i fr. 20 ; mais si vous deviez ren- 
voyer à votre cousine, vous auriez â payer i fr. 10 
pour le port. » 

L'entrée de Lucie, de Marie, de Thérèse & d'A- 
drietine, vint interrompre cette conversation bien 
fastidieuse pour toi, chttt Florence, mais qui, le 
cas échéant, pourrait cependant t'être de quelque 
secours. 

Cest ce qui ^m'encourage à te la redire éc à bra- 
ver des bâillements que îe ne prévois que trop t... 

Nous nous niîmes immédiatement au travail, à. 
avec une ardeur telle que jamais causerie ne iut 
moins animée que la nôtre. Cest que l'hiver a été 
rude 6c qu'il y a tant de malheureux à pourvoir 
que, malgré toute notre bonne volonté, nous n'ar- 
rivons pas à ÊJre le quart de ce qu'il serait urgent 
que nous fissions... Nous avons même aujour- 
d'hui, à ce su)et, une réunion d'ouvrage supplé- 
mentaire... Cela va m'abliger à te quitter . beau- 
coup plus tôt, ma Florence, mais ie suis sûre d'a- 
vance que tu m'excuseras de tout ton cœur & 
n'auris qu'un regret, celui de ne pouvoir nous 
prêter ton aide... Mais sois tranquille, je travaille 
pour deux & je me sens de force à exécuter, en 
pensant à toi & à ces pauvres êtres qui ont tant 
souffert, outre la tfiche que je me suis donnée, la 
besogne que tu aurais faite si tu avais été des nô- 
tres l... 

Ton affectionnée 

Jeanne. 



m^b^s 



Dans les iamilles où les jeunes filles sont éle- 
vées simplement, modestement, on ne leur permet 
pas ces longues traînes à la duchesse^ qui sont si 
él^antes en grande parure , mais qui, portées par 
des jeunes filles courant* deçà, delà, un peu folle- 
mem, sont plutôt ridicules que gracieuses. 

La mode, d'gdlleurs, csttrès-sensée dececôté-là; 
elle impose aux jeunes personnes des toilettes sim- 
ples. Quelques-unes s'éloignent de ce programme, 
mais à leur désavantage; elles sont peu admirées 
quand elles cherchent à faire effet. «La simplicité! 
la simplicité avant tout, disait orne grand'mère à 
sa petite-fille, en la voyant minauder dans son sa- 
lon & se parer de robes trop éclatantes. Vous ne 
serez jolie, mon enfant, qu'autant que vous 5erez 
toujours bien jeune fille. » 

Saos doute cette ^rand'mère-là est de celles qui 
n'approuvent pas les airs évaporés de plusieurs 



demoiselles à marier de notre connaissance^ Elle 
blâme surtout les robes trop élégantes, souvent 
beaucoup trop décolletées; elle aime les robes sim- 
plement composées, sans faste k. sans étalage; 
c'est, du reste, îe l'ai déjà dit & je le répète, la 
mode plus que jamais. 

Au grand bal de l'ambassade de '^**, au milieu des 
plus splendides toilettes, mademoiselle de **^ fin une 
des plus remarquées. Ellle n'est cependant pas une 
beauté parâûte; mais elle est charmante néan- 
moins. Je crois, toutefois, qu'elle aurait peut- 
être passé plus inaperçue, sans l'effet sympathique 
qu'elle a produit par sa simplicité même. 

Elle avait ime robe de tulle blanc, avec un petit 
volant de tulle découpé da^is le bas au lé de de- 
vant ; deux jupes froncées derrière, en tulle blanc, 
également découpées ; large ceinture de tulle, avec 
petit rouleau de satin blanc ; corsage modeste- 
ment décolleté; haut bouillonné de tulle avec deux 
lisérés de satin blanc au bord. Les cheveux à chi- 
gnon brouillé & un velours rouge brodé d'or en 
bandeau^ les deux bouts de velours tombaient 
dans le cou. Pour collier, un même velours rouge 
brodé soutenant un médaillon à chiffres d'émail. 

Les coiffures sont aussi très-simples ; si on met 
des fleurs, il n'tin faut qu'une seule; un petit 
pouff, une légère traîne, beaucoup de boucles, 
fausses ou vraies, n'importe, on ne s'arrête pas à 
ce détail. Il est reçu de porter de fkux cheveux, 
comme des fleurs, comme des rubans. 

Pour les demi-soirées, il y a les tafietas rayés, les 
foulards, les gazes mouchetées. Je préfère peut-être 
le foulard fond blanc, comme économie ; c*est une 
étoffe parvenue à une grande perfection de tissu, 
qui ne se chiffonne pas, qui se nettoie admirable- 
ment. Les jolis foulards de robes sont nombreux 
cette année ; les fonds blancs, & même le Shangaï 
tout blanc, se portent le soir. Le blanc uni, très- 
fort, se fait à volant dans le bas, double jupe der- 
rière, ceinture rouge, bleue ou verte, en velours 
ou en taffetas, ou en pareil liséré de couleur. Les 
fonds blancs à raies ou à petits pois, capucine, 
bleus, roses, violets, etc., se font de même. Le cor- 
sage décolleté est couvert d'un fichu Marie-Antoi- 
nette, avec de longs bouts rattachés par un nœud 
de taffetas ou de satin. 

Quant aux gazes, elles sont encore plus habillées 
& font des robes de bal. On ne les garnît pas ; seu- 
lement c'est une fantaisie qui nt dure qu'une ou 
deux soirées ; mais c'est une jolie toilette, & très- 
jeune. 

Pour les toilettes du matin, il n'y a guère dans 
cette saison que la robe de soie noire avec ou sans 
paletot, selon la tenue que Ton veut avoir. Si on 
fiait une visite de cérémonie, le corsage est orné; 
ou un grand fichu de taffetas nouant derrière, ou 
une grande ceinture de satin de couleur ou de taf- 
fetas. Pour sortir à pied, je conseillfi la polonaise 
ou le petit paletot. Tout le costume pareil, soit en 
taffetas noir, soit en drap ou en serge de laine. 

11 y a plusieurs façons de draper la robe ; une 
des plus commodes est d'adapter à la ceinture des 
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bandes qui se rattachent aux boutons du bas & la 
relèvent très-bien. Une autre manière, plus élé- 
gante encore, est de» la relever par derrière seule- 
ment, en faisant bouffoter la robe ; mais ce genre 
ne peut être adopté qu'avec la robe courte. 

Quant aux chapeaux, ils sont tous à peu près 
les mêmes ; la plupart en velours noir, le diadème 
de jais ou d'or ; quelques feuilles dorées ou bron- 



zées ; ou 



mieux encore, une petite guirlande de 



hannetons ou de scarabées ou de bouts de plumes 
noires. Le voile est indispensable ; on lui donne 
le nom de masque^ à bon droit; masque de tulle, 
nouant derrière, à deux longs bouts flottants. 

La chemise russe courte, si portée aujourd'hui, 
ne convient qu'aux tailles minces. Marie s'en est 
commandé une en cachemire noir, qui fera son 
printemps ; elle sera ornée tout autour de larges che- 
vrons en satin noir^ encadrés dans un agrément de 
Jais, et posés en biais à une distance à peu près 
égale à leur largeur, c'est-à-dire de dix centimètres 
environ. Au bas, pour terminer, une jolie frange 
de jais : une ceinture en satin noir avec trois lon- 
gues & larges coques derrière, frangées de jais. 
Joli pour une jeune femme. 

Une confection qui commence à /aire fureur & 
sera au moins très en vogue ce printemps (à cette 
époque de l'année il ne faut la faire exécuter qu'en 
faye ou en cachemire, en prévision des beaux 
iours), c'est la casaque Pompadour. Cette casaque 
est ta liée derrière sur une hauteur d'environ 80 
tientimètres & juste à la taille. 

Une autre confection appelée à remplacer le 
a>ac ferlan qui menace de tomber bientôt dans le 
domaine du commun : imagine-toi un fichu Marie- 
-\ntoinette très-haut qui dépasse la taille d'environ 
1 5 centimètres, croisant devant, fermant bien sur 



la poitrine, les pans taillés fort larges & carrés, 
ayant 40 à 5o centimètres de largeur, tournent 
derrière. Les deux extrémités carrées des pans se 
boutonnent ensemble, se ferment par conséquent 
& s'attachent au moyen de cinq agrafes sous la 
première pèlerine, derrière, au, milieu du dos. La 
pèlerine retombe donc sur ces pans qui viennent 
en fornier une seconde. A la première pèlerine, un 
capuchon très-pointu & très-étroit tombant jusqu'à 
la taille & garni au milieu de petits nœuds de satin. 
La confection est ornée tout autour d'une dentelle 
ou d'une frange. C'est original, élégant, un peu 
compliqué à mettre, difficile à expliquer. Cela 
tient à la fois du fichu Marie-Antoinette taillé en 
grand, du mantelet à la vieille dont je t'ai souvent 
parlé, & du burnous. J'ai entendu appeler cette 
confection : le kafîr. 

Une toilette de visite pour jeune fille : robe & 
casaque en poUlt de soie noire; au bas de la 
jupe & de la casaque un bord de taffetas bleu ciel 
de trois centimètres de hauteur. Cette bande est 
encadrée d'un petit ruban à dessin cachemire d'en- 
viron un demi-centimètre, où le rose, le blanc & 
le gris dominent. 

Les robes de tulle & de tarlatane sont beaucoup 
laissées aux jeunes filles cette année. Les femmes 
emploient de préférence les soies, les satins, les 
fayes. Le fait est que rien n'est si dispendieux que 
les toilettes dites légères; les plus moussues, les 
plus neigeuses, ont encore cet inconvénient de 
n'être jolies qu'une heure ou deux. 

Le taffetas, le poult de soie, le satin, font toute 
une saison. On n'a que des garnitures à changer si 
Ton veut absolument renouveler une toilette. Et 
puis ils font des dessous, & puis ils se teignent. 
Que de ressources ils offrent ! 



Explications 



COTÉ DES BRODERIES. - i^& 2, Voile de feuteuil avec E. C. - 3, E. G., écusson - 4, A. R. — 5, Antoi- 
nette — 6, A. M., écusson — 7, E. D. avec couronne de comte — 8, C. D. — 9, L. M., écusson — 10 & 11, 
Parure — 12, G. D. — i3, T. X. — 14, Alphabet — i5 & 16, Parure— 17, Georgette — 18, E. M.— 19, Her- 
mance — »o, Mouchoir — 21, Serviette à thé — 22, Emma — 23, Élise — 24^ Z. B. avec couronne de baron— 
25, E. P., couronne de vicomte — 26, Thérèse^ 27, M. V., couronne — 28, Mouchoir — 29, L. G., écusson. 

COTE DES PATRONS. — i à 8, Robe de première communiante -—9 a n, Brassière — 12 à i3 bis, Voilette 
— 14 & 1 5, Faux-col — 16 à 19, Porte-allumettes — 20 à 22, Noeud en jais — 23 à 25, Serviette à oeufs — 26 
& 27, Sac à ouvrage — 28 & 29, Coffret à bijoux — 3o, Dentelle en crochet & mignardise. 



COTÉ DES BRODERIES 

1 & 2, Voile de fauteuil, avec E. C, application 
ur gros tulle. 



3, E. G,, dans un écusson, plumetis & point de 
sable. 

4, A. R., anglaise, plumetis & cordonnet. 

5, Antoinette, anglaise, plumetis & cordonnet. 
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6, A, M,, anglaise dans un écusson, plumetis, 
cordonnet & pois. 

7, E. D., anglaise avec couronne de comte, plu- 
metis & cordonnet. 

8, C. D., gothique, broderie mexicaine. ( Voir 
iervietteà théy n® 21.) 

9, L. M., enlacés, anglaise dans un écusson, 
pour taie d'oreiller ; pkimetis & cordonnet. 

10 & II, Parure, plumetis, cordonnet & gui- 
pare de Venise ; les barrettes qui séparent les des- 
sins se font en feston très-fin, & toutes les parties 
marquées d'un point se découpent de manière à 
isoler toutes les parties brodées. — On fait au 
bord un petit feston à dents rondes avec un pois 
au milieu. 

12, G. D., anglaise, linge de table, plumetis, 
cordonnet & pois. 

i3, T, X., anglaise, plumetis & cordonnet. 

14, Alphabet gothique, plumetis, feston, cor- 
donnet & pois. 

i5 & 16, Parure, broderie mexicaine, garnie de 
guipure. — Les coins du col étant brisés à la raie 
qui forme Tencolure, il faudra faire la piqûre du 
côté opposé à celle du col. 

17, Georgette, anglaise, plumetis & cordonnet. 

18, E. M., anglaise, plumetis, cordonnet &*pois. 

19, Hermance, anglaise, plumetis & cordonnet. 

20, Mouchoir, feston ; on peut découper le fes- 
ton ou foire la broderie moitié sur l'ourlet & moi- 
tié en dedans. 

21, Serviette à thé en toile de lin, broderie 
mexicaine & broderie russe en soie ou laine très- 
fine, noire ou de couleur ; quelques points noués 
dans le dessin du milieu; on peut remplacer ce 
motif du milieu par un chifïVe (voir C D., d9 8); 
on fait la frange en tirant les fils des quatre côtés. 

12 j Emma, anglaise, plumetis, cordonnet & pois. 

23, Élise, anglaise, plumetis & cordonnet. 

24, Z. B., anglaise, avec couronne de baron, 
plumetis, cordonnet & point de sable. 

25, E, P,, gothique avec couronne de vicomte, 
plumetis & cordonnet. 

26, Thérèse, anglaise, plumetis & cordonnet. 

27, AT. V,, couronne, plumetis. 

28, Mouchoir M, B., plumetis, cordonnet & 
point de sable. C'est par erreur que ce chiffre 
M B, pour taie d'oreiller, s'est trouvé placé comme 
toant partie du mouchoir. 

29, L. G,, anglaise, avec guirlande, plumetis, 
cordonnet & point de sable. 

COTÉ DES PATRONS 

1 à 8, Robe de première commimiante de la gra- 
vure de lingerie qui accompagne ce numéro. 

1 , Jupe, devant. 

2, Première pointe. 

3, Deuxième pointe. 

4, Corsage, devant. 
3, Moitié du dos. 
6, Manche. 



7, Ceinture. 

8, Croquis. 

• Vous ajoutez derrière à la troisième pointe, aux 
lettres E. F., un lé droit de toute la largeur de la 
mousseline, c'est-à-dire de i3o à 140 centimètres, 
que vous froncez à la ceinture; pour le corsage, 
vous taillez le devant, côté droit, sur le patron 
n<> 4, & le côté gauche en supprimant, de ce patron, 
la partie biaisée. Le corsage est froncé à la cein- 
ture devant, de L à S, & dans le dos de J à K ; la 
.manche courte n<> 6 est bordée du même entre- 
deux que la robe, ainsi que le bas de la manche 
de la chemisette ; ces entre-deux brodés ou en va- 
lencienne sont bordés de chaque côté d'une valen- 
cienne basse. Les ronds brodés, que l'on peut par- 
faitement supprimer, sont également entourés de 
valencienne; au bas de la jupe, l'entre-deux est posé 
au-dessus de l'ourlet, que l'on fait de 1 5 à 20 cen- 
timètres; pour la ceinture, l'entre-deux sera monté 
sur une mousseline raide, recouverte de deux dou- 
bles de mousseline pareille à la robe ; au corsage, 
Tentredeux est plié aux angles comme l'indiquent 
les traits en biais au patron 4 ; la robe est bou- 
tonnée sur le côté par des brides faites à l'en- 
vers sous l'entre-deux au bord delà mousseline. Ce 
patron servira également pour robes d'été pour . 
fillettes de douze à quatorze ans, en diminuant la 
longueur de la jupe, 
9 à 1 1 , Brassière. 

9, Dessin pour la brassière. 

10, Manche. 

1 1 , Croquis. 

Afin que le dessin soit complet, nous avons 
donné au n® 9 un peu plus de la moitié du patron; 
cette brassière est en piqué anglais & brodée en 
soutache; elle est festonnée à l'encolure & au bas 
de la manche. 

12 à i3 biSy Voilette, avec pans, nouée derrière. 
12, Moitié de la voilette. 
i3 & i3 bis^ Croquis. 

Vous pouvez tailler cette voilette dans du tulle 
à pois, ou de tout autre dessin, ou dans du tulle 
uni que vous broderez de perles de jais; si elle est 
brodée, vous broderez également la petite blonde 
destinée à la garniture, & dont le bout du pan 
vous indique la hauteur. 

14 & i5. Faux-col à coins brisés.. 
14, Moitié du faux-col. 
i5. Croquis. 

Pour faire ce faux-col, il feut tailler quatre mor- 
ceaux de percale en double sur le patron n» 14. 
Vous réunissez vos quatre doubles par un point 
arrière à l'envers tout autour, excepté la moitié 
du bas; vous retournez pour enfermer la couture 
à l'envers; puis, avec la pointe des ciseaux, vous 
repoussez doucement l'étoffe pour ne pas avoir de 
faux plis dans les angles auxquels, après la couture 
faite^ vous aurez enlevé une partie du rempli. 
Vous achevez de fermer le bas par un surjet, puis 
vous faites, vos piqûres, en les faisant, bien en- 
tendu, d'un côté pour le faux-col, & du côté opposé 
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pour les coins, dont la brisure est marquée par 
une piqûre. 

r6à 19, PôRTE-ALLUMETTBS. 

16, Fond. 

T7, Devant. 

lè, Dessous. 

19, Croquis^ 
Faites en cane^?as ordinaire, sur les patrons a^ t6 
& 17, un point quelconque de tapisserie en soie 
d'Alger de couleur, sur lesquels vous posez de pe- 
tits ornements en cuir. Taillez deux fois ea carton 
chacua des trois patrons 16, 17 & 18; vous posez 
sur Tun des morceaux 16 & 17 votre canevas que 
vous ouatez légèrement (k qtie vous fixez à Ten- 
vers par des points lancés en fîi de lin. Vous cou- 
vrez le second carton de satin, de la nuance de 
la soie d'Alger, vous réunissez les deux cartons 
semblables par un sur^t; le patron s9 iS est re- 
couvert des deux côtés de satin. Vous réunissez, 
par un surjet, en suivant les lettres de raccord, les 
patrons 17 & 18; par des points lancés, k bord du 
n« 18 au n« ï-6; puis, sur les côtés le n*» 17 au n? 16. 
Vous bordez le tout d'une chenille fine, puis d'une 
petite corde placée au-dessus. Vous trouverez Jcs pe- 
tits cuirs chez madame Nanteau, 3, rue de Rohan. 
20 à 22, Nœtud en jais, 
20 & 2 1 , Détail du travail. 

22, Croquis. 
Prenez des. perles & des tubes en jais, puis du fil 
de fer n^ 26 ; passez le &1 de fer en double, de bas 
en haut, dans un tube & dans une perle; puis re- 
descendez un fil garni de perles de chaque côté du 
tube, passez les deux, dans une perle, tournez deux 
ou trois fois les iils & faites les autres branches 
comme ' la première. Vous faites d'abord quatre 
branches comme l'indique le n9 20, puis vous pla- 
cez dessus trois autres branches, en passant un 
des fils dans l'intervalle de deux branches de. la 
première partie, avant de tourner vos fils. Vous 
faites deux parties comme le n° 21, puis Fagrafe, à 
laquelle la séparation du milieu est formée par un 
seul rang de perles entre les deux tubes. Vous réu- 
nissez vos trois parties en tournant ensemble à 
Fenvers tous vos bouts de fil de fer. Ce nceud 
peut servir pour coiffure, chapeau, ceinture, & 
même pour ornement de robe. 
23 à 2 5, Serviette à œufs. ' 

23 & 24, Détail du travail. 

2 5, Croquis. 
Taillez en double, sur le patron n9 23, une 
bande de canevas de Chine de ht grosseur de l'é- 
chantillon fidt au n<» ^4, le dessus ft. le dessous 
devant être en un seul morceau. Exécutez sur la 
moitié le détail n^ 23", en appliques de drap, 
points lancés, points noués & points capstonnës, 
en suivant sur le n» 23 le cfétail des nuances; la 
broderie est faite avec un ^eul' fi! et soie d'Alger 
dédoublée. — La broderie étant terminée, vous 
ouatez votre canevas de Chine & vous le doublez 
d'Une percale blanche un peu 'forte que vous réu- 
nissez tout autour au ca^eva&par tm surjet. Posez 
autour du c6té brodé tme petite Inmde de flanefle 



ponceau dentriée & le» dents découles comme il 
est indiqué au dessin n<> 2 3. — Taillez deux mor- 
ceaux de flanelle ponc^a de 7 centisnèrres de lar- 
geur, & de la longueur de l'un des côtés ; vous 
taillez ce patron en pointe arrondie dans le bas en 
biaisant depuis le haut, vous les réunissez à la ser- 
viette pour former les soufSets. — Posez autour 
du dessus, en la tuyautant, une bande en flanelle 
poaceau découpée de 5 centimètres; couvres le 
pied du tuyauté d'une petite corde. — Faites en 
flanelle blanche un sac ayant tout autour m cen- 
timètre de moins que la ser\''iette ; festonnez en 
cordonnet ponceau le bord du sac, placez une cou- 
lisse à deux centimètres du bord. Ce sac, destiné 
à contenir les œufs, ne doit pas être fixé à la ser- 
viette, afin de pouvoir être retiré pour le nettoyer. 

26 & 27, Sac à ouvrage formant œuf. 

La figure 26 relprésente la moitié du patron du 
sac, que l'on fart en satin bleu, il est droit du haut 
& découpé dans le bas ; on ajoutera un demi-cen- 
timètre autour des pointes du bas pour fieiire les 
coutures. — Le dessin de cette figure est celui de 
la broderie, qui se fiiit en point russe et points 
lancés en soie floche de différentes couleurs s«r 
cachemire blanc. — L'ovale est le patron des qua- 
tre morceaux en cachemire que Ton aura soin de 
doubler de jaconas légèrement empesé . 

11 ne faudra pas oublier de couper un demi- 
centimètre en plus pour les coutures. — Si Ton 
veut donner un peu plus de fermeté à Tœuf, 
on pourra fixer un carton minpe êr l'envers de la 
broderie, on le taillera sur le même' ovale. — Les 
nuances étant inscrites dans le dessin, il suffit de 
suivre exactement les lignes ponctuées qui les in- 
diquent ; le fond est en cachemire blanc ; le dessin 
du tour qui est indiqué ponceau & noir, & qui est 
formé par trois traits, est noir de chaque c6té & 
ponceau au milieu ; les petites branches qui com- 
plètent ce dessin sont vertes. — Le croquis n» 27 
représente Fœtrf monté & garni de glands; une 
petite ganse bleue & blanche se pose sur les cou- 
tures & au bout des quatre ovales. — Ce charmant 
ouvrage peut servir de boîte pour offrir un petit 
souvenir ou des bonbons à foccasion du jour de 
Pâques. 

28 & 29, Coffret à bijoux. 

Ce coffret est en ruban de satin n« 3, lacé avec 
des entre-deux en guipure de même largeur ; on le 
monte sur une petite boîte en carton dont nous 
allons donner les dimensions. Cette boîte est dou- 
blée & recouverte en satin bleu; le dessus est 
bombé & rempli de son pour former une pelote.— 
Le tour est garni d'un volant tuyauté en ruban 
de satin de cinq centimètres de hauteur, recouvert 
i^nne dentelle en guipure tm peu p^«s basse. Le 
haut est bordé d^nne petite corde. — Le tour de la 
pelote est garni d'une ruche. 

Taillez en carton deux carrés de onze centimè- 
tres et demi, l'un pour le fond delà boîte et l'autre 
pour le dessous de la pelote qui forme le couver- 
cle. — Puis quatre morceam de cartons de onze 
centimètres et demi sur six ce n t im ètre s -de hau- 
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teur qui vous serviront à foire le tour du coffret. 
— Vous garnirez ces cartons de satin en dedans & 
en dehors, en mettant un peu de ouate entre le 
carton & le satin, puis vous réunirez tous ces mor- 
ceaux par des surjets que vous couvrirez d'une 
petite ganse. — On peut aussi piquer la doublure 
du coffret en Élisant de petits losanges pour re- 
tenir la ouate. 

Nous avons publié plusieurs entre-deux &. den- 
telles en crochet imitation de guipure qui pour- 
ront servir pour ce charmant coffret. 

3o, Dentelle en crochet sur mignardise. 

Prenez du coton C. B. n<> 80, pour la mignar- 
dise, de la grosseur du modèle, ou le coton un peu 
plus fin si la m^nardise est plus fine. 

Le rang du bas qui forme le pied de la dentelle 
se fait ainsi : 

2 brides prises dans le même p>icot* — 3 mailles- 
chaînettes — 2 brides, dans un même picot en lais- 
sant un picot d'intervalle — retournez au signe *> 

Coupez le fil pour £ûre l'écaillé de l'autre côté 
de la mignardise. 

i^ RANG. — I bride triple en piquant le crochet 
dans un picot (la bride tripk se fait en tournant le 
fil trois fois sur le crochet & en tirant le fil quatre 
fois successivement dans deux fils) * — 6 mailles- 
chaînettes — I bride en piquant le crochet dans 
le premier fil tiré de la bride triple — 3 mailles- 
chaînettes — I bride triple prise dans le troisième 
picot, c'est-à-dire en laissant 2 picots d'intervalle. 
— Retournez au signe *. — Terminez par 6 mail- 
les-chaînettes — j bride prise dans le premier fil 
tiré de la bride trifile. 

2» BANG. — Retournez votre ouvrage — 3 mail- 
Jes-chaînettes — 10 brides prises dans le jour 
formé par les 6 mailles-chaînettes — i demi-bride 
prise dans le jour suivant formé par les autres 
mailles * — 11 brides prises dans le jour formé 
par les 6 mailles-chaînettes — i demi-bride prise 
dans le jour suivant formé par les autres mailles — 
retournez au signe *. 

ERRATOMl 

Une erreur typographique se trouve clans Terr 
plication du fond en tricot : prsixûfir .côté de la 
planche bleue de février, page'63, proniftre co<- 
lonne, 26« rang, ligne 7, au lieu de dau^e/oiSy lisez: 
2 fois. 

Nous prions nos abonnées, même celles qui ne 
sont pas tricoteuses^ de vouloir bien rectifier im- 
médiatement cette erreur ; si plus tant on voulait 
entreprendre ce travail, on seiait arrêtée, ne se 
souvenant plus que l'on a reçu V^avium au nu- 
méro suivant. 

TAPISSERIE COLORIÉE 

Ecran, écusson avec chimères. — Le bleu est en 
uAe a AîgrF, ÎC JSajf§ en cordonnet. Iç youge doit 
être plus ponceau que le modèle. Ce dessin, exé- 
cuté sur gros canevas, sera très-beau pour carpet. 



GRAVURES DE MODES (1) 

Toilette de ville pour jeune fille, — Robe en 
aecgé anglais, avec polonaise pareille, ornée d'un 
galon ouvragé & de boutons en passementerie. — 
Chapeau en tulle noir avec ornement & guirlande 
de feuiUag^en velours vert. 

Toilette de soirée. ou de dtner pour jetme JiUe. 
'. — Robe en foulard des Indes ornée de biais en 
taffetas bardés d'une petite blonde blanche. — 
Ceinture-corsage en taffetas ornée de blonde, per- 
les fines, & poires en perles fines. — Chemisette 
en tulle bouillonné. — Collier en perles fines. — 
Coiffure en velours & perles. 

Toilette de petite fille. — Robe en popeline 
d'Irlande, découpée à larges dents, ornée de bou- 
tons entre deux rangs de velours, & de brande- 
bourgs en velours. — Corsage décolleté découpé 
en petites dents rondes, jockey formé par deux 
écailles. — Veste espagnole ornée comme la robe. 
— Jupon en foulard capitonné. — Toque en ve- 
lours avec ruche pareil. 

GRAVURE DE LINGERIE 

1, Corsage en satin orné de blonde & de rou- 
leautés en satin blanc, cordelière avec glands. 

2, Fichu Marie-Antoinette en tulle noir, garni 
de blondes, rubans & nœuds d'épaules. 

3, Chemise avec médaillons brodés, ga**nis de 
valencienne. 

4 & 3, Parure rabat, mousseline brodée & va- 
lencienne. 

6 & 7, Parure coquillée, entre-deux & dentelle 
Cluny. 

8, Toilette de première communiante, — Robe 
polonaise en mousseline suisse, décolletée, ornée 
d' entredeux brodés garnis de valencienne; ronds 
brodés garnis de même. — Chemisette plissée à 
manche plate, ornée du même entredeux que la 
robe. — BtoBDet en tulle ruche avec brides en taf- 
fetas. — Voile en inottssdiiie suisse. 



Les abonnées à Tédition violette & à l'édition 
verte recevront le 16 les patrons suivants : 

Jupon. 

Sous-jupe. 

Corsage à revfitrs.; teaque & manches à crevés. 

Blouse russe pour {Mftit garçon de 6 à 8 ans. 

Les abonnées à féditioQ verte recevront en plus 
les .patrons suivanii3) à pièces indépendantes, pou- 
vant se découper : 

Corsage en tull^. 

Veste pour jexme fille de 14 à 16 ans. 
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<i) Lingerie, ceinture & coiffure de madame Leclère, 
i3, rue Vivienne. 



ENIGME 



Comme Vénus, j'ai pris naissance au scia des mers; 
Riche trésor, je suis chère â la jeune fille ; 
D'un pur et doux éclat ainsi qu'elle je brille , 
Je lui ressemble encor sous des aspects divers : 

Frêle, éphémère, hélas I mais toute gracieuse, 
J'offre à vos yeux ravis une charmante fleur, 
Dont l'espèce varie encor plus que l'humeur 
De la femme, qu'à tort l'on dit capricieuse. 

C'est la diversité qui foit son charme inné : 
Quoi de plus fatigant que la monotonie? 
Tantôt fille des champs d'une vierge bénie, 
J'ai la blanche auréole et le front incliné ; 

Comme un candide essaim de ces jeunes fillettes. 
Espoir de la famille, à ses soins confié, 
Voyez-vous façonner les humbles pâquerettes 
Émaillani le pré vert d'un éclat varié ? 



C'est de leurs rangs que sort la mère de famille. 
Petite fleur féconde entre toutes les fleurs, ' 
Et celle qu'on dit reine entre toutes ses sœurs ; 
D'un éclat radieux comme un astre elle brille. 

Quand l'œillet odorant pâlit dans nos jardins, 
Quand les vents de l'automne ont effeuillé ta rose^ 
Les orages brisé les lis et les jasmins, 
Pour consoler nos yeux l'aimable fleur éclose 
Revêt toute nuance et résiste aux autans : 

C'est ainsi que l'on voit, bravant l'effort des ans, 
La femme au cœur pieux, dont la riche parure 
N'exclut pas les vertus qu'on cache sous la bure; 
Au devoir cette femme a voué son amour; 
Belle encore, on la voit sourire au dernier jour; ' 
Car le ciel où l'attend sa couronne d'étoiles, 
S'ouvre et lui montr^ Dieu sans énigme et sans 
(voiles. 
J. M. DE Gaii-le. 



U mot de la Charade de Février est : MOULIN, 
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N^ ON, ma chère amie, je n*ai point oublié 
ma promesse, comme vous m'en faites 
le doux reproche. Loin de là ; je n'ai 
différé le paiement de ma dette que 
pour être en état de mieux m'en acquitter. J'ai' 
relu, à votre intention, nombre de lettres écrites 
par les contemporains de madame de Sévigné ; 
j'en ai tiré cette conclusion que si, dans les sien- 
nes, il n'y avait d'autre attrait que l'esprit, quel- 
ques-unes peut-être supporteraient le parallèle, & 
que, pour nous captiver si puissamment, il faut 
que ces lettres charmantes possèdent en elles une 
magie plus secrète & plus rare. 

L'esprit, en effet, ne manquait pas en France 
au dix-septième siècle. S'il ne courait pas les rues, 
comme on assure qu'il le h\t de nos jours, il foi- 
sonnait dans les salons. Il assaisonnait d'un sel 
délicat les relations sociales, 'soit dans les conver- 
sations, soit dans les lettres, qui abondent à cette 
époque, car la forme épistolaire était une de 
celles qu'on employait de prédilection pour donner 
un corps aux raffinements de la pensée & du style. 
L'hôtel de Rambouillet l'avait mise à la mode. 
Cest là que brillaient comme modèles du genre, 
le solennel Balzac & l'ingénieux Voiture. 

Voiture, fils d'un simple marchand de vins pi- 
card, exerçait sans conteste la royauté du bel es- 
prit dans ces salons dorés, dont les portes s'ou- 
vraient à deux battants pour le laisser entrer, & 
où son extraction bourgeoise ne faisait rougir 
personne, si ce n'est lui ; car il n'était pas, comme 
Horace, assez fier pour se glorifier de ses humbles 
parents. Recevoir une épître, — que dis-je ? rien 
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qu'un billet, rien qu'une ligne, de l'un ou de l'autre 
de ces arbitres suprêmes du goût, était une bonne 
fortune à laquelle ne pouvait prétendre le premier 
venu. La naissance & le mérite en avaient seuls le 
privilège. 

Pourquoi donc ces lettres si vantées, qu'on se 
passait de main en main, & devant lesquelles se 
pâmaient d'admiration les habitués du célèbre hô- 
tel — aujourd'hui trop dédaignées & trop oubliées 
peut-être— ne savent-elles plus trouver de lecteurs ? 
C'est que précisément leurs auteurs ne les écri- 
vaient pas pour l'œil de l'intimité, mais pour celui 
du public. C'étaient des œuvres littéraires longue- 
ment méditées, savamment élaborées; chacune 
d'elles leur coûtait quinze jours de travail. Passe 
encore pour Balzac ; il apportait dans les siennes 
une noblesse de diction estimée même de Descar- 
tes, & qui a contribué à l'épuration de notre lan- 
gue. Mais celles de Voiture affectaient le ton bril- 
lant & léger. Concevez-vous un trait d'esprit couvé 
quinze jours avant d'éclore? Chez l'un & chez 
l'autre on sent la recherche. Chaque phrase trahit 
le dessein calculé de faire effet, & toute expression 
saillante peut se traduire ainsi : prétention. 

Travail, calcul, effet cherché, nous voilà loin de 
madame de Sévigné, elle qui était tout naturel & 
tout abandon ; elle qui, louant le style de sa fille, 
l'exhorte sans cesse à laisser trotter librement sa 
plume sur le papier, à lui lâcher la bride sur le 
cou, & qui, pour notre éternel agrément, joignant 
l'exemple au précepte, met elle-même si bien en 
pratique le conseil qu'elle lui donne. Dans son 
style, ce n'est pas un esprit qui s'étale, c'est un 
moi qui s'épanche tout entier. A la vérité, ce moi 
est singulièrement spirituel, mais il n'y a pas de 
sa faute. De là vient sa vivace originalité ; de là 
vient qu'après l'avoir lue, il est bien difficile d'en 
lire d'autres. 

Une seule personne, peut-être, fait exception, pré- 
cisément parce qu'elle ne lui ressemble en rien, & 
qu'il y a aussi en elle, outre la teinte générale d'cs- 
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prit & de langage propre à la société polie du 
temps, un caiactère à part qui se reflète dans sa 
correspondance. £Ue kdoît non-seulement à. la 
nature, mais aux vicissitudes de Tune des plus 
étranges vies dont Thistoire des cours fasse men- 
tion. Je pense que vous avez déjà deviné de qui je 
veux parler. 

Ost dans une prison, vous le savez, que na- 
quit cette petite-fille d' Agrippa d'Aubigné, le rigide 
huguenot, le fidèle mais morose ami d'Henri IV, 
destinée elle-même à monter un jour en cachette 
sur le trône magnifiquement occupé par le petit- 
fils du Béarnais. Quel prologue au drame de cette 
existence ! San père, Constant d'Aubigné, homme 
sans mœurs &. sans foi, tour à tour protestant & 
catholique , également traître aux deux partis , 
maudit & déshérité par l'inflexible Agrippa, avait 
fini par être jeté dans la prison de Niort par ordre 
du roi Lx)uis XIII, comme convaincu d'intelli- 
gence avec les Anglais. A cet homme malheureux 
& qui ne méritait que trop son malheur, il restait 
pour tout appui, au milieu de sa ruine, deux cœurs 
généreux, obstinés à lui venir en aide : sa femme 
&. sa sœur. Celle-ci, madame la marquise de Vil- 
lette, émue surtout de compassion pour la frêle 
couvée à qui les murs d'une geôle servaient de nid, 
emporta chez elle, à son château de Murçay, cette 
pauvre petite Françoise, à peine née, avec ses 
deux frères. — Ainsi délivrée de ses soucis de 
mère, madame d'Aubigné, l'épouse dévouée, qui 
avait obtenu la faveur de s'enfermer avec son mari, 
le quitta, mais ce fut pour employer tout ce qu'elle 
avait de forx:e, de courage & d'amis à solliciter 
la grâce du prisonnier. Après deux années d'ac- 
tivés démarches, cette grâce lui fiit accordée. 

Ici, la scène change. Au lieu de l'air moite &. du, 
jour éteint d'une prison, elle offre à nos yeux le 
soleil éblouissant des Antilles, & toutes les splen- 
deurs de la nature tropicale. Constant d'Aubigné 
est allé chercher fortune au delà des mers ; sa 
courageuse femme & ses jeunes enfants l'y ont 
suivi. Si la moralité manquait à cet homme, du 
moins la hardiesse & Tintelligence ne lui man- 
quaient pas. Quelques années passées à la Marti- 
nique lui suffirent pour rétablir ses affaires. Mais 
il y avait dans son âme déchue une dépravation 
incorrigible sur laquelle ni Tâge, ni les rudes le- 
çons de l'expérience, ni les sentiments de .la fa- 
mille ne pouvaient rien. La fortune retrouvée par 
le travail fut reperdue par le jeu. La jeune Fran- 
çoise n'avait que neuf ans, quand, pour la seconde 
fois, elle se vit entourée des flots et des horizons 
sans bornes de l'Océan, à travers lequel sa mère 
veuve & indigente la ramenait en Europe. La 
Martinique envoyait ainsi à la France la future 
compagne du grand roi, comme un siècle après 
elle lui envoyait la future compagne du grand em- 
pereur. Qn ne dit pas «i, de même qu'à Joséphine 
de la Pagerie, quelque noire sibylle avait prédit à 
Françoise d'Aubigné ses hautes destinées, mais 
peu s'en fiiUut que les événements ne vins&ent lui 
en intercepier la voie. 



■ Un jour, petite enfant, abandonnée sur la plage 
par un infidèle serviteur, elle avait fidlli déjà périr 
4' une mort cruelle socis les étreintes & la dent ve- 
nimeuse d*un serpent. Maintenant, durant la tra- 
versée, le navire qui la porte .eat sur le point de 
tomber au pouvoir d'un corsaire. Il écfhappe au 
danger, mais une maladie contagieuse se déclare à 
son bord. Françoise en est atteinte, on la croit 
morte. La mer, ce magnifique sépulcre du mate- 
lot, va recevoir son corps inanimé. Un retour à la 
vie s'y manifeste dans ce moment suprême. Elle 
est sauvée, & reverra cette France, où l'attend un 
si merveilleux avenir. C'était écrit, dirait un mu- 
sulman. 

Une courte éclaircie se fit enfin dans cette jeune 
existence jusqu'alors assombrie de tant de nuages. 
Tandis que madame d'Aubigné s'épuisait en efforts 
multipliés pour assurer à ses enfants quelques 
lambeaux de fortune, disputés aux créanciers de 
leur père & aux héritiers de leur aïeul, la marquise 
de Villette, à qui eUe avait de nouveau confié sa 
fille, entourait de la plus vive aflection &. de la plus 
tendre sollicitude la pauvre petite, jusqu'alors se- 
vrée des joies innocentes de son âge. L'eniant y 
répondait par une reconnaissance passionnée, que 
ni les années, ni les grandeurs ne purent éteindre 
en elle. Alors que devenue madame de Maintenon, 
elle voyait toute la cour de France à ses pieds, 
c'était toujours avec un pieux attendrissement que 
£a pensée revolait vers le château de Murçay. 

Mais la scène change encore. Nous voici éams 
un champ brûlé du soieil & doat une bande de 
prosaïques dindons épluchent l'herbe souflranile 
de leur bec violacé. Une fillette vêtue en pa^saaae 
se tient assise près de là. Ses grands yeux noirs 
partagent leur attention entre les pages d* un livre 
ouvert sur ses genoux & les mouvements plus ou 
moins licites de ces lourds volatiles; une baguette 
est dans sa main pour les ramener au devoir, 
quand la fantaisie &. un trop grand esprit d'indé- 
pendanoe les portent à s'en écarter. Évidemment 
c'est la dindonnière, mais la campagne n'en con- 
naît guère de pareilles. La finesse de ses tsaits^ 
brunis qu'ils sont par le iiâle, dont la préstnc 
mal son grand chapeau de paiUe grossière, la déli- 
catesse de toute sa personne sous les simples vête- 
ments qui la couvrent, feraient honneur aux de- 
moiselles des meilleures maisons. Le soir i^ro- 
che, elle se lève, &, çà.& là, courant la baguette 
haute, rassemble son troupeau emplumé pour k 
ramener à la ferme. Cet exercice n'est pas saas 
plaisir ; à cet âge heureux, toot devient facilement 
occasion de jeu &. d'espièglerie enfantine. Pour- 
tant, je ne sais si ;e me trompe, mab-ye crois voir, 
dans la légère contraction de ces lèviies séricsyises, 
une expression d'amertume & de. fierté <|tti semUe 
défier quelque chose ou quelqu'un» Hé quoil c'tsl 
vous^ Françoise d'Aubigné, vous lapetite-fiUe du 
compagnon d'Henri IV ; vou^, laiotiwe .^KMise de 
Louis Xiy, qui passez ainsi voo*jeuraôBS «oue 
ces honnêtes dindons & ies. quatrains moraux du 
sire de Pibrac, dont Mcotaigge MsaU tvptiietcas. 
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& qu'il serait fort étonné de voir en semblable 
compagnie? Si du moins, bergère du Lignon, vous 
gardiez des blancs agneaux avec une houlette or- 
née de rubans couleur de rose, cela se compren- 
drait ; mais gardeuse de dindons f Quel noweauj 
'caprice de la fortune a pu vous réduke à si étrange, 
condition ? 

Telle est assurément, ma chère, la question que 
vous auriez faite à la jeune dindonnière, si vous 
étiez passée par là, & voici ce que vous auriez 
appris : 

Madame de Villette, en l'absence de sa belle- 
sœur, momentanément retournée aux colonies, 
. élevait sa nièce avec ses propres enfants dans le 
culte réformé qui était le sien. La famille de ma- 
dame d^Aubigné s'en émut, & obtint qu'en vertu 
d'un ordre royal, Françoise, née d'un père & d'une 
mère catholiques, fût remise aux mains d'une cou* 
sine de cette dernière^ pour être instruite dans la 
religion de ses parents. La jeune fille, malgré ses 
larmes^ dut quitter le château de Murçay. Par 
malheur, madame de Neuillant, sa nouvelle pro- 
tectrice, était loin d'avoir en elle ce qu'il fallait pour 
•hériter de l'influence exercée sur ce jeune esprit 
par sa chère tante de Villette. La première condi- 
tion eût été de s*en faire ^aimer à son tour; ma- 
dame de Neuillant négligea oe moyen. Elle ne fit 
parler quje l'autorité, & vint se heurter à une in- 
flexible résistance. Le sang intraitable d'Agrippa 
se révoltait dans les veines de sa petite-fiHe. Les 
privations, les humiliatioAs de toutes sortes, la 
société des dindons, les quatrains du sire de Pi- 
brac, qu'il lui fallait loger, à dose déterminée, 
dans sa mémoire, rien n'y fit. Madame d'Aubigné, 
revenue d'Amérique, usa du même système, & 
n'en retira pas de meilleurs fruits. La rigueur 
avait échoué; enfin, la persuasion réussit. Une 
bonne religieuse, dans le couvent où Ton avait fini 
par confiner la jeune fille, sut trouver le chemin 
de son cœur, & Françoise d'Aubigné revînt volon- 
tairement à la foi de sa mère. 

A quelques temps de là, nous la retrouvons, 
jeune fille de quinze ans, pauvre, orpheline, 
n*ayant d'autre appui dans le monde que la protec- 
tioa sèche & txraanique de madame de Neuillant, 
payée par bien des larmes secrètes & des soupirs 
étouffés. Cest alors que son style épîstolaire com- 



mence à nous être connu. Elle écrit de Niort, à 
une amie qui lui avait adressé une lettre d'affec- 
tueuse condoléance sur la mort de sa mère, une 
réponse où la délicatesse des sentiments se joint à 
des allusions ■&. à des tours littéraires, qui sem- 
blent appartenir à une époque plus avancée de la 
vie. Cette maturité précoce venait sans doute en 
grande partie des épreuves que, si jeune, elle avait 
traversées ; mais elle tenait aussi à l'alimentation 
variée fournie de bonne heure à son intelligence 
par des soins éclairés. L'honneur en remontait 
surtout à madame d'Aubigné même, car cette 
femme forte, d'un caractère peu expansif, mais 
sérieux & élevé, s'était faite, au milieu de ses 
malheurs, la première institutrice de sa fille, A 
c*est dans Plutarque que. l'enÊuit enseignée par 
elle avait appris à épeler» 

A ce propos, ma chère, permettez-moi ujie 
courte digression. Quand je compare les jeunes 
filles & les jeunes femmes du dix-septième siècle, 
telles que les documents littéraires de Tépoque 
nous les font connaître, à celles de nos jours, je 
me demande, avec une certaine confiisioa, si no 
tre dix«neuvième siècle est bien un siècle de pro- 
grès. A ce point de vue, certes, on pourrait en 
douter^ Voyez- la lettre de mademoiselle d'Aubigné 
à son amie, & dites-moi si vous connaissez beau- 
coup de nos jeunes contemporaines, je ne dirai 
pas seulement capables d'en écrire une pareille, 
mais à qui on permettrait déposséder à quinze ans 
tant d'esprit ât de lecture. Je m'arrête, car ce sujet 
pourrait m'^ntrainer trop loin. Pour le moment, 
ie ose conteate de vous renvoyer à l'excellent 
opuscule publié par monseigneur Dupanloup, évé- 
que d'Orléans., sons le titre de : Femmes savantes 
et Femmes studieuses. Si vous l'avez lu, je vous 
en félicite ; si vous ne l'av-ez pas lu, lisez4e. Cest 
le conseil que je donnerais volontiers 4 tontes les 
mères de famille. 

Revenons à Frumpise d'Aubigné. La lettre dont 
je viens de parler, &. qui, d'ordinaire, figure en 
tête du recueil de sa correspondance, devait avoir 
sur sa destinée une influence inattendue & en dé* 
terminer une phase singulière. 

APHÉLIB. URBAIN. 
(La fin au prochain Numéro.) 
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Nous allons 6ûre une courte revue de 
quelques ouvrages récemment parus, & 
parmi lesquels nos lectrices de tout âge 
pourront trouver des indications utiles: 
les productions modestes qui ne sont pas vantées 
dans les journaux avec les coups de tam-tam de la 
réclame & de la camaraderie, ne sont pas les plus 
mauvaises ; leur seul mérite les fait connaître & 
assure la durée de leur succès. 

Nous indiquerons d*abord aux mères un fort 
bon petit livre, intitulé : Petite Encyclopédie des 
Enfants; c*est un manuel des sciences les plus 
usuelles^ mis à la portée des )eunes esprits; ils y"* 
apprendront à connaître ce qui les environne, ce 
qui frappe à chaque instant leurs yeux & leur sens, 
les végétaux, les animaux, les combustibles, les 
aliments, les matières textiles, les phénomènes de 
l'air, tout ce qui est la matière de leurs questions 
les plus ordinaires. Ces petites leçons, à la portée 
des jeunes esprits, sont courtes, lumineuses, faciles 
à comprendre, £iciles à retenir, & elles renferment 
des notions courantes qui seraient peut-être utiles 
à d'autres qu'à des en&nts. 

Les femmes, pour la plupart, ne sont pas desti- 
nées à approfondir certaines sciences, telles que 
l'histoire naturelle, la météorologie ou la dyna- 
mique, mais il est bon qu'elles aient des clartés de 
tout, & ces petits livres, obligeamment écrits par 
des hommes instruits, viennent si bien en aide à 
la paresse ou à l'insuffisance de l'esprit ! Donc, la 
Petite Encyclopédie s'adresse à tout le monde (i). 
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LA FOI, L'BSPÉRANCB cSc LA CHARITIÈ 

PAR ■-• lARIE DE BRAY (S). 
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Une charmante & pieuse histoire, dont les trois 
grandes vertus du chrétien sont le pivot, nous est 

(i) Paris, ig, rue de Tournon, chez Victor Sarlit, 
un volume, i fr. 5o c. 
(2) Même éditeur : Paris, 2 fr.; par la poste, 2 fr. 25. 



racontée, sous ce titre, par madame de Bray, au- 
teur aimable, qui n'a rien écrit que la jeunesse ne 
puisse lire avec autant de fruit que d'agrément. 
Son récit d'aujourd'hui est tout contemporain : 
elle a voulu peindre une Emilie chrétieime au 
milieu des épreuves de notre temps, & qui s'a- 
vance, forte & quelquefois radieuse, appuyée sur 
la foi, consolée par l'espérance, unie par la cha- 
rité. Ce récit, en forme de journal, est d'un intérêt 
doux & vif, & nous croyons que nos lectrices nous 
sauront gré de le leur avoir fait connaître. 



L'ÉGLISE DE SAINT-DENIS 

PAR ■. L'ABBÉ JACQUHET. 



Nous avons analysé jadis VHistoire de F Abbaye 
de Saint-Denis (i), travail de Bénédictin dû à la 
plume élégante & laborieuse de madame Félide 
d'Ayzac; aujourd'hui, c'est une description de 
cette antique église, si chère à tous les cœurs 
français, si intéressante à voir & à étudier, que 
nous recommandons à nos lectrices. — Celles 
qui habitent Paris n'ont à faire qu'un court 
voyage pour se transporter dans cette magnifique 
basilique, & les provinciales qui viennent visiter 
la grande ville font souvent de Saint-Denis le but 
de leurs excursions. A toutes, ce volume sera bien 
utile. L'église, la crypte où sont les sépulcres des 
rois, les chapelles, le trésor, sont décrits avec au- 
tant de goût que de soin; ce livre en main, on 
peut connaître les sculptures, les tombeaux, les 
inscriptions, les verrières, tout ce qui fait de cette 
antique église une espèce d'histoire de France, 
gravée sur le bronze, taillée dans la pierre, peinte 
sur les murs & sur les vitrages. Que de souvenirs! 
que de grands noms, que de dates mémorables 
que tant de révolutions même n'ont pu efiacer! 
Le trésor, qu'autrefois les ambassadeurs étrangers 
allaient visiter aux flambeaux, mériterait à lui 
seul un voyage : là, sont les reliques insignes de 



(i) Journal des Demoiselles, année 1863, 
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la Passion, la yraie croix & le saint clou, qui figu- 
rait dans les armes de Tabbaye ; les corps de saint 
Denis & de ses compagnons, enfermés dans des 
châsses splendides, le trône de bronze doré qu*on 
attribue au roi Dagobert, une croix & un rétable 
de cuivre, chefs-d'œuvre de ciselure, des calices en 
or & en vermeil, un ostensoir admirable, des vête- 
ments sacerdotaux d'un riche travail, le reliquaire 
de saint Louis & les couronnes précieuses qui ont 
figuré sur le cercueil des princes de la maison de 
Bourbon. Et ce trésor, encore magnifique aujour- 
d'hui, n*est rien auprès de celui qui existait autre- 
fois, & que les orages ont dispersé, en même temps 
que les ossements des rois. Ce livre, d'une exécu- 
tion typographique charmante, guide indispen- 
sable du visiteur de l'abbaye, est, même au coin 
du feu, d'une lecture tout à fait agréable (i). 



MYTHOLOGIE GRECQTIE ET ROMAINE 

PAR JEAH HUMBERT (3) , 



Le programme de l'instruction a, comme beau- 
coup de choses, subi des métamorphoses ; jadis, 
on n'entreprenait pas l'éducation d'une jeune fille 



(i) Chez Putoîs-Cretté, 8, rue de TAbbaye-Saint-Ger- 
main. Paris, 2 fr.; par la poste, 2 fr. 25 c 

(2) Un volume in- 12, chez Ernest Thorin, 58, boule- 
vard Saint-Michel. Paris, 2 fr.; par la poste, 2 fr. 2 5 c. 



sans y mêler un cours de mythologie ; nous étions 
bien informées de la situation des douze grands 
dieux, nous avions quelques idées sur les demi- 
dieux, les héros & les autres divinités de la fable ; 
aujourd'hui, je crois que les jeunes filles sont, 
sous ce rapport, à la hauteur du maréchal de Ri- 
chelieu, qui distinguait si mal une dryade d'une 
hamadryade. Sans regretter beaucoup le temps 
passé, sans trouver comme les vieillards, que tout 
est parfait dans le temps qui n'est plus, sans atta- 
cher à cette étude du paganisme plus de prix qu'elle 
^n'en mérite, on peut lui trouver cependant des 
côtés utiles & même un côté éminemment sérieux: 
la connaissance des mythologies antiques fait con- 
naître & admirer la grandeur & la beauté mo- 
rale de la religion chrétienne; en outre, les chefs- 
d'œuvre de la poésie antique, ceux de la peinture 
& de la sculpture ne peuvent être appréciés sans 
une connaissance suffisante des légendes grecques 
& romaines. Le petit volume que nous recomman- 
dons à notre public est le meilleur guide pour 
cette étude nécessaire : il est instructif, complet, 
écrit d'une manière agréable & naturelle, &. il ne 
renferme aucun détail qui puisse blesser ou in- 
quiéter la mère de famille la plus attentive. Des 
citations de poètes anciens & modernes, faites 
avec goût, ôtent à cet enseignement son aridité ; 
la partie du livre qui concerne les héros de la fable 
est surtout intéressante ; Homère & Virgile y ré- 
pandent leur éclat. 

Ce bon livre, admis dans les institutions reli- 
gieuses, est arrivé à sa quatrième édition : le suf- 
frage universel l'a donc approuvé. 

M. B. 



TYPES FÉMININS 



L'ÉPOUSE 



(DBDZlfcMB ARTICLE.) 



NOUS l'avons vu : les lois de la société 
païenne tenaient la femme dans un 
étroit esclavage, & la condamnaient à 
une éternelle minojité; l'homme domi- 
nait sur elle & avec rigueur; elle était sa propriété, 
sa chose, mais non sa compagne ; pourtant les senti- 



ments de l'âme humaine, plus anciens que les lois, 
s'affranchirent souvent de cette oppression : Té- 
poux, qui ne devait être qu'un maître fut un 
ami; l'épouse, qui ne devait être qu'une esclave, 
montra souvent, dans l'état de société le plus 
rude & le plus primitif, un noble dévouement 
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& aoe tottchame aficctîan; la: cJaalc Pénélope & 
la temire ^poniiie s'éleToient, par l«af âme, au- 
dessus de levr tesDps & de kur pays. Ma» dans le 
christsaimmey la phn henreuse harmoaie existe 
entre la kn, la loi divine &. ks besoins dD cœur ; il 
est vrai que c'est le même K>i!eu qui a fait & la loi 
& le cœar» 

Dès Tanroredii règne de ^ésas-Christ, les grands 
caractères se montrent, les beautés de l'âme hu- 
maine se dévoilent : Êiiit*il à k vérité dès témoins 
héroïques ? voîci des miUioos de martyrsl lui faut- 
il des témoins patieau ? voici des myriades d'hom- 
mes, de femmes.^ cosisacrés aux labeurs de l's^yo- 
stolat & de k charité ; Êiut-il régénérer k kmilk, 
a\'ilie par les doctrines du paganisme? voict des 
épouses & des mères qui amèneront toutes les 
vertus an foyer domestique. Avec elles, k foi, la 
pudeur, la fidélité, le travail, la chanté, fondent 
une société nouvelle où les droits sont garantis* 
par ks vertus; Tépoox^ comme aux '^urs d'Eden, 
trouve en sa femme une mde semblable à lui; il 
n'est plus de Livie faisant expirer Auguste sous le 
poison, ni de Faustine, livraat à la risée publique 
le sage Marc-Aurèle : la femme, nobk compagne 
de rhcMnme, est sai bénédictîom en cette vie^ & 
presque toujours son guide- vers l'heureuse éternité. 

La loi nouveiie lui a tracé ses devoirs. ÉpmiseSy 
dit saint Paul , « soyetr soumises à vo& maria 
» comme au Seignew, car Fhomme est le chef de 
» la femme, comme Jésus-Christ f est de TÉglise ; 
» il est k sauveur die socv coq»*. De même que 
» l'Église est soum-ise à Jésus-Christ, ainsi les 
» épouses doivent Têtre à leurs énouz en toutes 
» choses. Epoux, aimez vos épouses comme Jésus- 
»» Christ a aimé son Église & s'est livré pour elle... 
>» Que chacun de vous donc aime son épouse 
» comme lui-même, & que l'épouse soit pleine de 
>» révérence pour son mari (i). >• 

Voilà le code de la famille nouvelle ; l'amour 
qui protège répond à l'amour qui obéit ; le com- 
mandement est sans rudesse & l'obéissance sans 
servilité, car l'amour existe entre ces deux êtres 
qu'unit un sacrement proclamé par l'apôtre, grand 
en Jésus-Christ, Dans les, premières annales du 
christianisme, en ces jours uniques de l'histoire du 
monde, alors qu'on mourait pour la vérité, on voit 
se révéler la beauté^ la grandeur morale de l'épouse. 
Durant les temps paisibles, les deux époux luttent 
de piété & de charité. « On les» voit^ dit un Père: 
» de r Église, fréquenter en semble k maise» du 
» Seigneur, source de bénédictions. Ils en sortent, 
» répoux plus respectable aux yeux de son épouse, 
>» la femme plus aimable au cœur de son mari^ car 
» ce n'est pas la beauté extérieure, mais celle de 
» l'âme, qui Êiit son charme... » 

Ensemble ils élèvent leurs enfants, ensemble ils 
servent" leypaurrcs & Bea i u^vigeurs, ensemble Rs 
participent' âr k; tabie- du: Seignetrr" èc aux agapes 
fraternelles qui réanisBaiesr ks* m e m t^es de larfo-- 
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(t)' otiint Paul aux'Épbésieny. 



milk chréticsiee, & ils se pté f miqui y par une série 
de bonnes ceiares, aux. >oii£s de k persécutieo et. 
du martyre- Go jour arrive, Fédit qui kisse ans 
chrétiens k choix entre Fapostask dt hm mort est 
affiché, & l'épouse révèk alors les trésors de foi A 
d'amour recéJiés en son cœur. Que de noms gto» 
rieux l'Église a inscrits dans ses diptyques, noms 
de femmes, noms de martyres immolées avec knrs 
époux, & ks encourageant dans la souffrance & 
dans k mort 1 C'est une sainte Marthe qtri, venue 
du fond de la Perse afvec son mari it ses enfents^ 
pour honorer les reliques des apétres & des mar- 
tyrs, fut arrêtée, ainsi que toute sa famille, & li- 
vrée pour k nom de Jésufr-Christ aux plus cmek 
tourments. Elle ne cessait pas d'encourager son 
mari & ses fils^ & de leur montrer ce beau ciel où 
elle les devança. C'est sainte Théopiste, épouse de 
saint Eastache, soutenant le courage de son mari 
dans l'amphithéâtre & dans la fournaise ardente où 
on les jeta ensemble. Citons encore sainte Daria, qui 
ayant converti son mari, Ciirysante, mourut avec 
lui de cette mort réservée aux vestales infidèles : 
les deux époux, si chastes II si charitables, furent 
enterrés vivants. Ces saintes femmes avaient eu le 
bonheur de ne pas quitter leur mari & d'être asso- 
ciées à toutes les tortures que la cruauté des ty- 
rans put inventer ; moins fevorisée, sainte Natha- 
lie firt séparée de l'époux qu'elle aimaif, & resta 
libre pendant qu'on l'entraînait dans k prison Ma- 
mertine. Elle était chrétienne avant lui, elle l'avait 
attiré à la foi, les eaux du baptême étaient encore 
humides sur son front; elle voulut, comme k 
mère de& Machabées, l'exhorter dans ces instants 
terribles où k nature pouvait hésite/ & fiûbEr. 
Elle descend dans l'affreux cachot, elle se pros- 
terne devant son bien-aimé Adrien, elle le supplie 
d'être fidèle, & elle a le courage surhumain de 
l'accompagner au lieu du supplice. Là encore, elle 
l'encourage par les paroles les plus tendres : — 
« Adrien, mon maître, serviteur chéri de Jésu*- 
» Christ, donne tes membres au bourreau, deviens 
» semblable aux bienheureux martyrs... » Saint 
Adrien rendit le dernier soupir entre les bras de 
•sa femme, & Nathalie, pleine d'une joie héroïque, 
s'écria : « Que Dieu soit béni ! il a assuré son sort! 
il est monté au ciel, & je l'y suivrai bientôt. » Elle 
mourut, huit jours après, par le glaive. 

Le peintre chrétien^ Hippolyte Flandrin, a re- 
froduia, surks frises de Saint-Vincent-de-Paul, les 
traits de ces ^oux martyrs. Saint Adrien est en- 
chaîné, Nathalie lui tient la main avec un mou- 
vement énergique d'affection ; ils se regardent; il 
semble l'engager à vivre, pendant qu'elle l'exhorte 
à mourir. 

Les actes de sainte Cécile la montrent aussi, dès 
le jour de son mariage, exerçant le touchant apo- 
stofar dte réponse. Efles'adresseirsonjcane mari,^— 
qttr" ne fàv pour' effe qu'urr fièi'e,' — dJsmr les tenues 
les pfusr tendues, & die l'eafaorteârecetoirir sain^ 
baptême: ERtr rèntraftie, &r avvcfai Tiborce, h^ 
frère de ^hiériett ^ elfe' répand ckns" kous coeurs^* 
eutnousiasme^uuui ene esT eiiiianiiiiee , les ueuai 
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pmââeDs vefseftt leure trésors dans le sein des 
pnvxss.'&« vont, la nuit, <l8n9 le «irque î&itans i*en- 
^CÔDU ctes'MbaiNRiz, recueittir les Testes «sanglants 
des mart3nrs. Ilssoiit'défioneésettx-^niémes & con* 
âtaw— rfi. à «nort. Cécile les visite, les encourage, 
les easerelit de ses tnaifis ^ ne tarde pas à les 
suivie. II n'est rien de pins beau, dans la belle his- 
toire des Martyrs, qnecesnaiPves^ touchantes in- 
-saanees que foit Cécile à son ^etme époux, & qui 
sont le gage de rimmortel & pctr amour dont elle 
le ciiérit« L'Élise, qui -s'en souvient, chante le 
îonr de «a fête : O bhnkeurense Cécile,- yous avef 
triomphé du juge Ahnaekius, et c'estvwts quiave^ 
appelé Tiburce et VcUérien à ht couronne du mar- 
tyrre. 

Mais cet amour dévoué des femmes chrétiennes 
échouait souvent contre l'obstmation de leurs ma- 
ris païens. Saint Justin, mart]rr, raconte fhtstoire 
-dHine saint« créature, modèle depîété conjugale, 
qui désirait avec ardeur la conversion de son 
époML ; prières, larmes, conseils, eHe employa tout 
& tout fut inutile. Son mari devint son bourreau ; 
aUe subit, durant de longues années, un cruel 
martyre domestique ; enfin il ht dénonça au juge, 
& la mort fut la récompense de son amour. Jus- 
•qu'au dernier soupir, elk ne cessa de prier pour 
iui, Si son sang ftit offert pour le salut de celui qui, 
«n devenant son accusateur & son bourreau, n'a- 
vait pas cessé d'être son époux. L'amour est plus 
f0rt que la m&rt, et les grandes eaux de la tribu- 
iation fC-ent pu l'éteindre, 

Uâge des martyrs est terminé, les vertus des 
femmes ne sont plus obligées de se^rahir par des 
actes héroïques ; elles rentrent dans l'obscurité du 
foyer, & elles y exercent, tout bas, Fapostolat de 
la patience -& de la douceur. Ce fiit arnsi que Mo- 
niqae témoigna son amour à son époux; & son Hls 
aaint Augustin nous a peint sa mère sous les traits 
les plus «ttadhants : laborieuse, dévouée, modeste, 
A ne cherchant à gagner l'amour de son mari que 
pour le gagner lui-même à JésusChrist. Cest ainsi 
«qu'agit phistardOotilde, la sainte reine, qui, en fai- 
sant agenouâler tm roî barbare au pied de la croix, y 
«Btr^Aa toute la -généreuse natiton des Francs. 
Mais dans ces siècles de tourmentes, les rares écri- 
vains, préoccupés des guerres, des révolutions, 
-des secousses soeiales qui faisaient trembler le vieil 
empire romain, ne racontaient pas xians leurs an- 
nales rhisioire domestique ; on parlait des fléaux 
de Dieu, on ne paiflait pas des femtmes dont l«s 
Tertusadovcissaienttant de -maux. On cite les £u- 
doxie, qui appelaient ^S!& barbares en lta!fie; on ne 
«Ht pas le nom de la femme de BéHsaire, tpn hii 
^taft si fidèle dans ses malheurs. 

Pa«trtaat <5régoire de Tours note en passant le 
touéhsnt «é^ode des épanx de Clermont, dont la 
fHiroté & la fidélité forent si célèbres. 'Les reines, 
cnraolcs depiitéon merve^les de cmauté, snrgis- 
«ent seules au milieu de oe chaos, & Ton -se sou- 
vient de sainte Bathilde & de sainte Radegonde, 
^ Frédégonde & de Brunehault, non comme fem- 
mes, mais comme reines. 



Au temps de la chevalerie^ le type de réponse 
semble être, pour les troubadours, pour les trou- 
vères, pour les auditoires des chaumines & des 
châteaux, la singulière lég ende de Grisélidis. Gri- 
$élidis a-t-elle existé ? Cette abnégation complète, 
cette soumission d'esclave, cet amour si timide ou 
si fier sont-Us de lliistoiro, ;K>nt-ils un roman? 
Grisélidis est une pauvre fiUe mariée en secret à 
un prince ; 11 veut qu'on ignore leur, uni on, elle se 
soumet ; il veut que son fils & sa fille lui soient 
ravis, elle se soumet ; il veut la répudier, ^e se 
soumet ; 11 veut épouser une autre femme, elle se 
soumet. L'épreuve & le roman finissent on ne 
saurait mieux : Tépoux place Grisélidis sur le 
trône, lui rend ses enfants & lui jure une foi éter- 
nelle. Ce lai, très-répandu par toute l'Europe, fut en 
honneur chez les poètes pendant plusieurs siècles. 

Cependant l'histoire fournissait à la poésie des 
types plus accomplis. L'épouse a<%Ugée de Richard 
Cœur-de-Lion, Bérengère de Navarre, fut im mo- 
dèle de dévouement & de douceur : elle avait suivi 
son mari à la croisade, elle ne cessa d'invoquer 
pour lui les secours des princes de l'Europe, quand 
il fut captif; .elle supporta avec une patience aogé- 
lique son ingratitude & son abandon. Sa belJe- 
mère, Aliénor d'Aquitaine, ce mauvais ange des 
Plantagenets, la tint éloignée du cœur de son 
mari; par ses funestes conseils, elle sépara Richard 
de sa femme, exigeant que ceUe-ci restât à Poi- 
tiers pendant qu'il était en Angleterre ; ce ne ftit 
que pendant sa dernière maladie qu'il rappela au- 
près de lui sa femme ; elle le veilla, le soigna, lui 
rendit les honneurs funèbres & le pleura toute sa 
vie. « Dès sa plus vive jeimesse jusqu'à la tombe, 
» Bérengère manifesta uo amour dévoué à Ri- 
» chard. Se taisant quand elle en fut abandonnée, 
» pardonnant quand il revenait, fidèle à sa mé- 
» moire Jusqu'à la mort, la royale Bérengère, reine 
» de l'Angleterre, jamais en Angleterre, rce peut 
» être oubliée de xjuiconque admire les vertus de 
» la femme & de l'épouse. » Ces parles sont de 
miss Strickland, l'habile historienne des reines 
d'Angleterre. 

Une autre reine du même pays donna à son 
époux la plus vive marque d'attachement, qui cou- 
ronna toute une vie de constance. Éiéonore de 
Castille, femme d'Edouard I», qu'on ajustement 
appelée la Fidèle^ a été dépeinte par Walsia^gham, 
en x:es termes : •« Elle fut une mère pour notre 
jiation, une mère pleine d'^amouc, une pieuse prin- 
cesse, modeste & miséricordieuse. EUle consola les 
.cœurs affligés & réconcilia les esprits divisés... » 
Cest un bel éloge pour une r^ine.; on peut ajou- 
ter qu^^Ue fut, pour son mari, la plufi douce des 
compagnes. Il voulait rempêchûr de le suivre -à la 
croisade, elle lui dit : m Rien ne doit aéparer iûbux 
que Dieu a joinxs, & le chemin du isiel est aussi 
près de la Syrie que de l'Angleterre ou de l'Espa- 
gne. » Elle ne le quitta pas un instant durant le 
voyage, ni durant la campagne, supportant avec 
lui les^tigues & les périls. Le prince fut da]|\ge- 
reusement blessé par un assassin, & Ton ne put 
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douter que le fer du poignard n'eût été empoi- 
sonné t Éléonore cacha son inquiétude, & profita 
d'un instant où son mari reposait pour sucer la 
plaie, au péril de sa vie. Elle le sauva, & ils revin- 
rent ensemble en Angleterre ; elle le suivit encore 
dans la guerre qu'il entreprit contre les Gallois ; 
elle le suivit aussi aux frontières de F Ecosse, où il 
allait combattre Robert Bruce ; mais là une courte 
maladie l'enleva à l'amour de son mari & à Taffec- 
tion des Anglais. Edouard lui rendit les plus 
grands honneurs ; il fit rapporter ses dépouilles 
à Westminster; & à chacun des lieux où le cer- 
cueil s'arrêta, on érigea une croix de pierre; quel- 
ques-uns de ces monuments subsistent encore. 
On ensevelit Éléonore auprès de son beau-père, 
Henri III, dans un monument magnifique, autour 
duquel brûlaient des cierges renouvelés chaque 
jour, & qui ne furent éteints que trois siècles plus 
tard, à l'époque de la réforme. L'épitaphe d'Éléo- 
nore de Castille l'appelle : « femme à la fois sage 
dans le conseil, religieuse, douce, féconde, qui 
agrandit l'honneur de son mari & accrut le nom- 
bre de ses amis. >» 

Pourrions-nous oublier, parmi les épouses chré- 
tiennes, l'aimable figure d'Elisabeth de Hongrie? 
Il n'en est pas de plus pure ni de plus touchante, 
& jamais peut-être l'amour conjugal ne fut aussi 
grand que dans cette âme si pieuse & si austère. 

Elle s'était vue fiancée, dès sa naissance, au duc 
Louis de Thuringe ; ils avaient été élevés ensem- 
ble, ils s'aimaient, ils s'appelaient frère & sœur ; 
& quand, à l'âge de quinze ans, la bienheureuse 
Elisabeth donna sa main au jeune duc, elle lui 
donna en même temps tout son coeur. 

« Elle joignait à son ardente affection pour lui 
» un grand respect ; elle obéissait avec empresse- 
» ment au moindre mot, au moindre signe venu 
» de lui; elle mettait un soin scrupuleux à ce 
» qu'aucune de ses actions, de ses paroles les plus 
n insignifiantes ne pût le blesser ou même l'impa- 
» tien ter... Le caractère grave & pur de leur affec- 
» tion se révélait surtout par la touchante habi- 
» tude qu'ils conservaient toujours de s'appeler 
* frère & sœur, même après leur mariage, comme 
» pour perpétuer le souvenir de leur enfance pas- 
» sée ensemble, & pour confondre leur vie entière 
» dans un seul attachement. 

»» Le bonheur d'être ensemble était pour eux si 
» indispensable, le chaste attrait qui les portait 
>» l'un vers l'autre si puissant, l'alliance de leurs 
» âmes si intime, qu'ils ne pouvaient souffrir de 
» rester séparés l'un de l'autre, même pendant 
>» l'espace le plus court. Aussi, quand le duc fai- 
» sait des courses qui n'étaient pas trop loin- 
» taines, il prenait toujours sa chère Elisabeth 
» avec lui, & elle l'accompagnait avec bonheur, 
» bien qu'il y eût souvent à parcourir des chemins 
» âpres & dangereux, à braver de violents orages. 
» Mais ni les gelées, ni la neige, ni l'excessive cha- 
» leur ne pouvaient l'arrêter, tant elle tenait à 
» n'être pas éloignée de celui qui ne l'éloignait pas 
n de Dieu. 



» S'il arrivait cependant que le duc fût obligé de 
» s'éloigner seul; Elisabeth, dès qu'il ^tait parti, 
» se dépouillait de ses habits de princesse & se re- 
» vêtait du costume des veuves, en se voilant la 
» tête comme elles. Elle restait ainsi pendant la 
» durée de son absence, attendant son retour dans 
» la prière, les veilles & les plus sévères mortifica- 
n tions. Mais dès qu'on venait lui annoncer l'ar- 
» rivée de son époux, elle s'empressait de se parer 
» avec tout le soin & l'éclat que pouvait exiger son 
» rang... Puis elle allait au-devant de lui avec la 
» joie naïve d'un enfant, & tant qu ils étaient en- 
» semble, elle disait tous ses efforts pour plaire à 
» ses yeux & à son cœur (x)... » 

Et pourtant elle dut se séparer de cet époux si 
fidèlement chéri ; le duc Louis prit la croix, à 
l'insu de sa femme, qu'il craignait d'affliger : elle 
trouva cette croix, signe du pèlerinage outre-mer, 
dans l'escarcelle de son mari, & s'é^'anouit de dou- 
leur. En revenant à elle-même, elle dit : 

« Cher frère, si ce n'est pas malgré Dieu, reste 
avec moi. » 
Mais il lui répondit : 

« Chère sœur, c'est un vœu que j'ai fait à Dieu.» 
Elle ne résista plus, mais quand il dut se mettre 
en route, elle l'accompagna à cheval aussi loin 
qu'elle le put, jusqu'à trois journées de marche au 
delà des frontières de la Thuringe ; elle ne s'ar- 
rêta que sur son ordre exprès, & lui dit adieu avec 
tant de larmes que le cœur des assistants se bri- 
sait. Elle revêtit sur-le-champ, avec un profond 
désespoir, ces habits de veuve qu'elle ne devait 
plus quitter. 

Le duc E^buis mourut avant d'avoir atteint la 
terre sainte; la douleur d'Elisabeth fut aussi grande 
que son amour. Elle répétait sans cesse : « Main- 
tenant, j'ai tout perdu 1 O mon bien-aimé frère ! ô 
l'ami de mon cœur ! ô mon bon & pieux mari 1 tu 
es donc mort ! tu m'as laissée dans la misère. Com- 
ment vivrai-je sans toi, pauvre veuve abandonnée ? 
malheureuse femme que je suis, comment vivrai- 
je sans toi? O mon Dieu, consolez-moi! ô mon 
Jésus, fortifiez-moi dans ma faiblesse ! » 

Elle n'avait que vingt ans au moment où cette 
dé.chirante douleur traversa son âme; la perte 
d'un tendre époux, la ruine subite d'une union si 
sainte plongèrent dans un abîme de désespoir ce 
cœur prédestiné, & seul l'amour de Dieu le releva 
&. le soutint. Du vivant de son mari, elle avait fait 
vœu, à Dieu & à lui, de ne jamais se remarier si 
elle venait à le perdre, & quoiqu'une couronne 
impériale lui eût été offerte, elle fut fidèle à son 
premier lien, & resta veuve, veuve austère, péni- 
tente, dont toute l'affection était au ciel. Pendant 
quatre ans encore, Elisabeth édifia l'Allemagne 
par ses bonnes œuvres, son amour pour la sainte 
pauvreté & l'humilité de toutes ses actions. Elle 
mourut toute jeune encore, & cinq ans après elle 
fut canonisée par la voix populaire que l' Enlise ra- 
tifiait. 
■ I ■ Il I II I .1 .■■■ I ■ ^— — 

(i) Montalembert. 
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Ses enÊints, glorieux d*une telle mère, mettaient, 
avant les titres de leurs duchés & de leurs sei- 
gneuries, ce mot \fils ou fille de sainte Elisabeth^ 
à elle est restée vraiment le modèle des épouses 
chrétiennes par Tardeur, la pureté &. la constance 
de son attachement. Elle a ennobli & sanctifié l'a- 
mour humain en le plaçant si haut dans un cœur 
tout inondé de Tamour de Dieu. 

M. de Montalembert, l'éloquent historien de la 

sainte aïeule de ses enfiuits, rémarque que dans 

les beaux temps du moyen âge, l'amour légitime 

seul avait le droit d'intéresser. « Il semble, dit-il, 

» qu'il fgdlait toujours, dans l'histoire de deux 

» cœurs, le mariage ou au moins les fiançailles, 

» pour autoriser les âmes catholiques à s'émou- 

» voir au récit des poètes; l'amour & l'intérêt, bien 

» loin de finir avec le mariage, comme dans les 

» œuvres de l'imagination moderne , semblaient 

» presque ne commencer qu'avec lui. La fidélité 

» conjugale est, en quelque sorte, le pivot & le 

• nerf de cette belle poésie. Les scènes les plus 

» animées, les plus romanesques sont celles qui se 

» passent entre époux. C'est de la femme envisa- 

» gée comme épouse fidèle & pieuse que ces poètes 

» chevaliers traçaient l'apothéose dans les vers si 

» nombreux où elle est presque divinisée, où elle 

» semble entrer en partage de la tendre vénération 

» réservée à Marie. Dans notre littérature natio- 

» nale, le touchant & pudique amour de Roland 



» & de sa fiancée Aude, dans le roman de Ronce- 
» vaux, l'admirable histoire des malheurs de Gé- 
» rard de RoussiUon, si généreusement partagés 
» par sa femme, suffiraient pour donner une idée 
» du parti que nos poètes ont su tirer de cette 
» idée toute chrétienne. En Allemagne, on peut 
» dire qu'elle a été plus féconde & plus goûtée que 
» partout ailleurs. On en voit l'emploi le plus bril- 
» lant &. le plus populaire dans les Niebelungen, 
» dans Sigefroid & Chrimhilde, ces époux si beaux 
» de naïveté, de candeur & de dévouement. Cette 
» étoile du pur amour, qui éclaire les plus belles 
» traditions historiques du pays, comme celle de 
» Henri le Lion, de Geneviève de Brabant, du 
» comte Ulrich, est encore le foyer lumineux des 
» grands poèmes des cycles chevaleresques. L^é- 
» pouse de Lohengrin, toutes les fois que son 
» mari s'éloigiie d'elle, tombe en £ùblesse & reste 
» sans forces jusqu'à son retour. Dans le Titurel, 
» quand deux fidèles époux se sont rejoints dans 
» la mort, il sort de leur tombe comnie deux 
» belles vignes qui s'entrelacent & se so>u tiennent" 
» l'une l'autr^t Doux & noble symbole de ces sain- 
» tes affections, qui ne donnent à la terre que de 
» charmantes fleurs, mais dont la racine & les 
» fruits étaient ailleurs. » 



M. B. 



(La suite au prochain numéro.) 



MA VOISINE 



I 



S'u- plaît à Dieu, je vais bientôt la revoir. 
Après les mois lentement écoulés, me 
voilà enfin parvenu à compter les aurores 
qui nous séparent. Elle va revenir... &, 
avec elle, la vie, la gaieté vont renaître en mon 
logis... Mais... je m'aperçois que dans l'expansion 
de ma joie à l'approche de ce retour, je parle 
comme si tout le monde connaissait celle qui en 
est l'objet, & ce commencement de confidence 
feit étourdiment au papier m'oblige à un aveu. 

Hésiterai-je à le faire ? non ; m'entretenir d'elle 
c'est abréger mon attente. Mais comment le dire? 
& qu'allez-vous penser de moi, chères lectrices? 
' Je me suis épris d'une vive amitié pour une de 
mes voisines, & j'avoue cette faiblesse, convaincu 
que vous ne me blâmerez pas lorsque je vous 
aurai esquissé le portrait de celle qui me l'a feit 



commettre. Elle est si gentille!... si gentillette!... 
si gracieuse!... que je suis pardonnable. Il est 
aussi difficile de rester indifférent à son égard qu'à 
elle de ne point plaire. 

Depuis trois ans le même toit nous abrite. Les 
premiers temps, se montrant farouche, elle fuyait 
à mon approche. Petit à petit nous nous sommes 
familiarisés; aujourd'hui, loin de me fuir, elle 
semble me chercher pour me communiquer sa 

gaieté. 

Elle me distrait des mille tracas de l'existence, 
elle élève mes pensées & raffermit mon courage. 

Cette aimable créature est légère sans être in- 
conséquente — chose qu'on ne rencontre que bien 
rarement. — Par exemple, je n'en puis pas dire 
autant de ceci, pardonnez-moi ma franchise, elle 
est babillarde... on ne peut plus babillarde; mais, 
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loin d*étre en elle un défaut, c'est un charme de 
plus... J-e TOUS entends dire : 

L'ixmne voit par les^ jtnx de son ailèction» 

Eh hien J son, en vétitij mmi htngatgc est char- 
mant, sou hatwiiagc est inoffensif. Jamais fai^ pltxs 
légftrc calomnie, la pkis petite médisance n'a pu' 
lui être reprochée, jamais eDe n'a commis la 
moiiidre indiscrétion. 

Dédaignant le loxe effréné de Tépoque, tout en 
joig^naxtt Tékgance à la snmpHctté, sa mise se com^ 
pose invariablement d'une robe soyeuse de la cou- 
leur de rébène & d'un Achu de la blancheur de la 
neige. Cet exemple de constance n>st pas le seul 
qu'elle me donne. Malheureusement, la force* de 
caractère, la vertu me manquent pour mettre en 
pratique ses excellentes leçons. 

Matineuse comme le coq, elle se couche comme 
lui, quand le soleil se lève... aux Antipodes. 

Bien souvent je me suis dit : — Elle a raison, 
pourquoi ne pas faire comme elle?... agir autre- 
ment, c'est enfreindre les lois de la nature. Cest 
une hérésie de faire du jour la nuit & de la nuit le 
jour, en se levant quand le lustre de l'univers 
brille déjà depuis cinq ou six heures, en anticipant 
ensuite, aux dépens de sa santé & de sa bourse, 
sur le temps consacré au repos; j'ai eu beau me 
raisonner, beau m'armer, le soir, de fermes résoiur 
tions, je n'ai pu jusqu'à présent contracter la 
bonne habitude de ma vigilante voisine. Peut-être 
y parviendrai-je plus tard ; mais ce à quoi je ne 
parviendrai jamais, ma vie fût-elle prolongée d'un 
siècle, c'est à acquérir sa philosophie. 

Ce n'est ni celle de Socrate, ni celle d'Aiistote, 
ni celle d'Epicure; c'est une philosophie naturelle 
ressemblant à celle que l'on puise dans la foi la 
plus profonde. 

Je ne puis me lasser de l'admirer. 

C'est la confiance sans limite, l'abandon sans 
réserve à la Providence, en un mot, c'est le bon- 
heur que nous cherchons en vain ! 

Toujours joyeuse, elle ne s'inquiète jamais du 
lendemain, tandis que nous, prétendus philoso- 
phes ou enfants peureux , nous empoisonnons 
notre présent par les incessantes préoccupations 
d'an avenir qui nous é'chappe. Les soucis impor- 
tuns* nous poursttivefrtt jusquedans le sommeil, &, 
s'its atcordent un instarlt de trêve à notre âme, 



ils sont là veillant à notre chevet pour la saisir aa 
révciL 

Smi. sonmetl, à ette^ est cafane; lumms; son 
réveil est gi^ç à peine ks premieia mfmiR éa so- 
leil dorent*ils l'horiaon, efle fiûc cstendrc de»^«ria 
d'allégrease & s'élance folâtrer wma «es c c app » 
gnest ses sœurs*. Cependant, le matin «Ile ignore 
encore comment elle pourroica aai& besoia»^ la 
journée pour elle & son intéressante fiunilJe qw'elle 
comble d'amoor comme tontes les mères. Mais, 
c'est q«'ii existe en elle on sentiment n'existant 
pas en nous^ un sentiment ne pouvant se définir 
& qu'on ne saurait qualifier* Quelque cbose de 
mystérieux lui dit : une sollicitude bifinie vaille' 
sur la nature & assure L'existence de tons les êtres; 
aussi, exempte des maux enÊintés par rhumanité 
elle même, elle se livre du matin au soir à de 
joyeux ébats sans que la plus légère inquiétude 
vienne la troubler une seconde^ &. lorsque dans ses 
courses vagabondes elle trouve la manne que Dieu 
a semée sur son passage, doublant la rapidité de 
son vol^ elle se dirige vers sa demeore, po«ir ap- 
porter à ses petits le pain du ciel. 

Vous avez deviné d^ depuis longtemps, chères 
lectrices, que ma voisine est une gentille hiron- 
delle. N'avais-je pas raison de vousdireque, lorsque 
vous la connaîtriez, vous ne me blâmeriea point? 

N'est-elle pas, en effet, digne d*tt» tendre in^ 
térêt? 

Seule, la mission qu'elle semble avoir de nous 
annoncer les beaux jours ne vous fait-elle pas at- 
tendre son retour aussi impatiemment que je 
l'attends ? 

A son arrivée se dissipent les sombres vapeurs 
qui retardent l'aurore; la nature se réveiUe sou- 
riante, &, sous les baisers d'un soleil radieux, re- 
vêt sa parure printanière : la campagne se couvre 
d'un tapis d'émeraude sur lequel la marguerite 
étale son bouton d'or, ses rayons argentés, l'au- 
bépine fleurit, & les premiers boutons de rose 
s'entr'ouvrent comme des cassolettes pour exhaler 
leur délicieux parfum. 

Alors, nous, enfermés dans les murs de la Baby- 
lone moderne, nous nous écrions : 

Heureux, cent (bis heureux Phabitànt des hameaux, 
Qui dorty s'éveilte, chante^ à l'ombre des berceaux. 

Victor BASTON. 
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L'Adoption 
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VIII 



LE château de Robersart s'élevait dans une 
de ces vallées ombreuses & verdoyantes, 
qu'un poète a peintes en trois mots: quel- 
quefois un ravin, quelquefois un jardin, 
toujours un paradis. Trois montagnes Tenserraient 
au nord, au couchant & au levant, toutes les trois 
couvertes d'un manteau de verdure, au travers 
duquel on voyait paraître, comme une broderie 
d'argent, l'eau écumeuse des ruisseaux qui des- 
cendaient, en gazouillant & en sautant, vers une 
petite rivière sans nom qui arrosait le fond de la 
vallée. Le château était bâti à mi-côte, dans la si- 
tuation la plus salubre & la plus riante, entre la 
fraîcheur des eaux & la fraîcheur des bois, & on 
lui avait taillé un parc immense dans un pan de 
la forêt séculaire qui couvrait les hauteurs. Ce 
château était une belle demeure du temps de 
Louis XIV; ses formes spacieuses & solides, ses 
sobres ornements s'accordaient avec la beauté 
grave du paysage, & par toutes les fenêtres, l'air, 
le soleil, la verdure, les parfums entraient à flots 
pour saluer les habitants heureux de ce château 
que le voyageur enviait. La voiture de madame 
de Zuniga monta, par une rampe extrêmement 
douce, et s'arrêta devant un perron de marbre ; 
une jeune fille, âgée de douze ou treize ans, atten- 
dait d'un air empressé & curieux, elle s'écria : 

« Bonjour, ma tante ! quel bonheur de vous 
voiri avez-vous fait bon voyage? tout en regardant 
Sabine qui descendait à la suite de sa protectrice. 
^ Et ta mère, mon enfant ? où est^elle ? com- 
ment est-elle ? 

— Ma tante, elle vous attend au salon ; elle est 
si oppressée qu'elle ne bouge pas de son fauteuil. 

— Pauvre sœur ! allons vite. » 

Elles entrèrent, conduites par Claire, dans un 
grand salon que les persiennes & les doubles ri- 
deaux plongeaient, en dépit de l'éclat du jour, dans 
une demi-obscurité. Semblable à une ombre, ma- 
dame de Waldonne, enveloppée dans un long pei- 
gnoir blanc, se leva à moitié de sa chaise longue, 
& tendit les bras à sa belle-sœur. Celle-ci, après l'a- 
voir embrassée à plusieurs reprises, lui dit, en 
prenant Sabine par la main : 



« Chère amie, voici ma petite Sabine. 

— Soyez la 'bien vetrae, mon «ifsmtl » dit ma- 
dame de Waldonoe en Tstlirftnt à elle 9t en Tem- 
brassant. 

L'enâint fut frappée d'us sentiment de ros^ct & 
de compassion à La vue de oe visage pâle, qui por- 
tait le sceau de toutes les soixffrances physiques & 
morales, & que la plus touchante bonté embellis- 
sait encore, en ce momeat où les grâces de la jeu- 
nesse avaient fui pour jamais. Claire ne ressem- 
blait pas à sa mère : c'était une petite ûlle blonde 
& vive, dont la figure, animée par des yeux bleus 
brillants, avait une mobilité singulière, & passait 
tour à tour, avec une rapidité extrême, du rire à 
la colère, de la sensibilité à la mutinerie, de la 
douceur câline à la hauteur impérieuse. Rien n'é- 
tait calme dans ce petit visage, & un œil observa- 
teur aurait vu que l'amour-propre était le machi- 
niste en chef qui faisait ainsi mouvoir les nerfs & 
les muscles de cette physionomie, qui y amenait, 
si soudaines, les rougeurs & les pâleurs, qui allu- 
mait l'étincelle dans ces yeux ou les rendait cares- 
sants & doux comme des yeux de chevreuil. En 
ce moment, Claire semblait absorbée dans la con- 
templation de Sabine : elle la regardait, l'exami- 
nait, la détaillait, &. Sabine baissait la tête sous le 
regard inquisiteur qui la couvrait tout entière. 
A ce moment, madame de Zuniga ne pensait pas 
aux enfants ; la vue de sa sœiïr l'occupait tout en- 
tière, elle la trouvait malade & changée beaucoup 
plus qu'elle ne se Tétait figuré, beaucoup plus 
qu'elle ne l'avait craint, mais madame de Wal- 
donne, dont la vigilance maternelle était toujours 
en éveil, remarqua l'attitude de sa fille ôl lui dit 
avec dpuceur : 

« Ma bonne Claire, conduis Sabine dans sa 
chambre, veille à ce que l'on monte les bagages de 
ta tante, & dis à la cuisine que le dîner est pour 
six heures. » 

Les enfants sortirent ; les deux sœurs, plus li- 
bres, se rapprochèrent par un mouvement com- 
mun & se serrèrent la main. 

« Elle est bien, cette enfant, ma chère Clémence, 
elle a une heureuse physionomie. 

— Elle est bonne, en effet, comme on l'est rare- 
ment à cet âge ; il est vrai qu'elle a connu le cha- 
grin aussi ; je la vois s'apitoyer sur tout ce qui 
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souffre, un petit Savoyard dans la rue, une pauvre 
femme qui vient demander une aumône, un chien 
perdu, un cheval £itigué, un moineau qui cherche 
pâture au temps de neige ; tout ce qui est faible 
l'intéresse. 

— C'est d'un heureux augure. 

— . Claire est charmante, ma sœur ; quelle figure 
expressive ! queb beaux yeux, & pourtant elle ne 
vous ressemble pas. 

— Non, elle ressemble à son père. 11 avait ces 
yeux-là, Ludovic. 

— Et où est-il donc ? 

— Il fait une promenade pour essayer un nou- 
veau cheval, mais il rentrera pour dîner, très-heu- 
reux de vous voir, chère sœur. 

— Et votre santé, Stéphanie? vous ne vous ex- 
pliquez jamais à mon gré sur ce sujet-là. 

— Que dire? je suis plus infirme que malade, je 
ne marche qu'avec peine, pourtant les médecins, 
les célébrités, assurent qu'aucun organe essentiel 
à la vie n'est lésé ; j'ai recueilli cette assurance 
avec joie, car enfin, il faut que je vive pour Claire; 
que deviendrait-elle sans mère, seiile avec son 
père? » 

Elle soupira, & madame de Zuniga comprit ce 
soupir, où étaient enfermées les angoisses & la pa- 
tience de toute une vie. Elle se souvenait des 
beaux jours d'autrefois, alors que Stéphanie de 
Zuniga, douce, pieuse, belle, aimable, avait épousé 
avec tant de confiance & d'amour le jeune Ludovic 
de Waldonne, & que tous deux étaient entrés dans 
la carrière conjugale par une sorte d'arc-de-triom- 
phe, orné de tous les riants attributs de la jeu- 
nesse, de la richesse, de la naissance & de l'amour. 
Tout était beau comme l'espérance, & il semblait 
qu'une longue existence de félicité fût dévolue à 
ces deux êtres privilégiés. Mais il n'est pas de pri- 
vilèges ici-bas ; la vaine égalité rêvée par les no- 
vateurs subsiste depuis le commencement du 
monde, & c'est au fond des âmes qu'elle règne, 
c'est le malheur & la mort qui tiennent le ni- 
veau. Cette opulence, cette force, cette jeunesse 
que possédait Ludovic & qu'on lui enviait, furent 
à ses pas un piège funeste; toutes les passions, 
comprimées par une éducation sage, mises en li- 
berté par la possession de la fortune, firent irrup- 
tion dans son âme ; il y céda, il roula sur cette 
pente facile, & les premières rides gravées au front 
de sa femme dataient des premières années de leur 
mariage ; à ces peines secrètes de l'épouse se joi- 
gnirent les chagrins de la mère; elle vit mourir 
entre ses bras ses trois fils, Claire survécut seule, 
& rattacha, par sa présence, la pauvre femme, la 
mère désolée, à la vie ; madame de Waldonne, ap- 
puyée sur la croix, vivait, priait, souffrait, se tai- 
sait, mais pour sa belle-sœur, son amie, sa com- 
pagne d'autrefois, son silence n'avait pas de mys- 
tères, elle savait ce que voulaient dire le soupir 
fugitif, l'exclamation contenue, la discrétion dans 
la parole & la sobriété même aux heures de l'ex- 
pansion ; pour ne pas gêner cette vertu douce & 



austère, qui savait souffrir seule, elle compatissait 
beaucoup & interrogeait peu. 

Les deux enfants s'étaient rendues à l'étage supé- 
rieur dans le vaste appartement préparé pour ma- 
dame de Zuniga & Sabine. Rose y attendait déjà 
sa maîtresse, & elle avait préparé la toilette pour 
le dîner ; à la vue de Claire, elle poussa une excla- 
mation & lui dit d'un ton joyeux : 

« Vous êtes mademoiselle de Waldonne ? Ah ! 
mademoiselle, que je vous embrasse! Vous per- 
mettez , n'est-ce pas ? j'ai servi madame votre 
grand'mère, j'ai habillé votre mère, mademobelle 
Stéphanie, pour son premier bal, je lui ai mis son 
voile de mariée ! je suis presque de la famille. 

— Oh 1 oui, répondit Claire avec gentillesse, je 
vous connais bien : vous êtes Rose, la bonne Rose, 
n'est-il pas vrai? 

— Vous me connaissez? s'écria Rose en extase; 
Ah 1 bon sang ne peut mentir ! vous êtes comme 
votre chère maman. 

— - Oh ! je ressemble à mon père : tout le monde 
le dit. 

— Oui, oui, pour l'extérieur, c'est possible, mais 
le cœur! vous avez le cœur de votre maman. Hein! 
Sabine, qu'est-ce que vous en dites ? est-elle assez 
jolie, mademoiselle de Waldonne ? 

— Oh! je l'aime de tout mon cœur,»» répondit Sa- 
bine avec simplicité, mais en s'étonnant de l'en- 
thousiasme de Rose, peu enthousiaste par nature. 

Claire, embarrassée de ces démonstrations, vou- 
lut y couper court : 

— Vous avez de belles robes ? dit-elle tout à coup 
montrez-moi donc votre caisse, voulez-vous? » 

Sabine obéit & montra ses petits trésors à sa 
compagne, qui regarda minutieusement le moin- 
dre fichu, & finit par s'écrier, à la vue d'une petite 
croix de jaspe, suspendue à une chaînette d*or : 

« C'est ma tante qui vous a donné cela? Elle est 
très-jolie, cette croix 1 

— Oh ! madame ne lui refuse rien ! s'écria Rose. 

— Mais je ne demande rien, dit Sabine, vous le 
savez bien. Rose. 

— Elle vous donne tout de même ; voyez, made- 
moiselle, cette belle robe de soie noire, & ce ba- 
rége lilas, & ce petit chapeau blanc, & ce livre de 
prières avec des agrafes d'or, s'il vous plaît, & ce 
buvard! » 

Claire regardait tant de richesses & sa figure 
s'assombrissait; Sabine, par une intuition du cœur, 
devina le tort qu'on lui faisait dans l'esprit de sa 
nouvelle amie, &, tout à coup, en lui jetant les 
bras autour du cou, elle lui dit : 

« Il y a un très-beau présent pour vous dans la 
caisse de madame de Zuniga, Rose ne le sait pas... 
vous serez contente & vous verrez que votre tante 
vous aime bien... » 

Les yeux de Claire devinrent souriants, le point 
noir était effacé, & elle dit d'un ton cordial & 
animé : 

« Allons prier ma tante de monter; tout est 
prêt, & il doit lui tarder de rafraîchir sa toilette. 

— Allons 1 » dit joyeusement Sabine. 
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L'heure du dîner sonna, & à six heures précises 
monsieur de Waldonne entra dun air empressé & 
vint présenter ses hommages à sa belle-sœur. Il 
s'excusait de n'avoir ^u venir plus tôt, il descen- 
dait de cheval ; mais on ne pouvait pas douter de 
sa joie & de son empressement. Madame de Zu- 
niga écouta avec grâce ce flux de jolies paroles, 
tout en observant combien le visage de son beau- 
frère, autrefois d'une beauté remarquable, parais- 
sait usé & pâli, semblable à ces monnaies qui, à 
force de passer par toutes mains, ont perdu jus- 
qu'aux derniers linéaments de leur ancienne effi- 
gie. Les sensations violentes, les passions sans 
frein, avaient, en quelque sorte, limé & efGaicé les 
lignes de cette figure, jadis si fière & si noble; seu- 
lement, il gardait dans son attitude, dans ses ma- 
nières & même dans le son de sa voix, les habi- 
tudes élégantes d'autrefois, car ce premier pli de 
l'éducation est aussi le dernier qui s'efface. 

Il adressa à sa femme quelques paroles agréables, 
embrassa distraitement Qaire qui s'empressait au- 
tour de lui, ne prit aucune attention à Sabine, & 
l'heure du dîner ayant sonné, il offrit le bras à sa 
sœur & la conduisit en pompe dans la salle à 
manger. 



IX 



Au château de Robersart, la vie était très-uni- 
forme. Madame de Waldonne ne quittait pas son 
canapé, excepté pour assister à une messe mati- 
nale ; une voiture basse, menée par un poney, la 
conduisait à l'église, & le poney &. la chaise étaient 
les seules dépenses de luxe qu'elle se permît ; le 
reste du jour, à demi couchée dans l'embrasure 
d'une fenêtre d'où l'on découvrait le clocher rus- 
tique surmonté de sa croix, elle présidait de là à 
son intérieur, réglait sa maison, comptait avec ses 
gens, donnait à sa fille des leçons où elle se dépen- 
sait elle-même, & consacrait ses heures de repos à 
tra\'ailler pour les pauvres & à lire quelques livres 
sérieux, qui alimentaient à la fois sa piété & sa 
pensée. Cette existence austère la consolait mieux 
de ses peines que ne l'eussent fait les plaisirs les 
plus variés, elle s'y complaisait, elle s'y abîmait, 
I elle s'y anéantissait, recueillie en la présence de 
Dieu, mais elle ne l'imposait à personne. Son 
mari, qu'elle voyait peu, passait sa journée dans 
ces amusements qui gaspillent le temps sans l'em^ 
ployer , il chassait, il montait à cheval, il condui- 
sait son break & ses ardents chevaux des Arden- 

r 

oes dans les routes les plus âpres de la montagne ; 
il allait jeter l'épervier dans les cours d'eau où les 
truites sibondent, & puis, soudain, lassé des amuse- 
ments champêtres, il partait, il allait à Paris res- 
pirer l'air des botilevards, ou il suivait quelques 
^ • amis, quelques compagnons de plaisir, dans les 
! villes d'eaux des bords du Rhin. Ses absences se 
^ prolongeaient, & souvent il ne donnait pas de ses 
I aouvellcs» Sa femme s'efforçait, autant qu'elle le 



pouvait, d'égayer un peu la solitude du château, 
pour la petite Qaire, qui semblait perdue dans ces 
grandes salles, dans ces spacieuses galeries, desti- 
nées à une famille nombreuse, & où la mère ma- 
lade, ren£uit délaissée, vivaient seules. Elle la fiati- 
sait jouer, elle lui cherchait des compagnes, & elle 
s'était réjouie de l'arrivée de Sabine, qui devait 
donner à sa Claire une société agréable, & peut- 
être une amitié solide pour l'avenir. Les deux en- 
fants ne se quittaient pas, ni les deux sœurs non 
plus. Madame de Zuniga, qui n'aimait i>as le mou- 
vement, après avoir donné aux jardins & aux ser- 
res, aux étangs' & aux bois, le coup d'œil appro- 
batif qu'exigeait la courtoisie, s'était installée au- 
près de sa belle-soeur, causant avec elle, & lisant 
les journaux & les revues, alors que Stéphanie te- 
nait la plume, corrigeait les devoirs de sa fille ou 
lui faisait la dictée pour le lendemain. Sans s'é- 
pancher volontiers l'une avec l'autre, l'une, parce 
qu'elle n'avait pas de confidences à âiire, l'autre, 
parce qu'elle en aurait eu trop & de trop graves, 
elles causaient, avec un plaisir toujours nouveau, 
de leur en&nce, des doux souvenirs de la vieille 
maison de Berlaymont, de leur jeunesse, des pre- 
mières fêtes auxquelles elles avaient assisté ensem- 
ble, & où Qémence avait vu, pour la première 
fois, celui qui devait devenir son mari & qu'elle 
était destinée à perdre après de si courtes années 
d'union. Elles repassaient sur les jours écoulés, 
elles filaient la quenpuiUe du passé, où tant de fils 
noirs s'entrelaçaient à quelques fils d'argent & 
d'or, mais jamais elles ne -parlaient ensemble de 
l'avenir. Madame de Zuniga n'aimait pas à s'appe- 
santir sur la destinée que dans le fond secret de 
son âme elle réservait à Sabine, & madame de 
Waldonne cherchant à se faire illusion sur sa 
santé, sur le temps qui lui était encore réservé, 
évitait aussi ces questions d'un avenir qu'elle crai- 
gnait d'envisager. C'était l'unique faiblesse de 
cette âme courageuse : elle ne parlait pas plus de 
ce temps futur qu'elle tremblait de ne pas voir, 
qu'on ne parle de mort dans la chambre d'un mou- 
rant. Quelquefois, après une longue conversation, 
elle engageait sa sœur à sortir, à respirer l'air vi- 
vifiant des montagnes & des bois, &, pour lui 
obéir, madame de Zuniga faisait quelques tours 
de parc, montait la rampe bordée de mélèzes qui 
conduisait au sommet de la montagne, mais, en 
contemplant le paysage, des observations involon- 
taires la frappaient : ces forêts, contemporaines 
de Charlemagne, & domaine héréditaire des Wal* 
donne, combien d'éclaircies la cognée avait foites 
dans leurs sombres massifs, & que de révélations 
sur les prodigalités du maître sortaient de ces lan- 
des dépouillées que l'ombre ne recouvrait plus ! 
La maison, les jardins, riches dans leur ensemble, 
portaient cependant les traces ou de l'incurie ou 
de la gêne ; ici, c'était la serre veuve de fleurs ; là, 
c'était la place vide d'un tableau de Van Dyck ; 
ailleurs, des meubles vieillis, des tentures fanées 
qui auraient demandé des remplaçants ; dans cette 
brillante demeure, tout semblait souffrir, sauf l'd- 
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cane & le chaïf}, 'entretenus toas ésux lavec un 
luxe raffiné, fr peuplés des plus bcwix produits an- 
^m èi arrib^s, des plus beaux -peimters anglais & 
ées plus rares espèces françaises. 

En se représentant ces choses, madame de Zu- 
niga s'inquiétait & s'attristait, mais la pensée qu'à 
une si immense fortune, quelques prodigalités, 
quelques dépenses fastueuses ne pouraient iaiire ja- 
mais que des brèches réparables, la rassurait, ^ft 
elle ne disait à sa soeur ni ses remarques, ni ses 
craintes, ni ses réflexions consolantes. 

Sabine jouissait ayec délices de ces biens qu'elle 
n'avait jamais connus, l'air embaumé des bois, le 
soleil, la campagne, la liberté sous le ciel bleu; & 
presque tout le jour, elle errait dans le parc, ac- 
compagnée de Claire, s'arrétant, ^s'extastant de- 
vant les parterres de roses, devant les grands chê- 
nes, géants de la forêt qui, au bout d'une allée, ou 
sur le bord d'une pelouse, servaient de point de 
vue ; elle jetait des cris de joie à un chant d'oiseau, 
le premier ruisseau qu'elle vit, bondissant sur des 
roches & les couvrant d'une écume irisée, la mit 
en extase ; elle trouvait superbes les febriques du 
jardin, le temple grec entouré de peupliers, la 
grotte creusée au flanc du rocher & au fond de la- 
quelle gazouillait une fontaine, & surtout une cha- 
pelle rustique dédiée à saint Hubert, patron des 
Ardennes. Qaire la suivait, riait de ses admira- 
tions, &, inconstante dans tous ses sentiments, 
mobile & volage dans ses pensées, tantôt elle té- 
moignait à sa jeune amie une folâtre amitié, tantôt 
elle l'observait avec une curiosité sombre & ja- 
louse, & cherchait, par des questions hardies, à 
pénétrer dans ses relations avec madame de Zu-*- 
niga. Sabine souffrait & s'étonnait de ces alterna- 
tives, mais si elle répondait avec affection aux ca- 
resses de Claire, elle répondait aussi avec une 
grande simplicité à ses interrogations & ne lui 
cachait pas combien sa bienfaitrice l'aimait, ni 
quelles bontés lui étaient prodiguées. 

«< Vous êtes bien heureuse ! lui disait alors 
Claire ; j'ai mon père & ma mère, & ils ne font pas 
tout cela pour Inoi ! » 

Sabine ne savait que répondre; elle soupirait 
parfois & disait : 

« C'est pourtant bien bon, une maman ! » 

— Vous préféreriez votre maman à ma tante 
qui est si généreuse pour vous ? 

— Je les aimerais toutes deux, mais maman 
avant tout! » 



Qaire ne paraissat pas ccMrraliietie. 

Le temps s'écouiait, Mterme^du séjour de -tti- 
dame de Zuniga approchait; *élle ne compfak^as 
que par journées, quand, un soir, à l'heure te dî- 
ner, un domestique avertit les deux dames qfiie 
son maître venait de partir, & qu'on ne^ttevâh 
pas Tattendre. Madame de Waldonne pâHt encore 
sous sa pâleur ordinaire, nrais, se surmontant, 
elle dit d'une voix calme : 

« Est-ce le cocher quia conduit monsieur? 

— Oui, madame, il l'a mené -jusqu'à la station^ 
& monsieur a pris son billet pour Pépinster. » 

Elle laissa tomber ses mains sur les genoux avec 
un geste de découragement. 

« Cest bien ! dit-elle enfm ; dites que l'on serre, 
Lambert. » 

Le dîner fuj court & sîlçncîeux ; au dessert, les 
enfants s'en allèrent pour voir souper les chiens, 
& Rose les suivit ; madame de Zuniga se hasarda 
alors à dire : 

« Chère Stéphanie, vous n'étiez pas avertie du 
voyage de votre mari ? 

— Non, dît-elle, & c'est toujours ainsi... » 
Elle s'arrêta, respira péniblement & dit après un 

silence : 
« Il est allé à Spa ! 

— Pour les courses? 

— Sans doute. 

— Il parie ? 

— Il en a l'habitude. 

— Est-il heureux ? 

— Il l'assure. Il a fait sauter la banque de Wics- 
baden, il y a peu d'années, & il est aussi, assure- 
t*il, heureux dans ses paris. 

— Ma chère Stéphanie, que ce bonheur me ren- 
drait méfiante ! » 

Stéphanie soupira & dit d'un ton résigné : 
« Ce bonheur a détruit le mien, ces plaisirs 
ont été les cruels ennemis de ma paix intérieure. 
N'en parlons plus, Clémence ; il faut supporter, se 
taire & tâcher de vivre, avec tous les motifis pour 
désirer la mort. » 

D'un tacite accord elles changèrent d'entretien : 
plusieurs jours s'écoulèrent, Ludovic de Waldonne 
ne revint pas & ne donna point de ses nouvelles; 
& le jour du départ étant fixé, madame de Zuniga 
fît à sa sœur de tendres & tristes adieux, & quitta 
avec Sabine le château de Robersart. 

M. BOURDON. 
{La suite au prochain fiuméroi) 
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MONsiBiiR d'Ideville avait oiSfert à Geor- 
ges de mettre entièrement à sa.dispo** 
sition un petit pavillon de chasse qui, 
depuis bien des asunées , demeurait 
sans emploi au bout du parc. 

Ce pavillon, restauré & meublé suivant toutes 
les exigences de la confortabiîité moderne, passa 
entise les mains de M. Précontal, en vertu d'un 
bAtl.paiûitenient en règle. A. partir de ce moment,. 
Georges était devenu tout à &it citoyen de Saiat* 
GaiUaMme; il était plus en mesure que j^ais de 
se voir accepté & reçu dans toutes les familles de 
cet aristocratique voisinage. 

N'entendez point trop à la rigueur cette ex- 
pression : pavillon de chasse. On ne saurait pren- 
dre à Saint-Guillaume de telles libertés. En sup- 
posant qu'un coup de ûisil. n'eût aucun danger, 
pas mârae celui d'ef&ayer les belles habitantes des 
villas environnantes, ne serait-ce pas un meurtre 
d'efbnMicher les oiseaux qui se réfugient dans les- 
vertea.ramées pour y chanter tout le long du jour, 
& jusqu'aux heures favorisées du rossignol & de 
la auîL 

L'habitation de M. Précofttal avait par der- 
rière ua étroit espace, planté des arbres les plus. 
rares ^ paré des fleurs les mieux choisies ; ce petit 
carré lui servait de jardin particulier. Un grand 
buiasoA: de rosiers y formait une espèce de bos- 
quety.sl Ton veut donner ce nom à un. vaste: ca- 
DSfé QA fii de fer tressé^ instaïUé à l'ombne des 
gtacids arbres & protégé par les to«cffes de fleurs. 

Georgçs^ PcécoBtal. eut l'hcamâur,, au lendemain 
de -son inscallftcion, de veoev^iir dans son parc en. 
miniature, la visite de M. & de madame d'Ide- 
vilk. Ils n^vaieat pioint cessé tout à fait de regar- 
der ûeû|gi^ci9iam« leur>hôte & venaient fort obli* 
geaouaeftt a'eoqttérir de on qai pouvait lai iiwiii- 
quer. 



N Je ne vous parlerai jamais plus é^ mad^^oi- 
sctie de Toumoil, » s9' hâta de Usi ^^n^ madàm«' 
d'Idevilie. 

M. Préoontal allait prendre à son tour la pa- 
role. 

M Non, contimia madame d'Ideville , veuiller 
bien, je vous prie, ne point prendre cette déclara- 
tion solennelle pour une entrée ett matière. Mon» 
éloquence est trop primitive pour mettre en oeu- 
vre ces ressources4ft. Quand je vous promets de 
ne plus revenir sur cette tentative maleneontrense, 
c'est un engagement' sérieuic que je prends, & à 
moins que le repentir d'avoir été trop sévère, le 
remords de l'avoir mal jugée, la crainte de la voir 
écouter de nouveaux soupirs... 

— Je ne le pense point, madame, reprit Geor- 
ges avec beaucoup de candeur, mais non pas tou- 
tefois sans une certaine vivacité. 

— Voilà qui est entendu, interrompit M. d^de- 
viUe; mais vous n'êtes point hors d*afiaire pour 
cela. Vous- devez bien vous douter qu'on n'est pas 
sans avoir une autre combinaison à vous proposer. 
Vous êtes, mon cher Georges, comme ces sub- 
stances réfractaires qui font notre désespoir dans 
l'industrie-. Il faut -cependant que nous en ayons 
raison & que, bon gré mat gré, elles finissent par 
se rendre à notre traitement métallurgique. » 

Je ne crois pas nécessaire d'ajouter pourTintel- 
ligence de ces paroles, que- M. d'tdeviUe avait une 
notable partie de sa fortune dans une compagnie 
de hauts fourneaux. 



II 



Il est bien probable que mes leotnces gardent 
au fond de leur cœur quelque^ arrièce-pensée rela- 
tivement aux insistances (ie M. &de madAmed'I- 
deville. Je ne sais rieade moins, agi^able pour un 
célibataire que de se sentir aiflsÂ le^fimt éft\mum^. 
& comme on le dinait auioufd<btti,. r^^'fOt« dtat- 
taques'iocessantesi J!en conqaia.plus'/i'unjqMi, de 
gVif^re^ laa&e,^s'ast. r^ndu' «H^ Jpiir. U à. i'bett^ fl^ 
u]ai9'$«0essds mi^^Pf^mé^^^el^iaumit cofWîUéide 
résis<Cl^ av<^ te>.î^>4'^ y»y ff> »ff t> 
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Ucxcuse de madame dldeville, & aussi sa force 
vis-à-vis de M. Précontal, c'est que Georges avait 
en effet envie de se marier. Il en était venu à ce 
m ornent critique & délicat, le plus difficile à tra- 
verser dans la vie d*un homme, ce moment où 
toute votre pensée est arrêtée pour le mariage & 
où il vous manque cependant encore le nom de 
celle qui doit être la compagne de votre vie & la 
mère de vos en&nts. 

Madame d'Ideville reprit avec beaucoup de bonne 

grâce : 

« Je ne veux pas revenir sur le compte de ma- 
demoiselle de Tournoël ; mais je comprends, sans 
que vous ayez besoin de me le dire, qu'il vous 
faut, monsieur Georges, une femme plus sérieuse 
& moins coquette. On ne conquiert pas impuné- 
ment cette réputation d'élégance & de bon goût 
dans le frivole royaume des toilettes^ Les jeunes 
filles ne savent pas le tort qu'elles se font, & de 
quel prix elles paient de pareils triomphes. Elles 
ne prennent point garde à cette habitude des cal- 
culs intimes dans lesquels les jeunes gens de notre 
époque sont passés maîtres. Les toilettes qui 
éblouissent dans la jeune fille sont autant de pro- 
digalités qui ruinent dans la femme. 

— Madame d'Ideville me fait sans doute l'hon- 
neur de ne point me mettre tout à fait au nombre 
de ceux qui comptent aussi juste, répliqua Geor- 
ges non sans quelque sécheresse. On peut faire 
bon marché de la fortune, & ne point s'en soucier 
assez pour y subordonner sa vie. Mais ce qu'on ne 
peut refuser de prendre en considération, c'est 
cette passion compromettante des ajustements. » 

Georges Précontal se tut. M. & madame d'Ide- 
ville échangèrent un regard. Madame d'Ideville en 
particulier n'avait peut-être point renoncé à la 
candidature de Claire aussi franchement qu'elle le 
prétendait, si j'en juge par l'air surpris & décon- 
tenancé avec lequel elle accueillit cette tirade. 

Cette fois ce Ait M. d'Ideville qui prit la parole. 
Il n'avait pas ce qui s'appelle le plus petit grain 
d'amitié pour mademoiselle Qaire de Tournoël. 
Les maris ne sont pas £aitorable$, en général, aux 
jeunes personnes qui s'affichent en expositions 
permanentes des produits de l'industrie. 

On a beau avoir une femme sensée & raisonna- 
ble au point d'accueillir avec un sourire ironique 
ou un imperceptible haussement d'épaules cette 
extravagance de grand ton, il n'en est pas moins 
vrai qu'un mari peut toujours craindre de voir sa 
femme glisser insensiblement du dédain qu'on affi- 
che au désir que l'on cache. On a beau saisir le ri- 
dicule de cet étalage, il n'est pas bien salutaire 
d'avoir à déployer chaque matin un effort de rai- 
son contre cette tentation de parure qui vient vous 
provoquer & vous mettre devant les yeux les 
triomphes d'une amie. 

« Je vous l'ai toujours dit, madame, s'exclama le 
naïf époux de madame d'Ideville, M. Précontal 
n'est pas assez étranger aux choses de ce monde 
pour avoir ignoré plus qu'un autre les déficits 
que Tournodl a signalés tant de fois dans le bud- 



get de sa fille. On a beau payer généreusement les 
différences, on n'en crée pas moins un précédent 
fâcheux pour la galanterie d'un époux. On ne lui 
laisse pas même le mérite de l'initiative. Quand il 
pratique à son portefeuille quelque copieuse sai- 
gnée à laquelle il ne s'attendait pas, la fille a en- 
core le droit de se dire que son mari ne saurait 
faire moins que d'imiter le père. Payer sans qu'on 
prenne même la peine de vous en savoir gré, c'est 
une manœuvre qui manque de charmes. Je n'en 
estime que plus notre ami Précontal, pour ne point 
vous 'avoir donné ces solides motifs de son refiis 
lorsqu'il les a discernés sans doute & vérifiés par 
de bonnes informations. » 

Madame d'Ideville &. Georges rougirent en même 
temps. La première éprouvait une juste confusion 
à voir démasquée une partialité médiocrement 
honnête en faveur de Qaire. M. Précontal se di- 
sait avec quelque émotion que le péril avait été 
plus grai)d qu'il ne l'avait pensé. 

M. d'Ideville était fort verbeux. 

Cette éloquence flasque est la marque distinc- 
tive de la prétention inoccupée. Certains oisifis 
croient se .donner du relief en s'attestant ainsi à 
tout propos leur abondance & leur faconde. Ils 
ont étudié particulièrement & mettent fort dés- 
agréablement en pratique l'art assez médiocre de 
dépenser cinquante mots groupés en cinq ou six 
périodes , partout où suffirait amplement une 
phrase bien construite & munie, ainsi qu'il con- 
vient, de son sujet, de son verbe & de son attri- 
but. C'est ainsi que M. d'Ideville ne craignait pas 
de répéter avec une emphase qu'augmentait encore 
la pompe de l'accent & l'étendue du geste : 

<c Je me suis transporté de ma personne jusque 
sur les lieux en question, » au lieu de dire avec 
précision d'un simple mortel : « Je m'y suis 
rendu. >» 

Je n'analyserai pas les explications intermina- 
bles, les prologues, les exordes, les épisodes dans 
lesquels se perdit & se retrouva tour à tour le bon 
M. d'Ideville, pour aboutir tout simplement à dire 
à Georges que sa femme & lui avaient jeté les 
yeux, dans leur société, sur deux autres jeunes fil- 
les, dont ils lui recommandaient la distinction & 
le mérite. 

A en croire M. d'Ideville, ces deux jeunes filles 
étaient l'une & l'autre quelque chose d'exception- 
nel. Si la première n'avait pas existé, à coup sûr 
la seconde n'aurait pas eu sa pareille sur terre. 
Dans l'excès de son zèle, il donna clairement à 
entendre à Georges que si l'une & l'autre n'avaient 
point encore trouvé l'établissement auquel son- 
geaient pour elles leurs parents, il fallait attribuer 
la difficulté de leur mariage à je ne sais quelle ter- 
reur répandue autour de leur personne par la ré- 
putation de leur savoir & l'expérience de leur su- 
périorité. 

Je ne veux point que mes lecteurs en soient 
réduits aux renseignements de M. d'Ideville. " 

Singulière façon de recommander une jeune 
fille, que de la poser comme une madame Dacier 
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ou une Corinne; que de la hausser sur un piédes- 
tal où il paraît plus facile de Tadmirer que de Tat- 
teindre. 

M. & madame d'Ideville allaient vite en beso- 
gne, & usaient pleinement des pouvoirs qu'avaient 
remis entre leurs mains les désirs de Georges. 
Toute explication était superflue, puisque les deux 
personnes en question étaient deux nouvelles ar- 
rivées dans la société de Saint-Guillaume, qu'en 
cette qualité ft à titre de voisins qui se sont préa- 
lablement vérifiés de part & d'autre, ces deux fa- 
milles devaient déjeuner ensemble chez madame 
dldeville en nombreuse compagnie & y passer la 
journée entière. 

Anne d'Auray & Denise Mervéliand n'étaient 
point sœurs ni même proches parentes : tout au 
plus cousines à un degré éloigné. Cependant les 
relations des pères & des mères étaient assez ha- 
bituelles & assez étroites pour leur avoir fait cher- 
cher ^ la campagne la continuation de leur voisi- 
nage de la ville. La sympathie des parents était 
loin d'avoir passé tout entière dans l'âme des jeu- 
nes filles. Elles vivaient entre elles, malgré l'inti- 
mité presque continuelle où leurs familles les 
retenaient , sur le pied non point d'une [hostilité 
déclarée, mais d'une rivalité sourde. 

Il aurait été bien difficile qu'il en fût autre- 
ment. 

Chacune d*elles affectait, sous une forme diffé- 
rente, une égale prétention au même genre de su- 
périorité. Toutes deux tenaient avec une égale 
ardeur, à passer pour dés femmes d'esprit. 

Mademoiselle Anne d'Auray avait peut-être 
moins de prétentions à l'esprit qu'à la science, 
comme à son tour mademoiselle Denise Mervé- 
liand moins de prétentions à la science qu'à l'es- 
prit. 

Je préfère, au reste, vous laisser sur ce point 
aux impressions de Georges ; elles vous instrui- 
ront mieux que mes réflexions & vous pein- 
dront plus au vif cette double nuance de jeunes 
filles. 

Mesdemoiselles d'Auray & Mervéliand étaient 
assises l'une à côté de l'autre sur un banc de fil 
de fer tressé. Ce banc faisait saillie, & dans le 
cercle tout entier, il jouait le rôle de la cheminée 
dans un salon. 

Anne & Denise étaient tournées l'une à droite 
Tautre à gauche. Comme deux vaillants soldats 
qui s'adossent pour tenir de tous les côtés leurs 
adversaires en respect, elles s'étaient emparées, 
par les deux bouts, de la conversation, âc ne pa- 
raissaient point disposées à abdiquer. 

« Ne me fera-t-on point une petite place, & 
peut-on savoir de quoi il est question ? demanda 
M. d'Ideville. 

-^ De quoi il est question ? riposta mademoi- 
selle Denise, comme s'il était possible, dès qu'on 
se laisse aller à la conversation, de savoir ce que 
l'on a dit, ou même de quoi l'on parle. » 

Georges leva la tête, & sans affectation il eut 
l'air d'attendre le développement de ce paradoxe. 

Trente-Sixième année. — N» IV. 



« Ne trouveas-vous pas, monsieur, continua De- 
nise s'adressant par convenance à M. d'Ideville, 
que nous serions bien malheureux s'il nous fal- 
lait avoir perpétuellement, lorsqu'on se propose 
de causer pour se distraire, un principe pour point 
de départ & une conclusion pour point d'arrivée ; 
s^il fallait répondre de ce qu'on avance Sl se sou- 
venir de ce qu'on attaque, suivre son chemin sans 
oser jamais ni s'asseoir ni revenir sur ses pas, 
lorsque l'occasion & l'ombre vous y invitent. La 
conversation est comme un jeu de paume; lorsque 
la balle est une fois tombée, la partie ne continue 
pas, elle recommence. 

— C'est vrai, fit gravement M. d'Ideville. 

~ Pour moi, dit à son tour mademoiselle d'Au- 
ray, je ne prendrais pas tout à fait les choses 
comme vous, ma chère cousine. Je consens à ad- 
mettre, en un certain sens, que la conversation 
s'interrompt & qu'elle renaît, sans qv'un lien ap- 
parent unisse entre eux le discours qui vient de 
mourir & celui qui ressuscite. Mais la pensée a 
beau sembler nouvelle, elle se continue & se ré- 
pond à elle-même. Il s'est fait dans les esprits, 
pendant le silence qu'on a gardé ou la diversion 
qu'on a subie, je ne sais quel travail commun. 
Sous une forme différente, c'est la même pensée 
qui se continue, augmentée pour ainsi dire des 
réflexions individuelles que chacun de nous va 
tour à tour y apporter. 

— C'est vrai 1 >» répondit avec le même flegme & 
la même gravité l'imperturbable M. d'Ideville. 

« Quelles étranges pédantes, se dit tout bas 
Georges. Cette fois, je n'aurai pas besoin de beau- 
coup d'efforts pour rester maître de moi-même. 
J'apprécie beaucoup la science dans une académie, 
ou l'esprit dans un feuilleton. Pour les femmes, 
c'est une autre affaire. Je ne vois pas trop quel 
charme elles peuvent gagner à cette instruction 
qui les encombre, ou à ce pétillement qui les dis- 
sipe. » 

Il est bien heureux que la plupart de nos ré- 
flexions & de nos jugements se produisent d'abord 
dans le for intérieur de notre pensée où personne 
ne les devine. Nous nous épargnons ainsi le dés- 
agrément d'avoir sans cesse à revenir sur nos im- 
pressions premières, pour y substituer, par un 
aveu qui nous coûterait beaucoup, des impres- 
sions nouvelles & la plupart du temps contradic- 
toires. Voilà pourquoi, soit dit en passant, l'habi- 
tude du silence donne un si grand avantage à celui 
qui sait le garder. 11 n'est point mis en demeure 
de se démentir : la prudence de se taire équivaut 
ainsi à l'habileté de ne point se tromper. 

Avant la fin du jour, M Précontal voyait déjà 
d'un œil plus favorable l'esprit & la gaieté de ma- 
demoiselle Denise Mervéliand. 

Les circonstances, il faut le dire, l'avaient ser- 
vie à souhait. 

Après le déjeuner qui, commencé fort tard, avait 
conduit les convives à la deuxième heure de l'a- 
près-midi, à peine avait-on tenté l'organisation 

8 
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dU*iie proMCoade, , qvNL k cM srconvnt de nua- 
g^ Une petite pluîerfiae: Id scrré^v^ iiac! de ces 
pintes quh semblem: pamioiilîièffes aui cHmat . de Ra- 
rk^ «ofimictnçft à tomber mab inteimptÎMb Las 
phiSi intrépide» ooum^es ft'osaieoi pas espéœr 
ayant la iwitriatervaile d'une éelairate. Que-fetre? 
Que devenir^ Seul, dâjia un de» resotna de.Totce 
sakm désert^ il vous reste encore une ressource; 
vous vous établissez dans un fauteuil plus com- 
mode que les autres, vous arrangez à. portée de 
votre maift & de votre coude une petite: table, mo- 
btie qu'un geste éloigne oa rapproche^ &;vobs en- 
tamez une conversation avec quelque auteur 
choisi dont vous tous étiez réservé, pour cette 
épreuve du mauvais ten&ps, le dernier & récent ou- 
vrage. 

La politesse ne permet plus cette-distraction, dès 
qu'on se -trouve réuni dans le même salon. 

Mademoiselle Denise n'avait pas craint, cette 
fois encore, d'occuper le grand canapé, celui-là 
même qui fait face aux trois portea-fenêtres. De là, 
elle dominait toute la société. Son regard vif & 
ardent allait chercter la réplique. & provoquer la 
conversation jusqu'aux extrémités de l'apparte- 
ment. 

L'esprit de mademoiselle Denise était un singu- 
lier mélange de prétentions avouées & de sincère 
modestie. U faut bien comprendre cette origina- 
lité gracieuse. 

Mademoiselle Mervéliand affichait sans arrière- 
pensée sa belle humeur, cet heureux parti pris de 
livrer au premier venu ses réflexions, ses saillies, 
ses traits manques ou réussis. C'était au plus haut 
degré une âme en dehors, & qui ne cherchait pas 
à rien voiler de sa transparence. 

Elle se prodiguait avec une grâce, un laisser- 
aller, une fécondité de saillies dont on ne pouvait 
méconnaître le charme. Il faut, non pas seulement 
beaucoup de ressources pour dépenser ainsi sans 
. relâche les richesses de son esprit, mais encore 
beaucoup de modestie pour ne pas souffrir lors- 
qu'on manque un trait. Mademoiselle Mervéliand 
pratiquait à cet égard une vraie & sincère modes- 
tie. Une fois sa remarque faite & son observation 
partie, elle n'y revenait jamais pour y ajouter ou 
y reprendre. Ce désintéressement du succès, cette 
abnégation de tout amour-propre, ne permettaient 
point qu'on la soupçonnât d'aucune vanité. EUle 
paraissait jouir de ses triomphes, non point commç 
d'une supériorité capable de flatter son orgueil, 
mais comme d'un plaisir qu'eHe aurait partagé 
avec son auditoire. 

Dans le monde où vivait mademoiselle Denise, 
certaines méchantes langues prétendaient qu'elle 
s'était fait une liste des sujets d'entretien qu'en 
raison de leur banalité & par conséquent de leur 
ennui, une femme d'esprit ne doit jamais aborder. 
Je ne crois pas, en effet, que personne, parmi ceux 
qui la connaissaient d'ancienne date, pût se vanter 
de l'avoir entendue se plaindre du froid ni du 
chaudy s'extasier sur le beau temps ou s'irricer de 
l^'phûe^ parler de la toilette de sa voisine ou du 



meuble du sak>s ebus lequei' elle se trouvait. 
Llnstoire éts coaTenatKont pfohMai ft 4a la 

fameuse liste ne pouvait tarder à parvenir mn 
oreilles de Georges. Mademoiselle* MapvélîaBd ne 
manqinât pas <f amie» penr éhélgu€v tar pcttrridi* 
cvde qu'on anrait trouvé fort sparituel^ie'hii prêter. 

Ce raifinement de bei esprit commeaçar par fl a ie 
sourire M. Préconlal; puis, à la réflexion, itne 
pût ^'empêcher de se dire avec la bonne' fbi à. la 
loyauté' de son caractère, qu'une pareiOe précau- 
tion était en définitive plus fiK:iie à tourner en 
railterie qu^ imiter. En ce qtii le concernait; com- 
bien n'avait-il pas de conversations à- se reprocher 
figurant sur la liste de mademoiselle MervéltiHid ? 
Combien n'avatt<il paa commencé* d*entretien9 pen- 
dant les bals de son hiver , par qnelqae remar- 
que sur l'animation de la danse, la grdèe ées tiH- 
lettes, la chaleur des appartements» 

« Mademoiselle Denise, s'écria tout d*un coup 
M. d'Ideville, ne serait4I pas amusant peur toate 
la société d'entendre quelque lecture que vous 
nous feriez à haute voix? >» 

La remarque était lourde», et le pavé de taille à 
être aperçu. 

« Mademoiselle aurait de la peine à trouver un 
livre qui valût pour tout le monde la conversation 
que nous écoutons, » répondit Georges sans au- 
cune affectation de galanterie. 

Le ton sérieux avec lequel il avait eu soin de 
prononcer ces paroles doublait le prix du compli- 
ment. 

« M. dTdevilIe sait lui-même combien il est dif- 
ficile à satis£iiire, reprit Denise. Les histoires 
qu'on lui propose lui paraissent toujours ou trop 
longues' ou trop courtes. Lorsqu'elles Tîntérçs- 
sent, il souffre de voir retarder le dénomment ; 6 
lorsqu'il est arrivé au dernier chapitre, n'est-il pas 
.un peu comme les petits enfants qui demandent à 
recommencer. 

— C'est qu'on n'imagine pas, Georges, avec 
quelle perfection lit mademoiselle Mervéliand. 

— Je vous demande pardon, monsieur, répondit 
Georges, on l'imagine aisément, Ôl je ne pense pas 
que tous les auteurs soient en mesure de résister 
au détail d'un pareil commentaire. 

— 11 faut être indulgent pour les écrivains, re- 
prit mademoiselle Denise, toujours impatiente de 
faire disparaître sa personne' de la conversation. 
Nos meilleurs mots ne peuvent passer de la salle 
à manger dans le salon de conv«rsarîoii sans s'é'- 
garer en route éi sans perdre cette première fraî- 
cheur qui en faisait tout le prix. Par que! ntînacle 
un auteur pourrait-il, lorsqu'on ouvre son livre 
au milieu d'une société où il ne connaît personne, 
à une heftre & à un moment imprévus^ se trouver 
à l'unisson avec les dispositions & les sentiments 
de cette assemblée ? Son ouvrage n*est plus d'ac- 
cord, avec ce qu'on attend de lui, il ressemble à 
ces écoliers maladroits; qui prttmentûwus 4e Secré- 
taire des Dames un compliment destiné à une 
tante sepavagéiudre, pour le dântar t'uneoQiwiae 
de vingt ans* 
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-* JEn jgon^j jaadeiaoÎMUe, qu'il iKidnût, pour 
tsottver un aiueur dont lie style fût au point exact 
dejoo auditoire^ devenir écrivain soirinéi&e et ti- 
rer rhistoire de son propre &>nd» 

— J'ai trop de peiœ à suivre Tiatrigue de vos 
romans-feuilletons pour jamais me mêicr d'en 
£dre, s'écria M. d'IdevîUe. 

~ Qui soiige à vous en demander ? riposta vive- 
ment mademoiselle DenÂse. Peut-être la besogne 
n'est^e pas aussi difficile qu'on le pcsse. J'ai en- 
tendu à Naples des improvisateucs italiens qui 
n'ont point manqué de me ravir. Otess-leur l'air & 
le soleil, ce fond d'une mer bleue, ce costume pit- 
toresque, ce manteau dont ik )ouent fie qu'ils font 
passer d'un bras sur l'autre, je me demande ce qui 
restera de leur poésie. 

— Eh bien ? interrompit M. d'ideviUe qui ne 
comprenait pas. 

— Eh bien I si quelqu'un d'entre nous prenait 
la parole pour raconijer l'histoire du monde la plus 
sotte & la m<Mns digne d'être goûtée, il suffirait 
que cette histoire £ut dans le ton de notre gaieté 
& dans la disposition de notre entretien, pour pa- 
raître charmante Sl meilleure qu'une œuvre ache- 
vée. 

— Ah I Denise, dit madame d'IdeviUe, vous avez, 
ma chère enfant, quelque anecdote fraîchement 
édose dant vous cherchez le placement. >• 

Madame d'IdeviUe n'était point sympathique à 
mademoiselle Mervéliand. Ce perpétuel ramage 
nuisait au silence dont madame d'ideviUe avait 
besoin. 

« Aucune, madanie, je vous le jure. 

— Je le regrette, Denise. 
*- Qu'à cela ne tienne, madame. Nous paierons 

notre tribut les uns après les autres; & je don- 
nerai l'exemple en soumettant de bonne grâce à 
la société mon petit récit. 



EISTOIRE D'UN SUICIDE 

— Ce n'est pas moi qui parle^ dit avec un fin 
sourire mademoiselle Mervéliand. Il ne m'est ja- 
mais arrivé d'aventure, & d'ailleurs ne faut-il pas 
qu'on puisse exercer sa critique sur mon roman? 
Voici donc ce qu'on m'a raconté : 

« Tout auprès de ma campagne, dit mon narra- 
teur inconnu, dans un vaste château durement 
éprouvé par les ravages du temps, habitait un 
vieux gentilhomme. Les soucis de la pensée 
avaient sillonné son front : il avait quelque chose 
de profond & de mystérieux. On le voyait parfois 
sortir de sa retraite, les yeux levés au ciel. On eût 
dit qu'il cherchait, par delà les limites où vient 
s'arrêter la fiaiblesse de nos organes, à saisir le se- 
cret de cette Providence qui commande à l' har- 
monie de l'univers. 

» D'autres fois, assis sous un vieux chêne, il de- 
meurait la tête inclinée vers le sol. 11 semblait 
vouloir percer de son regard les sombres profon- 
deurs de la terre. 



» Que se passatt-ftldans les longues méditations 
de cette âme solitaire ? 

» Ce qui me rendait le vieux gentilhomme plus 
paitieuitèremeat infeécessackt, c'était la mélancolie 
qui ee trahi s sa it sur sa phjpsionomie : non point 
cet ennui vulgaire 4i inquiet qui se cherche à soi- 
a^ne des distractions & ae manque guère d'en 
trouver, mais cette tristesse implacable, cet abatte- 
meat sans remède qui laisse la volonté sans cou- 
rage éi ïàme sa&s mssoit. 

-^ Voilà ce que c'est que de resiùtr sans occufia- 
tion 1 interrompu M. d'ideviUe, leqiœi s'abandon- 
nait assez volontiers à. la mauvaise habitude de ré- 
fléchir tout haut. 

— Le pauvre gentilhomme dont je parle, reprit 
malignement mademoiseUe Denise, avait bien es- 
sayé d'occuper ses mains & son corps , mais il n'a- 
vait sans doute pu venir à bout de son esprit. 

— Les rêves, grommela M. d'ideviUe, les âmes 
incomprises 1 je connais cette infirmité. 

. — Chez les antres, monsieur, ce qui prouve vo- 
tre talent d'observation. 

— Silence dans les rangs 1 » fit entendre d'une 
voix sonore un ancien capitaine de chevau-légers. 

Mademoiselle Mervéliand reprit, comme si elle 
n'eût point été interrompue : 

« J'abrège ce qui me reste à dire, car tout le 
monde ici me paraît avoir envie de parler. 

— Pas moi assurément, se dit à lui-même avec 
sa voix perçante l'incorrigible M. d'ideviUe. 

— C'est pourtant vous qui le premier avez man- 
qué à la consigne, » fit observer le capitaine. 

Georges regardait mademoiselle Denise. Il la 
trouvait charmante. 

On a beau être poli ^ se prêter sans impatience 
aux interruptions qui mettent en déroute votre 
récit, il est bien difficile que vos gestes, votre at- 
titude, qui sait ? votre immobilité même & votre 
résignation ne témoignent pas de votre contra- 
riété. On sent que vous souffrez, & il n'est pas 
jusqu'à l'affectation de votre calme, jusqu'à ce 
flegme & cette immobilité avec lesquels vous at- 
tendez le moment où l'on vous rendra la parole, 
qui ne proclame & n'atteste votre sacrifice. 

Mademoiselle Mervéliand se montra vraiment 
parfaite. Aucune contrariété de se voir interrom- 
pue. Aucune impatience de reprendre son récit. 
Aucun retard à le poursuivre. Il n'était pas pos- 
sible de voir plus de désintéressement. On sentait 
par-dessus tout dominer l'intention gracieuse 
d'être agréable au petit cercle qui lui faisait l'hon- 
neur de l'écouter. 

« Je continue, reprit-elle, à répéter ce qu'on m'a 
dit. 

» Je ne sais pourquoi il me vint à la pensée que 
la tristesse de mon voisin augmentait. 

» Je lui trouvais l'air plus sombre & plus préoc- 
cupé. Ses stations sous le vieux chêne devenaient 
plus fréquentes & plus prolongées. Ses médita- 
tions à la face du ciel duraient de plus longues 
heures. On eût dit que son âme s'envolait à tra- 
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rersles espaces à la suite des astres qu*tl contem- 
plait. 

» Un )Our, )c m'en souviendrai longtemps, je 
vis le vieux gentilhomme se diriger plus morne & 
plus pensif que de coutume vers un grand puits. 
Au milieu de la cour principale du château s'éle- 
vait sa margelle de granit, surmontée de longs 
bras de fer. 

» On racontait sur ce puits des légendes lamen- 
tables. Tout enfant, il m'inspirait une horreur dont 
je n'ai jamais vaincu le souvenir. Je ne sais si les 
flancs de la montagne sur laquelle était construit 
le château ne recelaient point quelque lac souter- 
rain dont les flots apparaissaient par cette large 
ouverture, mais il est certsdn que Teau montait 
presque jusqu'à l'orifice. L'azur du ciel apparais- 
sait à l'entrée de ce goufifre qui allait en élargis- 
sant ses abîmes, jusqu'à se perdre peut-être dans 
les dernières profondeurs du vallon. 

>» En ce moment solennel, mon voisin n'avait 
plus son air de rêverie vague & indécise. Il parais- 
sait sous l'empire d'une résolution bien arrêtée. 
Arrivé auprès du rebord de pierre, il ôta son cha- 
peau aux larges ailes, après avoir longtemps re- 
gardé le ciel. U s'agenouilla sur le banc de granit, 
& déjà il se penchait sur cette eau où il allait dis- 
paraître. 

» A ce spectacle horrible mon cœur éclata. Je 
pojassai un cri aigu, & je me précipitai vers lui. 

» Le vieux gentilhomme parut tout à la fois sur- 
pris & contrarié. Il se releva & m'attendit de pied 
ferme. 

„ — Malheureux I m'écriai-je, arrêtez ! Qu'alliez- 
vous faire & qui vous a donné le droit de disposer 
de votre propre vie ? 

» — Je ne vous comprends pas, reprii-il avec un 
grand calme. Vous n'êtes pas sans me reconnaî- 
tre. Je suis le vicomte dont parle Molière, & je 
crache dans mon puits pour y faire des ronds. 

» — Mais vos regards levés vers le ciel ? 

» — C'était pour suivre les nuages. 

» — Et vos méditations sous le chêne ? 

» — Pour y voir trotter mes fourmis. >» 

Les convenances les plus élémentaires obligent 
ici l'auteur de la présente Nouvelle à déclarer que 
la narration de mademoiselle Denise a été par lui 
gâtée & défigurée comme à plaisir. 

Il n'y a pas de mémoire humaine qui réussisse 
à garder dans un récit aussi gracieux, d'un tissu 
aussi léger, aussi impalpable, les expressions de 
détail qui en font le charme & le mérite. 

La sténographie elle-même aurait ici un défaut. 

Elle ne saurait conserver ni reproduire l'accent, 
le débit, le geste, toute cette musique dont made- 
moiselle Mervéliand rehaussait cette petite anec- 
dote. 

Georges Précontal avait rompu le charme de la 
beauté pour céder, le lendemain, à la fascination 
plus sûre & plus durable de l'esprit. 

Cette fois, ce fut Georges qui vint trouver ma- 
dame d'ideville. 



« Je suis vaincu, madame ; je me rends. Je vous 
serai obligé, si vous voulez fiiire pour moi les dé- 
marches nécessaires. Je m'estimerai le plus heu- 
reux des hommes, d'obtenir, par vos bons offices, 
la main de mademoiselle Mer\'éliand. 

— Vraiment, monsieur Précontal ! Vous en êtes 
venu là si vite ! Vous, l'homme aux grandes ré- 
flexions, aux impitoyables critiques, vous vous 
décidez ainsi, au bout d'un mois , à déclarer made- 
moiselle Denise parfaite, sans avoir besoin de l'é- 
tudier plus longtemps ! Certes, le triomphe de 
mademoiselle Mervéliand n'est pas médiocre, ou il 
Êiut que vous soyez devenu bien indulgent. >• 

Georges demeura interdit. 

Madame d'Ideville poursuivit avec un calme im- 
perturbable : 

« Veuillez vous en souvenir, monsieur Précon- 
tal ; ce n'est pas moi qui ai pris la responsabilité 
d'attirer votre attention sur mademoiselle Mervé- 
liand : c'est M. d'Ideville. Encore qui sait si mon 
mari n'a point obéi, en cette circonstance, à son 
vif désir de vous détourner de mademoiselle de 
Toumoël ? 

>» Je n'ai certes pas la prétention, monsieur 
Georges, d'être meilleure juge que vous. J'ad- 
mets bien volontiers que votre pénétration ail 
dépassé mon expérience. Mais enfin, puisque vous 
connaissez si bien mademoiselle Denise, rensei- 
gnez-moi, de grâce, sur le fond de cette nature qui 
m'est toujours demeurée inaccessible. 

» Vous le savez, monsieur Précontal, il y a des 
robes dont la véritable couleur disparaît sous la 
surcharge des broderies : on se demande en vain 
quelle est la nuance exacte du tissu qui se cache 
sous les ornements. Cette comparaison n'a jamais 
manqué de me revenir à la pensée toutes les fois 
que je me suis trouvée en présence de mademoi- 
selle Mervéliand. Ce n'est^pas que je sois plus in- 
sensible qu'une autre à la séduction de son entre- 
tien. Je me laisse aller, comme tout le monde, au 
charme de cette musique; malheureusement j'ai 
quelquefois le tort de trop m'en souvenir au len- 
demain de l'exécution. 

— Et pourquoi, madame? 

— Voici, monsieur Georges. Il ne suffit pas, à 
ce que je pense, de dire, sur tout ce qui peut se 
débattre, des choses capables de plaire & dignes 
d'être écoutées. Sous ce rapport, la conversation 
de mademoiselle Mervéliand ne laisse rien à dé* 
sirer. Mais j'en suis encore à ce préjugé de tenir à 
ce que je dis & de juger ce que j'entends. Lors- 
qu'on exprime successivement devant moi, entre 
le matin & le soir, les idées les plus opposées, avec 
le même bonheur d'improvisation & le même élan 
d'éloquence, je me trouve un peu embarrassée. 11 
m'est arrivé bien des fois d'en vouloir à mademoi- 
selle Denise. Avec tout son esprit, elle m'avait si 
bien bouleversée que, suspendue entre un oui à 
un non présentés avec un talent égal, j'en suis 
venue souvent à ne plus pouvoir discerner ce que 
je pensais. 

» Au reste, je ne songe point à vous décourager 



— 117 - 



de vos résolutions, mon cher monsieur Précontal. 
Le tort est de mon côté. C'est mon malheur d'a- 
voir assez vécu pour tenir plus de compte du fond 
de la pensée que de sa forme. Les esprits cha- 
toyants & désintéressés de toute passion pour la 
vérité, ont, il faut le reconnaître, cet immense 
avantage qu'on peut les heurter sans qu'ils s'en 
choquent, comme aussi les approuver sans qu'ils 
s'en prévalent. Pour eux, le fond des choses ne 
tire point à conséquence ; il suffit que le discours 
paraisse agréable & qu'il soit bien accueilli. 

» Demain, je ferai auprès de M. & de madame 
Mervéliand la démarche que vous attendez de 
nous. 

— Demain, madame 1 N'est-ce pas trop tôt, & 
ne me permettrez-vous point de demander huit 
jours encore de réflexion? » 

Les remarques de madame d'Ideville avaient 
porté coup. Elles avaient produit leur effet inévi- 
table. A partir de cette impression, Georges était 
entré dans ce qu'on pourrait appeler la période de 
réaction. 

Il ne m'appartient point de prendre parti entre 
les rancunes de madame d'Ideville & les admira- 
tions de Georges. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
l'enthousiasme de la première heure fut vite re- 
froidi. 

M. Précontal recommença, à propos de made- 
moiselle Denise, les raisonnements qu'il s'était 
faits déjà à propos de mademoiselle Claire. 

« Madame d'Ideville a raison, se disait-il en *lui- 
même; elle m'ouvre les yeux. J'étais sous le 
charme & je ne m'en apercevais pas. Il est si na- 
turel de penser qu'une nature ainsi ouverte se 
livre d'elle-même, & qu'à force de l'entendre se 
raconter avec tant d'abandon & de prodigalité, on 
finit par n'en plus rien ignorer. 

» Cependant, il est certain qu'entre le fond de 
cette âme & la surface éblouissante de sa parole, 
il y a une distance, un inten'alle peut-être impos- 
sible à pénétrer. » 

Georges se rappelait alors certaine théorie 
scientifique, qui lui avait paru singulièrement in- 
génieuse, c'est l'hypothèse qui consiste à regarder 
le soleil comme un noyau central & éteint, plongé 
dans une atmosphère lumineuse à laquelle les sa- 
vants ont donné le nom un peu barbare de pho- 
tosphère. 

Si le système est vrai, sous les nuages de feu 
dont notre œil ébloui ne peut supporter l'éclat, au 
centre de ces rayons que nous prenons pour l'au- 
réole de sa gloire, le soleil déroberait à nos téles- 
copes son cadavre refroidi. Les taches tant de fois 
signalées par les astronomes ne seraient que l'ap- 
parition inattendue du soleil en personne, & la 
triste contemplation de sa morne obscurité. 

Qui sait si les brillantes variations de cet esprit 
charmant n'étaient pas, elles aussi, le voile lumi- 






neux derrière lequel se dérobait l'indigence de 
cette âme ? 

La personne n'est pas tout entière dans les 
éblouissements de la conversation. Les bonnes 
fortunes du discours ne prouvent absolument rîea 
pour la droiture & la' délicatesse du cœur. 

On n'épouse pas à vrai dire un pur esprit. Ce 
pétillement, ces saillies peuvent être considérées à 
bon droit comme^une des distractions les plus 
élevées qu'offrent les relations du monde; mais, 
franchement, au lendemain du mariage, lorsqu'il 
faut vivre, c'est au cœur, c'est à l'âme qu'on a 
afifaire. Tout l'esprit du monde ne ferait rien ici 
pour le bonheur. 

Il en coûta à Georges beaucoup plus qu'on ne 
saurait le croire, pour prendre sur lui d'observer 
mademoiselle Mervéliand. Dès qu'il mettait 1 ame 
de la partie, dès qu'il cherchait dans ces para- 
doxes la part du sentiment, rien de ce qu'il avait 
éprouvé ne pouvait demeurer intact. Ces esprits-là 
ne soutiennent pas l'analyse du cœur. Il est trop 
facile de discerner à quel prix s'obtiennent ces 
sortes de triomphes. 

La première de toutes les conditions n'est-dle 
pas précisément une certaine dose d'insensibilité 
qui vous garantit contre toute émotion? Ajoutez-y 
beaucoup d'indifférence pour la vérité, une grande 
envie de plaire pour vous soutenir dans vos efforts, 
un empire souverain sur soi-même pour la cacher, 
en un lôot tout ce qui fait réussir. 

Mademoiselle Denise était trop bien élevée, & 
peut-être aussi trop bonne pour demander son suc- 
cès à la malignité de son auditoire. Toutefois, on 
la sentait si bien armée, si forte, si irrésistible 
dans ses saillies, que le plus intrépide aurait re- 
douté d'être pris à partie par elle. Elle avait tant 
de finesse & tant de profondeur, un esprit de cri- 
tique si vif & si pénétrant, que, dans sa bouche, 
l'éloge même devenait suspect. On ne pouvait se 
résoudre à n'y point découvrir d'ironie. 

Le dernier résultat des réflexions de' Georges 
fut une espèce de terreur & de regret. 

Il se demandait ce qui serait arrivé, si toutes ces 
pensées lui étaient ainsi venues le lendemain de 
son mariage. 

ce II est bien vrai, se répétait-il avec une sorte 
de stupeur, que le plus grand défaut d'une 
femme, au point de vue d'une union raisonnable, 
c'est de nous plaire par quelque qualité éclatante 
à l'ombre de laquelle disparaissent ses défauts. 

» Il faudrait donc, pour bien faire, épouser une 
jeune *fille qui ne'nous plût pas. 

» Peut-être, à cette condition étrange, nous se- 
rait-il donné de l'étudier avec quelque sang-frolfl^ 
& de nous prononcer sur elle avec quelque sû- 
reté. » 

Antonin RONDELET. 
(La fin au prochain Numéro.) 
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Revue Musicale 



Il PRiiiit loijit n umu 



IL est difficile de se faire une idée des splen- 
deurs de la représentation dont notre grand 
compositeur Auber vient d^être le héros. — 
Avant de pénétrer dans la salle, on s*abordait 
dans les couloirs. Savez-vous qu*il a quatre-vingt- 
sept ans ! disait un critique-dilettante. Est-il pos- 
sible qu'à cet âge on puisse composer un opéra de 
quelque valeur, sous le double rapport de la grâce 
& de la mélodie? — Les plus jeunes maîtros de 
Tart moderne, répondait un excellent professeur, 
ne lui viennent pas à la cheville, tout vieux qu'il 
est. — C'est le maître de l'école française, ajou- 
tait un autre, c'est le créateur d'un genre vrai- 
ment national. Il ne possède pas l'ampleur solen- 
nelle de la manière allemande, je vous l'accorde ; 
il ne se sert ni des passions, ni des contrastes, ni 
des fioritures abondantes de la musique italienne, 
rien de plus vrai ; & voilà ce qui, selon moi, est 
un de ses plus grands mérites. Il sait rester lui- 
même, c'est-à-dire vraiment français; il connaît 
son monde &. son époque ; à la fois souple, tendre, 
gracieux, ému & passionné, il crée sans imitation, 
sans réminiscence, sans fatigué & sans effort. Ce 
n'est pas l'Océan qui mugit, le torrent qui gronde, 
c'est le lac calme & serein où viennent aboutir les 
ondes transparentes des ruisseaux d'alentour; 
mais allons l'entendre à l'œuvre 1 

Dans la salle était l'élite du monde parisien. La 
diplomatie, la politique^ l'armée, l'administration, 
la finftice, les lettres & les arts y avaient envoyé 
leurs plus illustres représentants. On y comptait, 
parmi les femmes, toutes les étoiles des salons of- 
ficiels, toutes les célébrités des saloois artistiques. 
Oh ! comme le cœur si jeune encore du vieux 
maestro devait battre dans sa poitrine! queUe émo- 
tion suprême 1 et quelle force vaillante il feut se 
sentir à quatre-vingt-sept ans pour affronter ce 
flux & ce reflux d'espérance & d'appréhension 1 

Monsieur Auber, dans sa brillante carrière, a 
déjà compté bien des succès, mais on peut dire 
avec toute assurance que sa juvénile vieillesse 
vient d'avoir son premier jour de bonheur. 

L'époque choisie par les auteurs du libretto est 
celle de cette guerre féerique qui faillit livrer à 
nos armes la presqu'île de l'Inde. 



L'armée de Dupleix a planté sa tente dans une 
forêt entre Madras & Pondichéry. Le jeune offi- 
cier qui la commande s'appeUe Gaston 4e Mtilk- 
pré. C'est un vrai gentilhomme, de ceux qui al- 
laient au feu en bas de soie & poudrés à. la maré- 
chale. Il s'est épris, en Angleterre, d'une jaiae & 
belle lady du nom d'Hélène, que le hasard a ame- 
née dans, son camp, pendant une trêve de quel- 
ques jours. Malheureusement pour notre héros, 
elle est accompagnée d'un de ses cousins, sir John 
Littlepol, qu'elle doit épouser prochainement. 

Les Anglais & les Français sont en guerre. Aos- 
sitôt l'expiration de la trêve, tout sujet britanni- 
que pris sur le pays occupé par notre armée doit 
être retenu prisonnier. Hélène & John se laissent 
surprendre dans le camp, après la suspension de 
la trêve. Gaston fait reconduire la jeune lady dans 
le palais de son oncle, qui est gouverneur de la 
province ennemie. Mais il ne peut étendre la ga- 
lanterie jusqu'à sir John. Le devoir de Gaston est 
de le retenir prisonnier ; les ordres du général 
sont formels. Hélène en conçoit une grande co- 
lère & prend en aversion le jeune officier -dont elle 
est l'idole. 

A partir de cette heure, la fatalité semble pour- 
suivre le pauvre amoureux. A la suite d'une sortie 
où il a donné des preuves d'une rare bravoure, il 
est fait prisonnier à son tour, & conduit chee le 
gouverneur anglais, qui n'est autre que l'oncle 
d'Hélène; là, sa charmante tournure, sa distinc- 
tion & la loyauté chevaleresque de son caractère 
le font apprécier à sa juste valeur ; aussi ne le re- 
tient-on captif que sur parole, il est même invité 
à une fête donnée par le gouverneur. Au moment 
où il cherche à regagner les bonnes grâces d'Hé- 
lène, un grand mouvement s'opère dans le bal. Le 
cousin John Littlepol, retenu dans le camp £raA- 
çais, est accusé d'espionnage, & condamné pour ce 
motif à être fusillé dans les vingt-quatre heures. 
En apprenant cette nouvelle, le général en chef de 
r armée anglaise déclare que si cette exécution a 
lieu, ce qui ne semble douteux à personne, le pri- 
sonnier français Gaston de Maillepré sera immé- 
diatement passé par les armes. Le jeune comman- 
dant ignore encore la terrible décision que chaque 
invité de la fête connaît sans oser la lui apprendre. 
Alors une pitié sincère s'empare de tous les assis- 
tants. Les hommes lui serrent fraternellement les 
mains, les femmes le regardent avec leurs plus ca- 
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ressants sourires; Hélène elle-même, dans le cœur 
de laquelle une profonde compassion hit naître 
un sentiment plus tendre, semble encourager ses 
vœux, & pour la première ibis lui laisser concevoir 
de douces espérances. Voilà bien, pour le pauvre 
condamné, un premier jour de bonheur. Hélas ! 
pourquoi farut-il que la mort en soit si proche ? 
Gaston apprend enfin TefFroyable vérité. Le coup 
est rude & le jeune officier en est violemment 
ébranlé; mais il regarde Hélène, se sent aimé. La 
mort peut venir, il Tattendra vaillamment. 

Vous devinez le dénoûment ; on ne fusille pas 
les amoureux d'opéra comique. John est mis en 
liberté, &, moyennant un héritage que lui aban- 
donne généreusement sa cousine, il cède à Theu- 
reux Gaston Fhonneur & le bonheur d*étre Tépoux 
d'Hélène. Ainsi finit le libretto arrangé avec infi«> 
niment de goût par messieurs d'Ennery & Cormon. 

Une jeune prêtresse d'Indra, toute par^mée de 
la poésie orientale, & qui danse vaporeusement 
au milieu de ce monde de péris & de bayadères, a 
inspiré au compositeur une chanson indienne, la 
plus jeune, la plus gracieuse & la plus originale 
qui se puisse imaginer. Cest un des diamants de 
la partition. 

Le chœur d'introduction, par sa nonchalance & 
sa mollesse, exprime à mer\'eille le far-niente du 
soldat s'abandonnant au repos, sous les feux du 
soleil indien. L'air de Djelma, charmant de naï- 
veté, fait un piquant contraste avec le persiflage 
élégant de l'officier français. 

La romance enla : 

Attendons encore 
Notre premier jour de bonheur, 

est une des plus ravissantes que monsieur Auber 
ait écrites. On l'a redemandée avec enthousiasme. 
Lariette d'entrée de madame Cabel a bien l'allure 
cavalière qui convient âcl'aventureuse lady. — Un 
duo finement dialogué se fait surtout remarquer 
par une strette entraînante ; le finale où s'encadre 
la danse des aimées est plein de vigueur &. d'éclat. 
Le deuxième acte est précédé d'un prélude sym- 
phonique d'un excellent effet. — L'air syllabique 
d'Hélène à Djelma : 

Un époux 
Chez vous 
N^est qu'une froide idole, 

est plein d'esprit, de malice & de gaieté. Vient en- 
suite l'air de Djelma, qui, dès les premières me- 
sures, émeut & charme l'auditoire; on bat des 



mains, on crie ^15, il se âiit dans la saUe un mou- 
vement indescriptible. 

Le trio d'hommes où se détache cette phrase de 
Capoul : 

A jamais, sombre destin. 
Éloigne-toi de mon chmia«. 

est d'un bon sentiment dramatique. 

Rien n'est tendre & pénétoant comme la ro- 
mance en duo : 



J'aime la vie 
Pour la dernièft 



Le finale est admiiafaie; le brindisi plein d'entraî- 
nement , & l'aparté d'Hélène & de Djelma est 
comme un doux rire entrecoupé de sanglots; c'est 
douloureux & c'est charmant à la fois. 

Un chœur dans la coulisse commence le troi- 
sième acte. Cest une scyrte de berceuse à laquelle 
se lie un duo de femmes d'une grâce voilée & mé- 
lancolique. Les stances de Capoul : 

Le nom qui me rappelle 
Tant de itve» cbannants, tant de tré^f» perdus, 
Gardé, comme un secret, dans mon âme fidèle, 

Je ne le dirai plus, 



ont toute la tristesse, toute la grâce d'une mélodie 
de Shubert. L'âme tout entière s'exhale dans ce 
chant du cygne. L'effet qu'il a produit a été im- 
mense, il a même empêché d'apprécier l'andante 

pathétique que chante madame Cabel : 

• 

Dieu, pour haïr, n*a pas créé notre âme. 

Nous ne devons pas oublier de mentionner tout 
un petit drame d'orchestre qui accompagne, en 
sourdine, la principale péripétie du deuxième acte. 
Monsieur Auber l'avait improvisé l'avant-veille de 
la représentation, en quelques minutes. 

Le succès de la pièce a été immense. 

« Quatre-vingt-sept ans ! répétait le public en 
chœur au moment de sa sortie, c'est incroyable ! 
c'est inouï! » 

C'est qu' Auber, maître incontesté de l'école 
française, se retrouvait avec la fraîcheur, l'élé- 
gance, l'énergie sans emphase, la rêverie sans ob- 
scurité, la passion sans excès qui l'avait fait remar- 
quer au temps de sa jeunesse ; c'est que la verve, 
la mélodie, le rhythme & le sentiment dramatique 
avaient vingt ans comme le compositeur. Quelle 
gloire pour un octogénaire l 

Marcb LASSAVEt». 
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JEANNE A FLORENCE 



QUEL beau soleil!' pensais je tout à 
rheure en ouvrant ma fenêtre, & com- 
bien j'aimerais mieux aller retrouver 
Lucie, Marie & Berthe aux Tuileries, 
— où elles passent sûrement cette 
après-midi pr in tanière, que de m* enfermer ici en 
tête à tête, avec ce monceau de lettres qui attendent 
chacune une réponse... J'ai pourtant bien du plai-^ 
sir à obliger les abonnées du Journal des Demoi- 
selles^ assez confiantes pour me consulter dans 
leurs petits embarras !... 

— Sais-tu ce qu'il faut faire pour concilier de- 
voir & plaisir? me dit ma mère qui m'avait enten- | 



due exprimer ce regret. Prends note des princi- 
pales questions qui te sont adressées ; puis notre 
vieille bonne te conduira rejoindre tes amies. 
Tout en jouissant de l'air pur & de la société de ces 
demoiselles, tu élaboreras avec elles ces diverses 
questions, auxquelles tu auras encore le temps de 
répondre demain matin, si tu es un peu matinale 
& un peu expéditive. 

— Oh! mère, quelle bonne idée!... C'est cela : 
pour m'amuser aujourd'hui, je me lèverai demain 
avec le jour. 

Et je me mis à fouiller dans mes paperasses en 
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fredonnant joyeusement le vieil air favori de ton 
père, tu sais, Florence ? 

Quand on fut toujours vertueuXi 
On aime à voir lever Paurore. 

Maman quitta ma chambre tout heureuse de ma 
gaieté. 

Je ne fus pas longue à prendre mes notes, va ! 
ni à mettre mon chapeau, ni à gagner les Tuile- 
ries, où je retrouvai, en effet, ces demoiselles, in- 
stallées toutes trois sur des chaises, à quelques pas 
de leurs mères & presque à l'ombre du fameux 
marronnier du 20 mars. 

— Ça, mes amies, leur dis-je après les premières 
exclamations de surprise & de bienvenue, je ne 
suis pas ici pour Jldner^ mais pour travailler avec 
vous. Rassemblez donc toutes vos lumières & ai- 
dez-moi, s'il vous plaît, à répondre aux demandes 
nombreuses qui me sont adressées sur les usages 
actuels. 

— Nos mères, reprit Lucie, sont plus instruites 
que nous de ces questions d'étiquette. 

— Oui, mais elles causent, & je ne voudrais pas 
les déranger ; d'ailleurs, n'avons-nous pas été tou- 
tes à leur école? Il ne s'agît donc que de chercher 
à nous souvenir. 

— Cherchons, dit Berthe qui a toujours pour 
n'importe quoi la meilleure volonté du monde. 

— Ce sera de la civilité en collaboration, ajouta 
xMarie. 

— Pour commencer par quelque chose, si nous 
traitions la question des visites? 

— Oh ! les visites, s'écria Lucie, que je les dé- 
teste ! 

— Par exemple I répliqua vivement sa sœur, 
c'est si amusant : on s'habille élégamment, on voit 
d*autres belles toilettes, on entend raconter les 
nouvelles du jour, on... 

— Amusant! interrompit Lucie, ces conversa- 
tions banales où l'on ne débite que des fadaises, 
où Ton perd son temps, où l'on se toise les uns les 
autres, où l'on médit de son prochain ! Moi je vote 
pour l'abolition des visites I 

— Et moi pour leur maintien, bien qu'elles ne 
me paraissent pas toujours agréables non plus, 
mais elles sont un lien social nécessaire, ma chère 
Lucie. 

— Sans doute, on ne peut pas vivre chez soi 
comme des loups, ni ignorer constamment ce qui 
se passe en ce monde, s'empressa de dire Marie. 

— Et puis, ajoutai-je, en ne se visitant jamais, 
on devient indifférents les uns aux autres, on s'en- 
croûte dans sa personnalité, dans son égoïsme 
quelquefois... 

— Bravo I Jeanne, s'écria Marie. Et, continuâ- 
t-elle avec volubilité, après n'avoir voulu se gêner 
pour personne, si l'on doit avoir recours à quel- 
qu'un, comme on s'est toujours tenu en dehors 
de tout &, qu'on est devenu étranger à tous, on 
ne trouve plus ni aide, ni appui, ni protection. — 
« Qu'est-ce que c'est donc que cette personne qui 



sollicite ? demande-t-on alors : — Je ne la connais 
pasi M répond chacun. Et l'on vous oublie de 
nouveau ; ce qui est naturel &l très-mérité 1 N'air}e 
pas raison, mesdemoiselles? 

— Il y a du vrai dans ce que tu dis, ma sœur, 
répondit Lucie avec une franchise mêlée toutefois 
d'une petite pointe d'ironie; & je n'aurais pas cru, 
je l'avoue, une tête folle de ton espèce capable de 
considérations si profondes &... si lointaines. Non, 
on ne doit jamais négliger les relations obligées 
de bienséance, ni se laisser dominer complètement 
par ses goûts pour la retraite — goûts bien sages 
cependant, lorsqu'ils ne sont pas poussés trop loin 
& que ce n'est pas Tégoïsme ou une invincible pa- 
resse dont on devient l'esclave, qui vous retient 
au logis !... Je conviens nvême qu'il est des visites 
que j'aime autant que toi : celles que l'on fait ft 
des parents, à des amis intimes,, à des malades ai- 
més, à de pauvres gens auxquels on s'intéres&e, 
par exemple... mais les visites de cérémonie. Les 
visites de félicitations & de condoléance ofRcielles, 
je ne puis les souffrir; bien mieux, je les redoute. 
J'aime encore moins les visites désœuvrées q«e 
tant de femmes se font entre elles, sans motif au- 
cun bien souvent, ou plutôt trop souvent par un 
unique & mesquin petit motif de vanité... car à 
présent qu'il est de mode d'avoir sorl jour^ il est 
beaucoup de ces femmes qui tiennent essentielle- 
ment à ce qu'il y ait chez elles, ce fameux jour, 
cercle élégant & nombreux ; c'est une sorte d'éta- 
lage qu'elles font de leurs relations mondaines... 
Or, comme plus on multiplie les visites, plus on 
en reçoit... 

Marie mit sa main sur la bouche de Lucie. 
X _- Vos malignes interprétations, mademoiselle 
ma sœur, n'éclairent en rien la question, & mieux 
vaudrait nous inquiéter, ce me semble, de savoir 
dans quelles circonstances on doit faire des visites 
à ses semblables, que de nous demander dans quel 
but secret on les leur fait. 

— Il y a les visites de jour de l'an, commenta 
Berthe. « 

Lucie sourit. 

— Permets-moi, ma chère Berthe, de te dire 
que tes visites de jour de l'an, à cette époque, ar- 
rivent comme de la moutarde après dîner I 

— Qu'importe, répondis-je, puisque nous trai- 
tons ce sujet en général. Berthe a bien commencé: 
on se visite les uns les autres au jour de l'an, c'est 
même obligatoire ; & ces visites — à part ceUes 
qui s'adressent à la famille & aux amis intimes — 
sont considérées comme visites de cérémonie. On 
compte encore, au nombre des visites de cérémo- 
nie, celles que l'on rend dans une maison aprts 
une invitation à dîner, un bal, un concert, une 
soirée quelconque, ou bien aux parents des ma- 
riés, après une invitation de mariage. Quant aux 
jeunes époux, on ne les visite (toujours en céré- 
monie) qu'a^Jrès qu'ils sont venus eux-mêmes chez 
vous. Quand on veut engager à dîner ou à autre 
chose quelque personne à qui l'on doit des égards, 
du respect, c'est dans une visite de cérémonie 
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^(Uk It Élit. Visites de cé ff éin m t< «assi aux auto- 
rités, sommifés' If un pays "^aas lequel on arrÎTe & 
M'f on TOttârait se créer des relayons. — Les per- 
sonnes en grand deuil ne font pss de visites de 
eirénumie'& n'ont pas dej&ur non plus pour rece- 
voir. 

— il y a encore bien d'autres visites que ceHes 
dont vous venez de parler ! s*écrta Marie. Il est 
vrai qu'elles sont {4us simples... On en fait : — 
quand on part pour un voyage assez long ou 
pour la campagne, & qu'on en revient ; — quand, 
arrivé au but de son voyage, on désire fréquenter 
les voisins que le hasard vous donne )Bc qui y 
étaient installés avant soi... Par exemple, si d'au- 
tres étrangers viennent ensuite se fixer dans le^ 
m€me endroit, c'est à eux A non à vous, à faire la 
première visite de voisinage. — Quand un évé- 
nement heureux ou malheureux survient à quel- 
qu'une de ses connaissances. — Quand on ap- 
prend qu'un ami est malade. — Et aussi quand 
personnellement on relève d'une maladie ; car il 
est d'usage, dans oe cas, de faire une visite de re- 
mercîment à tous ceux qui sont venus eux-mêmes 
demander de vos nouvelles pendant cette maladie. 
— Quand on a des enfants qui font leur première 
communion , on les m^vi^ visiter leurs grands 
parents, leur parrain, leur marraine ; & phis tard, 
quand ces enfants se marient, on va fiiire part, en 
personne , du grand événement à ces mêmes 
grands parents, parrains, marraines, ainsi qu^aux 
proches & aux intimes. 

— A mon tour, à présent, si tu veux bien y con- 
sentir, dit Lucie. Nous intitulerons ce que je vais 
dire : Du temps fixé par Véttqnétte pour rendre 
les visites. 

Une première visite se rend, en général, dans 
les huit }ours qui la suivent. Mais si Ton doit, au- 
tant que possible, se montrer rigoureux pour soi- 
même dans l'observance de certains devoirs de po- 
litesse, il faut s'armer d'indulgence pour ceux qui 
sont inexacts, & c'est le plus grand nombre! Souvent 
d'ailleurs, ^ur une raison ou pour une autre, on 
ne peut se conformer ponctuellement, strictement 
aux lois de l'étiquette ; ou bien, Fâoignement du 
monde, le manque d'habituée fait qu^on en ignore, 
, qu'on en néglige ou qu'on en a oublié une partie. 
Soyons donc sévères seulement pour nous-mêmes 
6l nullement à l'égard de notre prodiain. 

*- A merveille, ma bonne Lucie 1 

* Oh 1 ma sœur prêche pour son «aint, ût Ma- 
rie avec malice ; car elle n*est pas née avec la bosse 
de la politesse, 6i elle saît qu'il y aura dans le 
cours de sa vie plus d'un manquement de ce genre 
à lui reprocher. 

— Petite raéclumtel 

— Toute visite motivée par une invitation à 
diner se fah dans la huitûoe, dans la quinzaine 
au pkBs, continua Lucie ; par un bd, un concert, 
une «oirée, dans la <}uinsaf»e; par une invi- 
tattoa de OMuiage, àaos les qiMtze foufs encore 
^.sumnt fa oéiiéiaimie. — Une visite 4de <»n- 
éM t n c ê à des ainis.mra lieu aassii^ que l^en 



voudra ft #après le degré de liâson. Mais 
quand cette visite s'adresse à de sim^^s connais- 
sances, autrement dit à des indifférents, l'usage 
établi est de ne pas la feire avant trois semaines. 
De même, la personne éprouvée ne rendra ces vi- 
sites de condoléance qu'au bout de six semaines 
au moins, & encore personne ne trouverait mau- 
vais, qu'à cause de son deuil, elle les rendît plus 
tard encore, & même pas du tout 1 Pour les ^^âsites 
de félicitations, autant d'empressement qu'il plaira. 
On ne fait guère, du reste, ces sortes de visites 
qu'à ses amis intimes. Quant à celles qui ne sont 
provoquées par nul autre motif que celui de s'aller 
voir les uns les autres, ne jamais les rendre aux 
personnes qui se sont réservé un jour^ à cet effet 
que, durant Taprès-midi ou le soir de ce jour 
choisi. Autrement on aurait l'air de frapper à la 
porte des gens avec F espoir de ne pas les rencon- 
trer, & Ton pourrait, d'ailleurs, les déranger de 
leurs occupations & les désobliger. 

— Lucie, vous avez dit tout à l'heure que toute 
première visite doit être rendue dans la huitaine, 
demanda Berthe ; mais quand on est en connais- 
sance déjà, combien a-t-on de temps devant soi 
pour répondre à la politesse qui vous a été faite? 

— Un mois, rigoureusement ; quoique bien 
souvent on prenne beaucoup plus ; à Paris surtout, 
& cela, sans le moindre scrupule ! 

— Et quelle est l'heure opportune pour les vi- 
sites ? 

— En général, on les fait de trois à cinq heures 
& demie de l'après-midi ; &, dans les maisons où 
Ton continue à recevoir, le soir des }ours de récep- 
tion, de huit à dix heures environ. 

— 11 faut des toilettes différentes, bien entendu, 
pour ces différentes sortes de visites ? 

— Cela va sans dire. 

— Oui, mais, interrompit Marie, comme ça m'a 
muse beaucoup à dire, moi, tout ce qui con- 
cerne cette intéressante question de toilette, sur 
laquelle vous avez T air de vouloir glisser si 1^- 
rement, je réclame ici la parole, Jeanne. Pour les 
-visites de jour de î'an (excepté en Êimîlle où Ton 
se met convenablement, sans apparat), robes dé- 
troussées, grande parure ! Même chose pour tou- 
tes les visites de cérémonie. Pour les visites de 
condoléance, nuances sombres, sans affectation 
pourtant de deuil ou de négligé. Pour les visites 
aux pauvres, robe & -chapeau aussi simples que 
possible. Toilette gaîe & riante quand on va voir 
les malades, éviter surtout la couleur noire qui 
les attriste. — Pour les visites d'affaires, vête- 
tnents assortis à la ôrconstance : une humble sol- 
liciteuse, par exemple, ne se présentera pas en 
robe de gala ! — Pour les visites d'amitié^ ce que 
Von voudra, excepté une recherclie dom les in- 
times auraient droit de s^étonner. — Pour les 
réceptions de dames entre elles enfin, hiKe, élé- 
gance, richesse ou -simplicité confortable, selon 
la personne que fon va visiter ou celles que Ton 
sait devoir rencontner dans son salon. Toilette 
plus hAbiflée le soir qtie le )Ottr , île cnûnte 
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de tomber dans quelque réunion plus nomiireuse 
que celle qu'on s'attendait à trouver. Quant 
à kl dame usitée, la mode veut qu'elle afibcte 
une tenue simple êi ne yisant pas du tout à 
l'effet. Bref, comme je l'ai dit plus haut, suivant 
les circonstances et les gens que Ton ra voir & 
dont on connaît les habitudes, les relations ou les 
gofits, modifîer avec discernement sa parure. 
Ainsi, Ton ne mettra pas assurément, pour visiter 
une ami^ de certain âge, vivant modestement, so- 
litairement dans son tout petit che^ soi, la même 
robe que pour se rendre à la réception de semaine 
d'une riche jeune femme mondaine, toujours fort 
entourée êc qui, en fait de modes, provoque à son 
gré la pluie ou le beau temps... 
J'arrêtai là Marie. 

— Vous parlez admirablement, chère étourdie, 
mais vous oubliez Fheure 6l l'espace restreint qui 
m'est accordé pour la correspondance. Je vais en- 
core être grondée, rognée pour sûr... 

— Bah î bah î fit-eile en riant, vous direz 3 votre 
rigoriste metteur en pages que c'est ma faute, à 
moi, Marie, la folle, Fétourdie comme vous m'ap- 
pelez toutes ! Et que, d'ailleurs, il peut être bien 
convaincu que, pour la plupart des femmes, cette 
question de toilette que je viens, malgré vous, de 
traiter, est encore plus importante que celle de 
savoir qusRid & à propos de quoi il fout ânre des 
visites* Donc, mon paragra^e supplémentaire 
n'ennuiera personne, c'est moi qui vous Faffirme. 

Marie ar^elle tort ou raison ? Je te le demande, 
Florence ? 

Ta dévouée 
Jeanne. 

P, S. Dans Tune de nos prochaines causeries, 
nous parlerons des cartes de visites et de faire 
pan. 
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Tu aiedeamifadcs) chère anise, &*il est déjà, qve»- 
titti des node&du printemp»? Oi% cenc», Mais ne 
te pfesse.^Ks tmp et les adopter; le mots d'amil 
étiot k plus soMveHBl^ an. mats de ffibovàéety de 
vent & de pluie, il sesasi pea rassonoable de s'ex- 
poser à ^cr es uit mois es qui dok servir 
tonte une aaben. 

AmsK je tempÊgft à patter luttdiaeat «s ¥êt^ 
ments d'hiver, tout en préparant tes tettgtttis é^ 
pnntenips ;. Jo jfe-vw» essaytr de sr -uoêêm ea aide 
en t'envoyant le résultat de mes obseï 



Les couleurs à far mode sont rmowrclées des^ 
robes de nos arrière^andf mdres. 

J'ai vu une très-jolie étoffe, la HMimme; unie 
& changeante^ sur laquelle' on fait les mêmes 
nuances glacées que sur les plus beaux poutt de 
soie, gris & rose, or 8c lilas, groseille êc bleu. --- 
L'armure est aussi un très-joli tissn uni & chan- 
geant. 

Ces deux étoffes font de charments GCMturoes de 
printemps, mais plutôt pour jeune femme que 
pour jeune fille ; les prix en étant asses élevés; 

Pour jeune fille, on emploie beaucoup la pope- 
line de Lyon ou de laine, et aussi le cachemire 
d'Ecosse uni. 

Voici une toilette de très-bon goût & très-siro- 
pk : 

En cachemire d'Ecosse yioiet, lilas ou gris. Le 
jupon avec des rubans de taffetas, de même 
nuance que le cachemire; ces rubans, larges de 
cinq centimètres, posés en long, ft séparés entre 
eux par un intervalle de cinq centimètî^s. 

La petite jupe assez étroite & relevée, des deux 
côtés par un gros neeudde ruban afvec deux boots. 
Ceinture en ruban très-large & assez courte, nouant 
par derrière. 

Poiu' vêtement, une petite veste française, à re- 
vers doublés de soie de même nuance, àt deux 
rangées de boutons de soie. Tout le costunfe, ca- 
chemire dr rubans, est couteur sur cou'lenr. On 
met la ceinture dessus^ ou diessous lavesrve, à vo^ 
lonté. 

Il faut avoir le chapeau assorti au costume : en 
crêpe €« en tulle. 

Le gris avec une petite aite grise. Le rMet ou 
le likR avec an petit bouquet de violettes de la 
même nuance. 

Il est bien feciie de iSiine ces chapettps soi-même 
avec l'indication que je t'ai déjà donnée. On les 
porte plats par devant,, mais rorneaient très-élevé 
& de côté. Pour dame», un bouquet de plumes Avi- 
sées ou une aigrette kîit très-bien. 

J^ai m aussi' de- charmants pefits chapeaux 
ronds. Voici le» plus nowcuvx : 

Chapeau fornse un peu. mousquetaire , mais 
trè»*petrtr. Les Ifarerds retroussés écs côtés, 9t lacan- 
lone asser hante & un peu pointue, comme aux 
chapea>ax espi^ofe^ 

Ce ckapeatt es« en paille grise^ bonlé de vekxirs 
gris. Tout autour de la calotte une grosse torsade, 
nsoitîé vtloors^ moitié scne, &- s«r le éeypÊÊen^ un 
peirde côté, une wa9t dr plumes fristes grises. 

Mêiaelbme e» paille notre- eynée - de irelémrs, 
soie U pkmes de cooleurs asscnties a«x fotlettes. 

Autre chapeau nouveau & très-original : en 
pailAe noîs«v ^^ den^ c^sés doublés de vekrnrs noir 
sont assez longs powr' poa if qig se retrousser snr le 
dessus de kl calMter(qui esïnxideX Hs>90tf« rete- 
nus par un nosad- de rulan noir,, dont'les^ longs 
bontS'tcKBbent par dmière* Un petit o iseau veif 
&btai ese posé surle devant do chapeau: 

Cette forme doit entrer assez sur la têteJi»'<Nni- 
vîesr sufteuf aux enftnta av-amr trts-yeanesi- flHes 
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qjai peuTent encore porter leurs cheveux nattés 
sur le dos, ou qui les mettent tombant un peu 
dans un grand filet. 

Pour les autres formes, c'est différent. Il faut, 
camme pour les chapeaux fermés, avoir son chi- 
gnon très-élevé, & revenant un peu en avant. 
Use ou deux boucles par derrière accompagnent 
bien ces coiiTures hautes, qui nous paraissent avoir 
une tendance à s'abaisser. Tu onduleras toujours 
tes cheveux par devant. 

Toilette de ville assez élégante : en popeline de 
Lyon bleu-bleu. Le jupon avec un volant au bas, 
haut de trente centimètres & en biais. Le bas & la 
tête du volant bordés d'un petit ruban de même 
couleur. 

La Jupe longue , pouvant se relever de côté 
tFès-haut & par derrière. Corsage plat & ordinaire. 

Pour vêtement, un mantelet d'une forme char- 
mante, faisant pèlerine ronde dans le dos, & tom- 
bant devant, tout droit comme une écharpe, à peu 
près jusqu'aux genoux. On met une ceinture par- 
dessus les pans, elle s'attache derrière par un gros 
nœud qui a deux longs bouts. On fait cette cein- 
ture en soie ou en étoffe pareille au costume. 

Le mantelet est garni tout autour par un petit 
volant en biais, haut de huit centimètres, tête 
comprise, & bordé, comme celui du jupon, d'un 
petit ruban. 

On peut remplacer les petits volants par des ef- 
filés. Cette même toilette se fait aussi en haï- 
tienne, en armure & en taffetas, ou faye, ce qui 
alors est très-élégant. 

On portera toujours beaucoup de polonaises, 
elles habillent fort bien les personnes minces , & 
{permettent d'utiliser les vieilles robes de soie, en 
les transformant en jupons. 

J'ai vu une polonaise en faye noire, relevée de 
cété par de gros choux de ruban. Cela formait à 
la fois polonaise & seconde jupe. 

On Élit beaucoup de jupons en pekin rayés en 
long, rouge & noir, vert & noir, ou couleur sur 
couleur. J'ai vu tout un costume en pekin paille & 
lilas qui était extrêmement distingué. 

'Voici, chère amie, qui va sans doute te sur- 
prendre : on revient aux petits- volants couvrant 
presque entièrement la jupe. Ainsi, j'ai vu une 
robe de taffetas mauve avec seize petits volants 
découpés, & tous de la même taille (sept centimè- 
tres). 

Ils commençaient à quarante centimètres de la 
taille & descendaient jusqu'au bas de la jupe, qui 
est longue & toujours sans ampleur du haut, ex- 
cepté par derrière , où l'on met beaucoup de 
fronces. 

Il ne faut donc couper en biais du haut que le 
lé du devant & les deux de côté. 

Le corsage est ouvert par devant en carré, à la 
Charlotte Corday. On met en dedans un petit fi- 
chu croisé en tulle ou en mousseline très-claire. 
Un gros chou découpé comme le volant ferme 
Je corsage. 

Ce qui est extrêmement joli, c'est un^ jupon 



garni aussi de plusieurs petits volants découpés, 
sur lequel on met une petite jupe unie & très- 
étroite ; elle est courte par devant, & assez relevée 
sur les côtés, pour bien laisser voir les petits vo- 
lants. 

En ne mettant que quatre ou cinq petits volants, 
ce jupon ferait bien sous ta polonaise, &, comme 
elle est fermée jusqu'en bas, le haut du jupon n'a 
pas besoin d'être en pareil. 

La robe de soie que tu as beaucoup portée cet 
hiver, & qui, dis-tu, est assez fanée, pourrait se 
transformer en un bas de jupon comme celui 
dont je te parle ; tu aurais soin, en taillant tes 
petits volants, de ne pas prendre ce qui est taché. 
Puis, quand ils seront froncés & découpés, ils fe- 
ront encore bon effet. 

On fait aussi beaucoup de fichus Marie-Antoi- 
nette, mais c'est un peu frais pour la saison. Aussi 
une bonne idée est d'avoir un corsage à basques 
avec une ceinture ronde sur ce corsage; on met un 
fichu noué derrière avec de grands bouts, & de 
cette ^çon le vêtement paraît plus confortable. 

En rentrant chez toi tu ôtes ton fichu, & tu 
restes avec le corsage à basques. 

On fait énormément de pèlerines aux vêtements. 
Sur des paletots à manches, la pèlerine est assez 
courte, êi fendue tout du long derrière avec des 
bouts extrêmement grands & assez étroits, que l'on 
noue au milieu du dos. Cette pèlerine est généra- 
lement garnie d'effilés. 

C'est assez commode pour les personnes qui 
n'aiment pas les vêtements ajustés. 

On met également des pèlerines sur des petits 
mac-fa rlanes. On les noue derrière ou on les relève 
avec des pompons. Seulement la pèlerine des mac- 
fa rlanes est assez longue, parce qu'il n'y a pas de 
manches aux vêtements. 

Voici pour la soirée dansante que doit donner 
ta mère aux vacances de Pâques, quelques toi- 
lettes qui, je pense, conviendront à toi & à tes 
cousines, qui sortent du couvent cette année : 

Une toilette connue, mais toujours charmante, 
surtout pour la fille de la maison, c'est une robe de 
mousseline blanche, brodée ou garnie d'entre-deux 
de guipure avec transparent rose. Si tu n'as pas de 
dessous de soie, tu peux très-bien le mettre en 
mousseline, mais surtout pas en percale. La cein- 
ture en ruban rose très-large, mais pas très-longue^ 
avec un gros nœud par derrière formant coquille : 
deux coques l'une sur l'autre & plissées, montant 
dans le dos, puis deux autres coques plus éloignées 
l'une de l'autre & tombant sur les deux bouts. Un 
milieu serrant les quatre coques. Cette ceinture 
garnit beaucoup le corsage, qui par conséquent 
peut être fort simple. Un pouff de soie rose mis 
dans les cheveux très en avant. 

Autre toilette : jupe en tarlatane ou tulle blanc, 
garnie dans le bas de plusieurs rangs de paille 
très-brillants. Corsage orné de paille & de fleurs 
des champs. 

Un petit bouquet placé du côté gauche, tout près 
de la manche. 
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DaAs les cheveux, le même bouquet placé très- 
haut & attaché avec des rubans rouges. Ceinture 
rouge fort large, dont les pans sont brodés de _ 
fleurs des champs. 

Pour les mères qui n'aiment pas à se décolleter, 
on Eût des corsages montants dans le dos & ou- 
verts par devant. On y coud une blonde ou une 
dentelle. Cette forme permet de mettre un col- 
lier. 

Les colliers grecs à seize ou vingt rangs sont 
toujours à la mode. 



Pour coiffures, beaucoup de bouquets de plumes 
frisées. Les bonnets tournent au genre Maintenon. 

Au mois prochain, les détails des costumes d'en- 
£mts. En attendant, mets à tes petites sœurs, sur 
leurs robes de drap ou de sergé gros bleu, une 
large ceinture rouge (bien entendu pas de cage du 
tout). Des bas rouges, & sur leurs petites toques 
ou chapeaux noirs de cet hiver, une aile égale- 
ment rouge. 

J'ai vu deux en£mts de six à huit ans charmantes 
avec ce costume ainsi égayé. 



Explications 



COTÉ DES BRODERIES. — i, Taie d'oreiller — 2, Éventail — 3 & 4, Entre-deux — 5, G. A. dans un éçus- 
son — 6, E. W. — 7 & 8, Chemise — 9 & 10, Parure — 11, Mouchoir avec A. C. — 12, Écusson avec E. T. 
— i3, Mouchoir — 14, Thérèse — i5 & 16, Parure — 17, Marie — i8, Suzanne — 19, M. A. pour taie 
d'oreiller — 20, Élise — 21, Josefa, 

COTJÉ DES PATRONS.— I à 7, Patron de corsage — 8 à 16, Patron de blouse pour petit garçon — 17 & 18, 
Sac de voyage — 19 à 24, Coquelicot en laine ~ 25, Carré filet guipure — 26, Passementerie — 27, Chaise 
impératrice — 28 à 3o, Mantille au crochet. 



COTÉ DES BRODERIES 

1, Taie d'oreiller, plumetis, cordonnet & feston. 
(Voir la planche de Mars, n9 9, M, L. dans un 
écusson.) 

2, Éventail, application sur tulle. 

3 & 4, Entre-deux pour robe de mousseline ou 
de nansouk, plumetis & cordonnet. 

5, C. A,, dans un écusson, plumetis, cordonnet 
& point de sable. 

6, E. W,, plumetis, cordonnet & pois. 

7 & 8, Chemise, plumetis, cordonnet, feston, 
pois & œillets ombrés. 
9 & 10, Parure, plumetis & cordonnet. 

11, Mouchoir avec A, C, feston, plumetis, cor- 
donnet & pois. 

12, Écusson avec E. T,, plumetis, cordonnet, 
point de sable & pdis. 

i3, Mouchoir, application. 

14, Thérèse, anglaise, plumetis & cordonnet. 

i5 & 16, Parure, broderie russe. 

17, Marie, plumetis & cordonnet. 

18, Suzanne, anglaise, plumetis & cordonnet. 

19, M, -4., pour taie d'oreiller, plumetis, cor- 
donnet & feston. 

20, i^/f^e^ anglaise, plumetis, cordonnet & feston. 

21, Josefa, plumetis & cordonnet. 

COTÉ DES PATRONS 

I à 7, Patron de corsage avec ornement en 
feuilles de satin ou taffeus. 



1, Devant. 

2, Moitié du dos. 

3,' Petit côté du dos. 

4, Manche, dessus. 

5, Manche, dessous. 

6, Patron de la feuille. 

6 bis^ Groupe de feuilles formant Tornement, 

7, Croquis. 

La raie ombrée du corsage indique T endroit oîi 
l'on pose le*biais en satin ou taffetas qui figure la 
pèlerine. — La feuille n<» 6 se taille en mousseline 
raide ; puis on taille l'étoffe plus grande de 2 cen- 
timètres, mais à ras de la doublure, du côté où se 
font les plis ; on remplit ces 2 centimètres d'étoffe 
à l'envers, & on les retient par quelques points 
que l'on fait sans traverser la feuille ; ensuite on 
arrête les trois plis au bas de la feuille — les lignes 
pleines marquent le bord, & les lignes ponctuées 
le creux du pli.— Lorsque l'on a préparé 5 feuilles 
de cette manière, on forme le groupe n« 6 bis 
que l'on arrête par une agrafe en étoffe pareille 
aux feuilles. 

8 à 16, Blouse pour petit garçon de trois à qua- 
tre ans ; voir la gravure de ce mois. 

8, Devant. 

9, Moitié du dos. 

• 10, Petit côté, devant. 
1 1 , Petit côté du dos. 
12 & i3, Manche. 
14, Moitié du col. 
i5, Patte. 



}6, CrCKpih. 

Ajoutez poar la jnipe deox lés <le 70 centimètres 
sur la longueur de I à H du patron ir S ; tous fe- 
rez un gros pli au milieu pour réunir la jupe an 
dos n9 9. Ce ^ sera le double de la distance de L 
à D. Puis TOUS achevez de monter la jupe en faisant 
3 plis de chaque côté- Ce patron peut être fait en 
mohair, popeline ou piqué anglais blanc ou nan- 
kin; les languettes sont faites en cachemire posé 
sur mousseline raide ; le co^est également en ca- 
chemire, toutes les languettes & le col sont bordés 
d'un lacet noir. Vous fixez la languette n® 1 5 au 
milieu du dos à la lettre L, puis vous les dégradez 
de grandeur jusqu'à la première du devant. Les 
boutons sont dorés. Si vous faites cette blouse en 
piqué, il faudra monter les languettes & le col sur 
un lacet & les bâtir après la blouse, afin de pou- 
voir les retirer pour la faire laver. 

17 & 18, Sac de voyage, en appliques de drap 
sur drap noir. — L'étoile du milieu est composée- 
de 2 appliques blanches & 2 appliques jaunes, sur 
une grande applique en drap ponceau. — Les 
branches vertes & maïs de cette applique sont en 
point de chaînette, ainsi que les branchages du 
tour sur le fond noir. L'applique qui forme lam- 
brequin en dehors du dessin est en drap bleu. 

1 9 à 24). Coquelicot en laine. 

19 à 23, Détail du travail. 
24, Croquis. 

Prenez de la laine anglaise ou de la laine Ter- 
neaux ponceau, puis un moule sur le modèle 
n^ 20 ; ce moule est mince au sommet, il est assez 
épais dans le bas pour avoir une rainure dans l'é- 
paisseur. Prenez deux bouts de fil de fer n^ 25, de 
20 centimètres, enroulez votre laine sur le moule 
& à chaque tour croisez vos deux fils de fer sur le 
haut du moule ; vous voyez ce travail en voie 
d'exécution au n® 19; il faut le faire sur la longueur 
indiquée au n° 20. Vous passez ensuite un fil de 
fer de 1 5 à aïo centinètres dans les laines de la 
rainure du bas du moule, vous tirez le moule en 
maint enanc solidement le fil de fer du bas A- le ser- 
rant graducUement ; vous redescendez vos fils de 
fer du haut sur les côtés, & vous les tournez anrec 
le fil du bas en maintenant tout le pétale à plat 
entre le pouce à. l'index de la maîn- g»uche, pour 
former le pétale n« ai ^.toixs fûtes ainsi 4 pétales*. 
— Tournez de la laine verte sur le milieu de deux 
bouts de fil de fer de as) orntianaètres qucLVQus plies 
en double pour ÙLve le: travail du n^ aa^ puia, sur 
une règle pkte de i caatiaiètre, ToastoKrosz une 
trentaine de fois da ftk de lin noir nf 80; pour far* 
mer les étamines, vous enfermez un fil de £er en. 
le posant sur la règle avant dr tourner k fii, vous 
retirez la règle, puia vous posez le: fia. de irr autour 
du nœud vert du rv* 2a. Vous tournes les deux 
extrémités du fil, & vovis les flûtes redescendre 
pour les tourner avec la ûges'. %e n^ aS ; vous dis- 
posez vos pétales autour des> éUDDincs' &■ vous 
tournez de la laine verte autcaor étt la tig&pour la 
couvrir entièrement. 

a 5, Carré filet guipure. Les braachea qui se 



croisent an milieu sofrt composées de feuilles en 
point tissé. Dans les* angles de- ces branches sont 
placées qfuatre étoiles en point de cane avec une 
petite croîjc au milieu. — La grecque du tour est 
en point de toile sur fond en point {Tesprit. 

(Voir le Petit Manuel du Journal des Demoi^ 
selles, 2« édition, page i5.) 

26, Passementerie pour ornement de confection, 
robe ou vêtement d'enfant. Tous les bouts sont 
formés par deux ganses carrées qu'il faut mainte* 
nir avec les doigts pour éviter qu'elles se roulent. 
Nouez vos quatre bouts ensemble & fixez l'extré- 
mité nouée sur un plomb; puis, commencez à 
natter, au moyen des petits numéros marqués au- 
près de chaque ganse double , vous pouvez parfai- 
tement suivre ce travail; il faut avoir soin de 
maintenir continuellement tendu sur la main gau- 
che, entre le quatrième et le cinquième doigt, 
le bout n9 i, puis vous inclinez votre natte, qui 
est une simple natte à trois brins, tantôt à droite, 
tantôt à gauche, &. passant alternativement dessus 
et dessous le n» i . 

27, Chaise impératrice avec bande en tapisserie 
an milieu ; les deux côtés sont capitonnés en ve- 
lours noir ou bleu ; Ja frange qui garnit cette 
chaise est très-longue et très-grosse. 

28 à 3o, Mantille au crochet. 

28, Détail du travail. 

29, Patron diminué. 

30, Croquis. 

Il faut pour cette mantille à peu près soixante- 
dix grammes de laine Teraeaux blanche & vingt 
grammes de même laine noire. 

Tout le fond est en laine blanche. 

On se dirigera sur le dessin n<> 29 pour la ma- 
nière de conduire ce travail, qui est, du reste, fort 
simple. Le détail du travail np 28 est l'angle de 
droite ; tous les rangs se font en allant & en reve- 
nant. On commence par le milieu , laine blanche, 
4 mailles-chaînettes, qui sont placées au-dessus du 
chiffre 29 de la planche. — Faites encore 5 mailles- 
chaînettes, 3 qui formeront k. hauteur de la 
iro bride & 2 qui formeront l'intervalle du jour. — 
Vous avez donc commencé par 9 malllesrahaînet- 
tes. — Pour le i»' rang faites — i bride, pd se dans 
la 6* maille-chaînette, encomptantâ partir de celle 
qui est sur le crochet. — Faites tcois fois : 
(2 mailles-chaînettes— i bride pnsedans la maille- 
chaînette suivante). Vous aurea à. ce iang,4 jours, 
sur lesquels vous placerez vos augmentation» au 
rang suivant. 

2« RANG. — 5 mailles-chaînettes. — 1 bride prise 
dans le i®' jour. — Faites trois fois: (^ mailles- 
chaînettes — i bride prise dans le pur suivant ^> 
2 mailles-chaînettes — i bride prise dan&ie même 
jour que la dernière brideX* 

3« RANG. — 5 mailles-chaînettes — i bride prise 
dans le i» jj^ur. -*> Eaites ttoîs Mm Çz mailles- 
chaînettes — I bride prise dans le jour suivant — 
2 maillss*<iiaftnettes -^ s> bnd» ftnm* dmsr le jour 
suivant, & qui marque Vêm§fiaumtÊtàm^'^9 
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dttlkicttes *- I Jafide pnisiâins ce snène jour de 
Taugmefiftatioft). 

Continues ^nà jusqu'au 41* rsm^, ^ plaçant 
touiours les augraentttiom les* unes au-Klessus des 
autres. En obsenrant la figure 29, tous suiTrez les 
quatre augmentations, une au commencement & 
une à la fin de chaque nuig] elles forment le bord 
droit qui est placé au bas du croquis n9 ag 4c deux 
au milieu, placées à égale dkienoe du bord. 

Lorsque vous serez au 41* rang, vous ferez en- 
core 4 rangs, en continuant les augmentations du 
commencement & de la fin, mais tous cDesserez 
celles du milieu. — Vous aurez ainsi un demi-cer- 
cle, composé de 44 rangs ; vous commencerez alors 
la dentelle qui se fiiît en tournant tout autour. — 
Le 1^ rang est en laine noire &. se fait toujours du 
même point que le fond : i bride — 2 mailles- 
chaînettes, en prenant chaque bride dans un jour 
du rang précédent. — Aux deux angles vous ferez 
4 brides prises dans le mém jour & 2 mailles-chaî- 
nettes d'intervalle entre chaque bride. 

On fait toute la dentelle saos retourner l'ou- 
vrage. 

2« RANG DE LA DENTELLE. — LaioC blauche — 

I demi-bride prise dans le i«' jour du rang précé- 
dent — * I maille-chaînette — i bride prise dans 
le jour suivant — 3 mailles-chaînettes -- i bride 
prise dans le même jour que la dernière bride — 

1 maille-chaînette — i demi-bride prise dans le )Our 
suivant. — Retournez au signe *. 

3« RANG. — Laine blanche — i maille-chaînette 
— * I demi-bride prise dans le jour entre la demi- 
bride & la bride du rang précédent — 2 mailles- 
chaînettes. — Faites trois fois : (i bride prise dans 
le jour entre les deux brides du rang précédent — 

2 mailles-chaînettes) — i demi-bride prise dans le 
jour entre la bride & la demi-bride du rang précé- 
dent. — Retournez au signe *. 

4« RANG. — Laine noire — * i demi-bride prise 
dans le jour entre la demi-bride & la bride du rang 
précédent. — Faites trois fois : (3 mailles-chaînet- 
tes — I demi-rbride prise lians le jour suivant)* — 

1 denûi-bride prise dans le jour du i^r rang noir où 
se trouve prise la <kmb-bctde blanche, ^-cn passant 
par-dessus cette maillet les 2 demi-brides du rang 
précédent, il faut pour cette maille allonger un peu 
la laine, afin de laisser la hauteur nécessaire aux 

2 rangs précédents. — Retournez au signe *. 
Pour la rosette qui attache la mantille, on fait 

6 écailles de la dentelle que l'on peut faire en rond, 
en commençant comme le milieu de la aMutille, 
ou bien on les fisiit en long ; puis, «r les 6ÊmpmtKjea 
rond, en faisant quelques points. Qii*ftk «MBJoette 
rosette une boutonnière & l'oA piacc 4c fmaam 
côté un bouton. 

PLANCHE BLEUE 

PREIOER CÔTÉ. 

Ecran-bannière. — On fait cet écran en coton 
blanc ou en soie noire, sur transparent de soie de 
couleur. Si Ton veut le faire pour écran de che- 



minée, Tamaté wchvul pied, «n^renéra* du coton 
C, 'B, fto «o. — Les 'personnes fcabiles au crochet 
pourront faire ce dessin en coton très-fin {ûl 
d'iriande,!!» aoo), pour monter tm petft>écran de 
nain; on arrêtera «dors le étssm au premier' cadxx: 
uni. 

DEUXIÈME COTé. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

PANToupiiE. -- Pour donner phis de brillant au 
dessin, on f&ts. les nuances claires en soie. 

TAPISSERIE COLORIÉE 

Bande pour encadrement de rideau, coftre à 
bois, fauteuil ou chaise. (Voir le modèle de chaise 
&J' explication dp 27, planche jaune, côté des pa- 
trons.) 

GRAVURES DE MODES (1) 

PREMièSE GRAVURE 

Toilette de jeune JUle, — Robe en taflFetas avec 
volant plissé, surmonté d'une natte de nuance plus 
foncée que la robe ; ceinture avec effilé, bordée de 
la même natte ; natte au bas de la manche, croisée 
sur le haut de la manche. — Paletot pareil à la 
robe. — Chapeau en tulle avec barbes en tulle, 
bordées d'un rouleauté en crêpe, posé sur une pe- 
tite dentelle noire; coques en crêpe avec dentelle 
au bord du chapeau. 

Toilette de mariée. — Robeenfaye avec tunique 
garnie d'Angleterre, surmontée de rouleautés en 
satin ; pattes garnies de- même & maintenues par 
des nœuds en feuilles de satin, avec grelots de fieurs 
d'oranger. Corsage orné des mêmes nceuds. Voile 
en tulle illusion. — Cordon de fleurs d'oranger. 

Toilette de petit garçon de trais à quatre ans,^ 
Blouae en popeline avec veste figurée, ornée de 
pattes en cachemire ou velours, bordées d'un ga- 
lon «oir & de koutoas dorés. — Bas côtelés. — 
Botfees en^marofnin verni. 
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GRAVUKE D 

Tblfdtt ée bahjr. — I^be «épique anglais ou 
cachemire, oraée d e fattfl es «n étoffe pareille, bor- 
dées d'une soutache agrémentée noire & blanche. 
Chapeau en feutre orné de velours bleu. 

Toilette de jeune fille de quatorze à quinze ans, 
— ^obe en gaze de Chambéry rayée, ornée d'un 
éSIé «ifHfré. — Fichu Marie-Antoinette pareil à 
la «âiie. — Chemisette en organdi avec entre-deux 
.-eni^j^fure. — Chapeau en patUe belge avec dra- 



e deyetibe fille de six %jsept ans, — Robe 
ire avccornement & bostons en velours ; 
montant à manches lotigmes. — Robe de 
dessus en cachemire écossais, avec corselet à bas- 



Ci) Chapeaux de mademoiselle Tarot, 40, rue Sainte- 
Anne. 



que, — Toque en paille anglaise avec revers en ve- 
lours. — Col Si manchettes en toile. — Coiffure 
bernoise. 

Toilette de petite fille de dix à on^e ans. — Ju- 
pon en foulard uni avec draperie maintenue par 
des pattes en velours. — Polonaise en foulard à 
petit semé, bordée de velours & de pattes en ve- 
lours. — Chapeau vosgien, en paille grise, orné de 
velours assorti à la nuance de l'ornement de la robe. 

Toilette de petit garçon de dix à dou^e ans. — 
Pantalon, veste à revers & gilet en coutil nankin, 
bordés d'un large galon noir. — Cravate en fou- 
lard. 
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Les abonnées à l'édition violette & à l'édition 
verte recevront le i6 les patrons suivants : 
Tablier pour baby de deux à trois ans. 
Toilette de petite fille de six à sept ans. 
Corsage décolleté pour fillette de quatorze i 

Veste pour petit garçon de dis à douze ans. 
(Ces trois derniers de la gravure d'enfants.) 
Mantille en dentelle de la gravure 3629, que 
l'on recevra en même temps. 

Les abonnées à l'édition verte recevTont en plus 
les patrons suivants, à pièces indépendantes, pou- 
vant se découper : 

Fichu Marie Antoinette. 

Capeline d'enfant. 

Jupe tunique de la gravure 36zo. 



mosaïque 



LA PARISIENNE. 

Elle a su plaire à toute époqi^e. 
Point de costume si raillé, 
Point de costume si baroque 
Dont on n'ait jamais raffolé. 
Toupets d'une hauteur étrange, 
Flottantes annelures d'ange. 



Titus, bandeaux, coques, fontanges, 
Cheveux crêpés, frisés, poudrés, 
Turban, réseau de la Castillc, 
Chapeaux grands comme une Bastille, 
Ou petits comme une pastille, 
Donnez-lui ce que vous voudrez. 

Am£i>éb Pommier. 



<t de l'Énigme de Mars est : MARGUERITE. 



EXPLICA TION DU RÉBUS DE MARS : U sage est ménager du temps et des paroUt. 



REBUS 
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MADAME DE SÉYIGNÉ ET SES ÉMULES 



(Suite) 



IL y avait rue d'Enfer, à Paris, un homme que 
sa nature joviale, son pétillant esprit, les pro- 
ductions de sa plume facile & buriesque, fai- 
saient aimer du public & rechercher d'une 
partie de la bonne société du temps. Depuis l'âge 
devingt-sept ans, de cruelles infirmités, suite d'un 
rhumatisme universel, avaient paralysé ses mem- 
bres, contourné & déformé son corps, sans avoir un 
seul monlent altéré sa fermeté d âme &. la gaieté de 
son caractère. C'était Scarron. Il avait eu occa- 
sion de voir la jeune Françoise d'Aubigné chez 
lui, dans le dernier voyage qu'elle avait fait avec 
sa mère à Paris, sans en conserver d'autre souve- 
nir que celui d'une enfant jolie & timide à l'excès. 
L'année suivante, voici ce qu'il lui écrivait : 

* Mademoiselle, je m'étais toujours bien douté 
que cette petite fille que je vis entrer dans ma 
chambre avec une robe trop courte, & qui se mit 
à pleurer je ne sais pas bien pourquoi, était aussi 
spirituelle qu'elle en avait la mine. La lettre que 
vous avez écrite à mademoiselle de Saint-Herment 
est si pleine d'esprit, que je suis mécontent du 
raien de ne pas m'avoir fait connaître tout le mé- 
rite du vôtre... A cette heure que vous êtes dé- 
courehe, vous ne devez point faire difficulté de 
m'écrire, comme à mademoiselle de Saint-Her- 
ment. » 

Je ne sais si cette proposition d'un commerce 
d'esprit que les usages du temps autorisaient fut 
agréée, mais un peu plus tard Scarron en faisait 
une autre à l'orpheline : c'était d'être sa femme, & 
elle Fagréa. 

Quels sentiments, quels calculs d'intérêt avaient 
pu présider à une union si disparate ? De calculs, 
il n*y en avait point ; quant aux sentiments, ce fut 
d'un côté la pitié, de l'autre la reconnaissance, 
^i, pitié de la part du malheureux paralytique, • 
disloqué, rabougri, dont toute la personne, selon 
ses propres expressions dans le portrait qu'il nous 
en a tracé, présentait l'aspect d'un Z, & n'était 
qu'un raccourci des misères humaines; oui, recon- 

Trente-Sixièiie Année. 



naissance chez la noble demoiselle, belle, spiri- 
tuelle, & dans toute la fleur naissante de sa dix- 
septième année. Qu'on ne s'en étonne point : ce 
mariage la délivrait de madame de Neuillant. 

Scarron n'apportait à sa jeune femme ni l'éclat 
d'un grand nom, ni les avantages de l'opulence. 
Né d'une honorable Emilie de robe, mais dé- 
pouillé par une marâtre de son héritage paternel , 
privé par la rancune de Mazarin, pour crime de 
chansons pendant la Fronde, d'une pension que 
lui faisait la reine-mère, il avait pour tout revenu 
ce qu'il appelait gaiement son marquisat de Qui- 
net^ c'est-à-dire le produit de ses ouvrages, que 
lui achetait le libraire Quinet. Ce marquisat ne 
représentait, il est vrai, qu'une fortune variable 
& passablement précaire ; mais il lui suffisait 
pour mener joyeuse vie, & satisfaire, en bien des 
cas, la générosité dé son cœur. Ce n'était pas 
la dot de la mariée qui allai t y ajouter de grandes 
ressources pour soutenir les charges du ménage. 
Une taille élégante, deux grands yeux fort expres- 
sifs, ou, comme on disait alors, fort mutins^ une 
paire de très-belles mains & beaucoup d'esprit, 
tels étaient les seuls apports que la rieuse humeur 
du futur avait bien voulu lui reconnaître au con- 
trat. Apports de quelque prix, sans doute, surtout 
le dernier ; mais cet inventaire fait, on comprend 
qu'au milieu des nombreux convives captivés par 
le charme de sa parole, le rôti manquât parfois 
sur la table de madame Scarron, & que ses domes- 
tiques vinssent lui demander à l'oreille de conter 
encore une histoire, pour en faire oublier l'ab- 
sence. 

Quelle impression celle qui devait un jour ré- 
gner à Versailles avait-elle conservée de cet épisode 
de sa vie ? quelle trace le pauvre infirme de la rue 
d'Enfer allait-il laisser dans ses souvenirs? Nous 
le voyons dans une de ses lettres, écrite peu d'an- 
nées après, quand, réduite par la mort de Scarron 
à une pénurie voisine de l'indigence, elle refusait 
dignement un nouveau mariage, que ses amis, 

9 
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comme ressource désespérée, insistaient pour lui 
faire accepter, avec un homme riche & noble, 
mais qu'elle ne^ pouvais estimer : 

«... Que pensez-vous de la comparaison qu*on a 
osé me faire de cet homme avec monsieur Scar- 
ron?Oh! Dieu 1 quelle différence! sans fortune, 
sans plaisirs, il attirait chez moi toute la bonnç 
compagnie... Monsieur Scarron avait cet enjoue- 
ment que tout le monde sait, & cette bonté d'es- 
prit que presque personne ne lui a connue... Mon 
mari avait le fond excellent. Je l'avais corrigé de 
ses licences ;. il n'é .ait ni fou, ni vicieux par le 
cœur ; d'une probité reconnue, d'un désintéresse- 
ment sans exemple, eta. » 

On aime à voir cette justice rendue avec une 
certaine chaleur d'âme par Françoise d'Aubigné à 
l'homme compatissant qui lui avait donné la pro- 
tection de son toit & de son nom. 

Nous voici donc en présence de madame Scar- 
ron, jeune femme de vingt-cinq ans, veuve & pau- 
vre, car le joyeux défunt avait emporté son mar- 
qubat dans la tombe ; mais de sa 5ucoession..el]je 
recueillait un legs qui n'était pas. sans valeur : des 
amis. Quelques-uns d'entre eux^ élevés> en rang*&. 
en dignité, avaient su apprécier se& qualités aima^ 
blés Sl la sagesse de sa conduite auprès de ce maci 
impotent, dans un milieu intelligent, mais qui a'é- - 
taie pas entièrement puir d'influences mauvaises.. 
Ils lui continuèrent leur, estime, & redoublèrent 
pour elle d'intérêt. Leurs sollicitations, obtinrem 
le rétablissement en sa faveur de la- pension que 
la reine-mère avait jadis accordée à.Scairon7.À>la, 
firent porter à deux mille francs. C'était,, pour, le 
temps, une petite fortune, qui venait chercher la 
jeune veuve dans le couvent où elle s'était fierez- 
ment retirée. Ellle put dès lors, libre' de- tout lien, 
pourvue de tout ce qui suffisait à ses goûts mo- 
destes & sérieux, se livrer aux charmes de la so- 
ciété, auxquels son esprit vif & encore animé de 
l'enjouement naturel à la jeunesse était naturelle- 
ment sensible. 

Remarquez que j'ai dit la société & non pas le 
monde. L'une prisait très*haut l'agrément de sa 
conversation ; l'autre lui eût demandé le luxe de 
la toilette. Obligée à une stricte économie, c'est 
sur ce dernier point qu'elle faisait principalement 
porter la réduction de ses dépenses ; mais le soin 
& le bon goût, dit on, n'en étaient pas exclus, & 
prenaient à ses vêtements de laine & de couleur 
sombre une grâce que le velours & la soie n'ont 
pas toujours. 

Cette vie indépendante, passée dans les plaisirs 
de J'esprit associés ^ des relations bienveillantes^ à 
à quelques sympathies assez marquées même ppur 
prendre le nom d'amitié, me paraît avoir été aussi 
heureuse que peut l'être une vie de femme privée 
de ces vives affections de famille qui nous sont si < 
nécessaires ; mais elle ne fut pas de longue durée. 
Anne d'Autriche mourut,, avec elle disparut la 
pension de madame Scarron, 6l la fille des dJAu.* 
bigpé se retrouva encore une fois dans un état de 
dénûment absolu. Toutes les requêtes, toutes lest 



démarches de ses amis, qui ne l'avaient pas aban- 
donnée, vinrent échouer contre Tindifférence du 
roi- & la dureté de son ministre Louvois. Enfin, 
par une résolution extrême, elle allait suivre en 
Portugal mademoiselle de Savoie^emours^.qui, 
fiancée au roi D. Alphonse VI, & désireuse d^em- 
mener en si lointain pays un agréable échantillon 
de la société française, l'avait décidée à partir avec 
elle, quand le secours d'une divinité propice vint 
changer la face des choses. La belle & orgueil- 
leuse marquise de Montespan était alors au comble 
de sa faveur. Elle en iit, dans cette occasion, un 
bon usagQ, 6l grâce à sa puissante -intercession, la 
^ ptensiod iàt rétaUliie avec toute' la^ bofiiie ' grâce & 
les manières affables que Louis XIV savait appor- 
ter aux bienfaits qu'il accordait. 

Madame Scarron était ainsi replacée dans une 
position qu'en vertu de la modestie de ses goûts 
on peut appeler aisée ; mais en retrouvant la sécu- 
rité matérielle de la vie, il est un bien qu'elle ne 
retrouva pas : l'indépendance. Une nouvelle pé- 
riode commence ici dans • son exÀst^ence, périodir 
d'éclat & d'amertunae, oùr elle eut > makutts fois U 
reg^tter son obscurité .passée & sa liberté' p^ordua: 

Pouv dâbut, elle se> vic-eatraii^e à^«plrendrtf<souli 
sa direction les enlÎMits- de- madanïede Mcmtespan. 
Séquestrée auprès- d'eujii,. da^s une maison écar- 
tée, loin des yeux du- monde. entier, il lulfrikt 
renoncer à tous, ces conuaerees d'esprit ou- d!a« 
mîtié qui faisaient le prlDcipt^l.agp^éatent d» sa- vie. 
Toutefois, elie avait dans son propre. fonds- trop 
de xessources pour ne pas supporter faciiecneiit m 
réclusion* Un sentiment tout notfveMb pour elle, 
qui n'avait pas été mère, vint d'ailkiii^ en-com- 
penser l'ennui; elle se prit d'une vrvèr tendresse 
pour les en&nts confiés à ses soin», . âc • s«firtoiit 
pour l'aîné d'entre euxy le jeune*. duo. du- Maine. 
Mais le charme qu'elle y trouvait fut CFueUemeoi 
empoisonné par une responsabilité &4iEie-sc^oi- 
tude coiotinuelles,. qui ne lui Iaissaiea;t pour ainsi 
dire.de. repos ni jour ni niuis,*& plus encore -par 
une lutte- sourde, pois es^n. uae^ guerre ouverte 
avec la mère. La -jalousie, les capriQes, l'hiimeur 
impérieuse de l'altière- Vasthi rentiireat.la poéiùon 
de. madame Scarron presque insoatenaUe. Ekcé- 
dée de fatigifie, p^t^tre se fv^t-eUe retirée si elle 
n'eût été -retenue à sa tâcbepar l'iAtérét de cosar 
qu'elle y prenait, & si une puissance devant la- 
quelle tout se prosternait n'eût étandu-sa- protec- 
tion sur elle. Louis XIV, d'abord* p^péveAVb contre 
madame Scarron^ qu'il regardait compile- - ua bd 
esprit — c'est-à-dire ce que les hommes ont le pins 
en horreur quand il s'agit d'une femme, . — était 
passé de ce. premier mouvement de-répulsion à. un 
sentiment d'estime & de confiance, qui GmÀamk 
de jour en jour» Lorsque enfin ses pu]^jytt«s^«eAt 
installés à la cour, elle yrprit podûoni-av^c^ eu»: 
Ce fiit alors que le roiiy charmé^de q^elqties vives 
répartiesxiu duc. du Maine, û( à-.la^^^uveisDttMe 
uadiondedeux cent niille< livres, q^'.elle emfileya 
' inunédiatemttntà l'acquisition 'delsb terre ds- Main* 
tenon. La. veuve. Scarron^ comme Tappeiaiciit les 
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iMgttCs îdk)!iiSie$,70At¥a «en •poKeftsion^'de n non- 
vette^seigneuFie' avec «ne «foie enrtrême. 

K^'C'est un gros château, écrit-elle à son frère, 
au bout d'un grand bourg. Une situation seLon 
mon goût & à peu- pcàs comme Murçay.>I>€s pcai- 
ries tout autour, *&, la rivière qui passe par les 
fossés. » 

Comme Murçay. Ces deux mots, pleins de tout 
Tattendrissement des souvenirs d'enfoncé, consti- 
tuaient certes dans Tesprit de Françoise d*Aubigné 
le plus grand éloge qu'elle pût faire de son do- ■ 
moiae. Dans le même temps elle écrit^à madame 
deCoulanges : 

« J'ai été deux jours à Maintenon, qui m'ont 
paru un moment. C'^est une assez, belle maison, 
un peu trop grande pour le train que j'y destine. 
Elle a de fort beaux droits,. ides bots où 'madame 
deSévig^ irôveraît à madame de Grignan tout à 
son aise. Je youdrais pouvoir y demeurer, mais le 
temps n*est pas venu. » 

Notons en passant cette allusion à madame de ' 
Sév^n^. t£Ue vijsnt à l'appui r-d'une observation 
que j'ai consignée dans ma précédente lettre : c'est 
que ses amis eussent volooi tiers tourné en plaisan- 
terie l'exagération, presque Tocnan^sque : â leurs 
yeux, de sa tendresse materneUe. Quant à nous, 
ma chère, nous ne lui reprocherons pas, je pense, 
ses solitaires rêveries dans le bois de Livry ou dans 
les longues avenues des Rochers, car eiles nous 
ont valu ses lettres les phis ori^males & ^es plus 
riches d'expression & de pensée. 

Se retirer à Maintenon, c'était là Tidée que ca- 
ressait imadaxne Scarcon ; mais Jie tenqfs niest pas 
venu, dit«elle. Le teatps ne devait pas venir. Ses 
fréquentes velléités- de retraite avaient depuis des 
années le même résultat. Les courtisans suivaient . 



.ïd^un-ceiLourieiix & malvdfllant -cette' fortune qui 
ipfOgreBsait pas 'à pas & iie reculait -jamais. Un 
ijour^'on tpleine cour, & sans l'en -avoir prévenue, 
de coi ^ salua' du- nom de marquise de Maintenon. 
Eile daoïeuva intei^fte. La malignité publique 
n^en reêisa pas^moins de la -croire étrangère à ce 
aoBp de 'théâtre. 

' R .11 'est trèa^vrai, écrit-elle encore à madame de 
Coulanges, que le roi m'a nommée madame de 
Maintenon, & que j'ai eu Fimbécillité d'en rou- 
gir Les amis de mon mari . ont tort de m'ac- 

Guser d'avoir concerté avec le roi ce changement 
de nom. t Ce-ne- sont pas ses amis qui le di-sent, ce 
sont mes ennemis <& mes envieux. Peu de bon- 
heur en attire beaucoup. » 

Dès lors, cependant, l'éponge parut avoir passé 
:snr le oom de Scarron & sur tout ce qu'il rappe- 
lait de souvenirs ^ Françoise d'Aubigné. Il ne fut 
plus prononcé devant elle, hormis dans quelque 
incartade de Boileau, qui, -emporté par sa brusque 
humeur, traitait paHbis sans ménagement la mé^ 
moire du poète burlesque, auquel il ne pouvait 
pardonner d'avoir manqué de respect à Virgile. 

Mais ]e m'aperçois qu'après vous avoir beau- 
coup dit, il me reste encore beaucoup à vous dire, 
i Cette lettre est déjà iongue, & je ne veux pas faire 
comme le voyageur attardé qui achève en courant 
une route commencée -à petits pas. J^e prends donc 
le parti de remettre la fin de cette étude à une au- 
tre épître, que je ne vous ferai pas attendre long- 
temps. Une solution de <x>ntinuité se fait d'ail- 
leurs ici d'eMe4nême : la vie 'de madame Scarron 
est terminée; c'est désormais -à madame de Main- 
tenon que nous aurons affaire. 

AïMiÉLlE URBAIN. 



BîfiU'OGHâPHÏH. 



HÉLÈNE DE GAftMNNES 



PAR LA COITESSe DE «IRXBEAU 



Vouîez-vous, mes chères lectrices, que je vous 
dise en deux mots le roman de madame de Mira- 
iMaUf afin que, ^i yos mèKsvous.le'^rmAtlm, ' 
voii&^yezie'désirde coopléter cette xxuirte.ana- 
lyse 4i 4o>Toir, af«c ses MMUtl^ars, le tableau dpat 
nous ne pouvons vous offrir qu'-unopetke |>faoto- 
gfaphie? 

Madame. d& QKàaaoes -« 4eax> filles, Amoinette ' 



& Hélène, toutes deux belles & accomplies, qui 
viveat avec leur mère dans un vieux château de 
Bretagne. (Pourquoi toujours la Bretagne, i ja- 
mais ou la Gascogne ou le Poitou ?) Hélène, a'nsi 
que sa sœur, appellerait à elle tous les vœux, tous 
les hommages, si un accident, arrivé dans son en- 
fance, ne Tavait rendue infirme & ne fermait de- 
.^ront die les portes.de l'avenir. Et -pwirtant, glle 
-aspirera d'autres biens que» ceux dtoat Dieu Ta an- 
richie ; Fomour passionné «de ^sa .Bière,îi'afïectfcn 
.dévouée de sa isoeur, vies i^ouissanoes des ftrts,^Ja 
. cuiture des lettres ne lui sussent pas ; elle >aMnc 
4tt^ taïU'jeime homme, Toîtin'idexaaifagneyx^û'^le 
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a rencontré dans la forêt, au bord d'un lac que 
dans le pays on appelle le lac de la Fée. Antoinette 
aime aussi ce même homme ; elle voit l'amour de 
sa sœur, &. la préférant à elle-même, elle part, elle 
s'exile, en un mot, elle s'efface si bien, que Lionel 
épouse Hélène ôl se trouve heureux à ses côtés. 
Elle, Antoinette, épouse un pair d'Angleterre 
qu'elle a rencontré en Egypte, & quand on lui de- 
mande si elle est heureuse, elle répond : — Non ! 
Pourquoi non? Pourquoi Antoinette, en paix 
avec elle-même, qui porte dans son âme le souve- 
nir d'un noble sacrifice, Antoinette riche, aimée, 
puissante pour le bien, pourquoi n'est-elle pas heu- 
reuse? Parce qu'elle n'est pas unie à l'homme 
qu'elle a aimé, dira l'auteur. Mais n'est-ce pas attri- 
buer à l'amour une place fabuleuse & qu'il n'oc- 
cupe pas, Dieu merci ! dans la vie ordinaire. On 
aime son mari, le père de ses enfants, mais le 
monsieur rencontré à la promenade, on croit l'ai- 
mer à vingt ans, on en est embarrassé à trente, 
on en rougit à quarante, on n'y pense plus à cin- 
*quante. Pourquoi donc attribuer à des sentiments 
fugitifs une portée & une profondeur qu'ils n'ont 
pas ? Que madame de Mirabeau nous perrtiette ce 
reproche, à nous qui apprécions vivement son 
charmant esprit, & qui avons trouvé dans Hélène 
de Gardannes un intérêt soutenu, des tableaux 
pleins de fraîcheur & un caractère, celui d'Antoi- 
nette, tracé avec beaucoup de vigueur & d'habi- 
leté. Quoi qu'en dise La Rochefoucauld, les er- 
reurs de nos amis ne nous font pas plaisir, & nous 
voudrions leurs œuvres aussi parfaites, aussi pures 
que leurs intentions (i). 



NOTRE-DAME DE MAI 

Par M^^ Paclb de Fadbias, 



Le temps & l'espace nous manquent pour re- 
commander comme nous le voudrions ce petit li- 

(i) Un volume in-i8, prix : 2 francs. Chez Maillet, i5, 
rue Tronchet, Paris. 



vre consacré à la Sainte-^Vicrce, écrit par une 
jeune fille & offert par elle à celles de son âge. — 
Cette jeune fille aura peut-être un jour un grand 
talent; elle a, dès maintenant, beaucoup de cœur, 
de piété & de grâce, & son volume sera un ai- 
maole compagnon pour celles qui l'emporteront 
aux autels du mois de Mai. Il se distingue entre 
tant de Mois de Marie par sa facture simple & sa 
piété solide & pratique (i). 



OUVRAGES DE MADAME BOTJRDON 



La Vie réelle. — Souvenirs d'une institutrice.— 
Le Droit d'aînesse. — La Charité, nouvelles. — 
Les Béatitudes, nouvelles. — Léontine. — Une 
Parente pauvre. — Éditeur : M. Ambroise Bray, 
rue Cassette, 20, à Paris. Prix de chaque volume, 
2 francs. 

Le Divorce, chez Dillet, i5,' rue de Sèvres, prix: 
I fr. 5o. 

Onze nouvelles, i fr. 5o. — Tableaux d'intérieur, 
I fr. 5o. — Quatre nouvelles, i fr. — Lettre à une 
jeune fille, i fr. 5o, — Histoire de mademoiselle 
d'Épernon, i fr. — Politesse & savoir-vivre, 75 c. 
— Homonymes de l'histoire, i fr. 

Chez M. Casterman, rue Bonaparte, 66. 

Mademoiselle de. Neuville. — La Femme d'un 
officier. — Anne-Marie. 

Chez M. Lethielleux, rue Cassette, 23. 

Prix de chaaue volume, 2 francs. 

Marcia. — Nouvelles historiques. — Abncj^- 
tion. — Une heure de solitude. — Histoire de 
Marie Stuart. — Les Trois Sœurs. — La Ferme 
aux Ifs. — • Marthe Blondel. — Antoinette Lcmire. 




pauvre 

venirs d'une famille du peuple. — Les Ser\^antcs 
de Dieu. — Mois eucharistique. — Mois des Ser- 
viteurs de Marie. — Journée de la Jeune Fille. 

Chez Putois-Cretté, 1 3, rue de l'Abbaye-Sainl- 
Germain. — Prix de chaque volume i fr. 5o cen- 
times, excepté pour la Journée de la Jeune Fille, 
qui se vend 6 francs. 



(i) En vente à la librairie passage Colbert, 16, Paris. 
Prix : i fl*. 



*-,- ^itn i P i <^;^/f> fl.' c "" .» 



L'ÉPOUSE 



(Suite et Fin.) 



LE grand Shakespeare & le grand Corneille 
ont compris la beauté des affections lé- 
gitimes. Dans Çymbeline^ Imogène est 
accusée d'infidélité par Posthumus, son 
mari. Elle s'écrie : — « Infidèle ! est-ce de veiller, 
de penser sans cesse à lui, de pleurer au son de 



chaque heure? » Elle se jette au cou de son man 
détrompé, & dit en pleurant: «"Reste là, ô mon 
cœur, reste là, suspendu comme un fruit, jusqu'à 
ce que l'arbre meure I » 

Juliette, si touchante, souflre & meurt pour 
un amour légitime, & ces expressions passionnées. 
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que madame de Staël ne pouvait entendre sans 
émotion : « Noble Roméo I beau Montaguel » s'a- 
dressaient à un époux, & si Juliette, si jeune & si 
éprise de la^vie, s'enferme dans le froid caveau des 
Capulets, c'est pour garder à Roméo la foi qu'elle 
lui a jurée devant le saint autel. 

Corneille, dans le noble personnage de la Pau- 
line, de Polyeucte^ a peint le véritable amour 
conjugal, qui puise sa force surtout dans le de- 
voir; & le langage de la passion ne peut être plus 
beau, plus touchant que celui de Pauline, quand, 
oubliant Sévère & son premier amour, elle sup- 
plie Polyeucte de vivre pour elle : 

Veuillez considérer le sang dont vous sortez, 
Vos grandes actions, vos rares qualités ; 
Chéri de tout le peuple, estimé chez le prince, 
Gendre du gouverneur de toute la province... 
Je ne vous compte à rien le nom de mon époux, 
C'est un tx)nheur pour moi qui n'est pas grand pour 

' [vous .. 

Il refuse; il parle à Pauline des espérances éter- 
nelles : 

Si vous saviez, Pauline, & le peu qu'est la vie, 
De combien de bonheur cette mort est suivie ! 

Elle répond : 



Je ne te parlais pas de l'état déplorable 
Où ta mort va laisser ta femme inconsolable, 
Je pensais que l'amour t'en parlerait assez, 
Et je ne voulais pas de sentiments forcés. 
Mais cette amour si ferme & si bien méritée 
Que tu m'avais promise & que je t'ai portée 
Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir, 
Te peut-elle arracher une larme, un soupir ? 

11 l'engage à retourner à Sévère : elle s'écrie : 

Que t'ai-je feit, cruel, pour être ainsi traitée 
Et pour me reprocher, au mépris de ma foi. 
Un amour si puissant que j'ai vaincu pour toi ? 

N'est-ce pas, dans la bouche de Pauline, encore 
païenne, le véritable amour tonjugal, si grand, si 
noble, alors qu'il envisage moins les inclinations 
de la nature que la fidélité au devoir & à la foi 
jurée? 

Une de nos plus anciennes femmes poètes, Chris- 
tine de Pisan, a chanté elle-même, dans des vers 
touchants, son amour pour son mari & la douleur 
que lui causait son précoce veuvage. 

Seulette suis & seulette veuille estre, 
Seulette m'a mon doulx ami laissée, 
Seulette suis sans compagnon ni maître, 
Seulette suis dolente & courroucée. 
Seulette suis plus que nulle esgarée, 
Seulette suis sanz ami demourée. 



Souvent seulette & pensive 
Suis regrettant le temps passé, 
Joyeux qui n'est ores efiacé. 
Sans cesse remembrant celui 
Par lequel sans auscun ennui 



Je vivois joyeusement, 
Et si très-glorieusement. 
Quand la mort le vint happer... 
II m'aimoit h. c'étoit droît^ 
Car jeune lui fus donnée; 
Si avions toute ordonnée, 
Notre amitié, nos deux cœurs, 
Ainsi que frères & sœurs... 
Sa compagnie m'estoit 
Si plaisant quand il estoit 
Près de moi!... 

La pauvre veuve, semblable à une tourterelle 
délaissée, chanta son deuil jusqu'à la fin de sa vie, 
ne cessant de répéter : amour est fini pour moi. 

De même que la sculpture grecque avait immor- 
talisé le farouche amour des Gaulois pour leurs 
compagnes, de. même la sculpture gothique nous 
a légué un monument d'amour conjugal tendre & 
pieux. On voit, dans la cathédrale de Limoges, 
une tombe très-ancienne, sur laquelle sont sculp- 
tées deux figures d'homme et de femme. L'homme, 
incliné sur le côté, semble regarder et protéger sa 
femme ; celle-ci repose , tranquille & recueillie , 
ouvrière qui a accompli sa tâche & qui attend l'é- 
ternelle récompense. On appelle cette pierre le 
Bon Mariage. Un mari &.sa femme^ qu'unissait 
l'amitié la plus parfaite, se mirent en route pour 
Saint-Jacques de Compostelle ; ils durent s'arrêter 
à Limoges : la femme était malade & elle mourut. 
L'homme acheva seul le pèlerinage, puis il revint 
à Limoges, où il mourut aussi de chagrin & d'iso- 
lement, & des mains pieuses le réunirent à sa chère 
compagne, dans un même cercueil. On a oublié le 
nom de ces époux, mais leur tombeau s'appelle en- 
core le Bon Mariage j & les jeunes fiancés y vont 
prier. 

Cette femme, qui n'a pas même laissé son nom 
à la pierre qui la couvre, vécut obscure & heu- 
reuse ; deux autres femmes, toutes deux grandes, 
illustres, ont laissé à la postérité le souvenir de leur 
amour & de leur douleur. Vittoria Colonna, mar- 
quise de Pescaire, fut pendant quelques années la 
plus heureuse des femmes. Ellle était aimée autant 
qu'elle aimait, & elle exprimait, en vers harmo- 
nieux, l'amour profond qui remplissait son cœur. 
Elle appelait son mari la lumière de sa vie; elle 
fîit, elle, sa seconde conscience. Les Napolitains, 
révoltés, offrirent au marquis de Pescaire la sou- 
veraineté de leur beau pays. Il consulta sa femme ; 
il eût été heureux de lui mettre au front une cou- 
ronne ; elle répondit : J'aime mieux votre honneur 
que les honneurs. Restez fidèle au serment que vous 
avez fait à Charles-Quint. Pescaire écouta sa noble 
compagne. Elle le perdit, jeune encore, & Dieu 
seul consola son veuvage. Michel-Ange qui l'ai- 
mait comme le Dante avait aimé Béatrix, peignit 
pour elle un Christ en croix, & il disait souvent : 
J'étais né rude & grossier, mais la vue de cette no< 
ble femme m'a renouvelé. 

La duchesse de Montmorency, Marie des Ur- 
sins, éprouvait pour son brillant époux la plus^ 
tendre, la plus enthousiaste affection; elle ne goû- 
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tait de plaisir qu'en sa ootnpagme, il était pour elle 
un idéal dont certaines infidélités- même ne détrui- 
sirent pas le charme. Quand il se laissa entraîner 
à la révolte contre Louis XIII, elle tomba dans 
une angoisse mortelle, & quand il périt sur Técha- 
faud (i632), elle ressentit une douleur.quir ne finit 
qu'avec elle. Jamais veuvage ne fut plus/ profond 
& plus austère; elle vécut de ses sonvenirs, dans 
une retraite absolue^ au fond dlune cbanàrbre tou- 
jours tendue de noir, ne goûtant de cmisolations 
qu'à la vue du portrait et des lettres de son époux. 
: La religion seule l'aida à vaincre l'amer* ressenti- 
ment qu'elle éprouvait contre! Richelieu, & ilTallut 
toute la puissance d'un Dieu- crucifié, pour que 
cette veuve désolée consentît à pardonner à l'en- 
ftemi de son mari. L'amitié de madame de Chan- 
tai' môla quelques gouttes de baume à cette douleur 
inconeolahle ; ia duchesse se phatavec elle, avec 
•ses «filles, -êc elle finit' par prendre le vdtle chez les 
90eurs'de la Visitation. Elle sacrifia alors à Dieu le 
portrait du duc, qu'elle avait constamment porté 
«ureHe. Le tombeau du^duc, qu'on voit à Orléans, 
êi où «lie se' fit représenter elle-même, pleurant sur 
cette cendre chérie, est un .monament.de son ira- 
«lortdle affection. 

Une femme anglaise, aussi distiitguée par son 
't^it'que parses senthnents, vit aussi la hache se 
leversur la tête qui lui était chère.' Voici comment 
madame de Staël a parlé de lady Russell. « Lady 
>» Russell, la femme ^e l'îHustre lord Hussell, qui 
»• périt sous Charles II, pour s'être opposé aux em- 
» piétements du pouvoir royal, me paraît le vrai 
» modèle d'une femme dans toute sa perfection. Le 
>• tribunal^ qui jugeait lord Russell, lui demandait 
w quelle personne il voulait désigner pour lui ser- 
»» vir de secrétaire pendant son procès ; il choisit 
^ lady Russell, ytfrce qne^ dit-il,'«//e féitnitleélu' 
»mières'd*un homme à la^ 'tendre affection, dune 
»• épcme*' Lady.Rvssell^ qui adorait son mari, sou- 
» tint néanmoins la présence 'de ses juges & le bar- 
» ba reisof^iame 'dé 'leurs 'in tervogato ires avec toute 
M larpfésence. d'esprit que lui commandait l'espoir 
n «d'être >utile : ce fut en^ vain. La sentence de mort 
>' étmt prononcée, iady -^Russell alla se jeter aux 
» pieds de Charles i II, en rimpiorant^au nom de 
»;lord^uthan¥pton, idont elle^étail fille,'&iqui s'é- 
»^.taiti dévK)ué pour Ghavles !«''.'' Mais' le souvenir 
» 'des services reiklns au- «père ne- pat rien -sur le 
>r fils. Lord'SRussèU, en^^o séparant <[e sa femme 
)> pour monter' à' l'échafinid, prononça ces paroles 
M remarquables : A présent, la douleur de 1» mort 
M esb^ssée; Ladyf^RosselL vécut pour ses enfants ; 
irimais à:.ft>Foe '^e-pleurer, elle devint aveugle, ■& 
» toufours 'Ic' 60uvenirr de > celui qu'elle avait tant 
• M'aiméfut'Kvvaût dans a€»n cœur... » 

.Que ,de traits idlamo«ir «conjugal -fit >éciater celte 
rérolmlioRtterrible, qui^semblableau^ur Résider- 
•nièrcs' justices, sépara la -fille d'avec sa mère, Té- 
pouse d'avec son épou^lOn >a oité souvent 'la 
vieille ^marédiaie-ide Miwchy, <lent l'amour se 
^ntonttaiidèle jusque dans un âge avancé, jusque 
sur l'échttfaud. Son 'mari venait d'-étrccotidctità 



la Conciergerie; elle y vole aussitôt ; on lurobjecte 
que le mandat d^arrestation-'ne'âiit.pasrmentiaQ 
d'elle; eMe répond : ^- «^Puisque monr mari:85t ar- 
rêté, je le suis aussi 1- » Il est traduit >au trUmsal 
révolutionnaire, elle l'yaccampagne. L'aocasaiear 
public l'avertit qu'on ne Ta* pas^ demaitdée ;: elle sé- 
-pond : <c Puisque 'mon '-mari est accusé, fe le suis 
aussi. » Il reçoit son arrêt de morty ellelesoudcttl, 
elle monte avec lui dans la'chaiTette;'4e boumiu 
lui dit qu'elle n'est point condamnée : « Puisque 

• mon mari est- condamné, je le -suis aussi. » Telle 
fiit son unique réponse, & elle eut la^gloire & Je 
bonheur de mourir avec cet époux si constammeat 
suivi & aimé. 

La femme de Camille Desmoulins, la belle, Lu- 
cile, qu'il adorait,, ne voulut pas lui survivre ; elle 
cria : Vive le Hoil^hxt réuaie.aussitôt à son mari. 
Nous avons parlé, dans .ces ^ colonnes, ^e ma- 
dame de Lafayette & de l'énergique résolution qui 
lui 'fit partager, à Olmutz, le cachot de son époux; 
le devoir & l'amour lui rendirent bien doux ce 
grand sacrifice. Madame de I^valette perdix la li- 
berté & risqua sa vie pour sauver son mari, & 
cette femme malheureuse & dévouée vit s'obscur- 
cir sa raison, au milieu des angoisses que lui fai- 
sait éprouver l'incertitude du sort de celui qu'eUe 
aimait. 

De nos jours, l'admirable Récit d'uue.sœur a ré- 
vélé à la génération contemporaine un exemple 
d'amour conjugal, qui dépasse en poésie les ro- 
mans les plus habilement écrits. Fiancée, épouse, 
veuve, Alexandrine Alopéus demeura un modèle 
de tendresse & d'austère fidélité. On ne peut s'em- 
pêcher de trouver quelque ressemblance entre 
cette jeune femmcdu .dix-neuvième siècle ^ la 
touchante Elisabeth de Hongrie : même ardeur 
dans Tamour, même constance dans le veuvage, 
même tendresse envers Dieu & envers les pau- 
vres. En lisant leurs deux vies avec attention, on 
sera frappé de la ressenohlaace de ces deux âmes & 
de ces deux destinées. 

: Et .aujoutd'4iUL\que doit /être l'épouse . pour ac- 
rcooafitir ia fsisJsioii';que Je ciel lui .sa confiée? 

• GonuDe autrefois, eUe doit être l'aide etia oompe- 

-gne' de l'ihomiBe, sa fionactlatdon dans > les peines, 

son soutien dans les combats de la vie. Beaucoup 

.dkntre.ellcai afiteigoeat ce jmt-Â le.dépaaseat, tant 

' elles aoatfgéniceiises 'dans; leur, abn^tton ; mais 

- ii'en'e8t>*il)paSi.q(ui,' refusaottde piendre leactpart-des 

charges communes^tdutxayailAde Ttiiquiétudey oe 
voient dans le mari qu'un gagneur d'argent, obligé 
de fournir, - souvent •> au iddlà- de ses forces, :à leur 
luxe, à leurs caprices, ' à 'leurs ■ plaisirs ? Elles ne 
vivent que pour ellesMnêmes, les enfants sont con- 
fiés à d'autres mains, la maison est abandonnée; 
elles fuient le soin êc le ,souci des affaire^, — cela ne 
regarde pas les femmes 1 — elles n'aiment & n'es- 
timent leur mari qjié coname .un e^alier, en vue 
de son rapport. C'e«t.ià<aae .dts^^^es de notre 
époque. Puissent teutas èesi^a]fias\ûlles, en ac- 
ceptant un époux, accepter .aassi ^les aévères de- 
voirs du mariage, êc se ëire^es'bdlea^paroles de la 
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^urgie anglaise : — Je ra*^hoisi dans la santé & 
dans la maladie, dans le bonheur & dans T infor- 
tune— alors elles seront une bénédiction pour leur 
mari, & il poorrtpfte dire à'isaa^touf : Les pères & 



, les mhfûf àomunt lm^^ficàkfs$mf*nmis,^£!ieu^ ta Set- 
j gneur qui donnet à: rhùntmefUfmi/eittm». bonne et 
prudente. 

Ml B. 



LES ENFANTS DE 




OPÉRETTE EN DEUX TABLEAUX 



Htislcnie de H. T. HA8SË , dans le présent Numéro. 



M»" LOUISE, 25 ans. 
JULIE, ta 8cmr, i8 aas. 
JEANNE, idem, 9 ans* trèi«rieuse. 
ANDRÉ, leur frère, SaisiA-Gyricii. 
JOSÉPHINE, leur bonne. 



La ichie se passe à Paris,» — XjC théâtre représente une 
salle à manger servant aussi de saion. 



SCÈNE I. 

JULIE, JEANNE. 
(Julie est assise et brode: Jeanne met le couvert,) 

JULIE, sans se lever. Où donc places-tu André ? 

JEANNE* Entre toi â^ moi, eiiifiioe.de Lmûac. 

JULIE. Donne-lui le bon couteau. 

JsaKHB» Atsc. le gnaà verra ; seia: tranquâllc, )e 
n^oublie rienl Mais, lesawnmcilasorvMtte^d'Andivé! 
Mttfès-floûre; . eUe eaa*teiitt bèu»ke,vDaai6 itvès- 
xnûrel 

SUSSES Prcndi-ea mie autrrdans rarmoiscv 

JUMio. Ah I ToilàU*. 

joue; Quoi? 

JBAMiiB. C'est qu^il* n'y en a4>asl 

JUUE. C'est fmstri Quetvraii blaocktssagev qua** 
trésor la. tabkvÀ^quatre iiets.de service; c'est le 
compte. 

JEANNE. Ah bahi le frère n'yi»reftdia!pas.^g»rda ; 
lu liÀaifses JstevoiaM'iaoHBs ctsi€hese»4à. Est-ce 
qu'il a vu que ma jolie signera de dnp avait été 



taillée dans la vieille redin^Qte qi;i'îl portait avant 
d'entrer à Saint-Cyr? 

JUUE. Non, heureusement ; il . est inutile que 
notre sltuatien lui sok connue dans tous ses vi- 
lains détails ; cela troublerait ses études. 

JEANNE. Aussi, tu pcux bien être sûre que je ne 
lui ai pas dit que', toi & notre sœur Louise, vous 
brodez pour la grande miaison de blanc d'en face ! 

JULIE. Chut! 

JEANNE. Il n'est pas là I 

jULffi. Achève ton couvert. 

JEANNE. C'est fait; & je rae flatte, que rien n'y 
manque 1 

JULIE, inspectant de sa place. Excepté le sel, le 
poivre A la moutarde î Tu oublies toujours qu'An- 
dré aime la moutarde 1 

JEANNE. Alors, il faudra que Joséphine en aille 
chercher. 

JULIE. Dis-le-fluL 

JEANNE, fausse sortie. Est-ce qu'à Saint-Cyr on 
ne leur en donne pas de moutarde ? 

JULIE, riant. On en est bien capable ! 

SCÈNE. II 

JUUE, seule. 

Encore quelques points, ôc ce mouchoir sera 
terminé. Là 1 c'est fait 1 

COUPLETS, 
juLus, debout, et avec une douce gaieté, 

I 

Ce tissu léger, cet gmtiia'teuqucttf 
Vrai tnixecle de broderie! 
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Si de gros doigts lourds les touchaient jamais. 

Leur beauté se verrait flétrie! 
Mon joli mouchoir, vous irez, demain, 

Finir une riche toilette; 
Puis, du bal brillant prenant le chemin, 

Vous aurez la fête complète! 



II 



Pourtant» sachez-le, les plus belles fleurs 

Ne vont pas sans quelques épines ; 
Peut-être, en secret, verrez-vous des pleurs 

Tomber de prunelles mutines; 
Et peut-être aussi, la douce pitié 

En sera la source bénie ; 
Frémissant alors, au vent déployé, 

Buvez cette féconde pluiel 

SCÈNE III 

JEANNE, JULIE, puis ANDRÉ. 

JEANNE, accourant. Le voilà 1 le voilà ! je Tai 
aperçai II grimpe! 

ANDRÉ, entrant et très-gai. Bonjour, sœurs ! (// 
Us embrasse,) Le couvert mis ; tant mieux l J'ai 
une faim d'enfer ! 

JEANNE. C'est ton habitude. 

ANDRÉ. Et je prétends bien ne pas m'en corriger! 

JEANNE, riant. II prétend!... 

ANDRÉ. Le travail & la gaieté sont les papas de 
l'appétit. 

JEANNE. C'est donc pour cela que, moi aussi, j'ai 
toujours faim ? 

ANDRÉ. Est-ce que tu as idée de ce qu'on appelle 
travail, toi, petite mioche ? 

JEANNE, offensée. Mais!... 

JULIE, à André. De sorte que tout va bien, les 
études comme la santé ? 

ANDRÉ, se balançant sur un fauteuil. Oui, Mi- 
nerve ! 

JEANNE, reprenant sa bonne humeur. Prends 
garde 1 

ANDRÉ. A quoi ? 

JEANNE. C'est le cassé I 

ANDRÉ, tombant et riant. Trop tard ! 

TRIO. 

JUUE et JEANNE. 

Pauvre mobilier! 

Un feuteuil entier. 
Chez nous, ne se rencontre guère ^ 
Le remplacer, c'est une aflairel 

Et ces grands garçons 
Brisent tout, sans plus de feçons! 

ANDRÉ. 

Joli mobilier! 

Un fauteuil entier. 
Ici ne se rencontre guère ! 
En acheter, est-ce une aflaire? 

Nous autres garçons. 
Brisons tout, sans plus de finçons ! 



JT7LI»* 

Tu devais bien y regarder! 

JEANNE, examinant le fauteuil. 
Le pourra-t-on raccommoder? 

ANDRÉ. 

Il est une autre chose à faire! 



Quoi donc? 



JULIE. 
ANDRÉ. 

En acheter un neuf, ma chère! 

JULIE et JEANNE. 

Pauvre mobilier, etc. 

ANDRÉ. 

Joli mobilier, etc. 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, LOUISE. 

LOUISE, souriant. Le Saint-Cyrien doit être ici ? 

ANDRÉ, lui baisant les mains. Ne gronde pas. 

JEANNE, posant dans un coin les morceaujc du 
fauteuil. C'est joli ! 

ANDRÉ. Ce fauteuil était très-vieux, &, de plus, 
tu l'as dit toi-même, il était déjà cassé. 

JEANNE. Les deux pieds de derrière étaient en- 
core très-bons! 

LOUISE, contemplant André. A-t-il belle mine! 

ANDRÉ. Vous, mes sœurs, du moins, Louise & 
Julie, je vous trouve un peu pâlies. 

LOUISE. Visions 1 à table ! 

JEANNE. Bon ! & la moutarde de monsieur qui 
n'arrive pas ! (Elle s'élance pour l'aller chercher à 
la cuisine, heurte Joséphine qui entrait rapide- 
ment^ le moutardier d'une main, une lettre de 
Vautre. Le moutardier tombe et se brise.) 

SCÈNE V 
Les Mêmes, JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE, Stupéfaite. La moutarde sur le par- 
quet ! 

JEANNE, à André. Il est écrit que tu mangeras 
ton jambon sans moutarde 1 

LOUISE, à Joséphine, Enlevez cela avec une éponge 
humide. 

JOSÉPHINE. Oui, mademoiselle. (Fausse sertie.) 
Ah ! & la lettre ! (Elle donne la lettre à Louise.) 

LOUISE. Merci ! (Joséphine sort et rentre aussitôt 
avec une éponge et un torchon ; elle nettoie lon- 
guement et prête l'oreille à ce qui suit.) 

LOUISE, debout, après avoir parcouru la lettre. 
Quelle nouvelle ! 

ANDRÉ. Quoi donc? 

LOUISE, agitée et se rasseyant. Déjeunons, nous 
en causerons après. 
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JULIE, à part. Cest quelque commande avanta- 
geuse! 

ANDRÉ, à part» Cest quelque surprise que me 
font mes sœurs ! 

JEANNE. Veux-tu me couper du pain, ma sœur, 
s'il te plaît ? (Louise lui verse à boire,) Non, c'est 
du paiji que je te demande. (Louise lui en donne,) 

LOUISE, à André. Un peu de fromage. 

ANDRÉ. Tout à rheure. Si tu veux le permettre, 
je retournerai au jambon. 

LOUISE, à part. Je suis bouleversée ! 

ANDRÉ, à Louise. Tu ne manges pas ! ' 

LomsE, emplissant son assiette. Mais si ! mais sil 

JULŒ, à part. Ma sœur a quelque chose 1 

ANDRÉ, à Louise, qui reste pensive. Tu es ma- 
lade, bien sûr? 

LOUISE, debout et explosion. Tenez, je n'y tiens 
plus l (Tous se lèvent.) 

ANDRÉ. Qu'y a-t-il ? 

JULIE. Qu'as-tu ? 

JEANNE. Serait-ce ta crampe au petit doigt du 
pied gauche ? Cela fait tant de mal, les crampes au 
petit doigt du pied gauche 1 

LOUISE. Cette lettre ! cette lettre 1 Vous êtes à 
cent mille lieues de ce qu'elle contient 1 

ANDRÉ. Mon brevet de sous-lieutenant, je parie ? 

JEANNE. Non 1 " Elle dit que ce sera à nous de 
rendre le pain bénit, dimanche. 

JUUE. Tu sais que je n'ai jamais rien pu deviner. 

LOUISE. EUle renferme la nouvelle la plus ines- 
pérée, la plus !... C'est bien, Joséphine! c'est bieni 
éloignez-vous i 

JOSÉPHINE. Est-ce qu'il ne faut pas débarrasser 
la table ? 

LOUISE. Tout à rheure. 

JOSÉPHINE, à part, en s* en allant. C'est ennuyeux! 
Tant pis ! j'écouterai ! (Elle remue le bouton de la 
porte comme si elle la fermait, et la laisse entr'ou^ 
verte.) 

SCÈNE VI 
Les Mêmes, moins JOSÉPHINE. 

LOUISE, après avoir bu deux verres d'eau. Je 
crois que j'ai la fièvre ! 

JUUE. Et c'est cette lettre qui?... 

LOUISE. Cette lettre! écoutez-la! « Mademoiselle 
Louise Delmont, fille majeure de feu Sébastien 
Delmont & de Jeanne-Marie Aubertin, son épouse, 
également décédée, » hélas 1... « est priée de se 
rendre chez monsieur Desgrifïes, notaire à Saint- 
Mandé, pour affaire d'héritage la concernant, elle 
A ses sœurs & frère ! » 

LES TROIS AUTRES. Un héritage ? 

LOUISE. Un héritage! 

JEANNE. Le papa de la petite Loulou, notre voi- 
sine, a £ïit un héritage, à. lui a acheté des boucles 
d'oreilles vertes ; sœur, m'achèteras-tu aussi des 
boucles d'oreille vertes?. 

JULIE, prenant la lettre. Point d'autres détails ! 
£)e quel côté cela peut-il venir? 



ANDRÉ. D'un oncle d'Amérique, parbleu ! 

LOUISE. Nos chers parents n'avaient ni frères ni 
sœurs. 

ANDRÉ. Si ce n'est un oncle, c'est un cousin. 

LOUISE. Nous en aurions entendu parler. 

ANDRÉ. Bah 1 il doit être expatrié depuis des siè- 
cles. 

JULIE. On l'aura cru mort. 

JEANNE. Tandis qu'il aura vécu dans une lie dé- 
serte, avec des singes & des perroquets. 

ANDRÉ, riant. Comme le Robinson de douze ans. 

LOUISE. Cela ne peut venir que d'un cousin. 

ANDRÉ. De quelque part que cela vienne, c'est 
une fameuse affaire l 

ENSEMBLE. 

» 

Dieu! quelle aubainel 
Quel coup du sort I 
* Avoir sans peine, 
Un gros trésor 1 
Serait-ce un songe, 
Prêt à s'enfuir ? 
Un beau mensonge 
Qui va finir? 
Non, la richesse 
Heurte chez nous* 
Entrez, déesse. 
Foin des jaloux! 
Dieu! quelle aubainel etc. 

LOUISE. 

Nous achèterons pour André, 
Une montre en or & sa chaîne. 

JEANNE. 

Sur des ânes, dans un grand prc. 
Nous irons, deux fois la semai<ie. 

ANDRÉ. 

Des ânes ! R donc ! un cheval ! 
Et qui dévorera l'espace. 

JULIE, riant. 

Un moment, mon cher général î 
Je suis un peu poltronne &vous demairie grâce! 

LOUISE. 

D'une maison & d'un jardin 
Je deviendrai propriétaire. 

JEANNE. 

Moi, j'y planterai, de ma main... 

JULIE, F interrompant. 
Des fleurs? 

JEANNE. 

Non I des pommes Je terre î 

JULIE. 

}ion I mais de trois gentils cliapcau.:, 
il faut d'abord faire l'emplette! 
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Nous fturons livres & tableaux. 
Un Homère ! un Plutarque ! 

JEAlfNE. 

Et la Belle & la Bête! 
Dieu! quelle aubaine, etc. 

JEANNE. Et puis, on tïe travaîHera phis pour la 
maison dé- blanc d'en face ! 

LOtTRE ff JULIE, rapidement et bas. Chut! 

ANDRé, sérieux. Qu'a-t-elle dit ? 

LOUISE. Rien î 

ANDRÉ. Vous travaillez? 

JULIE. Et toi aussi tu travailles ! Et ton ministre 
de la guerre aussi travaille l 

JEANNE. Et les fourmis .aussi, & les abeilles 
aussi, comme dit notre, sœur. Louise. 

ANDRE, pensif. En effet, elles bfxxlent, du matin 
au soir, & ne portent jamais de broderies. 

LOUISE, à part, à Jeanne, Bavarde ! 

ANDRÉ. Moi qui croyais qu'avec nos douze cents 
livres de rente, nous étions riches 1 

JULIE, riant. Futur maréchal de France, peut- 
être ; mais économiste, non 1 

ANDRÉ. Ainsi, ce travail était nécessaire ? 

JULIE. Impérieux! 

LOUISE. Nous en portions-nous plus mal? 

ANDRE. Et moi, qui me laissais aller à mes fan- 
taisies de gants & de cravates l 

JEANNE. Ces semàines-là, les sœurs veillaient 
deux heures de plus 1 

LOUISE. Mademoiselle Jeanne, vous mériteriez 
qu'on vous infligeât la conjugaison du verbe : « Je 
suis une indiscrète impitoyable ! » 

JEANNE, feinte bouderie. Tu m^s dit que je quit- 
terais les auxiliaires. 

JULIE, à André, resté sérieux et pensif C'était 
notre plaisir de te procurer ce que tu désirais. 

LOUISE. Du reste, tout cela/ maintenant, c'est le 
passé 1 

ANDRÉ. Ah! cet héritage me rend doublement 
heureux l 
• LOtJiSE. Où dit-on qu'il fisiut que je me rende ? 

JULIE, consultant sa lettre, A Saint-Mandé, chez 
monsieur Desgriffes, notaire. 

ANDRÉ, Allons-y tous. 

JEANNE. Quel bonheur ! Est*ce loin ? 

ANDRÉ. Je crois bien ! Du triste pays de la misère 
au joyeux pays de la fortune ! 

LOUISE. Allons mettre nos chapeaux. {Appelant,) 
Joséphine! Joséphine! (Celle-ci entre.) Vous fe- 
rez le dîner pour sept heures ; vous joindrez au 
pot-au-feu deux perdreaux rôtis ^&^ une salade. 



SCÈNE VII 
JOSÉPHINE, seule, heureuse. 

Riches ! les voilà riches !... car J'ai tout entendu! 
il faudra qu'ils me doublent mes ga^ges ; dame!... 



(Pressant le débit.) Et qu'on me- donne deux u- 

bliers par semaine ! & que mes étrennes toitat 
conséquentes! Vingt francs, pour le idaiiisI Et 
j'achèterai avec... Oh! je sais trètf4>fai^ceque'jf4- 
chèterai! (Mystérieusement.) J'adiitcr» undii- 
gnonl 

COUPLETS. 



I 



Sur ma tête, dès lors, je veux 

Ce qu^on appelle. un édidce; 

Ea voyant mes nouveaux, chereux. 

Il faudra que Ton s'ébahisee. 

Déjà, de toutes parts j'entends : 

Le beau chignon! c'est admirable ! 

Il coûte au moins quatre-vingts francs I 

Ah I ce sera bien agréable! 



II 



Un avantage précieux, 

C'est qu'au moyen d'un cosmétique. 

Soudain, l'on peut voir ses cheveux 

Devenir d'un roux magnifique. 

J'en veux faire provision j 

Et j'entendrai dire à la ronde : 

O merveille! à perfection ! 

Châtaigne hier^ aujouoi'hui , biovde ! 

LOuis£, à la cantùnade. Joséphine, une voi- 
ture! 

losépHiNE, émerpeiUée. Une voiture! (Criant.) 
J'y cours! (A elle-même.) Hein! est^eunepreoFC 
qu'on hérite, cela? (Fausse sortie, -et faisamt un 
geste de mesure fantastique.) Je Taurai groscomme 
cela, mon chignon ! 

FIN. ou PREMIER TABLSAU. 



DEUXIEME TABLEAU 

/SCÈNE .1 

ANDRÉ, JULIE, JEANNE, LOUISE. 

(Tous entrent, et jettent sur des chaises^pardessus 
et chapeaux. Jeanne va bouder dans un coin.) 

xsDidty humeur, G'-estgai! 

LOUISE. Quel>Gontre-te«ips ! 

JULIE. C'est 'feit pour nous ! 

LOUISE. Vit-on jamais pareille aventure I Le no- 
taire absent pour cause de mariage; sm» prcnîer 
clerc absent pour cause de Uqwdation ; •& les au- 
tres dercs aussi étrangers à ce qui nous eoeoeme 
que si nous lewr^étions tombés... 

ANDRÉ, riant, ■ De la lune 1 

LOUISE, préoccupée. De ia lune. FfancbeoMOt, 
pour une itude de notaire, c'est léger 1 

JULIE. Dans une étude bien organisée & bien ad- 
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ministrée, il me semble qfoe tovt le monde devrait 
être au courant des choses, afin d*éviter aux 
dientsl.. 

ANDRÉ. Des pas de clerc 1 

JULIE, scandalisée. Tu ris ! 

ANDRÉ*, faux! 

JULIE. Je t*en aurais voulu. Mais que fait Jeanne 
dans son coin? 

ANDRÉ. La moue 1 Elle bbude I 

JEANNE, sans bouger. Puisque nous étions à 
Saint-Mandé, nous pouvions bien aller à àhe I 

ANDRÉ. Par ma foi I on en avait bien envie 1 

JEANNE. A quoi sert d'être riche, alors? 

LOUISE. Si le cher vonsieur Desgriffes doit être 
assuré de quelque chose, c'est de perdre notre 
clientèle. « Revenez demain, ou après-demain, ou 
la semaine prochaine 1 » Pourquoi pas dans dix 
ans?* 

JULIE. Comme s*il s^agissait d'une chose indiffé- 
rente, de la première bagatelle venue ! 

ANDRÉ, les poings fermés. La semaine prochaine! 

JULIE. Qu'ont-ils donc dans les veines, ces gens- 
là? 

ANDRÉ. Je voudrais les voir à notre place 1 

LOUISE. Ah 1 pour cela, eux aussi, probablement! 

ANDRÉ. J*ai une fièvre de cheval ! 

LOUISE. Mon pouls est extravagant 1 

JULIE, à Jeanne. Petite «sans cœur^ qiû aurais pu 
monter à âne ! 

JEANNE, descendamt la scèue. Eh bienl oui, là ! 

SCÈNE II 
Les Mêmes, JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE, à Louise. Mademoiselle, les perdreaux 
sont à point. 

LOUISE, assise, air penché. Je n'ai pas âiml 

JULIE, idem. Moi non plus! 

ANDRÉ, idem. Moi non plus ! 

JEANNE. Ah 1 mais, j'ai èiim, moi! 

LOUISE. Très-bien ! allez dîner ; allez, vilaine ! 

JEANNE. Si tu m'appelles vilaine, cela me coupera 
l'appétit. (Coup de sonnette. Joséphine va ouvrir.) 

JOSEPHINE. Mademoiselle, c'est^ne lettre appor- 
tée par un commissionnaire. 

LOUISE. De Saint-Mandél donne-lui trente sous! 

SCÈNE III 
Les Mêmes, moins JOSÉPHINE. 

JEAiiNs,. à part. Et les. perdreaux qui sont à 
point! 

ANMÉ, à Louise. dont les mains trembknU Lis ! 
lis donc I 

LouiSK. n Étude de monsieior Desgriffea^ notaire 
i Saint^Mandé. » 

JUUE. Ahl mon Dieu 1 

JEANNE^ à part. Quand le papa de Loulou, a hé* 
rite, Loulou m'a dit qu'elle mangeait de la brioche 
toute la journée & unt qu'elle eq voulait ! 



Ana^sd^ à, Louise. Va. donc ! 

LOUISE. M'y voici. « Étude de- monsiiéiir D^eogcif-* 
fest.. »■ 

ANDRÉtf Passe! passe! 

LouisEi. « Mademoiselle, je rentrey &>i'al lei re^ 
gret d'apprendre que vous vous êtes préseoftée^à. 
moa étude, précisément à l'heure oit-je ra'e&:tcoii- 
vaisabsenu » 

JULUE^ satisfaotion^ C'est dei monsieur Dbesgriâc» 
lui-même! 

LOUISE. Il est plus poli que son petit .clerc; 

AMDRÉ4 Va donc J va donc i 

LOUISE. M. Ne voulant point vous laisaeri en proie 
à la juste inquiétude que. ma lettre .de.cecnuttiaa. 
dû. naturellement faire naître dans- votre. âm^s^. » 

JUUE. Coimme il.écritionguemMXtl 

ANDRÉ* .Bavard 1 

LOUISE. «Je crois deYok tous épargner > un» nuiti 
d'insomnie, car je ne doute pas que, dâmain, on ■ 
aura. le plaisir de .vous revoie à Saint-Mandé. » 

ANDRÉ. Desgriffes, mon ami, si je voua - tenais 
dans les miennes!... 

JUUE. Laisse donc achever. 

LOUISE, continuant, «r Saint'-Mandé ; en vous ré- 
vélant par avance les chiffres qui vous intéressent. 
L'héritage dont j'aurai rhornieor de vous conrmu- 
niquer la provenance^ laquelle, du reste-, ne sou- 
lève aucun doute, toutes contestations préalàÉ)les^ 
ayant été prévues & mises à néant par moiou mes^ 
mandataires, ledit-^ héritage donc s'élève.%. «Ma 
vue se trouble. • 

jvuEy prenant la lettre. « S'élève... » Impossi- 
ble! je crois que je vais me trouver mal! {Bile* 
s'assied.) 

JEANNE, à Julie. Veux-tu un verre d'eau sucrée ? 

ANDRÉ. Femmelettes ! (// prend la lettre à son 
tour.) « Ledit héritage donc s'élève... » (Riant à se 
tordre.) EUle est fameuse, celle-là! Pour une bonne 
farce, c'est une bonne farce ! 

JULIE, debout. Perd-il la raison? 

ANDRÉ. Ce serait trop perdre en un jour ! 

LOUISE. Que veux^tu dire ? 

JULIE. Explique-toi! 

JEAMNS, à elle-même. Les héritages, cela produit 
de drôles d'eifetsi IL me semble pourtant que le 
papa de Loulou... 

ANDRÉ. Ce Desgriffes est un âne! appeler cela un 
héritage ! 

JULIE. Mais enfin? 

ANDRÉ, désignant les chiffres. 777 francs 77 cen- 
times ! 

LOUISE, assise et accablée. Dieu ! 

JEANNE, caressante. Tu as faim, vois-tu? 

JULIE. Mais ce n'est pas possible 1 

ANDRÉ. Pourquoi donc ? C'est décevant, c'est déét 
agréable, mais- possible; à preuve! 

JULIE, lisant. 777 francs 77 centimes; Oh ! œ 
notaire I 

ANDRÉ. Oui, il aurait pu le dire tout de -suite! 

LOUISE. Pauvres enfants! 

ANDRÉ. Voyons, voyons, sœur, du calmet 



— 140 — 



LOUISE. Cest à causé de vous, surtout, à cause 
de vous que je pleure ! 

JULIE, renfonçant ses larmes. J'aurai du courage; 
j*eii aurai beaucoup, entends-tu ? D'ailleurs, nous 
pourrons toujours acheter la montre & la chaîne 
d'André. 

ANDRÉ, gaiement. Ah ! par exemple ! je t'assure 
bien que le métal dont on fera cette chaîne & cette 
montre-là n'est pas près d'être fondu I Je ne de- 
mande qu'une chose, l'âne à Jeannette, .a partie 
d'ânes à Saint-Mandé. 

JEANNE. Je n'en ai plus envie du tout ! On s'a- 
muse tout autant au Luxembourg qu'à Saint- 
Mandé. On s'y amuse même bien davantage ! 

LOUISE. (Elle se lève et serre les mains de Julie et 
d'André, et embrasse Jeanne.) Chers aimés, c'est 
bien l c'est très-bien ! Se retrouver en bas, après 
avoir cheminé dans le rêve, & s'y retrouver le sou- 
rire aux lèvres, ce n'est pas un petit courage 1 

ANDRÉ. Tiens, de tout cela il résulte une très- 
bonne chose. 

JULIE. Quoi donc ? 

ANDRÉ, rftint. C'est que je traiterai, désormais, 
mes cravates & mes gants avec un profond respect. 

JUUE. Mais... 

ANDRÉ. Que vous travailliez, chères sœurs, puis- 
que ainsi le veut la nécessité, cela ne vous rend 
que plus respectables à mes yeux ; seulement, les 
circonstances d'aujourd'hui me l'ayant révélé, le 
moins que je puisse faire, c'est de ne point allon- 
ger vos veilles ! 

LOUKSi émue. Grand enfant ! {Appelant,) José- 
phine ! 



SCÈNE IV 
Les Mêmes, JOSÉPHINE. 

JOSEPHINE, à part. Sans doute on va m'annoncer 
mon augmentation ! 

LOUISE. Est-ce que le potage est encore chaud ? 

JOSÉPHINE, étonnée. Le potage ? 

LOUISE. Oui, le potage I 

josÉpmNE. C'est .pour le potage que mademoi- 
selle m'a appelée ? 

ANDRÉ. Pensiez-vous que ce fût pour causer de 
politique ? 

JOSÉPHINE. Je pensais que comme mademoiselle 
hérite, elle était assez justes. 

ANDRÉ. Mademoiselle n'hérite pas, ma chère Jo- 
séphine, ou, du moins, ce n'est pas la peine d'en 
parler ; donc, si vous avez bâti quelque ch^eau 
n'importe où, faites comme les autres ; démolissez, 
Joséphine, démolissez ! 

LOUISE. Et allons dîner ! 

JEANNE. Enfin ! la main aux dames l 

RONDEAU FINAL. 

La cruchette de jadis 

A fait du bruit dans le monde ; 

Perrette a laissé des fils; 

Que Ton regarde à la ronde! 

Messieurs les jardiniers 

Rêvent d'être fermiers ; 
Les bourgeois rêvent la noblesse; 
La baronne se toit duchesse ; 
Le soldat sera général. 
Et le petit mousse amiral I 
Nous-mêmes, l'osons-nous dire? 

Nous rêvons, en ce moment. 

De quelque aimable sourire 

Le doux encouragement! 

M«c àdam-boisgontier. 



L'Adoption 



( suite) 



X 



LES souvenirs pénibles, emportés du beau 
château de Robersart s'éteignirent peu à 
peu, semblables à ces paysages que l'œil 
suit quelque temps, dont il distingue net- 
tement les contours, & que chaque tour de roue 
éloigne & plonge dans l'ombre. L'espace & le 
temps ont même effet : ils effacent; & les images 



vues par les yeux, les images empreintes dans 
l*ame se couvrent du même voile. 

Sabine quittait volontiers Robersart : le carac- 
tère orageux de Qaire l'avait fait souffrir, et, sans 
se Tavouer, elle désirait le retour de sa vie pai- 
sible, si bien en harmonie avec la profonde tran- 
quillité de son humeur. Pendant quelques jours, 
madame de Zuniga fut préoccupée & attristée par 
les peines de sa sœur ; puis elle se dit : « Je n'y 
puis rien. » Puis : « Cela s'arrangera ! tout s'ar- 
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rangé avec le temps I » Puis elle n*y pensa presque 
plus ; il est si rare qu'une âme, même parmi les 
meilleures, entre complètement dans les chagrins 
d'aatruî & substitue à sa personnalité celle d'une 
nutre créature, même la plus aimée 1 

Sabine reprît avec joie ses petites études ; elle 
avançait avec persévérance, eUe voyait chaque jour 
r horizon s'élargir devant son esprit^ & ellp deve- 
nait impatiente de parcourir ces contrées ouvertes 
à l'intelligence, de s'initier à ces connaissances 
dont elle ne balbutiait encore que les premiers 
éléments. L'institutrice qui venait chaque jour, 
pendant quelques heures, lui donner des leçons, 
la secondait à merveille. C'était une bien humble 
créature & qui glissait dans les rues & dans la vie 
sans qu'on prît garde à elle, que mademoiselle 
Henriette! L'institutrice, de nos jours, au théâtre 
& dans le roman, joue le grand rôle, éclipse ses 
élèves, voit à ses genoux les frères & les cousins, 
domine dans le monde par sa triomphante beauté, 
dans la famille par son esprit & sa grandeur d'âme; 
hélasl dans la réalité, une position aussi éclatante 
ne leur est pas dévolue, à ces pauvres filles, ga- 
gne-pain de leurs vieux parents & souffre-douleur 
de leurs insouciantes élèves, & ce rôle vainqueur, 
Henriette ne l'eût pas ambitionné. A vingt ans, 
elle n'avait d'autre désir que d'entrer au Carmel, 
& de se consumer, devant l'autel, comme la lampe 
du tabernacle ; mais un vieux père infirmé, & des 
petits frères sans appui la réclamaient ; elle de- 
meura dans le monde, religieuse sans cloître & 
sans voile, mais vouée à Dieu par Timmolation 
continuelle de son cœur. Elle alla de porte en 
porte, courant le cachet, & enseignant aux enfants, 
avec la grammaire & la géographie, la science des 
choses divines qui brûlait dans son âme : la gram- 
maire & la gréographie donnaient au père un logis 
commode, du feu, du vin, aux petits frères le pain 
quotidien & le pain intellectuel ; la science de Dieu 
lui donnait ce qu'elle préférait, des âmes à offrir 
au Sauveur. Elle trouva, dès le début, en Sabine, 
une de ces âmes innocentes & précieuses qui vont 
vers Dieu par un élan naturel, comme l'héliotrope 
se tourne vers le soleil, & elle cultiva, avec tact & 
discrétion, ces dispositions heureuses; elle couva 
cette âme, elle lui donna la nourriture qui lui 
convenait, elle l'habitua insensiblement à ne vivre 
que de la foi, à aimer la prière, à embrasser avec 
amour l'abnégation & les sacrifices ; elle fut enfin, 
en silence & à petit bruit, l'apôtre du divin amour 
dans ce cœur docile. Et cela se faisait sans doctes 
leçons, par un mot, un exemple cité à propos, & 
sans que les études de l'enfant en souffrissent ja- 
mais. 

Madame de Zuniga voyait le succès & en jouis- 
sait, Sabine justifiait toutes ses préventions favo- 
rables; elle lui donnait raison — ce que personne ne 
déteste — raison de l'avoir choisie, de l'avoir ai- 
mée, de vouloir l'adopter. Elle l'aimait davantage, 
elle la comblait de caresses & de présents; les sur- 
prises charmantes abondaient autour de la pauvre 
fiUc de Justine Lauwreyns; une fois, c'était un ca- 



binet d'étude arrangé exprès pour elle; une autre 
fois, c'était un poney destiné à ses premiers exer- 
cices d'équitation ; des voyages coupaient, comme 
d'agréables bigarrures, l'uniformité de leur exis- 
tence; çUe la conduisait dans les environs de 
Bruxelles, délicieux encore, quoique la spéculation 
ait éclairci les forêts & élevé des maisons à la place 
des chênes; la vallée de la Cambre, la romantique 
abbaye de ViUers, Tervueren, château grec, niché 
dans le feuillage, les virent ensemble; elle con- 
duisit l'enfant à Anvers, puis à Ostende, pour 
jouir de ses éblouissements en face de la mer; 
elles parcoururent la vallée de la Sambre, si pitto- 
resque, elles virent Dinant , qui mire ses forges 
dans les flots de la Lesse, & la grotte de Han, & les 
rochers superbes qui portent tant de ruines féo- 
dales, & cette foule de petites villes riantes, de 
•beaux villages, de châteaux historiques qui don- 
nent à la Belgique, & surtout à l'ancien duché de 
Brabant une physionomie si opulente, si animée 
& si aimable. Ces petits voyages sans fatigue inté- 
ressaient singulièrement Sabine; elle en parlait 
longtemps, elle en notait même les faits princi- 
paux, & madame de Zuniga trouva un jour sur la 
table de l'enfant, bien caché sous un buvard, un 
petit cahier où elle avait inscrit ses premières & 
naïves impressions de voyage. 

« J'ai vu la mer : je n'aurais jamais pensé qu'il 
pût y avoir tant d'eau & tant de ciel dans le 
monde. Dieu peut tout ; il est bien plus grand que 
la mer. 

» Nous avons vu Belœil ; c'est un château rem- 
pli de tableaux, de statues, de choses extraordi- 
naires, & entouré de jardins qui sont comme un 
paradis terrestre. Quand nous demeurions rue de 
Zérézo, je ne croyais pas que les princes , que les 
rois mêmes eussent des maisons si belles ; ma 
chère maman ne savait pas cela non plus... nous 
étions contentes cependant... Maintenant encore, 
je suis contente ; la bonté de madame de Zuniga 
me remplit de joie, mais il y a toujours une partie 
de mon cœur qui va vers maman, & quand j'ap- 
prends des choses nouveUes, quand je voyage, 
quand je lis des livres intéressants, je voudrais 
aller la trouver êi lui raconter tout ce qui m'arrive. 
Plus tard, au ciel... oh! comme elle aimera ma 
bienfaitrice I » 

Madame de Zuniga lut, sourit & soupira : 

« Voilà comme Marie m'aimait ! se dit-elle ; la 
première place dans son âme était pour sa mère. » 

Le soir, Sabine trouva sur son bureau un album 
relié en cuir de Russie ; à la première page étaient 
écrits, de la main de madame de Zuniga, ces mots: 
Souvenirs de voyage de Sabine. 

•c Voyez donc, Rose! s'écria-t-elle, que c'est joli 
êi que c'est bon! » 

Rose tourna & retourna l'album, êc répondit sur 
un ton aigre : 

« Vous pouvez bien dire que vous êtes née coif- • 
fée, vous ! Je vous demande si la pauvre mademoi- 
selle de Waldonne, une demoiselle, celle-là ! con- 
naît de pareilles gâteries ! Non, elle ne quitte pas 
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son vieux château, près âe s£t maaten malade,: on 
ne la fait pas voyager, elle I on ne lui. arrange par 
des salons d'étude ! allez^ vous ppuvet joliment re^ 
mercier Dieu 'qui a donné un pmreil caprice 'à mat- 
dame 1 » 

^bine leva les yeux, des. paroles vives se pres*- 
saient sur ses lèvres, pourtant elle se tut ; Rose, le 
front chargé d'orages, acheva de La déshabiller, & 
s'en alla, en marmottant un sombre ^ousotr. L'en*- 
fant s'assit d'un air découragé & se mit à pleucer, 
en se disant à demi-voix : 

<c Chez ma tante, on me reprochait le pain qu'on 
me donnait ; ici,, on me reproche les présents : 
est-ce de ma faaile si je suis petite &. si j'ai besoki 
de la bonté des autres ? » 

Elle pleura longtemps ; la dureté pesait sur ce 
jeune cœur comme un pressoir & en Msait jaillir 
des larmes; l'heure s'avançait, elle se mit à genoux 
& fit sa prière, & en se relevant, elk' était triste 
encore, mais plus calme, & Rose^ sans l'avoir sol- 
licité, avait obtenu son entier pardon. 



XI 



« Ce sera notre dernier voyage de l'année, Sa^ 
bine, dit madame de Zuniga en rentrant à Bruxel- 
les' d! une petite excursion dans les Flandres. Nous 
allons arranger notre che;Qiious,,ppur nepXus bou-r 
ger de l'hiver. 

— Et nous serons toujours ensemble ? demanda 
Sabine. 

— Toujours. 

— Oh ! tout est bon alors l » 

La voiture rentrait dims l'hôtel pendant cette 
petite conversation. Madame de Zuniga> après un 
bonjour à ses serviteurs, monta chez elle, & le 
valet de pied, qui l'avait suivie, lui dit : 

« Il y a une lettre pour madame ; eUe est sur la 
table. 

. — Une lettre d'où, Auguste ? 

— Madame, je crois qu'elle vient.xies Ardennes.» 
Madame de Zuaiga ne défit point: son chapeau, 

&j avec une précipitation nerveuse, elle se saisit 
de la lettre & l'ouvrit : elle était d'une écriture in^ 
connue : 

a Madame, 
» Je viens m'acqui tter. auprès ^de vous d'une mis- 
sion pénible & qui l'est particulièrement pour njioi, 
dévoué depuis si longtemps à votre honorable fa- 
mille. Monsieur de Waldonne, votre beau-frère, a. 
disparu subitement de ce monde, victime de la té- 
mérité que nous lui avons tous connue. Il essayait 
deux jeunes poulains, attelés, à une voiture légère; 
la voiture, lancée au grand trot sur une pente ex- 
trêmement dangereuse, versa ; les chevaux épou- 
vantés la traînèrent encore l'espace de cinquante 
mètres, & quand un bûcheron- & un garde, accou- 
rus au bruit, parvinrent à contenir l'attelage, mon- 
sieur de Waldonne rendait le dernier soupir. Il 
avait le crâne fracassé. 



» Les paavxes gena^ témoins: do c^iaaliHar ^ ra* 
menèrent le corps au château^ ^-madame de Wai- 
donne, sans aucune prépar a tion,, fut mise en pré- 
sence de cas malheuceMàK resties. La-secoasae fut 
trop forte, & lasantéaffiiibiie de madame votre 
sœur ne lui permit p^s de résister. E31e s'évaatûuit 
sur le corps de son mari, & les, secoura qui'oo lui 
prodigua ne pusent ranimée :en» elle le. swHÊuBuaU. 
Vous savez qu'elle- soufrait depuis longiempsiéluiie 
maladie de cœur, & que les médecins n'osMcnt 
lui proosiectre ufte. asmée de vie. Une émotion si 
violente a rompu» les derniers noeuds qui l'anar 
chaient à l'existencei 

» Voilà donc leur ftUe à tiras deux orphtitee & 
dans des circonstances très-ctitiques. Votxe pié- 
sence> madasme, me paniit bieo désifable ; j'ai con- 
voqué également les parents, des deux familles de 
Zuoiga & de Waldoo^ae; ils sont pea nombreux^ 
& je ne crois pas que mademoiselle Claire .p)iia&e 
en attendre grand a^ui. J'ai recueilli chet moi la 
pauvre enfant, qui ne pouvait rester seule avec 
des domestiques- dans cette maison désolée. Ma 
femme sfoccupe d'elle. 

» J'espère, madame, avoir bientôt l'hoonet» de 
conférer avec vous, & je suis, avec le plus profond 
respect, 

» Votre très-humble serviteur, 

» J. Hensaat, 

» NoUikt. 
a Robérsart, 31 .octoboe 18. . . » 

Madame de Zuniga relut à deux fois cette lettre, 
comme pour se convaincre de la vérité de ces ter- 
ribles nouvelles, des larmes mouillaient ses yeux: 

« Ma pauvre Stéphanie 1 ma pauvre- amie, ma 
sœur ! dic-eUe enfin ; il £iut que je parte, que j'as^ 
siste à leurs funéraUies, s'il est possible, & que je 
voie cette en&nt orpheHne! oui, maii riche, mais 
avec^ une position dans le monde... Qu'a-t-ildonc 
l'air d'insinuer, ce notaire ? Pauvre Stéfbanie, 
quelle vie &. quelle mort que la. siennel C'est la 
dernière des Zuniga, elle a rejoint mon mari & ma 
fille... » 

En se parlant à elle-même, elle avait chercihé un 
indicateur des chemins de fer, & s'était assurée 
qu'ellene pouvait partirque.le lendemain degraad 
matin^ Elle soxuia,. fit préparer une malle avec des 
habillements de deuil, -& appela SaJbine. 

L! enfant soupira-dé pleura eu apprenaat la mort 
de madame de:WaldomiQ, qui; s'était mttstrée 
bonne pour elle ; elle plaignit Claire, H dit à jaar 
dame de Zuniga : 

« Madame, il faut la faire. venir ici, aveoncuiis. 
' — Va, mon enfant, ne désire pas cela ; je ne 
crois pas que ce serait un bonheur pour toi. 

— Mais elle 1 elle va se trouver toute seule ? 

— Elle possède ce qui procure les proitectioDS'& 
les appuis. 

— Quoi donc ? 

— De l'argent. 

— ' J'aime mieux l'amitié, » dit Sabine en Tem- 
brassant. 
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Sa protectnce la baisa ^u frent, lui caressa les 
dienreux, A lai ikîsaflt- bonsoir pe«r la nuit '^ adku 
pour le lendemain, elle Tenvoya coucher. 
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Une sombre soirée de la fo d'octobre laissait 
iraîner comme des crêpes funèbres sur le château 
de ^Robersart à l'heuve où inadame de Zimrga y 
arriva. Un jeune hoinotne, «n uniforme d'officier 
«les guides, vintau-derant d'elle & lui offrit la main 
pour descendre de voiture : elle crut le^ reconnaî- 
tre : 

« iffonsieur Arthur de Wakionne, }e crois? de- 
mandartreUe. 

-«^ Oui, madame, dit«il ; il s'est écoulé des anr- 
nées, depuis que je n'ai- eu l'honneur de votis voir. 

— £t quel événement douloureux nous réunit 
aajoEUcd'hui 1 )'aprive, je le crains, trop taxd pour 
les fuaéffailles de votre malbeupeux frère et de ma 
pauvxe sœur? 

— Elles «at'ét^ célébrées ce matin. » 

il la fît entrer dans ce salon que ^madame de 
Waidoone ne quittait presque pas ; sa chaise lon- 
gue, sa corbeille à ouvrage, ses livres, tout était 
eacore là, le:sittage de la vie subsistait, quoique la 
TÎe même filt éteinte. Madame de Zuniga s'aban- 
dmoa à une vive émotion, pendant que le jeime 
officier répétait d'un ton convaincu à comme s'il 
eût asnencé une vérité nouvelle : 

« Tragique événement! -& si imprévu ! combien 
de fois pourtant >avai&-)e dit à ce pauvre Ludovic 
qHe.ses. chevaux lui- joueraient un mauvais tour 1 
Val été prophète pax'maiheur;. que diable! à l'âge 
de*Ljad0vic, xurauxait dû-avoir plus de jugement ! 
nousiYoilà^ bien embarrassés .avec cette petite fille 
sur les bras...'» 

Il oominua sur ce ton ; madame de Zuniga ne 
lui donnait la réplique que par des oui ou des in- 
terjections ; ifotigué de son silence, il lui dit -enfin : 

« Permette»^otts, madame, que l'on- serve le 
souper? vous devez être très-^tiguée... » 

En dépit desaâitigue présumée, elle ne prit qu'un 
f eu de bouillon ;' l'officier fit honneur -au t«epas; il 
mangea posément & copieusement : des truites, un 
perdreau, une daube, des écrevisses reçurent tour 
à tour 'Ses bommages, &i quand il eut avalé .un 
dernier verre de vin du Ubin, couronnement de 
beaucoup d!au très, -madame, de >Zuniga se leva de 
table & lui dit : 

« Nous causerons demain, monsieur, je suis ex- 
trêmement accablée ce soir. 

— Le Aotaire sera ici à onae heures, madame, 
.pour exposer la situation des^affaires, et «la messe 
de irmtkiine se dira à neuf heures. 

—J'y jserai, JBonsicur. » 

Arthur la salua ptvtfoodôment, tout en roulant 
entre ses doigts une cigarette : la mort de «on 
frère était bien tragique, mais le tabac est si impé- 
rieux l 



Le lendemain, -à onze-heures, ils étaient réunis 
autour d'une table sur -laquelle le notaire amt 
po^ 'une liasse de papiers. Il avait l'air grave, -& 
quand' les portes furent ■ bien fermées & les deux 
assistants recueillis, il prit la parole : 

« Vous représentez, madame, & vous, monsieur, 
les seuls parents de mademoiselle Claire de Wàl- 
donne, les seuls, du moins, qui aient pu se rendre 
à mon appel. Vous avez, monsieur, une sœur, 
tante de mademoiselle Claire, mais elle est reli- 
gieuse carmélite, dôîtrée par conséquent ; madame 
de Waldonne avait un oncle de la lignée mater- 
nelle, mais il se trouve à Java ; vous êtes donc les 
seuls représentants de la famille, & c'est à vo.us 
que je dois exposer la situation de cette jeune 
personne, qu'un si grand malheur a rendue orphe- 
line. A l'époque où monsieur Ludovic de Wal- 
donne a épousé mademoiselle Stéphanie de Zu- 
niga, sa fortune, en terres & en valeurs de porte- 
feuille, était très-considérable, ainsi qu'il appert 
du contrat de mariage ci-joint ; cette fortune 
provenait surtout des avantages qu'avait faits à 
monsieur de Waldonne une de ses tantes. 

— Pacbleu ! s'écria l'officier, ma iante Louise, 
elle nous a tous déshérités pour lui ! 

— J.e reprends. Après vingt années d'union, 
cette fortune, n'existe plus. 

— Cela n'est pas possible ! dit Alfred d'un ton 
mécontent & impérieux. 

^ Pardonnez-moi, monsieur, répondit le no- 
taire avec calme : le jeu, les aipéculations de 
bourse & les paris aux cours^s^ )e ne parie pas des 
folles dépenses, ont faisan, & bien vite, des for- 
tunes. Jies mieux assises. Dèts le début, votre frère 
avait mené un train de vie que sa ^uation, si 
.grande qu'elle fût, ne lul.peroiettaÂt vpsis de sou- 
;tenir... Comptez ie&vaktSià T'Offioe, les jchevaux 
dans, les écuries ; auppujiçz Jes voyages,, ks cécçp- 
tions princtàres, les galafi &. Jiç^ fôtes, à vous; ver- 
rez que je dis vrai. VotQe fr^r^, . pour ^.sati$£BÛre à 
ses .goûts dépensiers, spéQuU sur 4es «fonds . pu- 
blics; il perdit énormément; il avait, vous ie sa- 
uvez, le goût du jeu, Bade, Hofîabourg, SpSi ont 
été .témoins de ses /gainç^ il est. vrai, mais aussi de 
ses pertes beaucoup plus.. considérables; le ^oût 
des chevaux l'a achevé, il a perdu sur le turf des 
sommes folles... bref, aujourd'hui il ne reste rien 
de.ceue belle fortune : les vale^urs ««n portefeuille 
ont disparu, la correapwdanœ .avec {es agents de 
change en. fait £oi; quant «u domaiene, il est c<>u- 
vert d'bypothàques, (k le surplus -de iavenle.-dçs 
meubles, des chevaux A derla m^u^ç, ne couvrira 
pas la dette flottante... 

— 11 ne reste donc rien à cette petite iilk? de-> 
majada -Arthur d'un ton. rogue. 

— Rien, monsieur; puisque madame de Wal- 
donne, par. ^edblesse ou par bonté, a permis qu'on 
aliénât ses biens propres. 

— 'Et qui se chargera d'elle? 

— Vous serez son tuteur, étant son plus proche 
parent. 
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— Ah ! par exemple, ne comptez pas sur moi ! 
)e ne puis pas me charger d'une petite fille, moi, 
garçon & officier ; s'attend-on à ce que je la traîne 
derrière moi, de garnison en garnison? Quant à la 
fortune, la mienne suffit à peine à mes dépenses, 
& d'ailleurs il entre dans mes projets d'avenir de 
me marier, & je ne puis apporter dans la corbeille 
à ma future une petite nièce sans bien ni che- 
vance. 

— Très-bien, monsieur, je n'insisterai pas, » ré- 
pondit le notaire avec froideur. 

Arthur feuilleta les papiers, qui, étiquetés par 
ordre de date, Élisaient foi des extravagances du 
pauvre Ludovic de Waldonne & de la ruine totale 
de son enfant. Le silence devenait embarrassant ; 
madame de Zuniga ne voulait pas parler, le no- 
taire bouillait d'impatience; enfin, le jeune homme 
se leva, en roulant l'éternelle cigarette, & dit : 

« Je prendrai connaissance à loisir de ces pa- 
piers... je vais aller aux box ; il me semble, quoi 
que vous en disiez, monsieur le notaire, qu'il doit 
y avoir là une fortune. Ce pauvre Ludovic Élisait 
des folies pour son écurie ! » 

Il sortit. 

« Allez, allez! grommela le notaire. Voilà bien 
les jeunes gens du siècle, ajouta-t-il en se tournant 
vers madame de Zuniga ; l'égoîsme, l'avarice & la 
gourmandise personnifiés; les sept péchés capi- 
taux sont logés sous cette tunique & ce képi d'u- 
niforme. » 

Elle ne dit pas non, & après avoir aussi par- 
couru ces funestes papiers, elle dit au notaire : 

« Il reste à ma nièce un héritage qui ne peut lui 
échapper : c'est celui de mon mari, dont je suis 
usufruitière. C'est une fortune peu considérable, 
mais solide. 

— Que vous me faites plaisir, madame ! répon- 
dit monsieur Hensart avec cordialité; j'ignorais 
les termes de votre contrat, & j'étais inquiet sur 
le sort de cette enfant que j'ai vue naître 1 

— Je ne lui assurerai rien de plus, je vous le dis 
avec franchise; ma fortune propre a une autre 
destination. 

— Il suffit, madame, pourvu qu'elle ne soit à la 
charge de personne ! Vous voyez ce qu'elle avait à 
attendre de ses proches, du frère de son père ! 
mais maintenant, où ira-t-elle?... qui se chargera 
d'elle?... n 

Madame de Zuniga hésita à répondre ; un enga- 
* gementlui répugnait. Elle n'éprouvait pour Claire 
ni l'attrait ni la pitié, qui, jadis, l'avaient victo- 
rieusement entraînée vers Sabine, & la pensée 
' d'admettre dans son intérieur ce nouvel enfieint 
ne lui était rien moins qu'agréable. Elle proposa 
enfin la vie de pension, jusqu'à l'époque du ma- 
riage; mais le notaire lui objecta la santé frêle de 
l'enÉmt & son caractère indépendant^ qui ne se 
plierait pas à la règle & à la vie commune ; elle ré- 
fléchissait, forcée par le respect humain dans ses 
retranchements, & pourtant hésitant encore à lui 
céder. Le souvenir de Sabine l'influençait en. ce 
moment : 



« Elle ne serait pas heureuse avec cette enfant 
gâtée ! se disait-elle. Si le notaire voulait la rece- 
voir chez lui... » 

m 

Elle en fit la proposition en des termes flatteurs 
& délicats : le notaire n'avait que des fils, & on ne 
pouvait songer à élever mademoiselle de Waldonne 
au milieu de cinq turbulents garçons. 

Madame de Zimiga réfléchissait, cherchait en- 
core quand la porte s'ouvrit, & monsieur Hensart 
dit: 

« Voilà ma femme & mademoiselle Claire. » 

Quel que fût le peu de sympathie naturelle que 
l'enÊmt lui inspirât, madame de Zuniga se sentit 
vivement émue à la vue de cette petite figure en 
grand deuil, de ces yeux abattus & de cette phy- 
sionomie triste &. morne. Elle voulut l'attirer vers 
elle pour l'embrasser, mais Claire se détourna. 

« Excusez-la, madame, dit la bonne madame 
Hensart, elle est si découragée, cette pauvre pe- 
tite! quel coup de foudre 1 Heureusement, ma- 
dame, que vous êtes venue; monsieur Hensart 
désirait tant votre présence, car il savait qu'on ne 
peut pas compter sur monsieur Arthur... ces jeu- 
nes gens ne connaissent pas les peines de la vie ! 
que voulez-vous? 

— On comptait donc sur moi pour cette enfant: 
se dit madame de Zuniga. Et tout le discours de 
la bonne dame, plein de cœur & d'effusion, la con- 
firma dans cette pensée. Il semblait imposable 
à madame Hensart que la tante de Claire, cette 
tante si riche &l si libre, ne la prît pas dans sa 
maison, & elle expliqua ses idées à ce sujet avec 
tant de simplicité et de bonhomie, avec une si par- 
£Eiite conviction de l'excellence de sa cause, que la 
tante de Claire ne trouva rien à répondre. La sim- 
plicité de cette excellente femme valait mieux que 
l'éloquence. Il lui fut démontré qu'elle ne pouvait 
pas faire autrement, à moins de vouloir descendre 
tout à fait dans Testime & la confiance que ces 
braves gens lui témoignaient. Elle fut contrainte 
parla toute-puissante 'douceur plutôt que per- 
suadée. 

« C'çst convenu, dit-elle enfin, j'emmènerai 
Qaire avec moi. 

— Ali 1 madame l s'écria monsieur Hensart en 
lui serrant la main, je n'attendais pas moins de 
vous. 

— Dieu mesure le vent à la laine des agneaux, 
ajouta doucement madame Hensart. Ma pauvre 
orpheline a trouvé un asile 1 

— Et vous, Claire, vous voulez bien venir avec 
moi ? demanda madame de Zuniga à l'enÊmt jus- 
que-là silencieuse. 

— Et ne plus revenir ici, jamais ! on va vendre 
Robersart ! oh 1 que je suis malheureuse ! » 

Elle éclata en sanglots ; ses deux amis s'efforcè- 
rent de la consoler, & c'est ainsi que, sans grand 
entraînement ni de part ni d'antre, fut résolu le 
départ de Claire de Waldonne pour la maison do 
madame de Zuniga. 

M. BOURDON 
(La suite au prochain Numéro.) 
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LE 



DANGER DE PLAIRE 



(Suite) 



TROISIÈME PARTIE. 



I 



SI rhistoirc de mon ami Georges était in- 
ventée à plaisir, au lieu d'être simplement 
racontée; s*il m'était seulement permis de 
la modifier, pour lui ôter un peu de ce que 
la sévérité de certains lecteurs appellera, non sans 
raison peut-être, son invraisemblance, je ne serais 
pas aussi ^embarrassé à cet endroit de mon récit. 

Vous avez déjà vu Georges amoureux par deux 
fois: tantôt de mademoiselle de Tournoël, la grâce 
& la beauté, tantôt de mademoiselle Mervéliand, 
la finesse & Fesprit des Mortemart en personne, 
comme on aurait dit au grand siècle. Je ne sais 
comment vous l'avouer sans vous faire sourire ; 
heureusement vous l'avez deviné , n'est-il pas 
vrai? Mademoiselle Mervéliand l'avait tellement 
ébloui de son prestige, ielle avait tellement fatigué 
le regard de son esprit, qu'il avait, à son insu, 
l'âme portée au sentiment plus qu'à tout le reste. 
Il éprouvait le besoin de se reposer pour ainsi dire 
après cette longue tension de son intelligence. 

Or, suivant la parole de l'Évangile, celui qui 
cherche trouve^ & il ne tarda pas à remarquer dans 
la société la plus intime de M. & de madame d'I- 
4eville une jeune fille à laquelle il n'avait pas pris 
garde jusqu'alors, mademoiselle Overstone. 

Kate Overstone était d'origine anglaise, mais 
son pays natal n'était pas même pour elle un sou- 
venir. Elle l'avait quitté à l'âge de trois mois, em- 
portée dans les bras de sa mère. Madame Overs- 
tone, devenue veuve après moins d'un an de ma- 
riage, s'était rappelé qu'elle était Française ; elle 
était revenue à Paris pour ne plus le quitter. 

Il y a plus ; on évitait de lui parler de l' Angle- 
terre. Elle semblait tenir à honneur de l'avoir ou- 
bliée. Plutôt que d'en faire revivre le souvenir, 
elle avait cessé depuis longtemps de donner à sa 
fille ce charmant nom de Kate, elle l'appelait Ca- 
therine tout simplement. 

L'attrait exercé par le cœur est bien autrement 
puissant que le charme de l'esprit ou l'enivrement 
•Je la beauté. 

Il est difficile qu'une personne soit ou très-belle 
ou très-spirituelle, sans paraître le savoir. Quelque 
humilité qu'elle apporte à conteifir le triomphe de 
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son regard ou à dissimuler, sous un air de naïveté, 
la supériorité de son esprit, il est certain que son 
succès ne lui demeure pas inconnu à elle-même. 

Mademoiselle Catherine apportait perpétuelle- 
ment dans le monde le même silence & la même 
attitude de candeur. Seule, sa physionomie parlait 
pour elle. Toute son éloquence tenait dans son 
regard & dans l'accent de sa voix. Elle semblait 
toujours s'étonner, s'indigner, s'enthousiasmer 
pour son propre compte, sans s'apercevoir des 
sentiments qu'on éprouvait autour d'elle ou du 
spectacle qu'elle pouvait donnera autrui. 

Il était arrivé deux fois, en présence de Georges 
précisément, que cette nature si sobre & si dis- 
crète avait éclaté. Elle avait cédé, le premier jour 
à un mouvement de pitié, & le second, à un élan 
d'indignation. Sa colère, provoquée par une ac- 
tion infâme dont un sceptique avait mal à propos 
osé prendre la défense, s'était déployée avec une 
verve vraiment poétique, une magnificence & une 
force d'expressions dont, à la voir au repos dans 
sa calme majesté, on ne l'aurait assurément pas 
crue capable. Puis, toute honteuse de son élo- 
quence, elle s'était repliée sur elle-même & s'était 
montrée plus confuse de sa victoire qu'une autre 
ne l'eût été d'une défaite. L'autre mouvement au- 
quel céda mademoiselle Overstone, fut un mou- 
vement de pitié pour une grande infortune dont 
on parlait devant elle. Jeune enfant, elle poussait 
des cris lorsque Abel tombait sous les coups de 
Caïn ; elle redemandait en pleurant Joseph vendu 
. par ses frères. A l'heure qu'il était, franchissant 
par l'imagination du cœur— la plus vive & la plus 
saisissante des imaginations — l'intervalle qui sé- 
pare le récit de la réalité, elle versait des pleurs 
sur les infortunes qu'un indifférent lui racontait. 
Georges s'habitua bien vite à méditer les im- 
pressions qu'il avait recueillies, pendant la jour- 
née, dans les regards & sur la physionomie de 
mademoiselle Overstone. Il se commentait à lui- 
même les mots profonds &l significatifs qu'-ellc 
laissait échapper. Il tirait de chacun d'eux tout ce 
qu'ils pouvaient contenir, & à mesure qu'il l'étu- 
diait davantage & qu'il la comprenait mieux, il s'é- 
tonnait de plus en plus de la puissance d'expan- 
sion, de la sensibilité exquise, de la spontanéité 
merveilleuse dont mademoiselle Catherine lui pa- 
raissait douée. 

« Cette fois, se dit Georges, après une nuit tout 
entière passée à méditer son avenir sous la forme 
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de mademoiselle Overstone, cette fois je crois que 
je puis* m'arrêter & que mes recherches ont enfin 
abouti 1 

» Se laisser prendre aux charmes du cçeur, à sa 
supériorité, à l'influence qu'il exerce, c'est bien ai- 
mer la personne elle-mêaie & non pas telle ou lelle 
qualité derrière ^quelle elle. .disparaît. » 

Catherine lui apparaissait dès lors comme le 
complément le plus naturel & le plus vrai de sa 
vie. ' 



Georges Précoiital, au sortir de so» étroit do- 
maine, trouva, une après^midi^ maclame d'Ideville 
ca compagnie de madame Over&tone. 

Toutes deux étalent iA&tallées «à l'ombre d'une 
cJbarmille. L'ujae A l'autre tenaieat .à ia main un 
ouvrage d'aiguille, mais la broderie ne devait pas 
avancer beaucoup, à en juger par la vivacité xle 
leursL gestes & le vif intérêt de leur entretien. 

M. Préoojatal hésita un moment* Peut-être ^•alait- 
il mieux revenir sur ses . pas ? . Il y avait gros à 
parier que, dans une conversation, aussi animée , 
il jouerait le rôle d'un fâcheux & d'an indiscret. 

Madame d'Ideville, qui l'avait aperçu, lui fit 
signe d'avancer. 

« Approchez-vous, monsieur Georges. Venez 
défendre mademoiselle Overstone coatreune mère 
dénaturée. Voyons, ma chère anaie, ajoutait-elle 
en se tournant du côté de la mèie de Catherine, 
voyons si vous, oserez répéter devant M. Précon- 
tal les injustes reproches, dont vous ne craigstez 
pas d'accabler. cette pauvre enfant. 

— Et pourquoi n'oserais-je pas, madame? Je ne 
suis pas, Dieu merci, de ces mères %ue la ten- 
dresse aveugle. iMa .fiUe a a^ez de qualités pour 
que je ne craigne pas d'avouer tout haut .ses im- 
perfections. M 

« Je ne «ais pourquoi ma chère amie, ici pré- 
sente, a inventé de vous .prendre ainsi à Fimpro- 
viste pour juge de notre discufision. Je pourrais 
récuser le tribunal, mais les boonea causes ne re- 
doutent aucune sentence. 

— Ne yous défendez pas, naonsieur Georges, 
interrompit madame d'Idevilleau miom«nt^ii mon 
ami Précontal. allait prendre ,1a parole pour pro- 
tester contre cette situation. Oui, je le .comprends, 
votre humilité se révolte, à la peasée.4'être j>ris 
pour arbitre , avec votre eiq[>éj:ience de vM:^-six 
ans, entre la très- honorable Arabelia Overstone 
d' Overstone, & la non moins hogaorable i& r.e^)ec- 
table dame Pulchérie^Valenxine id'Ideville, ,xiée de 
Montarby. Il faut cependant vous y. résigner, mon 
cher monsieur, &ne pas même en pajz^tre .éton- 
né, sous peine demanquey, au premier, chef, de 
courtoisie & de .galanterie. Toute surprise & «toute 
protestation de votre part seraient une leçon à 
notre adresse, & nous sommes l'une ^l'autre bien 
décidées à n'accepter que votre arrêt. » 

M. Précontal s'inclina. L'exorde de madame 
d'Ideville ne pouvait, çn effet, que le réduire au 
silence. 



« Avec la permission de madame d'Overstone, 
je vous dirai le fait en deux mots. 

» Le croiriez-vous, monsieur Georges, elle ose 
se plaindre de l'exquise sensibilité & de la merveil- 
leuse délicatesse de cœur que tout le monde s'ac- 
corde-ià louer dans GaademoiaeUe Catherine. 

» Madame Overstone pfétend que cette qualité 
si rare, si supérieure, expose plutôt qu'elle ne 
l'assure le bonheur de la vie ; qu'elle compromet 
l'avenir & affaiblit le courage, au point que le de- 
voir d'une mère est d'en préserver d'abord & au 
besoin d'en guérir son enfant. 

— Ajoutez, reprit madame Overstone, puisque 
monsieur est ici pour tout entendre, qu'à son 
arrivée vous aviez entrepris de me gronder & 
de me convertir à de meilleurs sentiments. J'é- 
tais, disiez-vous, souverainement injuste envers 
Catherine. Au lieu de chercher à combattre en 
elle cette sensibilité excessive, je ferais «nieui^de 
m'y complaire & de la cultiver. Eh iHcn! jnen- 
sieur, je ne crains pas de dire que madame d'Ide- 
ville se trompe, qu^elle a tort, ^que monderoir 
est d'avertir ma fille dé la reprendre, & si 7e ^vts en 
venir à bout, de la changer. » 

Mo n ami Précontal, de qui je tiens cette con- 
versation, m'avoua bien franchement que de sa 
vie il ne s'était trouvé plusembarfaasé. Madame 
Overstone était trop raide & trop împttoyitble^ans 
sa logi<}ue pour songer, comme elle l'aurait dû, 
à ce qu'il ' y ^svait de peu convenable dans cette 

. discussion du caractère de mademotsetie Overs- 
tone par devant un jeune homme. Quant à- ma- 
dame d'IdeviUe, elle prenait nn maHn plaisir à la 
nouveauté de cette scène. Peut-être, palans son af- 
iecudon^ pour mademoiselle Gatherkie, se'^sait-^e 

. que, pour Georges, apprendre à la-mieux coonaî- 

■ tre, c'était infailliblemefit apprendre à Fatmer. 
(c liien ide • plus beau en apparence, -continua 

«^madame Overstone en s'adressant à- -Georges, que 
cette . force venue du cœur & appliquée à toutes 
les aotÎMisdela-vie. Il setnble, au- preraîerabord, 
que l'existence en soit multipliée; On vit-pins lors- 
que rien ne- passe inaperçu. Les foies -rétame ks 
dottleurs empruntent 'à cet >élan je* ne sais quoi 
d'élevé '& de poétique. 

» Lemaibeur'est, lorsque* Tômpe n'estas assez 
raisonnable ^ur 'modéver- ks entraîneflaents et U 

• 6ensibiikitéy>qoe le^cotur la domine, -éc qn^elie &iit 

. par, ne plus être «maîtresse d'eUe-noême. 

» Vousiae «avez point, naonsieupr, ce-qat arrive 
iorsquton'a pris l'habitude «des'vsalter ainsi, sans 
vouloir ;jamaîsv s'imposer de «nesnpe, ni-se^îre de 
caison. 11 arrive qwe le côté triste de notre aeeor 
prend le dessus : ia»iéiancolie.gagiie notreme. 

» Je comprends que, dans le m€Mfde,'Oa.'admire 
cette rare vivacité d' impression. Mais il hml re- 

, firoaver Catherine, de^soir, au coin- de. «an ku & 
dans r usage de Ja vie, pour comprendre ^k miJ 
qu'elle se fait. 

» Groiciez-yous, monskur, que «lafiauvre tille 
simagine en avoir fini ayec Vexisteace. Bik 

: prétend qu'elle est «sée ^oar avoir trop -souffert ; 
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qu'au)Ourd'hui il ne faut pmnt'parler de ses vingt 
ans ; qu'elle est vieille & qu*elSe a déjà vécu un' 
siècle. 

» Dès <pie le gouvernement de 'notre- sensibilité 
nous édiappe, c'en est fait de nous^ Toute- la 
puissance d'émotions qui nous a été départie se 
tourne, avec une impétuosité irrésistible, du côté 
de la tristesse & de rabattement. 

» Ces excès de sensibilité^ dans lesquels on veut' 
voir la preuve de je- ne sais quelle supériorité inex- 
plicable, d'une sorte de perfectionnement et pour 
ainsi dire de raffinement de l'âme, attestent tout 
autre chose à mes yeux. 

» Si )'en juge par ma propre fille, & je dois la 
connaître, puisqu'elle ne m'a jamais quittée, ils at- 
testent tout uniment l'ignorance & l'oubli de la 
vie réelle, une existence à Tahri des maux vérita- 
bles, & qui, faute d'en connaître les peines accou- 
tumées, en grossit les contrariétés jusqu'à en 
faire des douleurs. Quiconque sVst trouvé aux 
prises avec les épreuves d'une destinée moins 
unie & moins abritée, ne s'amusera point à dé- 
penser inutilement son cœur à des émotions pres- 
que imaginaires. La nécessité de combattre, le de- 
voir impérieux de lutter, la noble espérance de 
vaincre, tout détourne l'activité des exaltations de 
l'âme^ cent fois plus dangereuses & plus perfides 
que les égarements les plus déraisonnables de la 
pensée. 

» Je crois rendre à Catherine un service signalé. 
Je crois faire plus encore & remplir un devoir 
étroit, lorsque je prends à partie les tendances de 
ma fille. 

» Tous les moyens me paraissent légitimes 
pour la convaincre & pour la faire revenir. Je ne 
recule ni devant la. raillerie, malgré ce qu'elle peut 
avoir de choquant; ni devant l'autorité, malgré ses 
apparences de tyrannie. Je commence ainsi, un 
peu rudement peut-être, mais avec l'inflexible ob- 
stination d'une tendresse éclairée, la tâche qu'a- 
chèvera en elle, je l'espère, un mari aimant & 
ferme. Le jour où cet époux de son choix essaiera 
de lui ouvrir les yeux, elle se souviendra des le-- 
çons de sa mère. La mémoire même des froisse-» 
ments que mes tendances prosaïques lui auront 
laissés rendra plus facile l'œuvre de sagesse qu'il 
appartiendra à son époux de mener à bien. » 

Georges fut tiré d'un grand embarras par l'ar- 
rivée imprévue de mademoiselle Overstone. Il se 
trouva ainsi fort à propos dispensé de répondre. 

Mais, s'il n'eut point de compte à rendre à cesda- 
mes, il ne manqua point de tirer pour lui-même 
les conseils qui devaient résulter de cet entretien. 
On ne pouvait pas le nier. L'expression habi- 
tuelle de mademoiselle Catherine était une mélan- 
colie profonde. Les sourires mêmes qu'elle laissait 
échapper ne paraissaient aussi gracieux & aussi 
irrésistibles que par leur contraste avec la tris- 
tesse qui ne manquait point de lés précéder & de 
les suivre. Les ténèbres font mieux ressortir la 
flamme instantanée d'un éclair. Or, pourquoi 
cette tristesse, se demandait Georges avec beau- 



coup'de'sens. Mademoiselle Oterstone n'était-ellc 
pas, sous tous les rapports, parmi les plus favori- 
sées de ce monde^? Que 'lui manquait-1? S'il lui 
avait failte formuler quelque peu sérieusement ses 
grrefs comre la Providence, où les aurait-elle tié^ 
couverts'? 

La gaieté n'est pas,- comme on aime à le croire, 
une disposition de l'âme dont il suffise • de - jouir 
lorsqu'elle vous- arrive, sans avoir rien fait pour 
en appeler la venue ni -pour en ménager la durée. 
C'est là, je puis le dire^ une grande &* fâcheuse hé^ 
résie que beaucoup de jeunes' filles érigent en un 
principe de conduite. 

Pour elles, au contraire, la gaieté est un devoir. 
Cest une des formes obligées de leur reconnais- 
sance envers Dieu &. de leurs obligations envers 
leurs parents. Quelles sont donc, si elles me per- 
mettent de le leur demander, les charges si sé- 
rieuses imposées à leur jeunesse inoccupée ? En 
supposant mê;ne que cette gaieté, ce coniente- 
menty cette allure de joie qui leur sied si bien, 
leur coûtent par intervalles quelque bonne volonté • 
& quelque effort, elles pourront encore se dire 
qu'elles commencent ainsi leur véritable rôle dans 
la vie. 

Après avoir été, jeunes filles,' la joie & le sourire 
du foyer domestique, ne sont-dles pas destinées à 
devenir, jeunes femmes, le courage & la force de 
leur époux? Ne doivent-elles pas lui apprendre le 
contentement de sa destinée ? 

Cette fois, c'est à moi-même que Georges adres- 
sait ces réflexions. 

Cest dans mon logement de garçon qu'il des- 
cendait à Paris lorsqu'il quittait Saint-Guillaume 
pour la. journée. Nous déjeunions ensemble à son 
arrivée. C'était toujours ce premier moment que 
choisissait Précontal pour m' ouvrir son cœur. 
Malgré son intimité avec M. & madame d'Ideville, 
il n'osait pas tout leur dire. 

On faisait défiler devant lui, depuis tantôt deux 
mois, un essaim de jeunes filles ; & lui, pendant 
ce temps, au lieu de s'en rapporter à tant de pré- 
venances & à tant de bonté, il passait tout son 
temps à épiloguer sur l'une & sur l'autre, faisant 
ledifl!àile ^-paraissantuinsine rien trouver d'assez 
bon pour lui. 

Cette«ttîtude-defat'& de mécontent le mettait 
parfois de fort méchante humeur. Sans que je lui 
eusse- &it entendre un blâme ou même une obser- 
vation^ il seprexwit parfois tout d'un coup à me 
débiter d£ lon^. raisonnements pour me justifier 
saiaçon d'agir. 

«Je regrette qi;e la bonne foi & l'a'tondon de 
madame -Overstone aient si mal servi les inten- 
tions de nos amis d'Ideville. Je ne puis pourtant 
pas fermer les yeux à l'évidence, pour y avoir été 
conduit par les réflexions de madame Overstone ! 
n — Rends-toi bien compte de la difficulté, Fran- 
cis, me disait Georges Précontal. 

» M^vois'tu d'ici, entreprenant, après mon ma- 
riage, cette lutte de la prose contre la poésie? Te 
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iigures-tu bien la position? La prose, ce serait 
moi. La poésie, ce serait elle. 

» Tout ce que la raison conseille & ordonne ; 
mes efforts pour ranimer son courage & sa joie' 
dans les circonstances difficiles de la vie, sais-tu 
bien tout ce que cela lui paraîtrait? Elle n'y verrait 
point une résolution calculée d'accomplir avec 
plus de certitude & d'élan les devoirs de sa desti- 
née. Elle appellerait ma résignation de l'insensi- 
bilité. Elle prendrait mon courage à supporter la 
douleur, pour une impuissance à la sentir; & 
parce que je me montrerais inaccessible à de cer- 
tains emportements ou à de certaines faiblesses, 
elle me regarderait comme un homme vulgaire 
& enfermé pour jamais dans les limites convenues 
du médiocre. 

» Quand on se plaît à donner carrière , sans 
lutte, sans combat, à tous les découragements qui 
vous viennent, lorsqu'on s'avise de tirer vanité de 
ses £Eiiblesses & de ses abattements, on se dit avec 
orgueil que les souffrances exceptionnelles sont la 
poésie des âmes supérieures & l'éclatant témoignage 
de leur grandeur. 

» Ne trouves-tu pas, Francis, qu'un mari serait 
bien venu à entreprendre la tâche dont parie la 
mère de Catherine ?. 

» Madame Overstpne ne voit ou ne dit pas tout. 

» Pour mener à bien une semblable métamor- 



phose, il faudrait à un mari un génie que je ne mç 
sens pas. N'est-ce pas, en effet, une entreprise pour 
laquelle il faudrait vraiment du génie que de son- 
ger à déplacer l'idéal dans l'âme d'une jeune fille, 
même lorsqu'elle est devenue votre femme ?* 

» Comment lui enseigner, par quel art lui £siire 
admettre, au moyen de quelle éloquence lui dé- 
montrer que la poésie n'est point dans l'exubé- 
rance déréglée du sentiment ? 

» Comment l'amener à reconnaître qu'elle s'est 
trompée ? Comment apprendre à guider son cœur 
par sa raison sans irriter sa sensibilité & froisser 
sa délicatesse? 

» Je ne connais rien, après tout, de l'intelligence 
ni de la volonté de mademoiselle Catherine. Qui 
sait si les grands mouvements du cœur ne sont 
pas chez elle des tempêtes ? » 

J'épargne au lecteur mes réflexions, comme je 
les épargnai à Georges. 

Le sentiment de l'amour, une fois qu'il a perdu 
la vie en nous, ne saurait plus ressusciter. 

Je ne sais, à vrai dire, ce que mon ami Georges 
avait pu éprouver pour mademoiselle Overstone. 

Mais je n'avais pas besoin d'autre explication 
pour comprendre, à ce langage, que dorénavant il 
en était détaché à tout jamais. 

Antonin rondelet. 
(La fin au prochain Numéro.) 



LES DEUX GRIVES 

« Quoi 1 c'est vous ? Par Bacchus ! s'écriaient tour à tour 
Deux grives qui d'abord ignoraient se connaître. 

C'était une amitié d'un jour 
Qu'un certain champ de vigne avait jadis £aiit naître. 
On avait (sans paniers) vendangé jusqu'au soir. 
Et ce fut le gosier qui servit de pressoir. 
Après un long babil sur la dive journée. 
Et le vol en zigzag qui l'avait couronnée : 
— Je vous quitte, ma chère, & le nid qui m'attend ! 

Vous en avez sans doute autant. 
Ah ! que de soins, grand Dieul demande une couvée ! 
Nul instant de repos dès l'aurore levée ; 

Avec cela toujours la peur 

De voir au nid quelque malheur. 
Soit que le milan plane au-dessus de la branche, 
Ou bien que trop au bord l'un des petits se penche ; 

Je ne vis pas : c'est bien assez 

Que d'avoir eu deux œufs cassés 1 

— Plaignez-vous donc, heureuse mère ; 
C'est pour moi, s'il vous plaît, que la vie est amère : 
Dans mon nid inutile aucun œuf n'est éclos ; 
Votre bec pour si peu devrait bien rester clos ! »» 



Taisons nos maux ; nous devons craindre 

De les conter à plus à plaindre. Maygrier. 
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CORSQIIÉ lAlfiRE, OIT CHARTREUSE 

Prenez cinq hectogrammes de beurre, six ou sept 
belles carottes, deux oignons, deux ou trois poi- 
reaux, autant de céleris, du persil lié en branches, 
du thym, une feuille de laurier, un quart de hari- 
cots blancs, autant de pois secs; faites fondre le 
beurre, mettez-y les légumes, retournez-les bien, 
mettez deux litres et demi d*eau, ajoutez du sel, 
trois clous de girofle, un peu de gros poivre & de 
muscade, Mtes bouillir tout doucement pendant 
trois heures. 

Passez ce bouillon de légumes à travers le tamis 
de soie, & servez-vous-en comme d^un bouillon de 
bœuf, en le préparant au tapioca, accompagné, 
dans une assiette, de fromage de parmesan & de 
gruyère, râpé. 



Avec les racines, on fait le lendemain une très- 
bonne purée. 

Ce bouillon a l'aspect & la saveur du bouillon 
de viande. 



<•» 



MTEAO CÉCILE 

Couvrez des biscuits à la cuiller* de gelée de gro- 
seilles ou de marmelade d'abricots, au choix; cou- 
vrez abondamment & rangez-les dans un plat creux 
aussi serrés que possible; arrosez-les de kirsch, 
portez cette préparation à la cave, ou mieux, en- 
tourez-la de glace. Le lendemain, versez sur ce 
gâteau une crème à la vanille, qui le recouvre en- 
tièrement. 



R 



EVUE 



M 



USICALE 



HAMLET 



IL &ut convenir que Tannée x868 commence 
sous de magnifiques auspices, musicalement 
parlant. Un Premier Jour de Bonheur & Ham- 
lety deux vrais chefs-d'œuvre, dans un genre 
différent, une perle diaphane & un diamant étin- 
cclant, un doux clair de lune & un lumineux rayon 
de soleil, une violette embaumée & un chêne gi- 
gantesque, voilà ce qu'en un mois nous avons eu 
à admirer & à applaudir. Il est impossible qu'une 
année qui s'annonce par de telles œuvres ne sti- 



mule pas la verve des compositeurs modernes & 
ne iasse pas éclore de puissantes créations. 

Les auteurs du libretto français se sont inspirés 
de Shakespeare. Il y a, dans les écrits de ce 
grand dramaturge, un mélange bizarre d'audace & 
de découragement, de foi & de scepticisme, d'a- 
mour & de haine, de candeur naïve & d'ironie 
amère. Ce qui choque notre goût national, dans 
l'énergie à la fois grandiose & vulgaire du poète 
anglais, est adouci dans le texte de messieurs Mi- 
chel Carré & Jules Barbier. On n'y trouve plus ces 
locutions étranges, ces oppositions invraisembla- 
bles dont l'école de Victor Hugo se montra autre- 
fois si enthousiaste, & dont nos habitudes litté- 
raires s'arrangeaient modérc^mcnt, tout en y recon- 
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oaissant une grande élévation & de surprenantes 
originalités. En un mot, le fond & la forme du 
drame sont francisés. 

Évidemment Hamlet est un sujet splendide pour 
l'inspiration d'un musicien de grande école^ &. 
monsieur Ambroise Thomas ^ dans son caoYre' 
nouvelle , vient 'd*obtcaîr un; 9uacès> qui le 
place à la hauteur des compositeurs les phis 
illustres. Ce sujet ne saurait se raconter. Ce sont 
des impressions, des sentiments, des réflexions 
philosophiques, plutôt qu'un mouvement drama- 
tique, qui font mouvoir les personnages. Le pre- 
mier acte, le plus remarquable — toutefois après le 
quatrième — est précédé d'une introduction instru- 
mentale d'un grand caractère & que termine une 
marche magnifique. Le chœur est large & coloré. 
Le duo d' Hamlet & d'Ophélie est une page exquise 
où la tendresse des deux jeunes gens s'unit dans 
un accord céleste. 

L'air : 

Elle est mon orgueil & mt vie, 

est plein de verre & de fraîcheur. 
Le chœur final : 

Nargue de la tristesse, 

a beaucoup de vivacité. La reprise est entraînante^ 
quoique un peu commune; 

L'appurition du spectre, au second tableau, est un 
morceau magistral que Weber n'eût pas dédaigné 
de signer. Le morceau le plus saillant du second 
acte est le fabliau d'Ophélie : 

Dieu, dit-il, ayez foi, 
Mon cœur vous aime, aimez-moi. 
Serments trompeurs, promesse frivole. 
En un jour, ici-bas, tout s'efface & s'envole. 

La grande scène des comédiens est remarquable* 
par la vigueur de l'orchestration. Le brindisi man- 
que d'originalité. 

Dans le troisième acte, il faut signaler le mono- 
logue de Faure : 

Etre ou ne pas être. 

Et le trio dramatique entre la reine, Hamlet & 
Ophélie. Le duo qui le suit est d'une mélodie un 
peu vague. 

Le quatrième^ acte est un- triomphe immense, 
incontestable. Tout y est complet : depuis le déco- 
rateur jusqu'au costumier, depuis les- chanteurs 
j jsqu'aux chorégraphes, tout a été splendide & char- 
mant« 

Le décor nous transporte dans un véritable 
Éden; Rien de plus frais, de plus riant que ce pay- 
sage aux tons bleuâtres, que* ce ciel estompé de 
molles vapeurs, que ce lac parsemé d'îles verdoyan- 
tes. Les mille voix de la nature gazouillent dans 
l'orchestre, les gaietés printanières ^datent dans le 
chœur d^ntroduction-: 

Voici la riante saison. 
Le doux mois des nids & des roses. 



Au chœur succède le ballet. — C'est la nouvelle- 
étoile de l'Opéra, mademoiselle Fioretti qui le con- 
duit, secondée par mademoiselle Fiocre & par 
toute l'élite de l'escadron voltigeant. Les airs de 
danse sont entraînants: Ntoyerbeer dans le Prophète, 
' Aubendans la Muette; Adam dans Giselle^ n'ont 
rien écrirdep)iis chbrmaat-& de plus délicat. 

Ophélie paraît. C'est^mademoiselle Nilsson; on 
croirait voir s'avancer une walkyrie Scandinave, 
ceinte de son écharpe virginale. Quelle douce & 
sereine folie que la sienne, avec quelle grâce poé- 
tique elle chante : 

Ne me reconnaissez-vous pas? 
Hamlet est; mon épouxt & -je suis Ophélie. 

Ce récitatif est d'une. mélancolie navrante; c'est k 
soupir d'une âme déçue. &. résignée, une soblime 
inspiration. 

A la tristesse se mêle, ua rire qui jette ses fusées 
joyeuses dans une valse d'un éclat extraordinaire. 
La danse des paysans, accompagne la voix de la 
jeune fille. Elle s'éloigne peu à peu ; Ophélie, m» 
tée seule,* se laisse.- tomber épuisée sur le gason. 
Bientôt elle se relève, & son pas incertain lacoa^ 
duit vers la rive fatale, vers cette onde endormie 
qui semble l'attirer. On entend encore, quelqfiies 
instants, son chant lointain. Mais c'en est ùit de 
la suave héroïne, h quand le rideau baisse, on 
aperçoit sa robe vaporeuse flottant sur les roseaox 
penchés. 

Cette scène de folie est admirable. Rien n'a ja- 
mais dépassé cette perfection. Mademoiselle Nils- 
son s'y montre incomparable. Elle a le style, le 
sentiment, l'audace & le charme. Une avalanche 
de fleurs l'a enveloppée tout entière, & chacun ré- 
pétait dans la salle que depuis les triomphes de 
Rachel on n'avait jamais vu tant d'enthousiasme 
à Paris. 

Le dernier acte - est très-court. Le chœur do 
jeunes fllles qui accompagnent le cercueil d'Ophé- 
lie n'a pas assez la couleur d'une marche funèbre. 
Le chant des fossoyeurs, âpre & sauvage, a selon 
nous beaucoup plus de valeur. 

Faure est admirable d'un bout de la pièce à l'au- 
tre. C'est le plus grand virtuose & le premier ar- 
tiste lyrique de notre époque. 

Monsieur Ambroise Thomas, nous le répétons, 
s'est élevé dans Hamlet à. uno très-grande hau- 
teur. Il a l'ampleur du style, l'instinct théâtral, la 
connaissance approfondie du maître dont le drame 
a servi de texte à sa partition. Sa musique est en 
harmonie avec les situations, les sentiments & les 
casBctères. des personnages. Hier, en parlant àt 
lui, le public disait : l'autour du Songe dune Nuk 
d*Étéi;.â£xaaÂnon dira : l'auteur d'^am/e/. 



* 



L'opérette que nous . offrons ce mois^i . à nos 
abonnées, sanfr avoir les pdroportions d'une oeuvre 
capitale, est néanmoins si gracieuse & si char- 
mante, que nous ne saurions laisser passer ce 
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compte-rendu sans en dire quelques mots. Mon- 
sieur Massé, qui en est Fauteur, a fait depuis long- 
temps ses preuves dans tant de créations hors li- 
gne, qu'il n'est pas besoin de revenir sur son mérite 
de musicien. Il est cependant intéressant de con- 
stater que le vrai talent, aussi bien dans les choses 
légères que dans les choses sérieuses, marque les 
productions qu'il fait édore d'un oachtt rndéléëile. 

Cela nous rappelle cette enseigne du cheval blanc 
que Gérard avait ^adte à grands coups de pinceaux, 
pour un hôtelier de Montmorency, un jour de 
bonne humeur & de joyeuse pérégrination sous les 
châtaigniers de la forêt. Il se trouva que cette po- 
chade échappée au grand artiste fît la fortune du 
restaurateur, & que des prix très-élevés lui furent 
vainement offerts pour son enseigne. Monsieur 
Massé, de même que le célèbre peintre, a su don- 
ner à l'opérette, dont madame Boisgontier a fait le 
spirituel libretto, sa touche fine & délicate. 

Les couplets qui suivent le prélude : 

Ce tissu léger, eus gentils bouquets, 

sont ' trè»^racî€ux ^ très^mélodiques . 
Viçnt etimnte un trio-jen sol majottr : 

Pauvre mobilier I 
d'iuae iacture vive & dont l'accompagnement est 



très-finement brodé. Le motif principal est repris 
à l'unisson après de jolies modulations qui en pré- 
parent très-habilement la rentrée. 

Le quatuor, qui est la plus importante page de la 
partition, débute par le six-huit du prélude en ré 
tnajeur. 
• Cette phrase : 

Dieu 1 quelle aubaine ! 

qui le commence, est une explosion de bonne hu- 
meur aussi bien exprimée par les paroles que par 
la musique. 

Le deux-quatre qui le suit est un dialogue ori- 
ginal, plein de grâce & de vigueur. 

L'air qu'on ne manquera pas d'appeler dans les 
salons r ariette du chignon, est d'une gaieté char- 
mante qui n'exclut pas le bon goût. 

La partition se termine par un rondeau d'allure 
vive : 

La cruchette de jadis, 

en ut majeur, dont la forme, quoique, un peu an- 
cienne, est rajeunie par une belle modulatioxi en 
la bémol. 

En un mot, l'opérette de monsieur Massé est 
une jolie perle enchâssée dans l'or fin. 

Marie LASSAVEUR. 
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FLORENCE A JEANNE 




u as traité le mois dernier, avec nos 
amies parisiennes, la grande question des 
visites, ma chère Jeanne, veux-tu me 
permettre, aujourd'hui, de te raconter 
une conversation ayant trait à un sujet non moins 
utile : celui de V économie en général & du budget 
des ménages modestes comme le mien, en particu- 
lier? 

Tu te rappelles de quelle sotte 'façon je m'étais 
laissé déborder, à Tépoque du jour de Tan, par les 
dépenses de l'année, & de quel extrême embarras 
me tira ma voisine, madame R..., par ses ingé- 
nieux expédients ? Je m'étais toujours proposé de 
revenir sur ce chapitre intéressant de l'économie 
avec l'aimable jeune femme qui sait si bien se faire 
honneur du peu que gagne son mari. Or, hier 
l'occasion se présenta justement. 

Madame R..., en revenant d'une promenade avec 
son joli baby, gai & rose à plaisir, entra chez nous 
pour se reposer un peu ; &, tandis que je travail- 
lais dans mon embrasure de fenêtre habituelle (car 
elle n'avait pas voulu souffrir que je quittasse mon 
ouvrage), & qu'elle berçait sur ses genoux l'enfant 
assoupi par le grand air, nous causâmes, à demi- 
voix, ménage & intérieur. 

— Croiriez-vous, lui dis-je, que j'en suis encore 
à me demander d'où peut provenir le déficit que 
j'ai trouvé, dans ma caisse, au moment où vos con- 
seils me sont si heureusement venus en aide? 

— En vérité ? fit-elle. Eh bien ! cherchons en- 
semble, & à nous deux je suis sûre que nous trou- 
verons. Vous prétendez n'avoir fait aucune dépense 
extraordinaire, mais ne vous êtes-vous pas dit 
quelquefois, je suppose : Cette qualité d'huile ou 
de chocolat n'est pas bonne ; si, pour essayer, nous 
prenions celle qui est au-dessus? un sou de plus, 
c'est si peul » Naturellement, comme il y a une 
différence tout à l'avantage de la qualité supérieure, 
on continue ensuite à demander cette dernière... si 
bien que, sou à sou, on arrive à la fin de l'année à 
avoir un gros surcroît de dépense, le goût étant 
devenu, par l'habitude, de plus en plus raffiné & 



exigeant, & ne pouvant plus s'accoutumer au moin- 
dre après avoir essayé du mieux. 

— Ohl comme c'est juste ce que vous dites U! 
Je crois bien, en effet, qu'il y a quelque chose de 
cela dans notre fait..* Pourtant, ce n'est pas tout 
à fait ma faute, les hommes sont si difficiles! 

— Ta ! ta ! ta ! ne les accusez pas , ma chère, 
car vous aussi avez peut-être, en cherchant bien, 
plus d'une exigence superflue sur la conscience. 

— Ah ! pour cela, non , je vous l'affirme. Sans 
mon mari, je m'accommoderais d'un ordinaire 
plus simple... 

— En compensation, vous tenez bien plus que 
lui au bien-être intérieur. Qui a fait poser , je 
vous le demande, ces bourrelets autour des portes 
& des fenêtre^ placer un chaud tapis sur toute l'é- 
tendue de ce parquet ? Qui a brodé ces chaises, ces 
coussins, acheté ces serviettes si fines, sur les- 
quelles vous êtes en train de tracer un chiffre élé- 
gant?... Sans compter les nombreux petits usten- 
siles qui manquaient au confortable du ménage, 
de la cuisine, & dont vous avez fait l'acquisition, 
dans le cours de l'année, chaque fois que l'occasion 
s'en est présentée... 

— Eh quoi ! chère madame R..., vous condamnez 
des améliorations si nécessaires? des achats si 
utiles ? 

— Je ne les condamne pas, je constate qu'il* 
coûtent quelque chose... Ne sommes-nous pas en 
train de chercher qui a pu grossir votre budget? 

— Certainement; mais si vous saviez combien 
j'ai payé peu la plupart de ces objets 1 Je ne me 
suis jamais décidée à les prendre que tentée par 
leur bon marché I 

— Eh ! chère ! ce sont les bons marchés qui rui- 
nent... 

— Ainsi, vous croyez qu'à la rigueur nous au- 
rions pu nous passer de toutes ces choses?... 

— Sans aucun doute! Et vous ne vous en porte- 
riez pas plus mal, & vous auriez dans votre porte- 
monnaie quelques piécettes de plus pour les né- 
cessités à venir. Car , voyez-vous , ma bonne 
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Morence, les besroins appellent les besoins. — 
Créons>nous->^n donc le moins possible, en son- 
geant que les délicats, les raffinés à qui rien ne 
manque, souffrent souvent pour des niaiseries, 
auxquelles ils sont accoutumés, plus que nous ne 
souffririons, nous, pour des privations réelles. 

— Vous parlez très-judicieusement, ma sage, 
amie, mais les messieurs ne pensent pas toujours 
comme cela; ils aiment d*instinct ce qui est com- 
plètement bien & se contentent rarement d*un à 
peu près. Par exemple, pour vous faire compren- 
dre en prose de circonstance ce que j'entends par 
là, si c'est un beefsteak qu'on leur sert à déjeuner, 
il ne feut pas que ce beefsteack s'avise d'être une 
simple tranche de bœuf: les tranches de bœuf 
sont trop dures ! ce doit être du filet véritable. Et 
ainsi des autres choses... 

— Vous avez un peu raison, & ces messieurs 
n'ont pas non plus tout à feiit tort, car ils sont lo- 
giques, après tout, en demandant que ce qu'on 
leur offre soit de bon aloî. Que diriez-vous de quel- 
qu'un qui prétendrait vous faire trouver un lapin 
de chou aussi bon qu'un lapin de garenne? 

— Je dirais... je dirais... comme ils disent!... 
quoique votre comparaison ne me paraisse pas en- 
tièrement juste. Mais, à ce compte-là, madame, 
il n'y a plus d'économies possibles?... dès que 
vous admettez que Ton a raison de préférer en 
tout la fieur des paniers... 

— Si, Florence, il y a une foule d'économies 
possibles, au contraire : les économies qui portent 
sans en avoir Fair — notez bien ce détail! — sur 
toutes choses, & particulièrement sur les choses 
qui nous concernent, nous femmes... Quant à 
celles qui dérangent quoi que ce soit aux besoins 
& aux habitudes de nos seigneurs les hommes, tâ- 
chons toujours de les respecter... C'est facile avec 
un peu de bonne volonté & d'intelligence. En voici 
une, entre autres , que j'ai vu pratiquer bien des 
fois par une jeune dame de ma connaissance. 
Quand cette jeune dame donne du beefsteack chez 
elle — puisque beefsteack il y a — le plat con- 
tient toujours quelques tranches de filet tendre à 
souhait, mais quelques tranches seulement; le 
reste est en bœuf ordinaire. Gomme c'est elle qui 
Sert, le filet se trouve tout naturellement dans 
l'assiette du mari, qui, tout naturellement aussi, 
le déclare excellent, à la grande joie de sa ména- 
gère, laquelle ménagère, grâce à cet agréable as- 
saisonnement de louanges, se figure que le morceau 
de viande, beaucoup moins délicat, qu'elle partage, 
elle, avec la jeune bonne de la maison, pour le 
plus grand bien de la bourse conjugale, a toutes 
les qualités vantées par monsieur son mari. 

■— Chère madame R..., comme je reconnais là 
votre abnégation ordinaire l 
Ma voisine se récria gaiement : 

— Qui vous a dit qu'il s'agissait de moi ? Mais, 
au Êdt, pourquoi le cacher ? Eh bien l oui, c'est 
moi qui agis de la sorte, afin de ménager nos fi- 
nances & d'épargner une privation à monsieur R... 

— C'est très-bien?... très-louable... 



— Trè&4ouable, je me le demande quelquefois, 
fit ma voisine d'un air songeur; tout ne doit-il pas 
se partager en ménage, les secrets & les privations? 

— Les secrets, oui ; les privations, pourquoi ? Il 
me semble qu'il est bien plus doux de garder ces 
dernières pour nous seules ; cela rentre dans notre 
lot... A ceux qui nous chargent de leur bonheur, 
qui pourvoient à notre existence, la jouissance & 
le parfum des roses que nous cultivons pour eux. 

— Et à nous les épines, pour continuer vos 
fleurs de rhétorique, acheva en riant madame R... 
C'est à merveille, je vois que vous êtes dans les 
bons principes. Mais cette digression nous a en- 
traînées bien, loin de notre thème : la sage éco- 
nomie ! Voyez-vous, Florence, dans une maison il 
n'y a pas de petites épargnes. Savez-vous ce que 
produisent seulement huit sous économisés chaque 
jour, au bout d'un an ? Cent cinquante francs en- 
viron, un commencement de capital ! J'ai vu cela, 
avec bien d'autres choses aussi utiles, dans un petit 
livre que je vous recommande ; il traite la question 
qui nous préoccupe en ce moment, s'appelle : les 
Conseils pour /aire fortune (i), & ne coûte que 
deux sous! deux sous! Dix centimes pour appren- 
dre comment on devient millionnaire 1 &, en at- 
tendant, comment on doit gouverner les modestes 
finances qui mènent à ce million. Vous ne direz 
pas que mes conseils sont ruineux, au moins ? 

— Ils sont excellents, toujours!... 

En cet instant, le baby endormi se réveilla, & 
ma complaisante voisine se leva bien vite pour 
partir, ne prenant même pas le temps d'écouter 
mes chaleureux remercîments. 

-— Vous me les ferez un autre jour, dit-elle ; en 
attendant, n'oubliez plus que pour ne pas grossir 
son budget, il ne suffit point seulement d'em- 
ployer des procédés économiques dans son mé-. 
nage, mais qu'il faut ne dépenser rigoureusement^ 
dans toutes les circonstances, que Vabsolument in- 
dispensable, ce qui se réduit, quoi qu'on en dise 
quelquefois, à assez peu de chose quand on orga- 
nise bien ses petites afiaires, quand on réfléchit 
avant d'eflectuer la moindre dépense, quand sur- 
tout on ne sacrifie pas, à l'étourdie, ses ressources 
à des besoins j^ctices de confortable ou à des né- 
cessités blâmables d'amour-propre. » 

Je sens que madame R... avait tellement raison 
de tous points, ma chère Jeanne, que je ne trouve 
pas une seule réflexion à ajouter à ses paroles 
dont tu feras peut-être aussi ton profit, bien que 
tu n'aies pas de ménage à conduire. L'économie 
n'est-elle pas bonne à tout le monde ? 

Ton aflectionnée, 
Florence. 



(i) Par Benjamin Franklin. Science populaire de Clan- 
dius. Chez Jules Renouard& Comp., rue de Tournon, ô. 
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Chère amâev je t^aipronns 4e te* pairlev ce mots- 
à. des modes d^enfiaints ; pmir ne- pae^ Toubtier, je' 
vais commencer par là. 

Les petites filles, depais Tâge de qtuntre à cinq 
ans, porteront, covune les grandes demoiseltes, 
dés fichus Marie-Antoittctte nanés derrière arec 
de grands < boots ; . mais , comme généralement 
leurs petites robes-soot décolletées & à manches 
courtes, il âuidra leur faire de longues- manches 
pareilles à la robe & pouvant s'adapter au corsage 
quand elles' sortiront &. mettront leur fichu. 

Pour en£u3t de trois à cinq ans, j'ai remarqué' 
la petite toilette suirante : 

Une robe . en popeline ou ea alpaga blanc. La 
jupe bordée d'un biais de taâetas bleu. Le peth- 
corsage décolleté carré, à épaolettes sans manches 
& bordé de même. Large ceinture de ru^n bleu. 
Paletot un pou civiré, découpé, à partir de làr- 
taille, en neuf petites basqves- bordées comme la 
jupe & le corsage^ A. au commencement de chaque 
basqtae ux;^ petit pompon de tafifetas bleu. 

Avecx:e costume, un petit chapea» Louis XV en 
paille blanche. Les deux côtés retroussés, doublés . 
de velours bleu, & rattachés sur le dessns de la 
calotte par un.nœuddtt ruban bien. Phime bleue 
frisée sur le demot. 

Les toques sont toujours très^bten portées.- On 
les garnit d'un bord de- plumes places. Un petit 
pHssé de velours assorti à k toilecte.&placé au- 
dessvs des piuinesy autour du fond, les rend pkis 
élégantes. 

Le petit chapeaaBîaaca se borde d'an velours 
oad'un ruban. On placer de côtté one rose ou un 
petit bouquet^ mais en^énérai je^ n'aime pas beau- 
coup les âeurs sur les chapeacn d'enânts* 

11 7 a auss» de jolies petites ctocbes qm vont fort 
bien aux petites filles^ £Ues se garnissent toizr au* 
tour d'une plume frisée, se terminant en touffe sur 
le côté. 

Pour un en&nt qui commence à rnavcherj void 
un petit vêtement charmant: Une casaque en- 
deafi velouté Umie «ussé loagine qu» la* rob«y cii»» 
trée, mais très4argc. Une petite pèlerine tournant 
sous les bras, & nouée derrière par un gros nœud 
de ruban blanc. La pèlerine & le bas des manches 
sont garnis de deux rangs d'eflilés Tom Pouce en 
soie blanche. 

J'ai remarqué aussi des petits collets blancs à 
capuchon. Le tout à dents & bordé d'une ganse 
de soie blanche ou de couleur. On met un nœud 
de ruban au capuchon. 

Maintenant, chère amie, je reviens aux modes 
te concernant. 



Tout se rapproche le pcus possible du genre 
Louis XV, et nous verrons sans doute liîenrôtre- 
venir les paniers. 

On fjabrique dans ce moment tm -gratal nombre 
d'étoffes ravissantes : 

Le bcttgalc, espèce de popeHne-très^soyense & 
changeante. Le .crêpe de soie, la levante, la 
cretonne dé soie, le taffetas deiàine, etc. 

Les taffetas glacés à mille raies se portent beau- 
coup & font des torîèttes élégantes: Je vais* t'en 
décrire une pour jeune fille. 

Elle est en taffetas vert & blanc ou rose & blanc. 

Robe longue avec énormément d'ampleur par 
derrière. Corsage plat ; ceinture longue, en éloflfc 
pareille à la robe, ornée de deux biais de saûndc 
la couleur des raies. Petite pèlerine garnie comme 
la ceinture ; elle est ronde dans le dos & se croise 
par devant .avec deux bouts longs de 40 à 5o cen-r 
timètres. 

On met la ceinture sur ces' pans. Ce petit modèle 
de pèlerine est simple & gracieux. 

J'ai vu du foulard de Nice, étoffe solide, pou- 
vant trèsrbien se nettoyer, à rS francs le costume. 

Les plus jolis sont à. mille raies, distancées par 
des guirlandes de violettes, de bluets, etc. 

Il y a assez d'étoffe pour faire une jupe longue 
& un vêtement, ou bien un jupon, une jupe courte 
& une chemisette. 

Le costunoe suivant en cretonne de soie ca&: au 
lait m'a paru fort distingué : 

Jupon garni de deux petixs volants, en biais &.i 
têtes. Grande, casaque formant «ecoade jupe, ornée 
d'un peth volant également en biais &.à tête, rtt 
levée des deux côtés par un. gros aoeud de ruban à 
bouts. Le derrière de Ja )upe dexettcjcasaquedoît 
avoir une très-grande amplear &étre retroussé par 
bsaucouf) de fronces cousues à la taille & formant 
un gros poufi* double. Ceinture long;|je avec uxl 
gros nœud tombant sur les fronces.de la jupe. La 
casaque ne boutonne que jusqu'à la taille à>^ s ar- 
rendit par devant, pour laisser voir le jupon. 

Une nouveauté de.ponrtemps : des robcside teik 
écrue, brodées enlaioenoire àL-iàe coakttr, àtsfo-' 
sées pour japon, .jupe, âc-paèstm*. Le tous c^ûttai 
35 francs, & se lavut packitencnt bien. 

La toile mexicaintt est- aussi un* tpès^joli tfssii, 
mais plus cher. 

La toile de l'Inde) pouvant fà»€^ de chamantis 
costumes est trè»««lide^.ârco6l<p*i frase S» cco- 
times le mètre. ' 

Les effilés sont f^rtà la^mode. On garnit 'so»* 
vent les'jupofis'df'une vi«ig«aine de rangs^'de petits 
effilés Ton» Poncev Gela'fiEiii tFôa4sMn sons ^ une 
polonaise- neire, sur laquelle 'on mec une cetatttre 
longue, de la couleur du>^7«p4W« 

J'ai vu aussi desfcrpons potrr mettre sous des 
robes longues. Ih étaient en-moasselrne très-claire 
& garnis dans lé' bas* de six^on sept biais de pertak* 
piquée; Cètnat strrxedair-étiirt d'unr tfès^olTeflH- 

Il faut que tous iés^ jupons aient l^eanooupxFàn^ 
pleur par derrière, car-on tend ' énormément à se 
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gEoesîr'sous les nœuds de ceinture '& sons les 
pans(des fiduss. 

^"Bn^Mi de^'^ête'ayents noirs , se portant itîdis- 
tincteneiit 9tiT''totrtes les robes, Je te citerai 
des mantelets'en faye noire, arrondis par derrière 
& 'tombant droits par devant, ou se croisant en 
oonir. 

'On en ^t aussi qui sont fixés à la taille, dans le 
4o6) par trois gros -plis en rond, cousus sous un 
nœud, -dont les bouts tombent derrière sur la jupe. 
Le tour de taille de la ceinture passe par devant 
sur les pans, qui sont croisés. 

Puis des. mantes Marie^^ntotnette à capuchon. 
J'en ai vu une excessivement }olie, en cachemire 
noir, «à dents, bordées de satin noir, desquelles 
sortait une grande dentelle noire. Sur le capuchon, 
qui est assez long & pointu, étaient posés en échelle 
oae di2atne de nœiMJs de satin noir. Cette mante 
ade'très^longs pans se terminant en carrés larges, 
qae Von noue 'derrière, & qui couvrent une partie 
dela^upe. Pour jeune fille, on remplace la dentelle 
par un effilé. 

Un vêtement nouveau '& asdez^ortginal, nous ve- 
nant de la' Turquie, « le bachefik. » 

Il se Élit en feye, en dentelle noire, mais sur- 
tout en cachemire. C'est très-élégant : 

Par derrière, c'est tout à fcit comme un capulet. 
La pointe du capuchon tombe un peu plus bas que 
laiaiUe. Le devant lait comme un ancien mantelet 
dont les pans sont très-larges & assez longs. Sous 
la pointe au capuchon est faée une ceinture qui 
passe devant sur les pans. 

Le capuchon est généralement terminé par un 
'glaâdde 3o à 40 centimètres. 

11 font 'que ces bacheliks soient garnis, au botkl, 



d'un effilé soit en jais, soit en soie. Si Ton y met 
de la dentelle, c'est par-dessous la frange. 

La dentelle espagnol est très en yogue 'dans ce 
moment. On l'emploie pour mantilles à capuchon, 
fichus Marie-Antoinette & ceintures à longs & 
très-larges bouts, ce qui élégantise beaucoup les 
robes unies. 

Pour les dernières réceptions du soir, on verra 
quantité de petites jupes, de tuniques & même de 
robes longues en dentelle noire. 

La blonde aussi est fort en faveur. On s'en sert 
beaucoup pour garnitures de chapeaux, ainsi que 
de tulles brodés à étoiles ou à gros pois, non- seu- 
lement en noir mais aussi de toutes les couleurs. 
Ainsi pour les chapeaux de tulle ou de crêpe, les 
barbes & les voiles devront être en blonde de 
même nuance. Un petit nœud de satin sous le 
menton réunit très-bien les barbes. 

Tu me demandes de t'indiquer encore quelques 
chapeaux ronds. 

On en voit tout en dentelle ou en blonde noire. 
Une rose rose, rouge, ou jaune, posée sur le côté. 
Des barbes attachées par derrière viennent se 
nouer devant, un peu bas, avec une rose de la 
même nuance que celle du chapeau. 

La forme de ces petits chapeaux ressemble à une 
cloche un peu pointue. 

Un autre ayant l'aspect d'une calotte, un peu 
haute & sans bords, en paille blanche, orné de 
trois rangs de nattes en ruban de satin noir. 

Deux petits nœuds également en satin noir font 
la tête d'une aile verte & bleue changeante. 

Barbes de dentelle noire attachées sous le chi- 
gnon. 



EXPLICATIONS 



COTÉ DES BRODERIES. — i à 3, Fichu Marie-Antoinette — 4, Mouchoir avec E. V. — 5, Goln pour cravate 
6 & 7,*Parure — 8, JLucte — 9, M. M. enlacés — i o, B. G. — 1 1 & 12, Parure — i3. Entre-deux — 14, J. M. 
enlacés — i5, Écusson avec S. R. — 16, Hortense^ 17, R. B. enlacés — 18, Caroline — 19, Louise — 20, E. R. 
dans un écusson — 21, Hyacinthe — 22, F. R. — iS, Entre-deux — 24, Fanny — 25, E. M. — a6, Alphabet 
pour mouchoir. 

COTÉ DBS f^ATRONS i à 7, Parure — 8 & 9, Pantalon d'enfant — 10 à i3, Corbeille en canevas de Chine 

— 14 à t6, Cravate mchée — 17 à 19, Cravate avec appliques en frivolité — 20, Garniture en frivolité pour 
jvpon -* ai*&22, Fichu Marie-Antoinette avec capuchon au crochet. 



COTÉ DES BBODERIE« 

I ^à -3^ FiKXiu 'Marie^Antoinette. 
I, MédaiUon pour les; bouts. 
3, Entre-deux. 



3, Semé. 
Broderie en pknaaetis, cordoiiaet<& pois ; «e des- 
sin >peat servir pour le patron de confection de .la 
piaœBhede.ne mois ;.'On supprimera les pointes ide 
ce patron, pour .broder le médaillon dans «le Isont, 
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& Ton placera Tentre-deux tout autour ; le semé 
sera disposé dans le reste du fichu. 

4, Mouchoir avec E, F., plumetis, cordonnet, 
point de sable & pois ; la broderie se feit au-des- 
sus de Tourlet. 

5, Coin pour cravate en mousseline, plumetis, 
cordonnet & feston. 

6 & 7, Parure, plumetis; cordonnet & pois, 
garnie de ruban, en percale, plié ; le col est droit et 
remontant, comme celui dessiné au n» 4, côté des 
patrons. 

8, Lucicy anglaise, feston & cordonnet. 

9, M, Af. enlacés pour linge de table, plumetis, 
cordonnet & point de sable. 

10, B, G. enlacés, plumetis & pois. 

II & 12, Parure, plumetis, cordonnet & pois; 
le col est remontant. 

i3, Entre-deux, soutache pour canesou ou che- 
mise russe. 

14, /. Af. enlacés, plumetis & cordonnet. 

1 5, ÉcussoN avec 5. R, anglaise, plumetis, cor- 
donnet & point de sable. 

16, Hortense, anglaise, plumetis & cordonnet. 

17, R. B, enlacés pour linge de table, plumetis 
& cordonnet. 

18, Caroline, anglaise, plumetis & cordonnet. 

1 9, Louise, anglaise, plumetis, cordonnet & point 
de sable. 

20, E. R.y écusson branche de roses, plumetis, 
cordonnet & point de sable. 

21, Hyacinthe, anglaise, plumetis & cordonnet. 

22, F. .-R., anglaise, enlacés, plumetis & cor- 
donnet. 

23, Entre-deux pour jupon ou robe, soutache & 
broderie au passé ; la soutache se fait en noir sur 
l'étoffe blanche, & la broderie en coton blanc, avec 
points lancés en cordonnet noir; on peut aussi 
faire ce dessin sur bande de cachemire de couleur 
pour orner des jupons d'été. 

24, Fanny, anglaise, plumetis & cordonnet. 

2 5, E. Af., anglaise, enlacés, plumetis & cor- 
donnet. 

26, Alphabet gothique pour mouchoir, plume- 
tis, cordonnet & feston. 

COTÉ DES PATRONS 

I à 7, Parure. 

1 , Chemisette, devant. 

2, Moitié du dos. 

3, Col droit remontant. 

4, Croquis du col. 

5, Moitié de la manche. 

6, Poignet de la manche. 

7, Croquis. 

Le col et le poignet de la manche sont en toile ; 
chacune des petites raies de ces patrons indique 
une petite ganse très-fine que Ton place entre les 
deux étoffes & que l'on fixe par une piqûre de cha- 
que côté. La garniture est une petite dentelle ou 
une guipure, ou bien encore une dentelle en fri- 
volité ou en crochet. — Le col ne doit pas croiser, 



il faut que Tangle soit cousu à la lettre D du pa- 
tron no I ; ce patron se taille lorsque les plis & 
Tourlet sont arrêtés ; on fait une piqûre de chaque 
côté de l'ourlet. — On met au bas du devant de la 
chemisette un poignet de quatre centimètres. 

La manche se taille en double sur le patron 
n» 5 ; on fait une fente depuis A jusqu'à la ligne 
ponctuée & l'on ourle les deux côtés de cette fente; 
les boutons de la manchette se trouvent ainsi à la 
lettre A, éc le dessous du poignet à la lettre B. 

8 & 9, Pantalon d'enfant de trois à quatre ans. 

Les plis & l'ourlet sont compris dans ce patron; 
ils sont indiqués par les lignes pleines pour le ix)r(] 
du pli & les lignes ponctuées pour le creux. 

Pliez l'étoffe sur la ligne ponctuée, sur laquelle 
est écrit : morceau replié^ & taillez d'abord le mor- 
ceau le plus grand, puis vous couperez le devant 
sur le patron le plus petit, en repliant le bord ex- 
térieur du patron. — Vous couperez la fenie de 
côté depuis le haut jusqu'à la ligne ponctuée, & 
vous placerez la ceinture, qui est toute droite, à la 
grosseur de l'enfant ; les fronces commencent 
à la ligne ponctuée transversale. On fera ce 
pantalon pour enfant plus petit, en diminuant le 
patron du haut & du bas , & du côté de la ligne 
ponctuée. 

10 à i3. Corbeille en canevas de Chine, 
(o. Patron du fond. 

1 1 , Patron des morceaux formant le tour 

de la corbeille. 

12, Détail grossi de la broderie. 
i3. Croquis. 

Taillez le patron n» 10 en carton et garnissez-le 
en satin ou taffetas piqué & légèrement ouaté; le 
dessous peut être en percaline. — Taillez mor- 
ceaux sur le pjatron n® 11, en carton également; 
vous couperez le canevas un peu plus grand, ann 
de faire les remplis, ainsi que la doublure, qui 
en satin ou taffetas. — Les 6 morceaux n« i 
seront cousus séparément; on les réunira cnr 
eux par de petits surjets sur les côtés, que 
couvrira d'une petite ganse; le fond se fixe 
même, puis on borde la corbciUe d'une ruche &on 
l'orne de petits rubans à tous les angles. 

Le dessin n« 12 forme des petites étoiles, en 
d'Alger, croisées en fil d'or.— En P^^^^^^^^^l^ 
dans le sens vertical, on voit que la i»* éto 
fait en bleu — la 2« en blanc — la 3« en "^^^^^ 
4* en ponceau — la 5« en bleu — la 6« ^^ . 
Puis, en prenant les raies dans le sens trans ^ 
~ la I" rangée est alternée bleu et blanc --^ 
2^ blanc et bleu — la 3«, vert et ponceau -- 



4*', ponceau et vert, — puis on 



recommence U 3*' 

t^s rai^ 

comme la i" & la 6«, comme la 2*« "^ jgcsin 
sont séparées dans le sens vertical par un ^ 
en point de chausson en soie d'AlgÇf ^ ' 
Les petits dessins séparant les ^^^^^^^i^'Lut 
soie d'Alger noire croisés en fil d'or. — .^ 

remplacer le canevas de Chine par du drap ^^^ 
en appliques ou un petit motif en ^^^^,^^c 
canevas ordinaire, ou du cachenaire ^^^ 
algérienne. 
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14 à i6, Cravate nichée. 

On fait cette cravate en ruban de satin n«> 4; on 
la garnit d*une dentelle remontant autour du cou 
& tournant autour des bouts croisés. 

Le détail n° 14 donne la manière de plisser cette 
ruche ; les lignes ponctuées indiquent le creux des 
plis & les lignes pleines le bord des plis. — Le sa- 
tin est à Tendroit à ce dessin. — ' Pliez le ruban à 
Textrémîté, du côté où est placé le fil, piquez dans 
les deux plis & faîtes un second point sur ces plis, 
en Élisant ressortir Taiguille au milieu du ruban, à 
la hauteur où les deux lignes ponctuées en biais 
touchent les deux lisières du ruban. — Vous vous 
dirigerez alors sur le dessin n® i5, à la pointe qui 
est en voie d'exécution. — Passez Taiguille dans 
Ton des angles du dernier pli, puis dans une perle 
noire, puis dans Tautre angle; serrez le fil, & vous 
aurez une pointe comme les 6 premières du dessin 
n» i5; vous recommencerez à rucher le ruban, 
en vous dirigeant sur le dessin a? 14. 

17 à 19, Médaillon et dentelle en frivolité pour 
ornement de cravate. • 

11 kut, pour tout ce travail, consulter attentive- 
ment les croquis n"* 17 & 18. 

Vous commencez par former Tanneau du milieu 

5 fois : (4 nœuds doubles — i picot) — 4 nœuds 
doubles — fermez Tanneau — prenez un second fil 

6 faites* — 6 nœuds doubles à 2 fils — i anneau 
avec un seul fil en faisant : 4 nœuds doubles — 

1 picot — 2 fois : (2 nœuds doubles — i picot) — 
4 nœuds doubles — fermez Tanneau — arrêtez le 
fil dans le premier picot de Tanneau du milieu — 
6 nœuds doubles à 2 fils — i anneau avec un seul 
fil, en faisant : — 4 nœuds doubles — i picot — 

2 fois : (2 nœuds doubles — i picot) — 4 nœuds 
doubles — fermez l'anneau — arrêtez le fil dans le 
picot suivant de Panneau du milieu — 6 nœuds 
doubles à 2 fils — I anneau avec un seul fil, en fai- 
sant : — 4 nœuds doubles — i picot — 4 fois : 
(2 noeuds doubles — i picot) — 4 nœuds doubles 

— fermez l'anneau — arrêtez le fil dans le picot 
suivant de l'anneau du milieu — & répétez une 
fois le travail donné depuis le signe * — arrêtez vos 
2 fils par un nœud très-serré à l'envers, avant de 
le couper — fixez un fil au picot du milieu de l'un 
des deux plus grands anneaux des 6 que vous ve- 
nez de terminer ; fieiites 24 ann*eaux allongés à un 
seul fil :* — 2 nœuds doubles — 1 picot, remplacé 
aux anneaux suivants par un fil arrêté au picot cor- 
respondant de l'anneau précédent — 7 nœuds dou- 
bles — I picot, remplacé aux anneaux suivants par 
un fil arrêté — 2 fois : (3 nœuds doubles— i picot) 

— 7 nœuds doubles — i picot — 2 nœuds doubles — 
fermez l'anneau — laissez 2 millimètres de fil — re- 
tournez au signe* — le i"" anneau étant fixé au pi- 
cot d'un des plus grands anneaux du médaillon , vous 
Prêtez le 6* au picot du milieu de l'anneau suivant 

— le 8« au suivant — le i3« au suivant —le i8« au 
suivant — le 20« au suivant. — En terminant le 
H* anneau, au lieu defieiire les deux derniers picots, 
vous arrêtez le fil dans les deux premiers picots du 



premier anneau — arrêtez votre fil par un nœud 
serré avant de le couper. 

Fixez le fil au picot du milieu de l'un des an- 
neaux formant le sommet de l'ovale pour £iire les 
petits anneaux qui terminent le médaillon — 7 nœuds 
doubles — I picot — 7 nœuds doubles — fermez 
l'anneau — laissez 2 millimètres de fil — Hùtes. 
1 1 fois : (5 nœuds doubles — i picot — 5 nœuds 
doubles — fermez l'anneau — laissez 2 millimètres 
de fil — arrêtez le fil dans le picot du milieu d'un 
grand anneau du rang précédent) — faites encore 
un petit anneau semblable sans arrêter le fil — 
puis un anneau comme le premier de ce rang — 
arrêtez le fil à l'autre extrémité de l'ovale — puis 
encore 1 1 fois les petits anneaux comme de l'autre 
côté, puis un petit anneau & arrêtez le fil par un 
nœud serré avant de le couper. 

Dentelle. — Tous les nœuds à 2 fils étant dési- 
gnéç Spécialement, lorsqu'il n'y a pas celte dési- 
gnation, le travail se fait à un seul fil, c'est-à-dire 
en formant des anneaux — 2 nœuds doubles — 

1 picot — 2 fois : (4 nœuds doubles — i picot) — 

2 nœuds doubles — fermez l'anneau — 5 nœuds 
doubles à 2 fils — i picot — 5 nœuds doubles à 
2 fils — 4 nœuds doubles — i picot — 4 nœuds 
doubles — fermez l'anneau — 5 nœuds doubles à 
2 fils * — 3 fois : (4 nœuds doubles — i picot) — 

4 nœuds doubles — fermez l'anneau — formez le 
double cercle en faisant: — 6 nœuds doubles à 
2 fils — arrêtez le fil dans le i«' picot de l'anneau 
intérieur, puis dans le dernier picot du dessin pré- 
cédent — 6 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez le 
fil dans le picot du milieu de l'anneau intérieur — 

5 nœuds doubles — i picot — 5 nœuds doubles — 
fermez l'anneau — 6 nœuds doubles à 2 fils — ar- 
rêtez le fil dans le 3« picot de l'anneau intérieur, 
puis dans le i«' picot de l'anneau extérieur du 
dessin précédent (au premier dessin vous rempla- 
cerez ce fil arrêté par i picot) — 6 nœuds doubles 
à 2 fils — arrêtez le fil au bas de l'anneau intérieur 

— 5 nœuds doubles à 2 fils — 1 picot — 5 nœuds 
doubles à 2 fils — arrêtez le fil dans le picot cor- 
respondant, également entre 2 fois : 5 nœuds dou- 
bles à 2 fils, voir le croquis n» 18, pour former le 
grillage — 4 nœuds doubles — arrêtez le fil dans 
le dernier picot de l'anneau précédent au haut de 
la dentelle — 2 fois ; (2 nœuds doubles — i picot) 

— 4 nœuds doubles — fermez l'anneau — 5 nœuds 
doubles à 2 fils — 2 nœuds doubles •— arrêtez le fil 
dans le dernier picot^de l'anneau précédent — 
2 fois : (4 nœuds doubles — i picot) — 2 nœuds 
doubles — fermez l'anneau — 5 nœuds doubles à 
2 fils — I picot — 5 nœuds doubles à 2 fils — ar- 
rêtez le fil dans le picot correspondant placé éga- 
lement entre 2 fois : S nœuds doubles à 2 fils^ 
pour former le grillage — 5 nœuds doubles à 2 fils 

— retournez au signe *. Vous pouvez feire ce tra- 
vail en coton C. B., n» 60, ou en cordonnet anglais 
noir de même grosseur, pour orner des cravates de 
nuances foncées ou claires ; il ^Eiudra faire un pli 
au milieu à la dentelle pour lui fiaiire suivre la forme 
du pan de la cravate. 
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ao, EKmErVBvxtt lOCNTCLbE eji frtTotilé pour gar. 
niture de jupon &. de .p«atak>n, cofiotn C. iB., 
n*> 40. 

Entr»osux : * -P-* jtnaeuds doubles — i;pi«at — 
.2 £oïs : (.3 .nœuds • .doubles — i picot) ''^. 2 r fois: 
(7 nœuds douhkS'*— l'pieot) — 2 fois : (3 aMKruds 
doubles — I ipieot) — 7 nœuds doubles •^.'fermez 
Tovale, laissez 5 niillimèues,?de'âl Si commencez 
'ovsde suivant aur signe *. -Pour- tous les ovales, au 
lieu des 3 prea^iers -picots, <.yous rattachez de fil 
dans les 3decniefs picoCscorr:espandaats de l'ovale 
.précédent. 

Dentelle : * — 7 nœuds. -doubles ^ — . i picot — 

2 fois: (3 nœuds doubles — i picot)— . 2 fois : 
(7 nœuds doubles — i picot) — 2 fois : (3 nœuds 
doubles -- I picot) — 7'A€Bttds doubles ' — fermez 
Tovale — retournez votre ouvrage — 4 iiœuds 
doubles — I picot — 2 ibis 1.(2 nœuds doubles — 
I picot) — 4 picots — 'fermez l'anneau — tirez le 

.£11 dans l'anneau &.dans Tovale avec une épingle, 
passez la navette dans cette boucle <& serrez le fil, 
pour fixer le petit aoneaii bien .au-dessus du grand. 
-^ Il faut remarc^UiCr. que .comme à Tentre-deux les 

3 premiers picots de l'ovale & le i»' picot du petit 
anneau ne doivent être faits q,u'au premier, dessin. 
Pour les autres, au lieu de faire, ces picots, on arrête 
le fil dans les picots correspondants du dessin pré- 
cédent, — laissez 2 millimètres --4 nœuds dou- 
bles — arrêtez le fil dans ie dernier' picot de l'an- 
neau précédent — 3 fois : (2 nœuds doubles — 
I picot) — ,4 nœuds xioubles • — laissez 2 millimè- 
tres de fil — retournez votre ouvrage, puis recom- 
mencez au signe*. — Pour coudre la frivolité au 
jupon, il faut passer un fil dans les picots & faire 
le surjet en enfermant ce fil dans les points. 

21 & 22, Capuchon Marie-Antoinette au cro- 
chet; coiffure de jardin pour jeune fille. Laine mé- 
rinos blanche & laine noire ou de couleur. 

G>inmeacez |»ar la ligne noire du milieu de la 
pèlerine, qui est formée par 2 rangs. 

Montez 67. mailles-chaînettes, faites vos 2 rangs 
par: — i bride — 2 mailles-chaînettes — au deuxième 
rang vous prenez les brides dans des jours formés 
par les 2 mailles-chaînettes du i^ rang. Au com- 
mencement de chaque rang, pour tout le travail de 
la pèlerine, la .première bride est remplacée par 
3 mailles-chaînettes, .& dans tout le travail les 
brides sont prises idans les jours; on peut étudier 
ce travail fort simple d& la.laine blanche, ainsi que 
celui des rangs noirs & de. la dentelle, au croquis 
n<> 21; il faut retourner votre ouvrage à chaque 
rang: i bride dans le i^^jour — 1 .maiile-chatneue 
— 1 bride dans 'le, jour suivant* — 3 .mailles-chaî- 
nettes *- I faride .dans le même jour — i maille- 
chaînette — I bride dans le^ar jour, <- rei>oumez 
. au signe *, — pour les augmentations vous faites 
à. la fin du rang 3 fois de suite les 2 brides 4ansie 
naïuBe jour, :sans passer .de jour, ce qui, au bout 
du rang^ vous donne un xlessia de plus.^ Pour, les 
• difWiùtuHQms vous faites, à. la fin du cai)g seulement, 
Mae. bride au lieu du dessin complet; vous retour- 
nez votre ouvrage, vous Eûtes 3,maill98H;haîaet(ce, 



puis vous reprenez dans Je i^ dessin coinplet. 
Faites 8 . rangs du travail en laine blanche, en 
faisant . à ia fin. de chacun «des sangs impairs une 
augmentation pour former llencolure, & à la fin 
de chacun des rangs pairs une diminution, — faites 
ensuite 8 rangs, en faisant une diminution à la fin 
de chaque rang. — Faites 2 rangs noirs^du même 
travail que les. 2 rangs noirs du milieu de la pèle- 
rine ; le premier est pris sur le côté formé par les 
diminutions des rangs impairs. — Reprenez la 
laine blanche & faites 65 rangs, en prenant le pre- 
mier dans votre dernier rang noîr — 2 rangs noirs 

— 8 rangs blancs, — retournez au signe* & re- 
' commencez pour l'autre moitié de la pèlerine & la 

seconde patte en faisant le premier rang sur l'autre 
côté de la raie noire qui forme le milieu. 

Faites 2 rangs du travail noir tout autour du fi- 
chu, en prenant 2 ou 3 brides dans le même jour 
à tous les angles. 

Les 2 rangs" de dentelle sont faits également tout 
autour du fichu, sauf à l'encolure; le premier rang 
est Wanc : — i bride prise dans un jour*— i bride 
prîSe dans le second jour, c'est-â-dire en passant un 
)our'& prenant dans le suivant — 5 maiUfts-chaî- 
nettes — i bride prise dans le haut delà bride pré- 
cédente — I bride prise ^dans le même jour que la 
première bride après le signe, — retournez au si- 
.gne*. — Le dernier ran^ est noir * — i demi-bride 
prise dans le jour formé par la bride avant & celle 
après le signe au rang blanc — 2 mailles-chaînettes 

— I bride prise dans le pu r formé par les cinq 
mailles-chaînettes du rang blanc — 3 maiHeachaî- 
nettes — i bride prise dans la même imaiUe — 
2 .mailles-chaînettes, — retournez au signe ^ 

Capuchon : Formez .un anneau.avec la laine blan- 
che de 4 mailles-chaînettes, 'fermé par i ^"^^ 
passée, — faites 3 brides, séparées par i aiaille- 
chatnette dans chaque maille, —, dans, chacun d«s 
12 jours^dexe ran^, vous faites: i bride — 3 m«i- 
les-chaînetus — i bride. Faites ainsi 10 rangs, en 
faisant 6 augmentations, c'estrà^dire 2 dessias dans 
un même jour à chaque rang, ;à distances égale* ; 
placez ces augmentations .bien les unes au- 
dessus des autres-T2 rangs noirs comnae-ks autres 
rangs noirs du reste de -la -pèleriae, en prenant 
2 brides dans un jour aunleasus des augoaeûtfi- 
tions. 

Comptez 20 cjimrs depoits l'une des pointes qui 
formera la pointe 4iu devant 4a capuchon, & ^^ 
le travail blanc sadasaugnwntatiQn, jusqu'à 20 lours 
de l'autre cété dô cette pointe, — retourne* votre 
ouviage & faite&iun autre ratjg'semWablie •- p'J 
2 rangs. noirs,raan5;augmentaûon, tout. autour 
. capuchon. . 

Placez* la pointe, opposée .à ceUe du àtmn^^ 
capuahon,ià reacolwe sur la raie ^** "**^"^g 
la pèlerine, puis réunissez le capuchon à «^ 
encolure. par des demi4>fides, en P^^^*.^ 
fois le crochet .dans .un îour de ia pèlori«e^ 



jour du capuchon, — vsous. faites )Une 



^tsÂh^i 



puis vous .passez le. ccoGh«t dans le ""^^^^^ ^ 
la .pèlmnei& de .suiivaiat^du.iaipiitfboQv*^ 



/ 
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fronœrsar'le'' fîchtiv — lorsque 'vous avez posé^'le 
caimchoir sur la moitié ât rencolure, vous attachez 
votre lame an miiieu Avous réunissez ràutrrmoi- 
tié, — voas tenninez fen disant les 2 rangs de den- 
telle autour de la partie restée libre du capuchon. 

TAPISSERIE COLORIÉE, 

Bouquet de pivoines pour coussin, chaise, fau- 
teuil, etc. 

Si Ton veut employer ce dessin pour canapé, on 
répétera phisieurs fois le bouquet. 

PLANCHE DE CONFECTIONS. 

PATRON J)E GRANDEUR NATURELLE. 
1 7 à 27, LseZINSKA» 

17, Devant, côté droit. 

18, Petit côté du devant. 
, 19, Petit côté du dos. 

20, Devant, côté gauche. 

2 1 , Moitié du dos. 

22, Moitié du biais de l'encolure. 

23, Manche. 

24, 25 & 26, Pattes m^ur les garnitures. 
27, Disposition des patrons. 

Cette bande est la réduction au dixième de la 
quantité d'étoffe que vous devez employer. 

Nos abonnées pourront, grâce à ces petits ta- 
bleaux, disposer leurs patfons sur l'étoffe de ma^ 
nière à l'économiser le plus possible ; elles abor- 
deront donc sans crainte cette op^ération de tailler 
qui présente toujours de grandes difficultés. 

La bande a 7 centimètres de large, ce qui repré- 
sente une étoffe de 70 centimètres; la longueur 
est de 48 centimètres ; il vous faudra donc 4 mè- 
tres 80 centimètres d'étoffe pour faire le plus grand 
des cinq modèles. La ceinture peut indifférem- 
ment être hite en taffetas ou en étofï'e pareille à 
la robe. Cette polonaise est entièrement garnie de 
rouleautés en satin; le biaia'davcô^^koit est orné 
dans toute la longo««rr de pattes- semblables à 
celles de la manche. Nous avons, sur 1? n9 27, in- 
diqué un grand nombre de pattes, parce que Ton 
peut en ajouter aux épaules, les rapprocher davan- 
tage au bas de la jupe & sur la manche, en les va«^ 
riant de grandeur. Il faut environ 3 mètres d'efHlé: 
long pour la ceinture, le bas< de la 'polonaise & les* 
pans, puis 7 mètres 5o dé'bïaitttFiyiileautés en satin > 
noir; il faut en plus pourchaciumdfts^andes pat- 
tes, 20 centimètres d'effilé moyen & 40 centimè- 
tres de rouleautés; on peut, dans un mètre de satin 
d'environ i3 francs, faire i4d3iètres de rouleautésy^ 
l'effilé long est de 5 îrnniÊÊ^W mètre, & le moyenv. 
de 3 francs. 

PATRONS RÉDUITS AU DIXIÈME. 

I à 7, Djelma. 

1, Devant. 

2, Petit côté du devant. 

3, Moitié du dos. 



4, Petit côté du dos. 

5, Moitié de la ceinture. 

6, Manche. 

7, Dispiositionidès 'patfons. 

Cenrodèife est etr foulard dfe ' 80^ centimètres de 
large ; il vous en faudra 2 mètres 75 centimètres; 
il est garni d'une bande en biais en fbulard ar- 
mant des dents; on met l'étoffe 'en double pour' 
faire ces dents que Ton pose autour du vêtement" 
en couvrant le bas de la garniture par un "rouleauté 
en satin; il faut pour toute la garniture 20 môtfes 
de bandes à pointes & autantde rouleauté. 

8 à 10, Jersey. 

8, Moitié du raantelet. 

9, Patte. 

10, Disposition des patrons. 

Prenez du drap léger de 1 mètre 40 de largeur, 
de 12 à 20 francs; il vous en faut 2 mètws i5; 
mais ce modèle faisant beaucoup' de pêne; on 
trouvera facilement une ou deux petites vestes 
d'intérieur dans les échanerures ; il ' faut plisser le 
milieu en suivant bien exactement la direction des 
pKs ; la couture» des deux parties réunies depuis A 
jusqu'au bas , doit arriver à fbrmer une ligne 
droite partant de l'encolure. La réunion de ces plis 
est recouverte par deux pattes taillées sur le pa- 
tron no 10, maintenues par un chou en drap bordé 
d^un galon, ou par un chou en ruban. Ce man- 
telet est bordé tout autour d'un galon ouvragé» Il 
faut environ 20 mètres de galon de 76 centimes à 
I franc 5o, & 4 mètres d'efHlé déchiqueté de 2 à 
3 francs le mètrev La • broderie peut être faite en 
soutache, lacet ou perles & broderie russe. 

II à 16, Hamlet. 

11, Devant. 

12, Moitié du dos. 
i3, Étole, devant. 

14, Moitié du dos de l'étole. 

i5, Manche. 

16, Disposition des patrons. 
La bande n^ 16 indique la position des patrons 
pour tailler le vêtement entièrement en faye. — Si 
o& le fait en guipure, il faudra environ 3 mètres 
de fond de guipure de 12 à 14 francs le mètre, & 
5 mètres de guipure à 8 francs pour garnir la ca- 
saque de dessous ; puis, potmJ'étole, 80 centimè- 
tres de faye à i S-fàmiO) 2-«naâlces 20 d*effilé à 12 
francs le mètrev^<4#ixnèctier>5ôi!de rouleauté. 
28 & 29^ MÀamotAki<xtmfftas 

Il vous faut pour ce modèle 2 mètres 20 d'or- 
gandi de 70 centimètres de largeur; vous garnissez 
d'un volant pareil surmonté d'une ruche en ruban 
de taffetas de cgnèéur 111^^4» Vous emploierez en- 
viron 20 mètr«s4é«^rubitbViftÎ5(ycentimes pour cette 
garniture; vous placâz lé notent au bas des pattes, 
comme l'indique le dessin de la gravure, puis au 
bord de la pèlerine derrière & devant jusqu'à la 
taille. — Celte toilette est fort distinguée en gre- 
nadine pour toilette de grand deuil ; les ruches se- 
' ront en grenadine. 



GRAVURE DE MODE (1) 

Première loileiie. — Robe en foulard des Indes, 
corsage décoIletÉ en carré, garni de petites poin- 
tes en foulard pareil. — Pardessus Djelma en 
étoffe pareille à la robe. — Chapeau en tulle avec 
bandeau & patmette de scarabées ; voilette man- 
tille en tulle brodé, garnie de blonde, fermée par 
un nœud en satin. 

Deuxième toilette. — Toilette de campagne ou 
de bains de mer. — Robe en mousse marine, bor- 
dée d'un effilé déchiqueté. — Chemisette en fou- 
tard blanc , brodée en noir. — Jupon en alpaga 
blanc avec broderie assortie à celle du mantelet.— 
Mantelet Jersey en drap blanc. — Chapeau en 
paille anglaisé rubans maïs, avec cordon de bou- 
tons d'or à cœur noirs, grelots en paille. 

Troisième toilette. — Robe en faye. — Corsage 
plat, orné de petites ruches en guipure, ceinture 
recouverte de guipure. — Pardessus Hamlet en 
guipure avec étole en iâye. — Chapeau diadème 
en paille d'Italie; le diadème est relevé sur un ve- 
lours bleu, une patte en crêpe maïs plissé remonte 
sur le fond, elle est maintenue par des anneaux & 
grelots en paille. 

Quatrième toilette. — Robe en sultane avec 



pattes garnies d'efiBlé. — Polonaise Lecfùuka en 
étoffe pareille à la robe, ornée des mêmes pattes. 
— Chapeau en tulle avec diadème plissé, feuilles 
& aigrette en paille, barbes en ruban mats & den- 
telle, réseau avec perles en paille. ' 

Cinquième toilette. — Robe en organdi, bordée 
dans le bas d'une ruche en taffetas. — Corsage 
décolleté, garni de la même ruche. — Chemisette 
en organdi ornée de rubans assortis à la nuance 
des ruches & formant transparent sous des entre- 
deux en valencienne, — Fichu Marie-Antainttft, 
pareil à la robe, orné des mêmes ruches. — Cha- 
peau en paille anglaise avec écharpe en filet, de- 
vant oiseau-moUche avec aigrette; épingles en 
nacre sur le côté. 

Les abonnées à l'édition violette & à l'édition 
verte recevront le i6 mai les patrons suivants : 
Cancsou avec draperie croisée. 
Pardessus régence. 
Veston d'été pour homme. 
Robe de baby. 
Jupe de la gravure 3634. 

Les abonnées à l'édition verte recevront en plus 
les patrons suivants à découper : 
Corsage plissé. 
Mante Elisabeth. 
Pèlerine de jardin, pour dame âgée. 
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Mesdemoiselles, 

O05 reprendrons ensemble, si vous le 
voulez bien, le chemin de l'Exposition 
des Beaux-Arts ; mais cette année nous 
irons un peu moins loin que Tan dernier; 
nous nous arrêterons au palais des Champs-Ely- 
sées. 

Apprenez tout d'abord une bonne nouvelle : si, 
tentées par cette pure lumière & par cette belle 
verdure de mai, vous voulez faire le trajet en vous 
promenant, & traversant les ombrages des Tuile- 
ries & des Champs-Elysées & si, arrivées à TExposi- 
tion, vous êtes tm peu lasses de la course , avant 
de monter dans les galeries de peinture, traversez 
le grand vestibule & entrez tout de suite dans 
la grande nef du rez-de-chaussée, où la statuaire 
est exposée dans un jardin qui doit avoir pour 
vous un attrait tout particulier. Là , en effet, la 
Société d'horticulture a disposé des massifs d'ar- 
bustes rares & dont vous respirerez les parfums 
lout en vous reposant de votre promenade. Vous 
sentez-vous remises de cette légère fatigue, faites 
le tour du jardin, arrêtez-vous, en passant, devant 
quelques bas-reliefs sévères &* d'un beau style dont 
le motif est emprunté aux livrés saints, notam- 
ment celui de monsieur Emile Chatrousse : « Là 
poudre retourne à la poudre, & Tesprit à l'esprit. » 
Parmi les statues, je n'en vois pas beaucoup de- 
vant lesquelles je voudrais vous arrêter, les statues 
officielles ne vous intéressant que médiocrement. 
Vous verrez aussi un grand nombre de bustes que 
je vous laisserai le soin de reconnaître & de nom- 
mer, il en est un pourtant sur lequel je veux plus 
spécialement attirer votre attention, celui de ma- 
dame la duchesse de Mouchy, par monsieur Car- 
peaux, œuvre admirable entre toutes, qui est à la 
hauteur de ce qu'ont jfait de plus beau nos grands 
maîtres français, des maîtres absolus dans cet art 
du portrait qui exige tant de précision & de vie, 
tant de pénétration & de fidélité, tant de liberté & 
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tant de goût. L'artiste a su, avec une adresse in- 
comparable, triompher d'une difficulté extrême, il 
a réussi à mettre en lumière dans ce buste les deux 
bras du modèle & à faire de cette difficulté vaincue 
une grâce nouvelle. A quoi bon décrire l'œuvre du 
jeune maître? sa valeur ne saurait vcus échapper, 
& il est toujours délicat d^nsister même au point 
de vue de l'art sur les beautés exquises d'un buste 
de femme, dès que ce buste porte un nom. Mais 
ce qu'il me sera permis d'admirer sans réserve, 
c'est la supériorité tout à fait magistrale avec la- 
quelle monsieur Carpeaux a donné un caractère 
durable & d'éternelle séduction à cette image es- 
sentiellement moderne, contemporaine, actuelle. 
Telle est la puissance de l'artiste qu'il saisit & fixe 
les nuances les plus fugitives de la vie, les détails 
les plus caractéristiques de la personnalité, & qu'en 
même temps il dégage la réalité des petits côtés 
que la mode & le moment présent lui impriment 
toujours. 

Jetons un dernier coup d'œil sur ces plantes 
merveilleuses aux feuillages si délicatement &, si 
richement colorés, sur ces plantes grasses aux for- 
mes si bizarres & pour lesquelles, en ce qui me 
touche, je n'ai point la moindre sympathie & que 
je trouve aussi laides de couleur & de dessin que 
répulsives d'aspect. C'est dans l'angle du jardin où 
elles sont placées que se trouve l'issue conduisant 
à l'un des escaliers de la nef par où nous entrerons 
dans les salles de peinture. 

Cet escalier ouvre sur l'un des grands salons 
dans lequel sont disposés, sur des chevalets, des 
miniatures, émaux & porcelaines. Dans cette direc- 
tion de l'art il y a beaucoup de choses charmantes 
qui affirment le goût & l'adresse de la femme ; & 
entre autres, Élisant tout à fait exception, deux 
miniatures délicieuses de madame Parmentier, qui 
s'est fait une réputation & a obtenu une médaille 
sous son nom de demoiselle, Eugénie Morin. Je 
citerai aussi un magnifique émail de monsieur de 
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Courcy, d'après une composition de monsieur 
Gustave Moreau^ la Péri ; une capricieuse péri 
chevauchant ua d#agoi> ail^^ au Iftee èc atiK Mrres 
d'aigle, à la longue queue imbriquée d'écaillés & 
terminée en fçr de lance. Cet émail a la haute sa- 
veur des dNéati(Wis de l'art hindou. La petite péri, 
coiffée d'un casque d'or portant le lotus sacré, 
toute chargée de colliers, de bagues, de perles & 
de bijoux, heurte du front les étoiles &. laisse bien 
loin au-dessous d'elle & la terre, & les nuages, & 
la région des aigles; elle s'enfonce rayonnante 
dans l'espace infini. Tout est prévu dans ce petit 
dessin pour les richesses éblouissantes de la pa- 
lette d'émailleur de monsieur Frédéric de Courcy. 

Maintenant, mesdemoiselles, commençons bra- 
vement notre visite aux tableaux, & permettez-moi 
de ne vous arrêter qu'à ceux qui en vaudront la 
peine, nous suivrons à peu près la marche indi- 
quée par la disposition des salles, qui se suivent 
dans l'ordre alphabétique. 

Monsieur Aima Tadéma, un étranger, appelle 
dès l'abord votre attention par son tableau, inti- 
tula la Sieste. C'est une scène à trois person- 
nages, une scène antique, mais traitée avec uae 
saveur d'esprit tout à fait moderne. A l'heure 
lourde des midis accablants^ aux pays de soleil^ 
dans la lumière discrète, à demi voilée d'une cham- 
bre revêtue d£ marbres & de mosaïque, deux hom- 
mes sont languissammaat étendus sur un lit de 
repos ; l'un jeune, élégant^ d'une beauté qui se 
plaît aux recherches de parure & de luxe qjue la- 
molle Asie avait léguées à la Grèce ; l'autre vieux, 
chauve, & d'une simplicité de costume qui con- 
traste avec les habitudes e£féminée& da jeune 
homme. Debout près d'eux une belle esclave tire 
de la âûte à deux tuyaux quelque mélodie, quel- 
que vague soupir dont la monotonie continue en- 
dort de son murmure la pensée. &. les sens des aur 
diteurs, après la légère collation qu'ils viennent de 
prendre, & dont les reliefs apparaissent sur la table 
chargée encore de quelques pièces die vaisselle 
somptueuse : ici un rhyton d'or, un de ces vases à 
boire que les anciens modelaient en. forme de 
corne ; la une amphore de terre noire ornée de 
figiu-es rouges, semblable à ces admirables vases 
improprement appelés vases étrusques dont vous 
avez pu voir de nombreux & superbes spécimens 
dans les sailesi de la céramique antique au Louvre; 
quelques débris, une statuette d'argent, des fleurs 
effeuillées enfin garnissent la table & jettent dans 
cet intérieur l'éclat de leurs colorations joyeuses. 

Vous saurez trouver dans la même salle un ta- 
bleau très-ferme de M. Bonvin : un Intérieur de 
communauté religieuse,, peint avec une rare vi- 
gueur", et aussi de charmants paysages, de 
MM. Appian et Anastasi. Au B je vous recom- 
manderai r élégante pastorale de M. Boug^reaui 
et, du même artiste, deujc Kn/ants endormis^ q^^ 
vous séduiront par leur grâce délicieuse. Dans un 
autre ordre, vous ne serez pas moins vivement 
attirées par la. prodigieuse lumière que M. Belly 
a su concentrer dans son grand paysage d'Egypte, 



intitulé : le Soir, c'est le soleil même qui éclate en • 
cette toile. Voy#z encore le» ^aux tableaux de 
madiame Henriette Browne : le Réveil et les Deux 
Sœurs, l'une tout enfant, Tautre grave, tendre, at- 
tentive déjà comme une jeune; v^re. Vous vous 
arrêterez également à l'aimat^Iê composition de 
M. Louis Bauderon, intitulée : rincertituie de 
Pandore, ainsi qu'au portrait de madame H. de 
G... exécuté d'une main ferme, et avec une rare re- 
cherche de la physionomie et de l'expression, par 
le même artiste. Si je ne craignais de vous attarder 
trop longtemps, je vous dirais ; voyez les Curieuses^ 
de M. iames Bertrand; la Jetée du Havre, de 
M. Boudin; un grand paysage, effet de scinde 
M. Bernier, et enfin une composition ravissante 
de M. Bohn, intitulée : le Vœu; une adorable jeune 
fille drapée dans un costume d'allure gothique, 
adressant une prière à une petite madone entourée 
de fleurs et de cierges allumés. Le sentiment de 
cette composition est charmant; la coloration gé- 
nérale et, notamment dans le costume, le jeu, le 
rayonnement des bleus intenses, des ors, des 
blancs , donnent à cette toik un aspect plein de 
vie, de grâce et d'élégance. 

M. Bissch^p, un Hollandais, expose unepodite 
scène de mceurs prise dans unr intérieur de la ^ise; 
cela s'appelle une Brouille, Deux en&ffts, ut 
jeune homme et ime jeune fille,, àr la suite de quel- 
que querelle futile, se tournent le dos d'un ait 
boudeur. Lui, assis dans.unranicinceiiient, la tête 
sur le poing, le coude sur le genou^ se dissimule 
dans l'ombre comme s'il était résolu à. ne plus ja- 
mais regarder sa compagne ; elle^ debout, la tête 
inclinée sous le poids de cette petite contrariété, 
témoigne cependant, par les traits reposés et 
doux de son visage, l'indulgente sérénité de son 
bon cœur plein de tendresse ; elle- n'attacLe pas 
grande importance aux boutades de ce brave 
garçon. La composition est délicieuse et d'une 
exécution tout à fisiit remarquable ; le beau profil 
de la jeune fille se reflète dans un grand miroir ac- 
croché,, dans son cadre d'ébène, à la muraille garnie 
à mi^auteur de faïences décoratives; près d'elle, 
sur un lourd pupitre, on aperçoit la tranche rouge 
d'une Bible ouverte, qui dit les habitudes de re- 
cueillement de la douce maison. Je erains de 
contrarier vos goûts, sans quoi je vou& dirais que 
je préfère absolument cette peinture £srme, d'une 
inspiration délicate et pure,, aux deux, tableaux 
très-habiles, dont M. Caraud a emprunté le motif 
au deuxième acte du Mariage de Figaro, Maifr 
peut-être ne nous entendrions-nous pas ;.jf aime 
mieux passer à ces beaux paysages où Mw Emile 
Breton a détaché sur le fond d'or du couchant la 
sombre silhouette d'un coin de forêt. Son. frère, 
M. Jules Breton, qui a su mettre une rarenohlesse 
dans la représentation des scènes rustiques^ s'est 
un peu rapproché, cette année, de la réalité plus 
commune qu'il ne le faisait autrefois. A distance 
et par l'aspect d'ensemble, on pourrait attribuer 
à M. F. Millet le tableau où M. Bretofi a repré- 
senté des femmes récoltant des ponuncs de terre» 
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Novs «nitoni aux èeûx txibleattx ât M. Cour- 
bet; je TOUS rect>mînanâe lé petit paysage depritt- 
temps où sous les taillis verts, dans Téau (fe la 
source, se tient ttnmobfle, inqtriet, rorellle ten- 
due, un charnnteBft chtyiévt^ aux écoutes. Quant à 
Tautre, VAumSne (Tvn Mendiant, )e vous Taban- 
^nflc entièrement , et considère volontiers re 
grand diable de Robert-Macaire en haillons, 
comiiie une nciauvaise plaisanterie de cet artiste 
intermittent, et encore plus comme une mauvaise 
peintune. 

Voici deux tableartx de M. Corot, Un Matin et 
Un 56lr, où tous retrouverez les qualités éter- 
nellement les mêmes, et les élégances et aussi les 
défaillances du maître; pour moî, je mets bien 
au-dessus de ces œuvres, où Ton sent que l'artiste 
se satisÊiit si aisément, les paysages si étranges, si 
audacieux, si ourieusement cherchés de Texcellent 
Chifitreuîl. Son lever de l'aurore, après une nuit 
d'orage, est une page d*une beauté saisissante; 
son second tableau, tOndée, est littéralement im 
tour de force ; jamais aucun peintre n'a lutté de si 
prèstrvec les phénomènes singuliers de la lumière 
et de l'atmosphère; jamais ces effets ft'ont été 
rendus daaas leur éclatante intensité avec cette 
simplicité et cette vigueur. Au premier abord, les 
yeux faftbitués aux colorations étouffées et assour- 
dies des toiles voisines trouveront peut-être un 
excès de violence dans r Ondée, de M. Chintreuil; 
mais dès qu'on -s'isole un peu, il est impossible de 
méconnaître la justesse extraordinaire de cet effet 
de lumière, de ce coup de soleil rayonnant sur 
la campagne jusqu'à l'horizon, et laissant aux pre- 
miersj^ans ces longs champs de trèfle dans Tom- 
bre transparente projetée par les grandes ' nuées 
qui courent dans le cid. 

Une fort belle chose aussi, c'est la yue de FEs- 
caut prise aux environs de Plessingue, par 
M. Clays : la limpidité des eaux, l'éclat des lu- 
mières sur les \'oiles des lourds bateaux mar- 
chands sont presque dignes de Guillaume Van de 
V^dc. 'Enfin, n'oubliez pas, avant de quitter cette 
salle, de découvrir deux beaux portraits de femme 
par M. Gabanel, &un adorable portrait de jeune 
fific-TÔttte^e velours noir, par M. Cellier. 

îlotts traversons maintenant le salon carré. 
Wwi éts tafbleawc ici arrêteront la curiosité du 
pablk : Eiatre tous, le Jérxtstdem de M. Gérôme 
aura ce privilège. On sart quelle piquante ingé- 
niosité ce peintre distingué apporte aux choix & 
à la disposition de -ses motifs. Dans cette œuvre, 
fla poussé cette recherche, qui lui est très-parti- 
euliëre, à ses ermites extrêmes & peut-être dépassé 
les liinkes légitimes delà peinture. — A fiiorizon, 
sous le cîeî sîni^re empli de ténèbres, où glisse, 
ooafi», -éteint, ^loyé sous des avalandies de pluie, 
te croissant rouge de iédipse, la vîfle s'élève en 
imïpftutlié6tre ; elle découpe sa Hgne accidentée de 
priais k de tecnptes, sur les basses -nuées qui ont 
reteav comme la pourpre d'une Tosée de sang. 
Par un long chemin, encaissé entre des roches 
anfaelonnées où poussent de maigres oEvîers, 



défile une longue foule , des piétons & des cava- 
liers, des cohoftefs de soldats romains en armes. 
Les regards de totfs ces gens, qui s'enfoncent dans 
la perspective lointaine, se détournent comme ir- 
résistiblement attirés par un spectacle qu'ils lais- 
sent derrière eux. On cherche, on suit la direction 
de ces regards ; rien dans le tableau ne semble 
justifier cette préoccupation, quand on découvre 
tout à coup, dans le cercle blafard d''un pâle rayon 
de soleil, les trois ombres des croix du Calvaire 
qui s'stllongent en silhouettes sur le sol. Mais les 
croix elles-mêmes, le centre de ce grand drame de 
la Passion, ne figurent point dans la composition. 
En dépit de l'habileté remarquable du talent de 
M. Gérôme, je crains que ce soit précisément le 
sujet, plutôt encore que la valeur pittoresque Je 
l'œuvre, qui arrête la foule devant cette représen- 
tation escamotée de la scène la plus tragique & la 
plus émouvante que lliumanité ait inscrite dans 
ses annales : la Mort d'un Dieu. 

L'artiste a envoyé un second tableau au Salon ; 
il y fait sensation. 11 n^a pour titre qu'une date : 
7 décembre i8iS, g heures du matin. Une statue 
de Rude (non la meilleure dans Toeuvredu maître), 
qui s'élève au carrefour de TObservatoire, près du 
Luxembourg, a consacré cette date, celle de l'exé- 
cution du maréchal Ney. M. Gérôme a reproduit 
ce lugubre épisode ; il en a eu la tragique vision. 

Dans le crépuscule d'une sombre matinée d'hi- 
ver, le corps de celui que l'armée, la grande armée 
avait nommé -le brave des braves est tombé, la 
face en avant trouée d'une balle ; il est resté sur le 
sol détrempé, dans un coin désert du faubourg, 
aplati, à peine recouvert de son manteau mili- 
taire, qui laisse voir ses l)as de soie & ses escar- 
pins. Le chapeau, dans la chute, a roulé à terre. La 
secousse foudroyante a lancé le corps en avant, à 
quelque distance de la place où il se tenait droit k 
ferme tout à Theure ; on distingue l'empreinte 
laissée dans la boue par les pieds du condamné, ait 
ras du mur auquel il était adossé. Sur cette mu- 
raille, les balles égarées sont allées, à hauteur 
d'homme, s'enfoncer dans le plâtre, étoilant de 
taches blanches les inscriptions populaires de : 
Vive V Empereur! barrées d'une main hâtive. L'é- 
cho résonne encore du bruit de l'explosion, le 
papier des cartouches fume encore, et déjà dans la 
perspective fuyante, dans le brouillard où rayonne 
la lueur jaune d'un réverbère resté allumé, le pe- 
loton d'exécution s'éloigne à pas pressés sous la 
conduite de l'officier qui a commandé le feu d'une 
voix émue. Celui-ci, comme malgré lui, se re- 
tourne en marchant, & jette un dernier regard sur 
la dépouille du héros qui vient d'expier cette nuit 
du 14 mars où il avait été, il le disait à ses juges, 
« entraîné. >• L'artiste a mîs dans la reproduction 
de cette scène tragique un raffinement de réalité 
extraordinaire, la cruelle minutie d'un procès- 
verbal. 

Parmi les œuvres qui révèlent une certaine re- 
cherche de style & des tendances élevées, dans le 
salon carré, je dois -citer encore la Naissance 
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dÈve^ par M. Bin; mais en un tel sujet, la gran- 
deur du motif déjà interprété d'une manière su- 
blime par les maîtres de la Renaissance, condamne 
l'artiste à des comparaisons périlleuses. En ce qui 
me touche, je crois donc qu'on préférera à cette 
composition importante un autre ouvrage de 
M. Bin placé dans le vestibule, à l'entrée princi- 
pale des salles de peinture ; un carton représentant 
Minerve, Hercule & Thésée^ fragment de décora- 
tion d'un plafond, exécuté par M. Bin pour la 
grande salle de l'école Polytechnique à Zurich. 
Dans ce même vestibule & en face, on remarquera 
un intéressant carton de vitrail dans le style du 
treizième siècle, dessiné par M. Adolphe Forestier. 
Le salon carré contient encore, dans le même or- 
dre d'idées, une gracieuse composition de M. Eu- 
gène Smits, la Marche des Saisons & un fort beau 
panneau décoratif exécuté par M. Ehrmann, de 
Strasbourg, & représentant un Vainqueur, un bar- 
bare de fière allure, le pied posé sur le corps de 
l'ennemi abattu ; une jeune Victoire d'un mouve- 
ment élégant, pose de ses mains délicates une 
couronne de lauriers sur le casque du héros. En 
pendant de ce panneau, un jeune artiste, M. Lau- 
rent Bouvier^ a exécuté une composition décora- 
tive où il a représenté, sous forme d'allégorie, 
l'art céramique. L'effort est sérieux, digne d'en- 
couragements ; malgré certaines lourdeurs de 
dessin & aussi certaines maladresses de composi- 
tions, l'œuvre répond bien, par la joyeuse disposi- 
tion de ses couleurs, un peu dures peut-être, mais 
telles en somme que les donné la céramique 
elle-même, au but uniquement décoratif & pit- 
toresque que l'artiste s'était assurément proposé. 

Entre ces deux panneaux, le visiteur remarquera 
& admirera l'œuvre d'un étranger, M. Jaroslaw 
Cermak, né à Prague (Bohème), élève de MM. Gai- 
lait & Robert-Fleury. M. Cermak a fait incontes- 
tablement le plus important & un des meilleurs 
tableaux de genre historique qui soient au Salon. 
Il représente des jeunes filles chrétiennes de l'Her- 
zégovine enlevées par des Bachi-Bouzouks. La 
scène est très-belle dans sa composition sévère ; 
les femmes que l'on conduit à quelque marché 
d'Orient pour y être vendues, sont superbes de 
noblesse, de douleur & d'abattement. Debout 
elles se serrent l'une contre l'autre, cherchant un 
mutuel appui, de mutuelles consolations. Quel- 
ques-unes, écrasées par l'horreur de la situation, 
sont tombées inertes sur la haute plate-forme du 
'bastion où elles sont enfermées. On les voit cou- 
chées plutôt qu'assises, & dans un état de pros- 
tration indicible. Un bandit farouche, le fusil 
posé en travers sur ses jambes croisées, la cein- 
ture garnie d'un arsenal d'armes étranges, veille 
sur les captives. Le drame est là, simple & poi- 
gnant, rendu avec une émotion profonde & par un 
artiste qui possède & manie en maître toutes les 
ressources de son art. L'aspect des trois figures, 
debout dans leurs costumes sévères & magni- 
fiques où se jouent les colorations les plus riches, 
les noirs puissants, les rouges & les ors éclatants, 



se détachant dans un cadre de montagnes aux 
lointaines perspectives, est d'un efiet véritable- 
ment imposant. 

Il y a encore dans le salon carré bien des ta- 
bleaux officiels, beaucoup de soldats aussi ; mais 
je suppose que cela ne vous arrêtera pas long- 
temps. Pourtant, permettez-moi de vous retenir 
un peu devant im tableau, dont le motif est em- 
prunté à la vie militaire ; un seul, c^est peu, & il 
mérite d'être vu. Il s'appelle la Grand^Halte, 

La Grand! Halte, de M. Protais, est un petit 
chef-d'œuvre de finesse, d'esprit & d'observation, 
c'est aussi l'œuvre d'un peintre qui perçoit & qui 
rend les réalités humaines & les réalités du paysage 
avec une délicatesse exquise. Le bataillon s'est a^ 
rêté après la longue course matinale, îailt le sac 
au dos dans la poussière de la route, sous le soleil. 
On a commandé la grand'halte ; les hommes 
se sont éparpillés sous la futaie, ont jeté bas leur 
bagage, dépouillé capotes & tuniques, & prenneot 
allègrement l'heure de repos qui leur est accordée. 
Rien n'est vif & charmant comme ces notes de 
couleurs joyeuses que jette dans Tombre verte des 
grands arbres l'éclat des pantalons rouges, des 
uniformes & des armes. Le jeu des physionomies, 
la souplesse des mouvements, le naturel des poses 
& des gestes ajoutent à cette petite page d'un 
goût très-fin une valeur infinie. A mes yeux, k 
Grand'Halte est digne de prendre place dans 
l'œuvre de M. Protais, à côté, sinon au-dessus de 
ses deux tableaux célèbres : Ayant & Après le 
Combat. 

Ne sortez pas du salon carré sans remarquer 
les petits tableaux gracieux & coquets où mes- 
sieurs Viger & Masse ont reproduit, pour la plus 
grande curiosité des dames & des demoiselles, les 
costumes & les toilettes du Directoire. Je vous re- 
commande tout particulièrement celui de M. Vi- 
ger, intitulé : un Pas de Gavotte. C'est l'illustre 
Vestris, lui-même, qui fait répéter le pas à la cé- 
lèbre madame Récamier. 

Connaissez-vous l'aventure qui arriva un jour à 
Vestris? Il s'était permis de forcer la porte du ter- 
rible Gluck pour lui «faire modifier un air de 
ballet. Le très-regretté Adolphe Adam a raconté 
l'anecdote d'une £ïçon charmante?» Comment! 
ze ne pourrai pas arriver jusqu'à vous, moussou 
le Tedesco, crie Vestris du haut de sa tête, quand 
ze viens vi demander de me faire oun autre air, 
que ze ne pouis pas danser dou tout sous la mou- 
sique barbare que vi m'avez faite... — Ah! tu ne 
peux pas danser sur cet air-làJ s'écrie Gluck qui 
s'était vivement relevé : c'est ce que nous allons 
voir; » &, saisissant Vestris au collet, il le promène 
de force dans toute la chambre, l'enlevant de 
temps en temps de terre, lui Êdsant exécuter la 
danse la plus bizarre, en lui chantant la Êimeuse 
marche des Scythes du premier acte. Le pauvre 
danseur ne peut résister à l'étreinte de ces deux 
larges mains de fer qui le tiennent emprisonné. 
La figure irritée de Gluck est sans cesse en faice 
de la sienne, pâle de terreur; les yeux brillants du 
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compositeur plongent dans ses yetix éteints : <^'est 
comme le regard d'un boa qui le fascine; « Oui, 
ffiOQSsou le chevalier, s*écric-t-il d'une voix entre- 
coupée, ze danserai, ze danserai très-bien!!! 
Voyez... oufl... voyez donc... » Et à chaque fois 
que son puissant antagoniste l'élève à quelques 
pieds du plancher, malgré lui ses jambes s'agitent, 
se croisent & exécutent les pas les plus hardis & 
les entrechats les plus compliqués ; mais la ven- 
geance de l'Allemand ne sera satisfiaite que lorsque 
l'air sera complètement achevé, & il n'en a encore 
chanté que la première reprise. Le vieux danseur 
n'en peut plus; sa poitrine, comprimée par les 
deux étaux qui le tiennent au collet, ne peut lais- 
ser échapper l'air, il étouffe, les efforts qu'il a déjà 
Ëiits l'achèvent. Gluck ne voit plus rien ; tout en- 
tier à l'inspiration de son chant sauvage, il s'a- 
nime encore au souvenir de sa composition, & à 
chaque instant il en accélère le mouvement : c'est 
à pas précipités qu'il traîne sa malheureuse vic- 
time, dont il ne sent plus le poids ; petit à petit, 
c'est un mouvement de rotation qu'il lui im- 
prime; il valse sur un quatre-temps, peu lui im- 
porte, il ne connaît plus rien. Le danseur asphyxié, 
accroche avec ses jambes tous les meubles qu'il 
peut rencontrer pour s'en faire un point d'appui ; 
enfin, un de ses pieds rencontre un des angles du 
paravent, il s'y cramponne, & la lourde machine 
pivote un instant sur elle-même, & vient s'abattre 
sur le compositeur & le danseur qui sont renversés 
du même coup. Ce dernier se sent libre un in- 
stant; il se glisse, rampe jusqu'à la porte & enfile 
l'escalier quatre à quatre sans demander son 
reste. 

Le conflit bouffon du célèbre Italien & de l'il- 
lustre Allemand nous a retenus plus que de raison; 
réparons le temps perdu, & pressons le pas. Nous 
rentrons dans les petites salles & nous allons voir 
tout de suite les deux paysages les plus beaux, les 
plus merveilleux qu'il y ait au Salon, ceux de 
M. César de Cock. Je ne puis entrer ici dans la 
discussion des raisons techniques qui placent ces 
deux ouvrages au-dessus. de ceux du même ordre; 
mais il est impossible que vous ne soyez pas frap- 
pées de la grande & poétique vérité du tableau 
intitulé : Dans le Bois^ & aussi de la vérité simple, 
large & vivante du tableau intitulé : Dans la 
Bruyère. A ce maître du paysage belge nous pou- 
vons, Dieu merci, opposer le jeune maître du 
paysage français, M. Daubigny, dont le talent est 
plus lourd peut-être que celui de son rival, mais 
qui met aussi plus de violence & plus de passion 
dans cette interprétation des beautés de la nature 
où notre temps se montre plus puissant qu'on ne 
le fut jamais à aucune époque. 

Les étrangers sont venus en très-grand nombre 
au Salon de 1868, c'est un des résultats de la bonne 
hospitalité qui leur fut donnée au Champ-de- 
Mars. Je dois dire qu'ils font vraiment excellente 
figure dans nos galeries, témoin le très-beau ta- 
bleau de M. Albert Devriendt : la Vieillesse de la 
Vierge. L'œuvre est traitée dans le style des an- 



ciens mahres allemands, mais avec une grandeur 
& une profondeur de sentiment bien personnelles 
à l'auteur & véritablement touchantes. J'aime beau- 
coup moins un tableau, qui, au premier aspect 
paraît avoir une égale valeur; mais ce n'est là 
qu'une apparence, je parle de l'œuvre de M. Ju- 
lien Devriendt, Sainte Cécile ^ Valérien. Le pro- 
cédé est tout à fait le même dans les deux tableaux 
en ce qui touche l'exécution des costumes, des 
brocarts tissus d'or & de soie, des accessoires de 
toutes sortes empnmtés au mobilier du moyen 
âge. Le sentiment qui a inspiré l'œuvre des deux 
artistes ( qui , je pense sont deux frères ) a la 
même délicatesse, mais là où le premier a su trou- 
ver la grandeur & la sévérité du style, le second 
est resté lourd & un peu commun. 

Reposons-nous de ces œuvres graves, en con- 
templant la charmante composition de M. De- 
jonghe, un Belge aussi; il a représenté dans l'ombre 
tiède & verte d'une allée bordée d'arbres & d'ar- 
bustes exotiques, une jeune femme vêtue de blanc, 
nonchalamment distraite, laissant errer ses regards 
sur le chemin où passent les cavaliers & sur la 
mer immense qui coupe l'horizon d'une ligne 
d'implacable azur, l'azur de la Méditerranée. 

M. Eugène Fromentin n'a jamais été plus fort 
que cette année, ses Arabes attaqués par une 
Lionne ont, avec les qualités de finesse & de pré- 
cision délicate, qui sont le propre de son pinceau 
élégant, la beauté d'aspect, l'énergie de mouve- 
ment, l'harmonie de lignes & de couleurs qui 
étaient particulières à Eugène Delacroix. Ses Cen- 
taures sont un admirable panneau décoratif où se 
révèle l'inverntion d'un maître & qui, par la limpi- 
dité & le charme entraînant de l'exécution rappelle 
un des chefs-d'œuvre de l'école française, un des 
joyaux du Louvre, le Départ pour Cythère^ de 
Watteau. 

L'heure avance, il nous faut hâter un peu notre 
marche & passer devant les beaux paysages de 
Paul Huet, d'une mélancolie si poétique, devant 
le curieux tableau décoratif de monsieur Gustave 
Jacquet; sourire aux bons visages des grosses 
filles si charmantes & si naïves, des florissantes 
Alsaciennes de M. Jundt ; esquiver la grime. ce du 
Clown & de r Arlequin^ de M. Lambron; saluer en 
passant, le beau & honnête portrait de femme par 
M. Jalabert; préférer entre les deux tableaux de 
M. Marchai, la petite Pénélope moderne, si pure, 
si chaste à son insolente Phryné; respirer les bel- 
les fleurs dé M. Maiziat & celles de madame de 
Saint-Albin. 

Dans les dernières salles où nous entrons, 'je 
vois un fort beau portrait de femme de M. Re- 
gnault, une symphonie de colorations rouges, 
dans laquelle je ne regrette que la note rose de la 
fleur attachée au corsage & qui détonne un peu 
dans l'ensemble. Nous trouvons là aussi deux pe- 
tites perles de M. Tissot, le Déjeuner Hollandais 
& la Retraite au Jardin des Tuileries , puis 
l'œuvre sévère & puissante de Ribot, l'Huître et 
les Plaideurs; les féeries d'Orient, de M. de 
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Tourpemuie; l'admirable C^tUnût iwrmss^ de 
M. V0U0XI9 & lesJquejun de tric4ra^ de M. Roy- 
bet; deux jeunes caaîti^ qui fvpodfoat place 
uvant-ppu «u premier xsjo^; Us él^gaaœs un peu 
maaiérée^ d^ M. TQuUooucbe, 4^gaQC^ que je 
n'ain^ ipi^r^) mats qui <uit liea^çoup de sûi^^; 



eafUij U Le^ni^ 4mm m ViU^gt^ de M. v«a- 
tier. Et ,p<Hir naut j>r4pisr9r^J*égliuUau hi«iàre 
du ^hors, aatre d^vnw rf^gant ^^ca réictité À«» 
Fu«s if F^enÎM, d$i ,M. Zie«i)Me l'iatoutMaUe 
éclat d'ua $ol§il cadi^m^. 



BiBUOGHâPHm 



DEUX ORPHELINES 

PiUI 4. p. VJUEFRMICH£ (1) 



IL 7 a quelques années, le long des larges rues 
» sinueuses & des raides sentiers qui se croi- 
» sent dans le village d'Overton-Brow, on ^n- 
» tendait tous les soirs le tintement d'une pe- 
» tite clochette bien connue des habitants. Elle 
» annonçait que la petite vendeuse de gâteaux fai- 
» sait sa ronde quotidienne... 

» Qu'était-elle & d'où venait-elle ? La plupart des 
>» acheteurs ne s'inquiétaient guère que de la qualité 
» de sa marchandise, & comme celle-ci était exc/el- 
» lente, leur curiosité n'allait pas au delà. La pe- 
» tite clochette elle-même n'avait pas la brusque- 
» rie des clochettes ordinaires des marchands des 
» rues, mais un son égal, mesuré^ plein de dou-f 
» ceur. On eût dit une voix mélancolique, à la fois 
» tendre & résignée, & l'on était encore plus frappé 
» de cette impression lorsqu'on apercevait la figure 
» pâle, d'une blancheur maladive, & en quelque 
» sorte transparente, mais d'une inaltérable séré- 
» nité, qui se penchait au-dessus de la corbeille, à 
» les doigts effilés, blancs comme de la cire qui 
» vous en offraient le contenu. » 

Tel est le début des Deux Orphelines. L'intérêt 
vous saisit à la première ligne pour cette douce 
Marguerite, la marchande de gâteaux ; on la re- 
trouve quelques pages plus loin, mais déjà elle 
touche à la fin de sa courte & triste existence ; une 
dame charitabk, que la clochette & la figure de 
Tenfant avaient intéressée, la cherche dans son 
pauvre réduit & la trouve. 



» 



V 



» 



» 



» 



(i) Chez IjcthieUeux, 23» me Cassette, Paris. «— Prixi 
2 francs. ^ 2 francs 3<> centimes par la poste. 



M JLe ^ectajcle dont elle fut alors témoin e«t 4c 
» ceux qui ne s'oublient (iaD»ais. fUle se:mitiiie9- 
» cieusement à^geaoux, saos ^'onpacutfrenéie 
» garde à eMe ,& .regarda* La persQuoe goihiUc 
» étai^ une petite iiUe. Elle paraissait n'avoir ^w 
» de vie que dans s€« lai^ges y«ux ^oUc tenait 
» élevés avec une ei^resaioA suppliante vers une 
grande jeune iîlle de dix-aept 9ns peut-être, A U 
visiteuse ne douta pas qu'elle ne fiit en présoofle 
de Meg & de sa sœur.«. 
» Celle qui paraissait l'aînée approchait de tes^ 
en temps son oreille de la bouche de k naïade, 
d'où sortait une voix à peine peccepûble, p«is 

V jelie se relevait Jk s^couajLl la tête avec uaatf ^ 
» jnocne désjespoij*. 

I» — Me dites pas, Bessy, <pjie je me s»k ti*ée 
» moi-même, disait âiiblemem l'enfrot co^àk- 
» Si j'avais prévu les suites de cette bumidité ^^ 
» vant-hier soir, bien certainement je ne serait ]f^ 

V renU'ée si tard à la pluie; bien certaiflemeiu* je 
» n'aurais pas repris hier matin ces vêteneats 
» mouillés qui ont achevé de me donner la fi^vxe. 
» Mais q^i pouvait prévoir ceci ? j'avais d^<^ 
» mouiUée tant de foisi.,»^ 

I» La grande îeune fille Tenlaça passicooiae*^ 

V dans ses bras^ & prononça d'une voix eivtrc- 
» coup4e quelques mota ; -^ L^vée avant le jonr^ 
w coucfcée après «limiitl.^ — Oh 1 reprit ïto^ 
» dom les lèvres s'épanoutrent, cela n'éwii poi»^ 
» pénible. Cela me rendait heureuse, tout hea* 
» reuseï cela semblait iait exprès pour moi... Vom 
» n'avez jamais voulu comprendre, vous, toA |*û- 
» vre Bessy^ ce que c'est que la résignation. Oo^ 
» si vous saviez combien est légère la souffrt^*^ 
» acceptée l 

» Bessy abandonna sa main A l'étreinte ^ » 
» malade, mais le mouvement convulsif de sa w^ 
» semblait dire : ^ Jamais 1 

» — Écoutez, Bessy, ie donnerais le peu qui «« 
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« rcsic à tivre, pOtH- toiw fairt comprendre seule- 
» mcttt ce que f aï se«tr de jt>ie * la samte messe! 

» — Ott!, paricf-eft de fe messe ! répHqua Btessy 
» arec une rronre poignante, c'est de là qtre vous 
» êtes revenue hier mâtin potrr vous mettre ati lit. 

j» — Bessy, f en remercie le bon Diea, si c'est sa 
» volûnté que je ne me relève plus d'ici. Ne stiis-îié 
» pas bien fteureuse que ma dernière vtsrte ati de- 
» hors ait été pour lui ? Je suis allée prendre congé 
» de fliott meiHéur ami. 

» — Au moins, ma pauvre soeur, si vous vous 
> étiez contentée de la messe des dimanches ? 

» — Mais, Bessy, pourquoi donc me serais-je 
» privée de ma plus grande consoiatton ? Nous en 
» avions si peu ! Je ne pouvais pas me passer d*y 

* aller, à la messe. Je me sentais là, sî confiante 
» & si forte I }e lui disais : Tu vois, Seigneur, tout 
» ce que faî à souffrir ? eh bien ! parce que tu le 
" sais & tu le veux, je puis le supporter... J'étais 
" de phis en plus contente, chaque matin, lorsque 
■» j'entrais chez Lui. Et après tout, Bessy, il a 
^ gardé les orphelines ; îï a nourri notre faim, vêtu 
» notre nudité, & nous n'avons jamais couché dans 
" la rae. Les gens avaient pitié dte moi, mais moi 

• ;e n'ai famats trouvé que feusse besoin de prtîé. 



» Ma joarnée était longne, mais ne se passai^elie 
» pas tout entière en sa présence ? JFe l'aimais telfc 
» qu'il me !a feisatt, & je le remercie de tout, de 
» tout, Bessy. Ne vouler^vous pas le remercier 
*• avec moi? 

>» On vit des termes poindre dans îes yeux hau- 
» tains et farouches de ratnée, &. rouler une â une 
* surle chevet. 

*• Bessy murmura : 

*> — Remercier, oh ! non, Margaretl 

» — Si, si, remercier, insista ha. malade en s'ef- 
i> forçant de passer son bras amour du cou de sa 
» sœur... » 

L'histoire d'une des deux orphelines est déjà 
achevée; Margaret meurt dans un transport de 
joie, elle meurt en tendant les bras au crel, c*esi: 
l'histoire d'Elisabeth que l'auteur continue à ra- 
conter avec le charme pénétrant dont ces châtions 
ont pu vous donner une idée. Les Deux Orphe- 
lines furent remarquées & distinguées, dès leur 
publication, dans une de nos meilleures Revues, 
elles méritent un accueil à part chez ks femilîes 
chrétiennes : c'est un récit pur, innocent A char- 
mant, première œtivre d'tm auteur, qui, nous Tes- 
pérons, ne s'arrêtena pas en si bon chemin. 



Papillons Noirs 




I 



r château des Arboix est* un dtes* plu's an- 
ciens manoirs de Normandîe. Je ne sat* 
l'if en est ftnt raentmw dans îe Ovrîde 
Joanme, mais à ceufp sûr il vaut la pente 
'Rre visité. II est pfeicé, dIailFeurs, an milieu d*ttn 
passage ravissant, au swmnet d^une coKine dont 
te fiança disparaissent sows vntc végétation ma- 
gmfiqne. La Seine se déroirte à ses pieds, âeaa 
uae pfemte verte à fleurie, oempée de dîstatice en 
fctaiice par les ondulétiicmsi fcFeuttres des coteaux. 
Le p re p rf é Piîfe éfe cette antîqtte demeure est un 
fier gentilhomme, qui n'a- jtaoBxs compris son slè- 
ele, & qui proléa9e an pAfta %atit point le eulte du 



passé. Sa vie s'écoule, au milieu des souvenirs ée" 
ses ancêtres ; il chasse, tl écrit Thistoire de sa fin- 
mille, il surveille la cuîtufe de ses terres, î! ftît 
beaucoup de bien, h c'es* assez d^occiïpatfons pour 
remplir ses journées. 

Monsieur des Arboix a deux en^nts : une jeune 
lllïe qu^ a vue grandir auprès de lui, ftun Ms qui 
habite Paris où il vient de se marier. 

A dix-huit ans, Éliane des Arboix n*avait jamais 
quitté son châtca». Deux ou trois institutrices 
avaient feît tant bien que maF son éducation. Elle 
savait à peu près tout ce qu'on a coutume d'tenset- 
gner atix jeunes personnes ; maâs tétait une petite 
sauvage qui nT entendait rien êtirt choses de la vie. 
Elle avait toujours vécu dans Pisolement, & c'était 
dans les livres qu*cne avait appris â connaître le 
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monde. L'idée qu'elle s'en faisait n'approchait 
guère de la réalité. Elle n'en avait qu'une plus 
grande envie de le voir de près. Son esprit voya- 
geait sans cesse dans des pays enchantés, à l'exis- 
tence desquels elle croyait fermement. Oisive & 
isolée, elle avait tout le temps de se livrer à ces 
dangereuses rêveries. Monsieur des Arboiz, bien 
qu'il fût un père tendre, ne pouvait exercer une 
surveillance continuelle sur cette enfont exaltée. 
Ce qui manquait surtout à Éliane, c'éuit la mère 
qu'elle avait perdue. Son seul mentor était sa 
nourrice Alison. Celle-ci se considérait un peu 
comme disant partie de la famille. Elle était née 
au château, où ses parents & ceux de son mari 
avaient servi avant elle. On lui avait donné quel- 
que éducation, & ce n'était point tout à &it une 
paysanne. 

Éliane avait reçu d' Alison ses premières leçons * 
de lecture. Elle avait appris à épeler dans un vieux 
roman de chevalerie, &, durant les longues soirées 
d'hiver, sa nourrice lui avait conté, de bout en 
bout, toutes les merveilleuses légendes de la Bi- 
bliothèque bleue. 

Car Alison, à l'exemple de son maître, oubliait 
volontiers le présent pour se reporter aux temps 
de la féodalité. Toutefois, il y avait entre eux cette 
différence que le noble gentilhomme regrettait 
seulement les choses bonnes & utiles que le passé 
a emportées avec lui, tandis que la nourrice à tête 
légère gardait son admiration pour tout ce que les 
siècles écoulés ont eu de frivole, de romanesque 
êc de dangereux. 

Ainsi, dès sa première enûince, Éliane eut l'ima- 
gination remplie des hauts faits d'armes des pala- 
dins. Elle n'entendait parler que dç héros, & très- 
naïvement elle croyait qu'ils peuplaient le monde. 

Un incident fortuit vint encore affermir cette 
croyance & remplir l'imagination de la jeune fille 
/ de nouvelles chimères. Peu de temps après le dé- 
part de sa dernière institutrice, elle découvrit, 
dans une salle isolée du château, une ample provi- 
sion de romans. Il y en avait de toutes sortes : des 
anciens & des modernes, des romans de mœurs & 
des romans de chevalerie, des romans historiques 
& des romans psychologiques. Éliane les lut tous 
avec une curiosité ardente & une bonne foi pro- 
fonde. 

Elle ne croyait pas précisément que tout ce que 
ces livres renfermaient était arrivé, mais elle avait 
la conviction que c'était une peinture exacte de la 
vie réelle. 

Ces romans devinrent son unique distraction ; 
elle en abusa, elle passa ses journées à lire, elle 
oublia tout pour cette occupation dangereuse & 
malsaine. 

L'hiver, tandis que le seigneur des Arboix chas- 
sait sous la garde de Dieu & de saint Hubert, 
Éliane, blottie au coin d'un feu clair, lisait pen- 
dant que la neige tombait en. silence, & le monde 
brillant & £utastique, qui venait passer devant 
son imagination éblouie, lui faisait oublier les tris- 
tesses & les ennuis de la vie présente. 



En été, c'était sur la pente de la colline qu'elle 
portait ses romans êc ses rêveries. Les regards 
fixés tantôt sur les pages du livre, tantôt sur les 
rives de la Seine, elle évoquait de dangereux faa^ 
tomes êc d'éblouissantes visions. 

Ces rêveries, ces chimères & ces visions foUet 
lui firent prencire en aversion son vieux château à 
son existence monotone. Elle se demanda si ses 
jours s'écouleraient ainsi, loin de ces régions en- 
chantées êc de ces aventures bizarres êc mystérieu- 
ses, au milieu desquelles les héroïnes de romans 
savent si bien reconnaître leur voie. 

Elle espéra, elle attendit ; les semaines se succé- 
dèrent êc les aventures n'arrivèrent point. Elle s'en 
plaignit à Alison. 

« Sûrement le monde a bien changé depuis 
quelques siècles, lui répondit la nourrice. On ne 
voit plus autant de tournois & de brillants &its 
d'armes.^ Le plus habile est souvent préféré au plus 
brave, & la plus riche à la plus belle. Mais pas 
plus qu'autrefois, les jeunes êc jolies héritières ne 
demeurent oubliées au fond de leurs châteaux. 
Il y a encore de nobles preux êc de vaillants pala- 
dins. Ainsi, prenez patience, mon enfant, nous 
verrons arriver quelque jour un jeune & beau ch^ 
valier qui sollicitera l'honneur de vous épouser. 11 
vous conduira dans une demeure moins triste que 
celle-ci, vous serez une noble êc grande dame, vous 
vivrez au milieu des fêtes, & vous ne connaîtrez 
plus l'ennui. 

En attendant, cet ennui accablait Éliane sans 
qu'elle fTt aucun effort pour lui échapper. Elle eut 
pu trouver un remède dans un travail soutenu, 
dans une occupation attrayante ; mais elle n'avait 
pas même cette pensée. 

Monsieur des Arboix s'alarma un instant en la 
voyant si sérieuse & si absorbée. Il la questionna 
tendrement sur les causes de cette humeur som- 
bre & chagrine. 

« Je n'ai aucun sujet d'être triste, répondit-elle, 
& je ne saurais expliquer pourquoi il m'arrive de 
pleurer sans motifs & de me désoler à propos 
d'une vétille. Je fais ce que je puis pour résister à 
ces impressions, mais je ne réussis pas toujours. 

— Bon! je sais ce que c'est, dit le seigneur des 
Arboix complètement rassuré. Cela n'a rien de 
grave & se dissipera de soi-même. C'est ce qu'on 
nommait autrefois des vapeurs & qu'on appelle au- 
jourd'hui des papillons noirs. » 

Ces malheureux papillons noirs firent le plus 
grand tort à Éliane. 

Son père la conduisait parfois chez quelques 
personnes avec lesquelles il avait conservé des re- 
lations, fort peu suivies du reste. Ces étrangers 
jugèrent sévèrement la jeune fille ; elle avait pour- 
tant des qualités charmantes, un caractère doux & 
conciliant, un esprit vif & plein d'originalité. Mais 
sa fi-oideur, son attitude distraite, ses regards va- 
gues éveillèrent la médisance, & l'on se demanda 
si tout cela ne cachait point une grande nullité & 
une intelligence médiocre. 

Éliane ne s'apercevait même pas de l'impression 
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déÊivorable qu'elle produisait. Elle avait bien d'au- 
tres soucis. Elle éprouvait un véritable désappoin- 
tement. Le monde qu'on lui fiûsait entrevoir ne 
ressemblait point du tout à celui qui peuplait ses 
rêves. Elle cherchait partout les héros de ses 
livres, les amis de sa solitude, èc ne les rencontrait 
nulle part. Aucune des personnes qu'on lui pré- 
sentait n'avait le moindre rapport avec les êtres 
brillants & fauitastiques au milieu desquels elle s'é- 
tait habituée à vivre. 

Où étiez-vous donc , Amadis, . Galaor, Roland, 
Hamlet, chevalier d'Ivanhoé, don Rodrigue de 
Bivar, vous tous qui parliez la même langue que 
cette pauvre Éliane, & qui saviez vous âiire com- 
prendre d'elle ? 

Hélas! eue les chercha, elle les attendit, & ils ne 
vinrent point. 



Il 



Monsieur des Arboix n'avait qu'un ami intime. 
Cétait aussi un gentilhomme de la vieille roche. 
On rappelait le baron de Cordière. Il habitait 
Rouen avec sa famille pendant presque toute l'an- 
née. En automne seulement, il venait passer un 
ou deux mois dans sa maison de campagne, au 
bord de la Seine, à quelques kilomètres du châ- 
teau des Arboix. 

L'arrivée de la famille de Cordière à Fragny était 
pour Éliane un événement heureux & longtemps 
attendu. La baronne lui témoignait une affection 
vraiment maternelle, & se plaisait à développer les 
qualités aimables qui germaient au fond de ce cœur 
ingénu. Elfe avait une indulgence inépuisable 
pour les défauts de la jevme fille, & elle lui pardon- 
nait volontiers ses papillons noirs. 

Elle comprenait bien, d'ailleurs, qu'une aussi 
jeune personne ne pouvait trouver beaucoup d'a- 
gréments dans ce vieux & sombre manoir des Ar- 
boix. 

11 &ut dire aussi que tout un côté du caractère 
d'Éliane échappait à l'observation de la baronne. 
La romanesque enfant ne portait point à Fragny 
ses rêveries mélancoliques. Elle s'était habituée à 
retrouver sa gaieté & son rire franc & joyeux, dès 
qu'elle approchait de cette maison, où personne 
ne savait ce que c'était que l'ennui. 

11 y avait là un petit collégien, le fils cadet de 
monsieur de Cordière, qui avait partagé les jeux 
<}'Eliane enÊmt. Il n'avait que deux ou trois ans 
de moins qu'elle, il ne la tutoyait plus, depuis 
qu'elle était devenue une grande & belle personne, 
mais il l'appelait par son petit nom. 

Georges de Cordière avait encore, à quinze ans, 
toute la gaieté malicieuse, toute l'étourderie d'un 
jeune enÊmt. On ne pouvait s'empêcher de le con- 
sidérer comme un petit garçon. Ses parents le gâ- 
taient à plaisir, & monsieur des Arboix, qui aimait 
ce caractère franc & loyal, disait que le petit che- 
^er serait le dernier des paladins. 



Georges avait un firèrc qui comptait au moins 
dix ans de plus que lui. Cétait un jeune homme 
sérieux, instruit, laborieux, qui avait beaucoup 
plus de loisir qu'il ne l'eût désiré. Monsieur de 
Cordière ne voulait pas que son cher Maurice, son 
fils aîné, le chef futur d'une ancienne fiimille, em- 
brassât une profession, à l'instar des enfants des 
bourgeois. 

Le jeune homme n'insistait pas; mais il cher- 
chait à employer sa vie utilement. L'oisiveté, qui 
plaisait tant à Éliane, lui faisait horreur. Il avait 
du goût pour les arts mécaniques, & il s'appli- 
quait à perfectionner, à inventer même des mé- 
tiers & des machines. 

En ce moment il était en Angleterre, où il visi- 
tait les usines & les manufactures. 

Depuis bien des années, monsieur des Arboix & 
les parents de Maurice avaient formé un projet 
qui leur tenait au cœur. Ils voulaient marier Eliane 
au futur baron de Cordière. Celui-ci ne l'ignorait 
point ; mais la jeune fille était loin d'avoir le moin- 
dre soupçon à cet égard. 

L'automne dernier, monsieur de Cordière*, qui 
venait de s'installer à Fragny, dit sans préambule 
à son ami des Arboix : 

« Eh bien ! nous attendons Maurice, il sera ici à 
la fin de la semaine. Cette fois, j'espère que vous 
ne renverrez pas aux calendes grecques le mariage 
projeté. Éliane s'ennuie dans votre vieux château, 
& la baronne sera charmée de la conduire à Rouen 
cet hiver. La chère enâmt y trouvera quelques 
distractions. Elle est d'âge, d'ailleuirs, à diriger une 
maison. Ainsi donc, si vous n'y voyez pas d'incon- 
vénient, noiv^ marierons nos enfants à la fin de 
l'automne. 

— Sôit, répliqua monsieur des Arboix. Il m'en 
coûte de me séparer d'Éliane; mais les raisons 
que vous alléguez sont bonnes, & le mariage aura 
lieu à Noël. Envoyez-nous Maurice dès qu'il sera 
de retour. » 

Il était temps de prévenir la jeune fille qu'on 
avait disposé de son avenir, et qu'elle serait ma- 
riée avant trois mois. Son père le lui dit comme je 
vous le raconte, sans réticences & sans détours. Il 
ne pensait pas qu'elle pût élever la moindre objec- 
tion, &, de fait, cette umon était parfaitement sor- 
table. 

Qu'on juge donc de la stupeur de cet excellent 
homme, lorsqu'il entendit Éliane pousser des cris 
de colombe à laquelle on arracherait ses plumes 
blanches. 

«c Monsieur Maurice? dit-elle. Un jeune homme 
qui passe sa vie à fabriquer des métiers ! Un mé- 
canicien, oh ! 

— Ce qu'il en fait, c'est par manière de distrac- 
tion, répliqua le seigneur des Arboix. Chacun 
prend son plaisir où il le trouve. Louis XVI s'a- 
musait bien à forger. » 

Mais Éliane n'était pas en état de se rendre à de 
semblables raisons. 

« Épouser un monsieur qui ne voit rien de plus 
sérieux que d'ajuster ensemble de menus tùpr- 
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ccaux de bou^ de ferl halbotiait-^Ue. Va ^irtiaan 
apri^s tout ! 

^ Sa âicaiik est encore piu» anQii9n«£ que la no- 
tre, reiorqua moasLeur des Arboiac qui cooimea* 
çait à perdue patience. 

^ Il n'en e«t que plus ridicule, dit Éliane. Je 
&ui3 sûre, mon cher père^ q<M.'au &>Ad vouf pensez 
comme moi. Songez doncl un mécai;iicifiA, un 
ajusteur, un menai wr \ Trouv^z^vaus dans Vbis- 
toire de notre maison un seul^exemple d'une uokm 
semblable? Il £iudrait voikr les portraUs de vos 
aïeux, le joRr où s'accomplirait cette mésaUianoe. 

^Tu ne m'as point laissé achever^ répUqna 
monsieur des Arboix. Je voulais dire que Mauriœ 
étant de bonne & ancienne noblesse, tas objec- 
tions tomberont d'eUes-mémes, s'il v^nit bien re- 
noncer, comme )e n'en doute paa, à inventer de 
nouvelles machines, » 

Éliane secoua la tête* 

ft Ce que je lui reproche, dit-eile, c'est bien 
moins sa manière de s'occuper que les goûts, la 
tournure d'esprit qu'un jeune homme qui se livre 
X un«6emblable travail doit avoir très-certaine- 
ment. 11 pourrait renoncer à ses occupations, sans 
que cela changeât son caractère. 

^ Ex moi, je te dis que Maurice a un caractère 
charmant. Il est doux comme un agneau, sage 
comme une image. » 



Fiianc sourit avec irooie. 

« Mon père, di^dle d'un ton aiign, je voudnU 
bien savoir oe que les sires de Condiàre pense- 
raient de Vélo^ ;^iie vous £ûies de lenur deaoea» 
daat? 

— Il est sur qu'ils étaient moins pacifiques, r^ 
pâiqua le seigneur des Arboix un peu conâis. £&- 
fia, ma ^e, c'est donc bien décida ti^ rcfiues 
d'épouser Maunce ? 

— Pas tout à fait, cher père* il me (ûécait mai 
de dire non, ^Quand vous avex dix om ; mais j avoue 
que «e mariage me rendrait excessivemeat nai* 
heureuse. 

^ Oh 1 alors, n'en parlons plua, je ne veux 
point te contraindre, & dès ce soir j'écrirai à som 

ami k baroA. » 

Mais cette lettre était difficile à composer^ man- 
sieur des Arboix y perdit ses peines, & finit par 
jeter plumes & papier. . 

M J'irai demain chez monsieur de Cordière, pen- 
sa-t~il. Ce sera beaucoup plus convenable. » 

Et, pour se distraire du chagrin que lui causait 
la résistance ioaitendue d'Éliane, il aUa dans ses 
vignes chasser les pcenûères grives d'automne. 

MiGHEi. AUVRAV. 

(La suite au j^ocham Numéro,) 



LE 



DANGER DE PLAIRE 



(Suite ot Fin) 



QUATRIÈME PARTIE. 



(-eltw Jcrnicro aveu -arc amena Georges plus fré- 
quemment i\ Paris. Il était dans un de ces mo- 
iiK'nts où l'oxlstcncc n'est pas bien assise. On se 
cherche soi-même & l'on ne se trouve plus. 

On évite de prendre un parti, même sur les cho- 
ses les plus insi^^nifiantes. On se répète, pour se 
dispenser de tome initiative ^de toute résolution. 



que notre avenir est sur le point de se décider, & 
qu'alors toutes Içs déterminations se prendront ^ 
la fois sans qu'il en coûte davantage. 

Mon ami Précontal avait laissé toute son instal- 
lation à Saint-Guillaume. 11 n'avait point vouri 
revenir officiellement à Paris. II ne lui en arrivai: 
pas moins, quoiqu'il fût censé demeurer à la cam- 
pagne, de rester quelquefois une semaine enlicrc 
dans mon appartement de la rue Villc-l'Év^îquc. 

Il aimait ce petit pavillon aujourd'hui disparu 
où nous écoutions l'un & l'autre le bruit de Paris, 
comme on pr^éte l'oreille, sur le bord de l'Océan, 
au frémissen;ient de la grande mer. 

Uâme de Georges était froissée. II souffrait. H 
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lut sewMait qoermie m» Fatitr^ de se^ trdk ten- 
âkttfVS' aurait dû atostir* 

Était-il bien sûr de retrouver encore une Ibis ce 
4{i^ arast pris sar hn de refiser > 

Ptmr le cœur humaSn est ainsi £tot, qu^avec le 
caractère le plus ferme on ne contemple jamais 
sans regret un bien qu'on a perdu. 

Georges se demandait parfôr^ sMt n'aurait pas 
trowé dans: Fan ât ces tttyîs^nnarîage^ la paix êe le 
repos après lesquelàr il aspîraît. TTavatt-a pas été là 
(hrpe èc scrupules exagérés? A trots repriser, il 
avait refoulé les sentiments qui lui' venaient au 
cœor: qui sait sr, plus tard, il ne se repentiraît 
pm de s'être traité luî-méme avec tant de séx'^té? 
Éhiit-il bien certain de sentir renaître en lui une 
quatnème ibis une tendresse aussi vraie et mieux* 
instffiée> 

Alors il me recommençait le récit que je vous 
ai 6it plus haut, non point pour m*apprendre ce 
qae je connaissais déjà, mais pour se soulager des 
réifcxiohsquî se renouvelaient sans cesse dans son 
esprit. 



II 



« Je me demande parfois, me disait-il un matin, 
si j'aurai jamais îe courage *de m*embarquer dans 
une quatrième aventure. A quoi bon, Francis, af- 
fronter de nouveau le péril de me tromper, ou me 
mettre une fois de plus dans la nécessité de re- 
connafitre que mon faible cœur avait été séduit? 

» Je suis parfois tenté de renoncer à toute re- 
cherche, d'aller' trouver un ami ou de te dire à toi- 
même : mon cher Francis, tu me connais assez ; 
assez longtemps tu as supporté mes défauts, tu 
t'es contenté du peu de qualités que tu as bien 
voulu découvrir en moi. Regarde si parmi les jeu- 
nes filles qu'il t'a été donné de voir d'un peu près, 
il ne s'en rencontrerait pas luie dont je serais ta* 
pable de £iire le bonheur. » 

— 11 faut, pour se charger d'un mariage, plus 
d'autorité & plus de connaissance des hommes qu'il 
ne m'est donné d'en avoir. On a beau avoir du 
courage & porter hardiment la responsabilité de 
ses actions, il est permis d'hésiter, lorsqu'il s'agit 
de connaître assez deux personnes qui ne se sont 
jamais vues, pour leur promettre séparément à 
l'une & à l'autre que, réunies & associées^ elles se 
trauTcront dans une harmonie parfaite. 

• Je t^derai, reprenait Georges^ & si tu as be- 
soin de nourelîes indicatians ou de nouveaux 
avevx sur mon- caractère, \e suis tout disposé à ne 
rie» te cacher. De mand e - moi une confession en- 
tiifre, je vais te la feire avec une parfllite ingénuité.' 
Seulement, mwncher arar, je t'en prie, une femme 
o^finaîre^ et: celtes qu'on voit partout. Je suis 
complètement Tcvenu des phénomènes & des mer- 
veiBfes. I^end» modèle sur quelqu'un, par exem- 
pfc' sur ma cousine Irène de la Sorge. Oui, elle 
mr pnaft Ken- reprétJenter ce que je désirerais 
'«nccacrertlana ma fètnmt, » 



Mailieureusemem, mbi qtii m'^étal^ tn)trvé en 
rapport avec toute Itf itenille de Gcorgesr, ]t ne 
connafssiÈds aucun dfelrSotge. 

« le serais fbrt en pékie de ïa diécrfre, rieprit 
Georges, c'est une femme que tu pourrais voir 
deux cents fois; de suite dans le monde sans là re- 
marquer une. Lorsqu'elle se tït>uve dans fa néces- 
sité d'y paraître, il semble que tout son souci se 
réduise à s'y faire oublier. Modeste, timide, effii- 
cée, elle disparaît à tous les regards ; elle n'a au- 
cune des qualités qui se voient. On dîraît qu'elle a 
été créée et mise au monde pour être appréciée 
seulement dans l'Intérieur le- plus intime. 

» Là encore, mon cher ami, s'il fallait te dîre 
précisément par quoi elle se distingue. Je serais 
fort embarrassé. Elle n'est ni vive ni lente. Oft ne 
peut pas dire qu'elle a beaucoup d^esprit, ^ on 
n'oserait pa§ même penser qu'elle en manque. 
E3îe n'est assurément pas jolie, & cependant com- 
bien de beâutéis plus régulières envieraient cet air, 
cette grâce, ce maintien. Jamais Je ne me suis de- 
mandé si elle était instruite & savante, comme 
aussi je n'ai jamais trouvé une occasion où eUe me 
parût manquer d'une idée qu'elle aurait dû avoir. 
Elle n'a jamais produit aucune dcces sensations 
qui comptent dans le monde pour des triomphes , 
& cependant personne ne l'a abordée de près & ne 
s^est trouvé en relations un peu suivies avec elle, 
sans garder de son entretien le plus aimable &. le 
plus doux souvenir. 

» Veux-tu que je te donne une idée <Je Tinfluence 
exercée par Irène? C'est, suivant l'expression 
charmante d'un poète, une captivité où le prison- 
nier serait lié séparément par chacun de ses ch'e- 
vewx. Combien n'est-il pas retenu plus fortement 
que par la. chaîne la plus solide ! Un effort surhu- 
main en briserait peut-être les anneaux, tandis 
qu'on ne saurait, sans s'arracher la vie, essayer de 
rompre des attaches si puissantes dans leur fai- 
j blessa: 

i » J[e me sors figuré souvent que le bonheur dans 
le mariage doit être quelque chose d'analogue. 

M Combien les qualités & les dons faits pour ex- 
citer le plus notre admiration dans le monde sont 
loin d'être les plus goûtés dans la vie conjugale. 

M II en est des qualités de notre âme comme de 
nos vêtements. 

>» Nous avons telle parure dont nous n'usons 
"que dans certaines circonstances de notre vie. 
Rentrés chez nous, après la nuit du bal, nous la 
mettons soigneusement dans une cassette fermée. 
Il ne sera plus question de la revoir ni de s'en ser- 
vir avant Hnvitatîon prochaine. 

» N^est-il pas vrai que bon nombre de jeunes» 
filles exhibent de mêtne dans le monde «ù elle# 
posent, certaines qualités fort séduisantes & fort 
dignes de plaire. Le seul inconvénient des mérites 
qu'elles étalent, c*eat précisément que ces qualités 
n'ont rien à démêler avec la vie réelle. Ce sont là 
de vraies parures de soirée qu'on ne gardé pas 

chez soi. 
I. Qui sait si la fi-mme digne d*^tre préférée n'est 
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point celle qui n'a rien pour plaire? Uéclat, les 
séductions, les attraits visibles qui lui manquent 
dans le monde, sont la plupart du temps autant 
d'économies qu'elle fait pour le charme de sa vie 
de tous les jours. 

n Elle ressemble, si tu veux me permettre d'a- 
chever ma comparaison, à cette femme peu sou- 
cieuse des grands ajustements qui garde une partie 
de son argent pour une toilette suivie à l'usage de 
son époux. 

» La femme qui vit pour le bonheur des siens, 
se plaît dans ces modestes parures qui sourient au 
coin du feu, hommage plein d'égard & de bon 
goût que la femme rend à son mari ; heureux 
exemple que la mère de famille donne à ses en- 
fants. 

» Croirais-tu que je ne saurais me rappeler un 
seul des costumes qu'Irène a portés cent fois en 
dansant avec moi. Bien au contraire, je te racon- 
terais, je croîs, une par une, toutes les robes & 
toutes les écharpes que je lui ai vues à la cam- 
pagne dans nos longues promenades du matin.» 



III 



J'écoutais Georges avec un véritable serrement 
de cœur. 

« Voilà bien , me disais-je , l'image de la vie. 
Comme on s'exalte pour ce qu'il est impossible de 
posséder ! » * 



1 

Il était temps de rappeler Georges à lui-même. 
« Y a-t-il longtemps, lui dis-je, que ta cousine 
est mariée? 

— Mariée ? elle ne l'est point. Il n'y a pas huit 
jours, je suis allé la voir à sa campagne de Sceaux. 

— Elle n'est pas mariée ? 

— En aucune façon. 

— Alors, mon pauvre Georges, que cherches-tu 
donc, & à quelles portes vas-tu fnqpper ? Il ûut 
épouser demain mademoiselle de la Sorge. » 

Je n'oublierai jamais les expressions diverses 
par lesquelles passa, durant l'intervalle d'une mi- 
nute, la belle physionomie de Georges. 

Il devint pâle ; une rougeur subite se répandit 
sur son front. Il essaya de parler, puis tout d'un 
coup il lui vint des larmes dans les yeux. 

« Je n'y avais jamais songé, Francis. Mais vou- 
dra-t-elle de moi ? Elle sait bien que je ne suis pas 
digne d'elle. » 

Je n'ai pas besoin de raconter le reste. C'est la 
commune histoire de tous les bonheurs huma'ms. 

On pourrait tirer de ce récit bien des moralités. 
Je m'en dispense. La meilleure morale d'un récit, 
est toujours celle que chacun y découvre soi- 
même. D'ailleurs, comment oserais-je exprimer, 
même après en avoir fait la démonstration par 
ce récit, cette vérité paradoxale que le véritable 
écueil des jeunes filles n'est pas le risque d'être 
oubliées, mais le danger de plaire, 

Antonin rondelet. 



L'Adoption 



( Suite. ) 



XIII 



CE fut un grand jour pour Sabine que 
celui de l'arrivée des voyageuses. Elle se 
précipita au-devant de la voiture, s'é- 
lança au cou de madame de Zuniga, puis 
elle embrassa Claire à plusieurs reprises, & la 
voyant triste & abattue sous ses habits noirs, elle 
se prit à pleurer. Claire répondit peu à ses avan- 
ces; elle avait un chagrin muet & sombre qui ne 
supportait pas les consolations, & ne se fondait 
pas en épanchemcnts. Sabine ne se découragea 



point ; elle s'efforçait, elle s'ingéniait de toutes les 
forces de son esprit & de son cœur, pour adoucir 
à Claire la transition pénible de la maison pater- 
nelle à une maison étrangère, & d'une position 
enviée à une position dépendante. Sans aucune 
connaissance du monde, mais par les seuls in- 
stincts de son âme généreuse & tendre, elle com- 
prenait ce que la position de Glaire, orpheline & dé- 
chue de sa fortune première, avait d'amertume ; elle 
aurait voulu pleurer avec elle, prier avec elle pour 
les morts bien-aimés, la voir s'attendrir à ces noms 
de père & de mère, qui elle-même ne la laissaient 
jamais insensible, mais Claire ne le voulait pas. 
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Elle demeurait froide avec madame de Zuniga, 
qui, à son tour, la traitait avec une froide bonté; 
dédaigneuse & quelquefois dure pour Sabine, hau- 
taine avec mademoiselle Henriette, qui ménageait 
cependant cette âme d'enfant malade avec une 
charité parfaite ; elle ne souriait qu'à un seul vi- 
sage, elle ne s'épanouissait que dans une seule 
société, & c'était Rose, la femme de chambre, qui 
accaparait ainsi ses affections. 

Quand les premières nouvelles de Robersart ar- 
rivèrent à Rose, elle montra une douleur extrême 
& très-motivée, puisqu'elle perdait en madame de 
Waldonne la protectrice & presque l'amie de sa 
jeunesse. Lorsque Claire arriva, elle fit une scène 
de douleur & de tendresse que madame de Zuniga 
comprit, excusa, & avec laquelle elle sympathisa 
même à un certain degré. Elle n'empêcha point sa 
femme de chambre, qui avait les droits d'un vieux 
serviteur, de se mettre au service de l'orpheline, 
de l'entourer de soins, de prévenances, elle souffrit 
parfois d'être quelque peu négligée pour le service 
de Oaire ; elle en riait, on rit souvent de ce qu'on 
ignore ! 

Les malheurs de Claire avaient redoublé l'anti- 
pathie que Rose éprouvait pour l'innocente Sa- 
bine. Elle l'avait un peu aimée tant qu'elle l'avait 
protégée^ &, qu'appelée au conseil, elle avait opiné 
tantôt pour l'école dentellière, tantôt pour les Cor- 
sets-Rouges. Mais Sabine changeant de rôle, de- 
venue fille adoptive & chérie de cette maison où 
elle était entrée misérable & seule, Sabine prenant 
enfin la place de Claire, la recevant, l'accueillant, 
la protégeant comme l'eût fait la propre fille de 
madame de Zuniga, se transformait pour la servante 
en un objet de haine & d'aversion incroyables. 

Elle serait morte pour Claire, mais volontiers 
elle eût vu mourir Sabine, usurpatrice innocente 
de cette fortune enviée, & cet amour passionné, 
cet amour d'esclave & de nourrice, se tournait 
comme une arme contre l'enfant Jadis pauvre, ja- 
dis délaissée. Le sentiment de l'égalité ne jouait 
pas chez elle, & elle ne pouvait pardonner à ma- 
dame de Zuniga ce qu'elle appelait sa mésalliance. 
Cependant, prudente comme le sont souvent les 
inférieurs, elle ne manifesta ces mouvements de 
son âme ni à sa maîtresse, ni à ses camarades de 
Toifice, chez qui se seraient trouvés des délateurs. 
Elle versa le poison dans une oreille disposée à le 
recevoir : Claire souffrait de sa position, Claire 
enviait Sabine, mais le temps, les bons procédés 
de cette enfant, si disposée à la chérir, auraient 
fini par adoucir sa peine & gagner son cœur, s'il 
ne s'était trouvé une main cachée pour attiser ce 
feu intérieur, cette tunique de Nessus collée à 
l'âme & qu'on appelle la jalousie. Les attentions 
de Sabine se voyaient méprisées ; Rose disait : 

« Elle peut bien vous faire des cadeaux, madame 
lui en donne assez! » 

Les paroles d'amitié, de consolation, devenaient 
un sujet de dérision pour la femme-de-chambre ; 
elle avait le triste courage de ridiculiser une en- 
&nt^ «c a^dre, coiablée par elle de témoignages 



d'un amour idolâtre, ne songeait ni à la blâmer, ni 
à se méfier d'un entretien, toujours pour elle si 
caressant, alors qu'il était pour une autre offen- 
sant & rude ; sa confiance , donnée à Rose , ne 
subit aucune éclipse ; elle fut, ce que sont les com- 
plicités, profonde, secrète & durable. 

Sabine attribua d'abord au chagrin l'attitude 
hostile de celle qu'elle nommait toujours son amie 
& sa sœur; éclairée peu à peu, elle s'affligea en 
silence, elle s'étonna d'aimer & de ne pas être ai- 
mée, mais l'affection croissante de madame de Zu- 
niga, la bonté éclairée de l'institutrice, l'étude, & 
surtout la piété, de plus en plus sérieuse, de plus 
en plus intérieure, la consolaient de ses premières 
peines & laissaient son âme dans une sérénité qui 
aigrissait souvent la colère chagrine de Rose. 

« Tu souriras donc toujours! disait-elle. Rira 
bien qui rira le dernier. » 



XIV 



Trois années s'étaient écoulées, trois années de 
celles que l'histoire ou même le roman n'annotent 
pas, & qui ne sont fertiles qu'en impressions in- 
times, en sensations personnelles. Mais nos sensa- 
tions, nos impressions ne sont-elles pas le berceau 
des événements futurs de notre vie ? ne les ren- 
ferment-elles pas comme le bouton renferme la 
fleur ou comme le gland enclôt le chêne ? 

C'était peut-être à ces impressions, à ces senti- 
ments, mieux sentis qu'ils n'étaient analysés, que 
Sabine rêvait, seule dans sa chambre, par une 
fraîche êc souriante après-dînée d'avril. Elle était 
là, près de la fenêtre ouverte sur le jardin, la tête 
fléchie sur sa main, dans une attitude pleine de 
réflexion & de mélancolie ; telle nous l'avons vue 
autrefois, le jour où son sort se décida, et où ses 
larmes muettes touchèrent le cœur de sa bienfai- 
trice. Maintenant encore, elle pleure en silence, 
de ces larmes en quelque sorte habituées à couler 
& qui débordent d'une source toujours pleine :- 
elle pleure comme autrefois, & pourtant, on ne 
peut plus reconnaître en elle l'humble & chétive 
enfant, qui portait sur toute sa frêle personne le 
cachet du malheur, de la dépendance & de la 
crainte. 

Sabine est sortie de l'enfance ; sa taille est élan- 
cée, ses épais cheveux bruns forment un beau dia- 
dème à son front de seize ans, elle n'est pas re- 
marquablement belle, mais sa figure fine, tou- 
chante, intelligente, est de celles qui ne déplaisent 
jamais, êc dont on se souvient toujours; elle a 
dans le geste, dans l'attitude, dans la marche, ce 
qu'on appelait autrefois de la grâce & aujourd'hui 
de la distinction, ce quelque chose qui est aussi 
éloigné de la vulgarité que de l'afféterie , & qui 
n'est si agréable que parce qu'il semble le reflet 
extérieur d'une âme noble Se pure. Et chez Sabine, 
cette indication ne trompait pas. Elle n'avait pas 
dégénéré de la candeur, de la modestie de sa pieuse 
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enfance;. Ja bonté affectueuse qu'on remarquait 
chez cette enfant qui avait tant besoin de la bonté 
des autres, s'était développée & éuit devenue ten- 
dresse profonde pour les siens, charité émue pour 
toute la grande famille humaine, ^ tout ce que 
rinstruction avait pu jouter de clartés à son in- 
telligence, tout ce que rééducation di les habitudes 
du grand monde avaient pu donner de délicatesse 
à ses manières, à ses paroles, s'était joint aux 
dons heureux qu'elle avait reçus en naissant & qui 
avaient frappé madame de Ziuiiga. A iseize ans, 
Sabine était charmante, mais comme les fleurs 
qui donnent leur parfum à Fombre, c'était sur- 
tout à ses amies, qu'elle laissait voir toute son âme 
& tout son esprit. Dans le monde, elle était timide 
& restait silencieuse; sans doute le manque de 
netteté de sa position contribuait-il à replier sur 
elle-même cette âme un peu frileuse, & qui, pour 
s'épanouir librement, avait besoin de compter sur 
la bienveillance des autres. 

Elle pleurait encore lorsqu'on frappa doucement 
à sa porte, & mademoiselle Henriette, l'institu- 
trice, entra. Sabine s'essuya vite les yeux & sou- 
rit ; mais Henriette lui dit d'ui\ ton de reproche 
amical : 

«< Encore I » 

Elle secoua la tête ; l'institutrice, pour détour- 
ner l'entretien, lui dit : 

« J'ai voulu donner une leçon d'italien à Claire, 
mais elle est occupée avec sa maîtresse de chant. 

— Elle doit chanter ce soir ; nous dînons en 
ville, & après le dîner, on compte. faire im peu 4e 
musique. 

— Eni bien ! voulez-vous qu'en attendant nous 
fassions un peu d'anglais ? 

— Volontiers, mademoisellfe ; voici ma. traduc- 
tion de Maccauley, le portrait de Guillaume LU ; 
voulez-vous la corriger? » 

Mademoiselle Henriette s'assit, prit son lor- 
gnon, & lut avec une attention bienveillante; puis 
elle fit lire à haute voix, à son élève, quelques 
vers de Pope & une page de Fabiola^ en la repre- 
nant exactement sur les terribles th que Sabine 
avait de^la peine à prononcer. Ces exercices pro^ 
longés pendant plus d'une demi-heure avaient 
donné aux yeux bruns le temps de se sécher, mais 
pourtant la physionomie de la jeune fille, demeu- 
rait pensive. 

« Qu'avez-vous,,mon eorfant ? » lui dit enfin l'ins- 
titutrice en fermant les livres & les cahiersw 

Sabine soupira â répondit à voix basse : 

« Vous le savez bien. » 

Mademoiselle Henriette soupira à son tour; c'é- 
tait une âme tendre aux peines d'autrui, & parmi 
ces peines ellb, comptait les fautes : 

«» Claire, dît-elle, ne changera donc pas? 

— Mademoiselle, on la pousse à être méchante 
pour moi. Cest Rose qui ne m'aime pas, parce 
qu'elle aime extrêmement mademoiselle de Wal- 
donne, & qu'elle: pense que, je lui fais tort. » 

Elle réfléchit, un peuj.& puis,, du ton d'uAe. con- 
fidence, eîle ajouta : 



« En y p>ensaat, je trouve que Jlos^ ar^ison, 4 
je me prends quelquefois kâxx^ avec elle,, de son 
parti, contre moi. 04*- vous £aiit rir^, mademoi- 
selle ? vx>u» trouve;z que je m'abstrais trop de mon 
moi f C'est la.réflexion qui m'amàne là... voyez : \t 
suis une enÊint orpheline, fille de pauvres ouvriots, 
destinée en naissant à trav-ailler ât à n!avcâr sou- 
vent que le pain quotidien tout juste... voilà que 
madame de Zuniga me voit, prend compasMon de 
mon délaissement, à. me reçoit dans .sa maison 
comme sa fille. Elle me comlile de biens & de bon- 
tés. Sa pcopre nièce deviiMU orpheline aussi, & 
pauvre égglement, elle k reçoit^ elle l'élève, elle 
la traite en parente, msds moiy moi Sabine, je 
contiane à occuper le premier rang chez elk;^elle 
me destine sa fortune ^ son nom; elle me ^te 
par mille témoignages de tendres^**. Eh bien! 
une vieille servante, dévouée à Leur famîile, est 
témoin de tout cela, elle trouve injuste la préfé- 
rence marquée à l'enfant étrangère, elle prend parti 
pour l'orpheline de ses anciens maîtres^ elie se fi- 
che, elle m'en veut... cela n'e5ti41 pas naturel, & à 
sa place n'en ferions-nous pas autant? 

— Je ne le crois pas, repartit mademoiselle Hen- 
riette en souriant ; c'est naturel, en effet, mais pas 
suEnaturel. Et vous souffrez de tout ce que vous 
admirez là, ma pauvre Sabine. 

— Ah ! oui ! répondit-eUe avec ûncénté, V^^ 
souffre, & beaucoup I je ne leur en veux pas, mais 
je soufire. Voyez, ce matin, c'était ma fête, mon 
jour fie naissance... Madame de Zuniga a eu la 
tendre bonté de s'en souvenir, & elle m'a donné 
ce petit médaillon avec son chiffre en turquoises. 
J'étais touchée de sa bonté, je pleurais en pensant 
à ma mère, je confondais ces deux pensées, ces 
deux noms dans mon âme, & au sortir du salon, 
Qaire m'a reproché à. voix basse mes larmes di 
mon. hypocrisie — mon hypocrisie 1 Dieu le sait 1 
— &. Rose, qui est survenue, a ajouté encore de 
méchantes paroles. 

— Et vous n'avez ri^n dit à madame de Zuuiiga? 
^ ûh. ! jamais l elle&ont bien k pouvoir de me 

faire pleurer, mais non pas de me £ûre parler. Et 
puis, je vous assure- q^ je comprends Rose, que je 
comprends Qaire aus», que j^ ne Leur en veux 
pas, bien, au contraire. » 

Mademoiselle Henriette était émue d'une se- 
crète admiration, mais elle se ga^^da de laisser voir 
à Sabine ses sentiments; elle l'enoonragea par 
quelques, mots, l*embrassa & lui dit : 

« Mon enfaat, beaucoup de jeunes fiUes de votre 
âge vous envient y voius,^ vous connaissea les enoîa 
cachées de votre situation, Al vous été» hcuceose 
de pouvoir oâidc à Dieu ces» bibles saodficcs. Ac* 
ceptés par amour,, iJjs. lui sont plus s^réables que 
les jeiines.& l^^ cilices» l^ bon en^ ce monde^V^st 
de ne pas faire sa volonté l 

— Comme vous, avec vous?lurdit afiiB€taeii«e~ 
ment .Sabine. 

— Oui^ comme Jésus & avec. Jésus. Adieu^ ma 
chèxe Sabine. ^ demain. » 
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XV 



Uhenrc pressât, Sabine s'habilla aussitôt pour 
ce grand dîner auquel madame de Zunîga rouiatt 
la conduire avec Oaire. Elle se coife très-simple- 
ment, sans aller chercher dans ses cartons les 
flœads, ni les fleurs ; nn ruban de ycIouts noir 
s'eriaçait senl % ses cheveuîc bruns ; eMe mît utk 
ix)be de soie blanche, rayée de bleu, àc, an mo- 
ment d'attacher à son cou le médaillon reçu au 
matin, eBc se dit : 

«Oaire aura un redoublement de penie si elle 
me voit ce bijou, ce^r, ^ïûand nous serons au 
milku de nos amies. Je ne le mettmi pas... il est 
bien joli cependant... » 

Elle le regarda un instant & le baisa. Un C & un 
Z s'y unissaient en lettres d'azur, & dans l'inté- 
rieur se trouvait un petit portrait de madame de 
Zumga & la date de la naissance & du don qui la 
rappelait. 

«H«it avril, se dit-elle; quand je suis née, il y 
aseise ans, qu'on m'a déposée dans un pauvre 
berceau que j'aâ vu, rue de Zérézo, pouvait-on se 
douter qu'un 70Ur ma naissance serait célébrée 
ainsi ? Ma pauvre mère qui a tant souffert pour 
moi, s'en fût réjouie... Mon 'Dieu î fartes-moi la 
grâce de ne m' attacher qu'à ma chère bienfaitrice 
& non pas à ses dons. * 

Elle ne mit pas le médaillon ; la pensée du cha- 
grin de Glaire contriaftait trop son âme délicate; le 
chagrin des autres était pour elle le pli de rose du 
Sybarite. Elle allait descendre, quand Rose ouvrit 
brusquement la porte &1ui cria du corridor: 

« Avez-vous besoin de moi? 

— Non, 'Rose, je vous remercie. » 

Elle descendit au salon ; Claire s'y trouvait déjà, 
assise sur un tabouret, aux pieds de sa tante r 

« Je sms en retard ? demanda Sabine avec in- 
quiétude. 

— Un peu, répondit madame de Zuniga, mais 
ce n'est rien. » 

EDe inspecta d'un regard la toilette de Sabine, 
& ses yeux s'arrêtèrent à la place vide du médail- 
lon avec une expression méconterrce. 'L'enfant 
comprit & baissa la tête. On partit, & sans quH y 
eût eu une parole échangée, le froid & la gêjie 
étaient dans l'air. 

Après le dîner, vrai dîner -brabançon, long, co- 
pieux, cérémonieux, beaucoup d'invités arrivèrent 
& la soirée de musique comrnença. la fille de la 
maison joua brillamment le Carnaval de Venise, 
une petite fille chanta une romance enfantine, & 
la maîtresse de la maison vint prier Sabine de se 
mettre au piano. Elle obéit sans résistance, quoi- 
que avec la certitude d'un échec complet. Sabine 
comprenait & goûtait la musique, elle en savourait 
les beautés idéales, mais l'exécution la trouvait re- 
belle, & elle ne savait pas faii;e dire aux touches 
noires & blanches ce qui, souvent, îémouvaît jus- 
qu'au fond du cœur. Cette fois-ci, devant un public 



nombreux, sous les yeux de madame de Zuniga, 
un peu mécontente, elle se troubla & ne put mener 
jusqu'à la fin les variations faciles qu'elle avait en- 
treprises. Elle se leva du piano, moins troublée 
qu'en y arrivant, le calice était vidé, & d'ailleurs, 
les esprits véritablement humbles reprennent leurs 
forces & leur aplomb sur le terrain où d'autres les 
perdent. 

n y eut un sîknce, troublé par un applaudisse- 
ment unique & malencontreux, qui avait pour au- 
teur le maître de la maison ; les jeunes filles rirent 
derrière leur éventail, & Sabine ne put s'empê- 
cher de les imiter, mais l'air sérieux de madame 
de Zuniga arrêta vite cette joyeuse fusée, à Sabine 
en ce moment, malgré sa modestie, aurait bien 
voulu avoir les doigts de Liszt ou le gosier de la 
Mallbran. 

Le silence se fit : Claire allait chanter. Debout 
au piano, dans une attitude sérieuse^ avec l'air 
d'une fille de bonne maison & non d'une canta- 
trice, parée de ses dix-sept ans, de ses cheveux 
blonds & de sa physionomie expressive & mobile, 
mademoiselle de Waldonne attirait & retenait les 
yeux. Elle avait cette originalité qui, en notre siè- 
cle, est plus appréciée que la beauté classique des 
vierges du Parthénon ; sa chevelure d'un or pâle, 
son teint délicat, ^mblable à cette vapeur rosée 
qui, aux soirs. d'été, plane sur la terre, ses yeux 
bleu-clair, pleins d'étincelles, avaient une grâce 
étrange qui fixait l'attention ; on la comparait à 
une Ondine, assise aux bords de la Sprée ou du 
Rhin, mais quand son regard s'allumait, elle fai- 
sait penser aux blondes princesses des Nibelun- 
gen, si caressantes & si hautaines. En ce moment, 
c'était IX^ndine inspirée qui chantait & qui chan- 
tait lahallade du Koi des Aulnes. Tous se tai- 
saient, tous étaient suspendus à cette voix harmo- 
nieuse & touchante, qui disait si bien les pro- 
messes du "fantôme & la terreur de l'enfant. Au 
dernier vefs : '£ï T enfant était mort! on n'applau- 
dît point, mais les femmes pleuraient. Claire^t^s 
yeux baissés, attendit un instant, puis elle cKâhïiÉ( 
un petit air pastoral, avec la gaieté & les trilles 
hardis d'une fauvette. On éclata; ce fut un tnônv 
phe, on s'était levé, on la comblait d'éloge^^^,'3è*elTé: 
revint, pâle d'une secrète émotion, s'asseoir au- 
près de Sabine^ Celle-ci, touchée par la musique, 
charmée du succès de sa .compagne, lui jsfcrra for- 
tement la main, mais Claire retira la sienne "ôTTui 
dit à VOIX très-basse : . ; ^ 

« Quand vousr posséderez la fortune de'm "faiité 
& que vous donnerez des concerts,^ vous pdurre^ 
m' engager à chanter chez vous^|'.?e'^lem aum^é^i'c 
g^gné pour moi... r t Ar '^ 

- Oh! Claire! Claire !"^gm^ent;ppuvp^n^uT? » 
Sabine 

elle se retula ^ __, ^ *f i 

nêtre, & en voyant^^^t^^R^ ^^ ^cSSr (îé'^Sriet îâ' 
tour de Sainte-Guiîàlk^^rJ^é?!^^ 



sa pauvre & paisJl9^îft%ff3e/?cou'f^s4io^îftA*d^ 
cette église-, s6;îm^il^S?m?%?^^ MS "^-^ 

An movit^'mmmrmh^^M^mMM 
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bonsoir à Claire, qui lui présentait son front, & en 
effleurant de ses lèvres la joue de Sabine, elle lui 

dit: 

« A quoi pensiez-vous donc ce soir? j*ai rougi 
pour vous de votre ignorance en musique , après 
quatre ans de leçons... tâchez de vous appliquer 
un peu mieux à Tavenir... » 

Après cette petite exécution que le caractère 
prompt de madame de Zuniga pouvait expliquer, 
elle commença à se déshabiller. Rose la servait, & 
avec la familiarité que semblaient motiver ses 
longs services, elle dit : 

« Madame a-t-elle remarqué que mademoiselle 
Sabine ne portait pas son médaillon ? 

— Oui, Rose, j*en ai été surprise. 

— Elle ne Taura pas trouvé assez magnifique ; 
]e lui ai entendu dire un jour qu'elle n'aimait, en 
fait de bijoux, que les objets d'art ou les objets 
très-précieux ; qu'est-ce que c'est que des turquoi- 
ses pour mam'zelle Sabine 1 » 

La réflexion était méchante, elle ne reposait 
que sur une appréciation tout artistique, émise 
par la pauvre Sabine, & pourtant, si lourd que fût 
le trait, il porta. L'esprit de madame de Zuniga, 
offensé de l'échec musical de Sabine, incliné en 
faveur de Qaire, était prêt à le recevoir. Ce ne fut 
qu'une très-petite blessure, à peine visible, mais 
par laquelle le venin pouvait s'insinuer. 



XVI 



Le surlendemain était le jour de réception de 
madame de Zuniga, & depuis deux jusqu'à six heu- 
res de l'après-midi, elle vit défiler le cortège des 
amies, des simples connaissances, qui, en grande 
toilette, venaient, entraient, disaient quelques 
mots & s'en allaient. La dernière de ces appari- 
tions s'éloignait, quand une voiture s'arrêta, des 
chevaux vifs frappèrent du pied, le valet souleva 
là , portière , annonça madame de fymbault , & 
i^nè femme, jeune encore, très-élégante, entra vi- 
ye^e^t. & dit à. madame de Zuniga en lui serrant 
Tes miains : 
' ci' Vous voyez, très-chère, que je suis de parole ? 

'^ Et ie vous en sais bien bon gré. 

—J'étais SI heureuse de vous rencontrer hier à 
cette soirée i on m avait du que vous ne receviez 
personne, ,& je n'avais pas osé frapper à votre 
porte, on àevîent ignorante & sauvage lorsqu'on 
revient comme mQÎ du bout du monde 1 
'— Voilà bien clix ans que vous voyagez? 

,— . Qh l oui ! , mpjQL, pari m'a emmenée , trois 
jours àpVès nptre, niariagç, à son ambassade de 
Copenhague; il n^iétaït^ qji'attaché en ce temps-là 1 
4e là, nous aÛohs à Tu^rinp 4q Turin, nous sommes 
nbinmifs à Lisbonne,' & de' li^bonne, nous par- 
tonf pour Lima. J en rev^^ns, nous partons dans 
un mois pour Constanuno|)le. Maïf^ ce mois m ap- 
p^r^ep Veayei^xp^^^^^ pp^rreypir -mes amies & 



re&ire un peu mon éducation. Que voulez-vous 
qu'on sache quand on vient de Lima? 

•— On sait s'habiller, au moins ; vous êtes mise 
à ravir, ma chère Hedwige. 

— Afi^re de couturière. Mais vous, ma bonne 
Clémence, parlez-moi de vous. 

— Beaucoup de chagrins en dix ans. 

— Je l'ai appris ; mais enfin, vous avez aussi 
quelques consolations. On m'a dit que vous aviez 
une fille adoptive, & je vous ai vue hier, en effet, 
avec deux jeunes personnes fort distinguées. Com- 
ment les nommez-vous? 

— L'une, répondit madame de Zuniga avec an 
certain embarras, est Sabine Lauwreyns, & l'autre 
Claire de Waldonne, ma nièce. 

— Quoi! la fille de ce charmant Ludovic de 
Waldonne, si beau danseur autrefois? elle lui res- 
semble... elle a ses yeux, ses cheveux. 

— Il n'existe plus. 

-* Et vous adoptez sa fille ? & vous avez mille 
fois raison, chère ! elle est délicieuse, cette en&nt! 
elle chante comme un ange ; elle a une figure de 
princesse du Nord, quelque chose de suave, de 
poétique... j'ai vu de ces visages-là à Copenhague, 
mais avec moins d'aristocratie à, de finesse. Avec 
la fortune que vous lui donnerez & ce visage, elle 
fera le plus brillant mariage... » 

Madame de Zuniga put interrompre enûn cet 
élogieux discours & dire : 

« Mais ce n'est pas ma nièce que j'adopte, c'est 
l'autre jeune fille, Sabine. 

— Qui, l'autre ? cette jeune fille brune, qui nous 
a si bien écorché les variations de Rosellen, & qui 
a ri d'elle-même d'un air si gauche? pas possible! 
& qu'est-ce que c'est, mademoiselle Lauwreyns ? 

— C'est une orpheline. 

— Mais votre nièce est orpheline aussi, & elle 
porte un si beau nom ! ce serait une gloire que de 
relever une ancienne maison, car on dit que cet 
aimable Ludovic a mangé toute sa fortune, & qu'il 
ne reste à cette charmante créature que son nom, 
son blason èc vos bontés. Ah 1 ma chère ! par 
amour pour les anciens souvenirs, laissez cette pe- 
tite bourgeoise à son obscurité, & mettez en lu- 
mière le diamant que vous avez sous la main. 

— Vous êtes mille fois bonne de vous intéresser 
ainsi à ma nièce, répondit madame de Zuniga 
avec froideur. 

— Et vous me trouvez fort indiscrète ? Tenez, 
je suis folle de deux choses, les belles généalogies 
& les jolies figures, & je m'emporte quand je monte 
un de mes dadas Êivoris. Pardonnez-moi, & chas- 
sez-moi ; j'ai encore vingt courses à faire. » 

L'étourdie s'en alla, mais les idées qu'elle avait 
semées derrière elle, comme une traînée de pou- 
dre, demeurèrent. L'étourdie représentait, à tout 
prendre, le monde, le monde avec ses jugements, 
ses éloges, ses blâmes, dont il Êiut tenir quelque 
compte. La place de Claire était marquée dans ce 
monde où l'appelait sa naissance ; celle de Sabine 
devrait être conquise, & madame de Zuniga ne se 
dissimulait pas que la fortune même, si puissante 
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qu'elle soit, ne remplacerait pas tout à hît les 
avantages que Claire avait trouvés dans son ber- 
ceau : origine, nom, alliances. Quelle était Tori- 
gine de la pauvre Sabine ? celle des classes déshé- 
ritées qui comptent à peine aux yeux des gens du 
monde. Son nom ? celui d'un obscur ouvxier. Ses 
alliances? hélas! la tante Victoire & ses filles, 
tnbu vulgaire, mendiante, obséquieuse, intéressée, 
dont madame de Zuniga abhorrait la venue, c'é- 
taient là les seuls parents de Ten&nt, car chez les 
pauvres, les liens du sang ne s'étendent guère; 
Ton ignore de qui Ton descend, Ton oublie à qui 
on est allié... quelle généalogie, au contraire, que 
celle des Waldonne ! que de noms illustres inscrits 
sur ces pages toutes chamarrées de blasons ; que 
de souvenirs dans ces vieux portraits, rachetés à 
la rapacité des créanciers & déposés dans une 



chambre de l'hôtel, en attendant que leur héri- 
tière, déshéritée, les emportât pour s'en aller ail- 
leurs! Et puis, Claire semblait faite pour le 
monde ; Sabine ne s'y trouvait ni heureuse ni à sa 
place. 

Ces pensées roulaient à travers l'esprit de ma- 
dame de Zuniga; pourtant le sanctuaire de sa vo- 
lonté restait encore inaccessible; elle se disait 
seulement : 

« Si j'avais prévu l'avenir, je ne me serais pas 
engagée de la sdrte; mais qui peut prévoir?... Sa- 
bine m'est bien chère ; mais m'aime-t-elle autant 
que je l'aime ? est-elle faite pour le sort que je lui 
prépare ? ce sort si brillant la rendra-t-il heureuse ? 
Le dé en est jeté pourtant ! » 

M. BOURDON. 
(La suite au prochain numéro.) 



L'ENFANT ET L'OISEAU 



Petit oiseau, je t'écoute : 
Ils sont jolis tes refrains 1 
Viens te poser sur ma route. 
Quoi ! je t'aime & tu me crains ! 

Mais vois, je n'ai point de cage. 
Joyeux, je te donnerais 
Un baiser sur ton plumage, 
Et puis tu t'envolerais ! 

Viens donc pour que je sourie ! 
Le pauvre n^ d'autre jeu 
Que les fleurs de la prairie 
Et les oiseaux du bon Dieu. 

Ne veux-tu pas qu'on t'embrasse ? 
Moi je me sens si joyeux 
Lorsqu'une dame qui passe 
Met ses doigts sur mes cheveux! 

O mauvais cœurs qui sont cause, 
Tant leurs desseins sont méchants. 
Qu'aucun oiseau ne se pose 
Auprès des petits enfants I 
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Un quart d'heure, un instant mâme. 
Si dans ma main je t'avais^ 
Tu sentirais que ^ t'aime^ 
Et desMÔB... ta. reviendrais. 

jS!éiancer dans la lumière, 
Au diamp cueillir son repas, 
Vivre sans toucher la terre, 
Ah ! quel bonheur, n'est-ce pas ? 

Pour moi, si f avais une aile. 

Je saurais bien où voler. 

Ma mère est aux cieux... près d'elle, 

Je voudrais tant m'en aller l 

Tu gazouilles dès Taurore, 
Tu ne pleures jamais, toi ! 
Si ta mère vit encore. 
Tu n'as pas besoin de moi. 

Comme je vais, petit frère, 
Adorer d'un cœur pieux 
Le Seigneur qui sut te faire 
Si leste & si gracieux ! 

Mais sans m'entendre, il me quitte. 
Et s'en va bien loiii d'ici. 
O mon Dieu, que j'irais vite 
A qui m'aimerait ainsi 1 

Majuk-Jenna. 



R 



EVUE 




USICALE 



GIOVANNA D'ARCO - CONCERTS 
MADEMOISELLE SYLVIA 



LE magnifique sujet de Jeanne dArCy si 
merveilleusement empreint de poésie ^i- 
ritualisie, devait séduire T imagination mé- 
ridionale de Verdi. Aussi le maître italien 
composa-t-il, en 1844, sur l'héroïne de Vaucou- 
leurs, un opéra en trois actes représenté à Milan. 



Cet omTagc parut après Nabuco, I Lombardu 
I Due Foscari & Ernani^ le seul qui trouva grâce 
auprès des Parisiens, les autres ayant été peu com- 
pris & assez mal exécutés. Ce ne fut qu'en i85i, 
après les représentations de Rigoletto, du Trova- 
tore & de la Xraviata^ que Verdi fut connu & 
chaleureusement acclamé. Don Carlos fut la der- 
nière expression d'une manière encore agrandie. 
Comme Hamlet^ il reflète, sans heurter trop vio- 
lemment les écoles consacrées, les tendances no- 
vatrices d'un genre qui cherche à s'acclimater. 
Les critiques, selon nous, se sont montrés 
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benicoup trop s é 'r ètes p6tir Siàvumta cPArco. Cet 
opéra serait, pour la plupart d'entre enx, un re- 
cueil de cavathves, db dtros, de trios, de finales à 
rcflgaînes italiennes. Ce n'est pas Favenir, c'est le 
passé de la musiqtie, sîiagulière prétention de rayer 
ce qui a été fiiît, & de ne prôner que ce qui est à 
filire. Qucî ouvrage moderne de cette école wagné* 
Tienne s'est-il affirmé par un succès incontestable^ 
Le passé n'est-il pas de Fliistoire, & l'histoire n'est- 
elle pas un enseignement? Giovanna éHArco fut 
une des productions les plus considérables qui 
préludèrent aux triomphes de Verdi. Le sujet n'est 
pas traité comme le feraient aujourd'hui Gounod 
& quelques autres de nos maîtres modernes. Il 
nous semble certain que l'auteur de Roland à 
Roncevaux , qui nous promet le même sujet, 
n'aura pas les mêmes allures. A chacun son génie^ 
sa forme & ses procédés. Il se trouve, en effet, dans 
la partition italienne des cavatines, des duos tail- 
lés sur le modèle de ceux de Rossini. Mais cela 
veut-il dire que l'ouvrage n'ait rien de neuf, de vi- 
vant, de dramatique ? Nous y avons remarqué des 
idées mélodiques d'une grâce enchanteresse, qu'on 
s'efforcerait en vain de retrouver dans la plupart 
des productions vantées aujourd'hui. 

L'extase, encadrée dans un double chœur d'anges 
& de démons, est d'une magnifique facture. Elle 
serait plus saisissante si les voix des esprits 
avaient plus d'éloîgnement. Elles ne viennent ni 
du ciel ni de l'enfer. Elles sortent de la coulisse, 
ce qui nuit singulièrement à L'effet qu'on en devait 
attendre. Deux romances, un trio, un duo .dont la 
phrase principale est d'aune rare élégance, une 
marche funèbre sombre & grandiose, la scène du 
sacre magistralement traitée, n'y a-t-il pas là de 
quoi satisfaire aux besoins des tempéramuents les 
plus avides d'émotions traduites par de bonne mu- 
sique ? 

Si le succès de l'opéra de Verdi n'a pas été con- 
sacré par la critique parisienne, les Italiens lui ont 
rendu. plus de justice. Représenté il. y a peu de 
temps à Rome, il devint au théâtre Valle la pièce 
d'attraction & y attira une foule choisie. Somme 
toute, c'est un opéra de valeur, un ouvrage vivace, 
& il ne sera pas plus enterré dans nos archives 
qu'il ne l'a été dans sa terre natale. Il Êiut ajouter 
aussi q)ie mademoiselle Patti est admirablement 
belle sous le frais habit d^ la bergère &sous l'ar- 
mure d'acier damasquinée d'or. Elle chante sans 
fioriture ce rôle sévère. Son style s'élève comme 
sa Toix à une très-grande hauteur. On- sent qu'elle 
a l'insdnct des situations héroïques, comme elle 
a la grâce. Partout elle se crée une personnalité 
accentuée, approfondie dans le sentiment de l'œu- 
vre & différente dans ses caractères. 

Giovanna cTArco aura été un succès contesté, 
inais définitivement conquis. 



les enfents de plusieurs maîtrises, a été un véri-^ 
table événement pour la génération qui n'a pas 
connu les exercices de Choron St les séances de 
musique religieuse du prince de la Moskowa. C'est 
une dés œuvres les plus remarquables de la re- 
naissance, se retrempant aux sources de la grande, 
antiquité. Toutefois, malgré le génie du maître 
italien, il faut convenir que le dernier mot de la 
musique religieuse n'a pas été dit par lui. Tandis 
que la tonalité moderne élargissait la sphère de la 
mélodie, l'harmonie & la science de l'instrumen- 
tation venaient accroître les moyens d'action d'un 
art alors presque en enfance; la musique d'église 
ne pouvait pas rester immobile dans les langes du 
passé, alors que la symphonie & l'opéra agrandis- 
saient les limites de leur domaine. Ces réflexions 
n'ont pas refroidi notre admiration pour une mu- 
sique large, savante, simple cependant, admirable- 
ment exécutée, & à» laquelle D ne manque aujour- 
d'hui que les qualités de l'art moderne auxquelles 
nos oreilles sont habituées. 

Monsieur Rubinstein a donné récemment deux 
grands concerts, l'un avec orchestre & l'autre con- 
sacré à la musique de chambre. On a admiré sous 
plusieurs faces le talent de ce pianiste éminent, 
dont l'ardeur est infatigable. Nous regrettons que 
dans sa manière la grâce , le sentiment, l'onction 
en un mot, qui remue l'âme, se trouvent étouffés 
sous la difficulté instrumentale. Le jeune Diémer, 
dans une sonate de Beethoven ou un quatuor de 
Mozart, sait bien mieux faire vibrer les cordes d& 
l'âme par quelques phrases sobres de aotes, mais 
profondément émues. Monsieur Rubinstein de- 
vrait s'inspirer de cette méthode qfii pade à tout 
le monde & dont tout le monde est charmé. 

Monsieur Duvemoy s'est fait entendre le diman- 
che des Rameaux, à la Société des Concerts du 
Conservatoire, dans le concerto en mi bémol de 
Beethoven. Le grand succès qu'il a obtenu devant 
ce public d'élite, en interprétant une œuvre qui 
est le dernier mot du piano uni à l'orchestre, nous 
a vivement impressionnée. Musicien accompli, 
d'un style élevé, d'un gpût ira-éprochable, possé- 
dant, au plus haut degré, la science du méca- 
nisme, monsieur Duvemois a obtenu dans cette 
> séance un succès d'enthousiasme auquel nous 
ajputons nos modestes mais coascienoiAix éiffges« 






Le Stabat de Palestrina, exécuté à Saint-Roch 
P^ les orphéons réunis, auxquels s'étaient joints 
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L'Opéra-Comique vient d'offrir au public un 
joli petit acte, intitulé : Mademoiselle Sylvia, dont 
la partition mélodique & piquante place, dès au- 
jourd'hui, monsieur David parmi les compositeurs 
sur lesquels l'Opéra-Comique a droit de compter. 

L'ouverture est un vrai bijou. Trois motifs s'y 
deasinent avec précision. Un ravissant menuet, 
un §^op entraînant & une phrase pleine de déli- 
catesse & de distinction. La sérénade chantée par 
Leroy est d'un joli caractère ; le trio qui la suit se 
£ait remarquer par la vivacité de ses allures; la 
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valse qui le termine deviendra bientôt populaire. 
La romance : 

Lp pur éclat de mon idole, 

a beaucoup de charme, mais ne sort pas assez du 
moule connu. Le grand air de mademoiselle Gi- 
rard, le morceau capital de la pièce, rappelle, par 
la façon ingénieuse dont il est traité, le femeux 
air du Maître de Chapelle. Le quatuor final a été 



très-applaudi ; il y a là un passage syllabiqae qui, 
à lui seul, est un vrai diamant. 

Monsieur Samuel David appartient à l'école 
rossinienne, modifiée par Auber & par Halévy. 
C'est un éloge & non une critique qu'il doit voir 
dans cette remarque, les compositeurs modernes 
fuyant plus qu'ils ne recherchent la manière des 
grands maîtres & les bonnes traditions. 

Marie LASSAVEUR. 



NOUVEAUTÉS MUSICALES 



. <j>lg g Ci g <x> ' 



BATTMANN (J. L.) 

Op. 239. Indiana, fantaisie valse 6 

*— 241. Le Torrent — — 6 

— 243. Silvîo Pellico, transcription 6 

— 245. Une fleur pour réponse^ 2« rêverie 6 

— 246. Normaj rêverie fantaisie 6 

— 247. Pour faire un nid y transcription.. 6 

— 25 1 . Fantaisie valse, pot-pourri 6 

— 252. Un soupir de Faust ^ pensée fugi- 

tive 6 

253. Le Cor des Alpes, fantaisie 6 

— 255. La 5o««â[m3«/«, transcription ... . 6 

— 256. Se bouder^ fantaisie caprice 6 

— 257. Le Carnaval de Venise^ variations 6 

— 2 58. La Prière de Mdise, transcription 6 



Op. 259. Les Perles mélodiques^ souvenirs 
des opéras Parisina, Béatrice 

di Tenda^ Semiramide 6 

— 260. Barcarolle d'Obéron 6 

FAVARGER (René). 

Op. A Norma, fantaisie 7 5o 

Op. B Don Juan, i^ fantaisie 7 5o 

Op. C Berceuse \ 5 

Op. D Robin des Bois, prière & chœur.... 7 5o 

Op. E Don Juan^ sérénade 6 

Op. F Obéron, 2»* fiintaisie 7 5o 

Op. G — grand duo à quatre mains. 9 

GRÉGOIR (E.) 

Op. 106. Le Chant du cœur^ rêverie 6 

MARESSE (L.) 

1 2«e fantaisie sur des thèmes espagnols. ... 



Nous recommandons particulièrement à nos lectrices deux charmants petits volumes : 

le^Trésor des Soirées^ Recueil contenant : Sturm, galop; Jenny Lind, polka; Rosa, polka-majurka; le 
Rococo, quadrille; les Lanciers, quadrille ; un Premier Amour, redowa; la Schottisch nationale } In- 
diana, valse; le Cotillon, Vol. in-i6 net i fr. 5o 

CHOPIN. — Valses célèbres, vol. in-i6. Op. i8, op. 34 (i. 2. 3.) op. 64 (i. 2. 3.). ... net i fr. 5o 
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LETTRES D'UNE SCEUR AINEE 



( Neuvième Lettre. ) 



Tu as la bonté de te plaindre, ma chère 
sœur, de la rareté de mes lettres, de ces 
lettres destinées à ton instruction de 
ménagère ; il me serait Êicîle , en 
effet, de remplir du papier en compilant les 
Cordons bleus, les Parfaits cuisiniers, les 36S 
menus du baron Brisse, & tutti quanti ; mais ces 
livres de la cuisine plus ou moins classique ne 
sont-ils pas à ta portée comme à la mienne, & ne 
préières-tu pas de vraies & bonnes recettes, sanc- 
tionnées par l'expérience, au salmigondis qui rem- 
plit certains formulaires de cuisine & les colonnes 
de certains journaux? Peu et bon, répétait saint 
François de Sales ; permets-moi d'appliquer cet 
adage à mes petites lettres, & de t'engager, en tou- 
tes choses, à préférer toujours le choix à la quan- 
tité. 

Voici une recette excellente, qui me vient de la 
Belgique, pays de la bonne chère, & qui te servira, 
— alors que le poisson de mer ou d'étang est abon- 
dant, — à le préparer en daubes qui se conservent 
pendant un mois ou six semaines, pourvu qu'elles 
soient placées en un lieu sec & frais. La raie & le 
turbot, le brochet & l'anguille réussissent surtout, 
& présentent un mets qui excite l'appétit & qui 
convient à tous bes estomacs. J'indique de petites 
proportions : 

DAUIE DE POISSON 

(Pour une raie, une lole, et ane demi-liTre de turbot.) 

Faites bouillir le poisson à l'eau de sel, un peu 
moins longtemps que de coutume. Faites bien 
égoutter & refroidir. 

Prenez deux bouteilles de vinaigre de bière, un 
quart et demi de corne de cerf, poivre en grains, 
feuille de laurier, faites bouillir jusqu'à ce que la 
corne de cerf ait rendu le vinaigre gélatineux. 

Pendant ce temps, faites dissoudre à part, dans 
un peu, très-peu d'eau chaude, une feuille & demie 
de gélatine. 

Passez le vinaigre au tamis de soie, délayez-y la 
gélatine bien dissoute, rangez le poisson dans une 
terrine, versez dessus le vinaigre, de manière à ce 
qu'il couvre entièrement le poisson. Laissez re- 
froidir avant de couvrir, & semez-y des tranches de 
citron. 

Le vinaigre doit former une gelée solide & 



claire. Les crevettes, bien épluchées, ajoutent à 
l'agrément de ce plat, que l'on sert en Belgique 
avec des tartines beurrées. Ija corne de cerf se 
vend chez les pharmaciens. 

CIltlE A LA POLONAISE 

Pour une pinte de lait, quatre jaunes d'œufs. 

Faites bouillir le lait avec la vanille, mettez le 
sucre lorsque le lait monte ; faites votre crème à 
l'ordinaire, mais en ayant soin qu'aucun grumeau, 
qu'aucun germe blanc ne s'y mêle. 

Pendant ce temps, vous avez fait fondre, à très- 
petit feu, dans du lait, une feuille & demie de gé- 
latine très-blanche. 

Versez doucement la gélatine dans la crème, in- 
corporez-l'y soigneusement, & versez toute la pré- 
paration dans un moule de fer-blanc, humecté 
d'huile d'olive. 

Portez à la cave ; ne démoulez qu'après vingt- 
quatre heures écoulées. 

(Pour huiler le moule, il fout employer un petit 
pinceau, & après, renverser le moule, afin que 
l'huile superflue s'en écoule.) 

Cette crème est très-délicate. On la fait aussi 
avec du vin du Rhin ou de Moselle, employé à la 
place de lait. Elle est d'un joli effet sur la table. 

CONFITUBES DES QUATIE FRUITS 

C'est la confiture la plus chère, mais la meil- 
leure que l'on puisse manger. Prenez des cerises 
courte-queue, des groseilles rouges, des fraises (les 
perpétuelles sont préférables), des framboises rou- 
ges. Quatre livres de sucre par livre de fruit. Fai- 
tes cuire le sucre au cassé ; mettez-y les cerises, 
quand elles bouillent, laissez-les trois minutes, 
ajoutez-y les groseilles ; encore trois minutes d'é- 
bullition, ajoutez les fraises, & après trois minutes, 
ajoutez les framboises ; feites-les bouillir trois mi- 
nutes, & versez dans les pots. 

COTELETTES DE YEAU EM PAPILLOTE. 
D0ua Mwellei mmtières 4$ la êrr^nçir. 

Première méthode. ^Que les côtelettes ne soient 
ni trop épaisses ni trop minces ; enlevez-en les 
parties i^rveuses & l'os de l'échiné : ne laissez 
que l'os de la côte. Saupoudrez-les de sel fin & de 
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poivre. Mettez du beurre dans une casserole peu 
profonde ; quand le beurre est chaud, mettez-y les 
côtelettes, les unes à côté des autres, & remuez-les 
pour empêcher le Jus de s'attacher. Quand elles au- 
ront pris couleur d'un côté, retournez-les de l'au- 
tre. La côtelette est cuite quand elle esr ferme au 
toucher. Retirez-les, mettez-les sur un plat, & mê- 
lez au beurre qui a servi à les sauter un peu de 
persil haché, des champignons hachés, un jus de 
citron, poivre & sel. Laisser bouillir un moment 
& faites refroidir. 

Prenez une feuille de papier blanc, coupez-en les 
coins, & graissez-la avec quelques gouttes d'huile 
d'olive. Ayez une tranche très-mince de lard frais, 
posez-la sur le papier à la place que doit occuper 
la côtelette ; étendez sur le lard une ou deux cuil- 
lerées de la sauce (persil & champignons) que vous 
avez préparée ; posez dessus la côtelette, que vous 
recouvrez d'une nouT«He coachc de sauce suivie 
d'une couche de lard. Repliez le papier avec le plus 
grand soin, liez-te avec du fil, &, vingt minutes 
avant de servir, posez" les côtelettes sirr le gril à 
un feu doux. 

Deuxième méthode. — Faîtes revenir les côte- 
lettes comme précédemment, & mêlez au beurre 
qui a servi à les cuire, non des champignons,, mais 
de la mie de pain très-sèche & très-fine & du fro- 
mage de Parmesan râpé^ — Finissez comme ci- 
dessus. 



DEUX SALADES DtTt 

Coupez des concombres en lames ou en tran- 
ches ; ajoutez-y du Wanc de céleri coupé en carrés, 
& deux fonds d'artichauts crus, coupés en lames. 
Faites mariner dans le sel pendant detrx heures. 

Mettez dans le saladier une bonne cuillerée de 
moutarde, deux de vinaigre, trois ou quatre d*huile 
d'olive, du poivre & du cerfeuil haché très-fin. 
Ajoutez les légumes; mêlez bien. 



Faites blanchir à l'eau deux fonds d*artichauts, 
coupés en dés, des carottes nouvelles, un peu de 
céleri, des haricots verts, des pointes d'asperges, 
des petits pois, un peu de chou-fleur; mettez-les 
dans un saladier, versez dessus une bonne mayon- 
naise. Cette salade s'appelle â la macédoine. On 
peut servir ces mêmes légumes chauds, en les cou- 
vrant d'une sauce â la crème. 



TOT FAIT 

Mêlez dans un saladier 25o grammes de £uîne, 
25o grammes de sucre, une pincée de sel, la râpure 
• d'un citron, quatre jaunes d'crufs. Mêkz, battez 
parfaitement, de manière à ce que la feirhie, le su- 
cre & les œufs fassent un tout. Ajoutez 25o gram- 
mes de heure très-frais, qui aura été fondu (mais 
rien que fondu) dans une casserole. 

Mêlez bien le beurre avec la pâte. 

Versez toute la pâte dans un moule, laissez cuire 
une heure. 

Lorsqu'on enfonce la lame d'un couteau dans le 
gâteau, & que la lame aort sèche, le gât<9tr«esr 
asseZ'Cuit. 

Ce gâteau se sert chaud ou &aid. 

Puîs-je, arant que tn ne partes potrr les eaux, te 
donner quelques petits avts pour l'arrangcmem 
de ta maison en ton absence? Il s'agit de défe n d r e 
ton mobilier contre ses deux mortels ennemis : k 
poussière & les insectes. Fais ôter les rideavx & les 
portières ; on les secoue à Fair, on les brosse arec 
grand soin & on les plie ; pour les rideaux de gtti- 
pure ou de mousseline, on les envoie à la lessive. 
On enveloppe les dorures & les, bronzes avec dn 
papier de soie recouvert de vieilles serviettes, bien 
soigneusement ; on couvre les meubles avec Icmrs 
housses, & enfin on lève lès tapis, qui, après avoir 
été battus & bien battus, seront plies, roulés, & 
déposés dans une pièce sombre. Il serait bon d'y 
mettre quelques gros morceaux de camphre Se du 
poivre ; je dis la même chose pour lès rideaux. Les 
ornements de cuivre doré des fenêtres seront es- 
suyés, enveloppés dans du papier & rangés. 

On met sous les housses des chaises du poivre 
& du camphre ; puis, on les éloigne des murs, on 
les réunit au milieu de la pièce et on les couvre 
avec de vieux draps. On couvre également les ta- 
bles, jardinières, bureaux, etc. On met du cam- 
phre entre les matelas, & on recouvre les lits avec 
une grande couverture. On dte les tableaux des 
murailles où ils soat suspendus, on les essuie de 
tous les côtés, on les met l'un sur l'autre sur le 
pJlaAcher, . en ks aé(«iraat par df« joucnnix & en 
les recouvrant, comam les autres m^ftiJbko. 0»re* 
couvre les glaces avec des serviefited- Oa graisse 
arec u» peu d'huitei ou de SMtf ks pcUes et pÂ- 
letttres d'aci««;:Qfii couvre agftc du. papier de soie 
les pdAes dorées. On. lerane ¥«dMs at.persieimesy A 
l'on s'en vm traftq«ÂUeflB«nt« 
Adie\i pi9ur aujf^unTftiut,. n» chère asaie, & 

A tOfL 
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Currwiil 




JïiNNE A FLORENCE 



MA chambre était toute prête pour rece- 
voir mes amies... Les vases de la che- 
minée étaient remplis de fleurs pour 
leur faire fête, les stores des fenêtres 
soigneusement abaissés , malgré les persiennes 
eloses, pour leur ménager un jour doux & une 
agréable fraîcheur. Sur une grande table dressée à 
cet effet, j'avais étalé patrons, étoffes, vêtements 
commencés, corbeilles à ouvrage, ustensiles divers 
pour ««s traraux de couture en commun ; mes 
petits fauteuils ronds, disposés en demi-cercle au- 
tour de cette taMe, tendaient de la meilleure grâce 
du monde leurs bras rembourrés aux arrivantes 
futures, &, dans un coin, des verres de sirop & 
d*oran^de, déposés sur une grand plateau en com- 
pagnie de quelques assiettes de pâtisserie & de frîan- 
(fises légères, prouvaient clairement qufe des visi- 
teuses étaient attendues. 

Pourtant, quand assise devant mon petit bureau 
& profondément absorbée par la contemplation de 
certain objet impatiemment attendu, qu'on venait 
enfin de m'apporter, j'entendis les voix rieuses de 
ces demoiselles me crier du seuil de la porte : — 
« Peut-on entrer? » Je répondis « : Non 1 » d'un 
air tout effarouché & en jetant précipitamment , 
sur ce que je tenais, la première chose qui se pré- 
senta sous ma main. 

— Ah 1 bien l il est trop tard î répliqua Marie 
qui était déjà derrière ma chaise & avait enlacé 
ses deux bras autour de mon cou ppur m*em- 
brasser. 

— Petite indiscrète! s'écria sa sqeur, demeurée 
droite & indécise à l'entrée de Tappartement , avec 
Adrienne, Berthe & Thérèse, ne sachant, elles non 
plus, s'il leur fallait avancer ou reculer. Pour moi, 
toute rouge d'être surprise de la sorte, & en même 
temps toute confuse d'avoir fait une semblable 
réception îl mes chères compagnes, j'étais aussi 
interdite qu'elles-mêmes, &, la main toujours éten- 
due sur l'objet que j'essayais de dissimuler à leurs 
regards, j'avais à la fois une mine si piteuse & si 
grotesque, que notre folle Marie partit, en me 



regardant, d'un franc éclat de rire. Cet éclat de 
rire me remit : je suivis de tout mon cœur l'exem- 
ple de Marie, & nos autres amies ne tardèrent 
pas à en faire autant. 

— Ah jà! faut-il entrer, décidëjnent? demanda 
Thérèse, qui reprit enjfiin son sérieux. 

— Certes oui, répondis-je avec empressement 
& en courant au-devant d'elles. Vous voyer bien 
que vous étiez attendues !... 

— Une singulière manière d'attendre les gens, 
objecta Marie riant toujours. Je ne connaissais 
pas encore ce procédé, pour ma part! 

— Fait-il partie de la civilité puérile & honnête 
que nous avons commencé à rédiger avec %'Ou$ 
l'autre jour aux Tuileries, Jeanne ? demanda Lucie 
avec son paisible mais narquois sourire. 

— Grâce au ciel, nonl..> njesdemobelles les mo- 
queuses... mais j'ai mérité vos railleries, je le con- 
fesse humblement, & je vous offre toutes les ex- 
cuses possibles pour la singulière bienvenue que 
je viens de vous souhaiter. 

— Au fait, dit Adrienne. pourquoi voulais-tu 
nous empêcher d'entrer... 

— Dans ce sanctuaire impénétrable, dont la 
porte n'était pas close & que nous connaissions 
comme... notre poche? acheya Thérèse avec une 
emphatique gaieté. 

— Mon Dieu, mes amies, balbutiai-je, c'est que...' 
c'est que... 

— C'est que... c'est que... interrompit Marie 
singeant mon air embarrassé, c'est que... je vais 
vous l'apprendre, moi î car je suis sûre d'avoir de- 
viné : c'est que notre chère Jeanne nous préparait 
une surprise non encore prête à voir le jour! 

■_- Oh! firent quelques incrédules. 

— La preuve, continua xMarie en.»me montrant, 
la voilà : elle ne dit rien pour se défendre, & qui 
ne dit mot consent, d'après le vieux proverbe. Je 
gag'e donc tout ce que vous voudrez, que je ne me 
trompe pas. 

— Que penscs-tu de cette assurance, Jeannette? 

dit Lucie. 
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1- Je pense que ta sœur a une perspicacité ter- 
rible, ma chère, & qu'il est impossible de vous 
rien cacher, petites indiscrètes ! 

— Là! avais-jc raison? s'écria Marie triom- 
phante. , 

— Oui, mais tu n'en es pas beaucoup plus avan- 
cée, ni nous non plus, fit Berthe intriguée. 11 y a 
une surprise sous jeu, c'est clair; mais quelle sur- 
prise ?... voUà le problème l 

— Pour celui-là, mes^chères curieuses, vous n en 
aurez pas aujourd'hui la solution. 

-. Qui sait ? répliqua l'entreprenante Marie se 
glissant à pas de loup derrière moi & soulevant 
tout doucettement le coin du mouchoir que j'avais 
jeté sur l'objet en question à l'entrée de ces de- 
moiselles. 

Lucie l'aperçut. 

— Marie, Marie, fit-elle d'un ton de vif reproche, 
ceci est passer les bornes de l'indiscrétion per- 
mise 1... 

Je me retournai vivement. 

— Oh 1 la petite vilaine, l'enfant terrible !... m'é- 

criai-je. 

Mais Marie, sans s'inquiéter de mes paroles, 
frappait joyeusement ses mains l'une contre l'autre. 

— JVivu! j'ai vu! disait-elle, la bonne idée!... 
que ce sera amusant 1 

— Quoi donc ? demandèrent avec empressement 
les assistantes, y compris Lucie, à qui le désir de 
savoir fit oublier sa remontrance commencée. 

— A mon tour, vous m'excuserez si je garde le 
silence, mesdemoiselles, répliqua Marie avec un 
petit air discret gros de malice. Maintenant que je 
suis de moitié dans ce secret que Jeanne paraît 
tant tenir à conserver, vous concevez qu'il serait 
mal à moi de trahir cette bonne amie, fût-ce pour 
satisfaire la juste curiosité d'une sœur non moins 
bonne qu'elle-même, & de compagnes non moins 

aimées. 

Sur cette tirade, que l'espiègle accompagna d'une 
révérence aux questionneuses, Marie alla s'asseoir 
dans un coin, drapée, si je puis m'exprimer ainsi, 
dans le mutisme le plus absolu & le plus majes- 
tueux. 

Cette fois, c'était au tour de ces demoiselles à 
être attrapées & intriguées. Elles ne voulaient pas 
en avoir l'air pour commencer... mais bientôt ce 
petit grain de curiosité vivace que tout cœur fémi- 
nin, possède, dit-on, les poussant, elles se mirent 
à me tracasser, à me cajoler de mille manières, 
afin d'en apprendre autant que l'indiscrète Marie. 
J'imagine, du reste, ma chère Florence, que toi & 
nos amies de province, en auriez fait tout autant 
le cas échéant... Pardonne ce jugement un peu té- 
méraire peut-être I . . . 

Bref, elles me cajolèrent, me questionnèrent, 
me tourmentèrent tant & tant, me répétèrent avec 
une grâce si insinuante : « Ma petite Jeanne par-ci, 
ma bonne Jeannette par-là I » que, complètement 
vaincue, je me dis : « Au ibit, pourquoi, sous pré- 
texte de leur procurer un plaisir le i» juin, leur 
causerais-je un déplaisir aujourd'hui ? » 



Et, sans plus ample réflexion, j'attirai à moi le 
mouchoir si soigneusement étalé sur l'objet de 
cette ardente curiosité & le remis dans ma poche. 

— Ah ! firent ces demoiselles avec satis&ction 
en se précipitant vers mon bureau. 



Mais avant de me lancer plus avant dans mon 
récit, il Êiut que je t'explique, ma chère Florence, 
qu'il y a quelques années, un physicien français, 
monsieur Plateau, découvrit im phénomène d'op- 
tique assez curieux : l'impression produite sur 
l'œil par un objet, persistant pendant un dixième 
de seconde environ, même après la disparition 
complète de cet objet, il en résulte que lorsque 
l'ob^ se déplace avec une grande rapidité, l'œil 
ne pouvant plus le séparer de chacune des posi- 
tions qu'il occupe successivement, les aperçoit 
comme fondues l'une dans l'autre. 

Tu as pu observer cette particularité bien des 
fois toi-même, en regardant marcher les roues 
d'une voiture avec cette vitesse qui empêche d'en 
distinguer les rais... 

Et jadis, dans notre en&nce, t'en souviens-tu? 
quand nous nous amusions à attacher uneaUumette 
ou un morceau de charbon incandescent à im l>out 
de ficelle, puis à faire tourner la ficelle aussi rapi- 
dement que possible, afin de voir allumette & char- 
bon disparaître dans un cercle lumineux qui nous 
semblait superbe, c'était encore le même phéno- 
mène. Avons-nous été grondées & punies pour ce 
scientifique & dangereux exploit ? car nous aurions 
pu, cent fois pour une, mettre le feu à nos petits 
vêtements, voire même à la maison de nos parents. 
Mais est-ce que les enfants réfléchissent jamais à 
quelque chose ? Ils en sont bien heureux, vrai- 
ment... Ah! Florence, combien ce bon temps 
d'insouciance est déjà* loin de nous 1 

Pour en revenir à ce que je te disais, d'après ces 
diverses observations, que nous, petites filles, 
nous n'avions garde de faire, plusieurs inventeurs 
ont imaginé certains jeux de salon auxquels ils ont 
donné les diflérents noms de Phénakisticope — 
Thaumatrope — Zootrope, noms excessivement 
grecs & scientifiques, dont je me garderai bien de 
t'envoyer l'étymologie, pour cette raison majeure 
que je ne sais pas le grec, & que comme l'Hen- 
riette des Femmes Savantes, tu ne l'entends pas 
davantage. 

Quoi qu'il en soit, ce genre de jeux est aujour- 
d'hui fort à la mode ; il se vendait très-cher, l'hi- 
ver dernier, chez les marchands de jopets, & un 
journal parisien l'oflre en ce moment comme prime 
— fort appréciée, dit-on — à ses abonnés, pour 
la somme de 12 francs, je croîs. Nous, nous avons 
pensé £ûre plus de plaisir encore aux nôtres en 
leur adressant pour rien une combinaison, à nous 
personnelle, de ce genre de jeu; combinaison que 
nous avons baptisée du nom de Pantinoscope. 

Telle est, chère Florence, la surprise si indiscrè- 
tement éventée tout à l'heure, par Marie & par ses 
compagnes. J'espère que ce supplément amusant 
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& iaattendu au Journal des Demoiselles te plaira 
comme il a paru leur plaire. 

Donc, notre jeu s'appelle le Pantinoscope ; d'un 
mot ijrançab & d'un mot grec qui signifient, m'a 
dit l'érudit inventeur de cette originale récréation 
de fiimille : regarder les pantins. En effet, l'amu- 
sement consiste en une succession de pantins 
mouvants, qui se présentent à l'œil à travers des 
fentes, espèces de meurtrières, percées sur une 
sorte d'écran bariolé auquel on imprime un mou- 
vement de rotation rapide. 

Le premier dessin de ce Pantinoscope qui ac- 
compagne cette livraison, c'est, comme tu le vois, 
un diablotin charmant, sautant avec une grâce de 
clown accompli au-dessus d'une chaise. — Ceux 

qui viendront après Mais je me tais; j'ai fait 

bien asses de révélations aujourd'hui! Qu'il te 
suffise de savoir que nous enverrons à nos abon- 
nées une série de planches, disposées pour varier 
de la %on la plus drolatique les illusions produites 
par l'appareil^ dont toutes les pièces de construc- 
tion accompagnent notre présent numéro. 

Voici quelques explications pour le fecile mon- 
tage de la charpente générale du Pantinoscope. 
— Grâce au dessin noir qui y est joint (le clown 
diablotin), tu pourras juger tout de suite du ré- 
sultat de ton œuvre. 

Pour ce montage, il suffît de se procurer les ob- 
jets suivants : 
i» Une grosse aiguille à tricoter, en bois. 
2» Une petite planchette de bois. 
3® Deux pitons. 
4* Un gros bouchon de liège. 
Ces quatre olbjets devront être choisis exacte- 
ment dans les dimensions indiquées , en grandeur 
naturelle^ sur le modèle. 

I" Coller l'écran A sur du carton de Bristol 
TRÈS-ÉPAIS, ou mieux sur du carton de reliure; le 
découper après l'avoir fait sécher entre des livres ; 
puis enlever, avec un canif, les dix ouvertures lais- 
sées en blanc. 

2» Coller de même le petit cercle d'appui B sur 
du carton, & le découper une fois sec. Le centre 
de ces deux cercles sera ensuite percé avec un 
poinçon. 

■ 3» Tailler une planchette de bois exactement 
dans les dimensions du rectangle C, D, E, F, & 
la recouvrir de ce papier en repliant, en dessous, les 
parties G, H, I, J. 

4*> Enfoncer, dans les deux points laissés en 
blanc, deux pitons de la grandeur du modèle. 
(Fig. I.) 

5» Introduire l'aiguille à tricoter dans les deux 
pitons, de manière que le milieu de cette aiguille 
corresponde au milieu de la planchette. (Voir le 
modèle de l'aiguille. Fig. i.) Cette position bien 
établie, on percera deux trous K, L, à i centi- 
mètre en dehors de chaque piton ; et l'on mar- 
quera avec un canif deux traits M, N, à 6 centi- 
mètres en dehors de cep pitons. Ces deux traits 
indiquent la position de l'écran & du petit cercle 
sur raiguiUe. 



6o Fixer solidement l'écran noir sur l'aiguille à 
tricoter, au point N, en le pressant entre deux 
bouchons, épais de 5 millimètres environ, percés à 
leur centre & assujétis avec de la colle forte, — 
liquide ou autre, — à la fois, sur l'aiguille & de 
chaque côté de l'écran. 

7« L'écran une fois -fixé, on replace l'aiguille 
dans les pitons, & l'on introduit, dans les trous 
K, L, deux épingles ordinaires & un peu fortes, 
que l'on recourbe pour limiter le jeu de l'aiguille. 

8o Faire glisser le petit cercle d'appui B sur l'ai- 
guille, jusqu'au point M & coller, en arrière, à la 
fois sur le cercle & sur l'aiguille, un bouchon 
épais de 1 5 millimètres, taillé extérieurement en 
«forme de carré, dans la grandeur du modèle. 

9« Coller le rond aux images sur du carton de 
Bristol, comme il a été indiqué pour l'écran A. 
Découper, ave* un canif, le carré du milieu, & in- 
troduire le rond de. carton sur le bouchon du 
centre, en l'appuyant contre le petit cercle. Une 
forte épingle, enfoncée en arrièfe dans le liège, 
achèvera de fixer ce rond à images. 

MANIÈRE DE SE SERVIR DU PANTOfOSCOPE. 

L'appareil qui précède peut être tenu à la main; 
mais, pour en observer plus commodément les ré- 
sultats, il sera préférable de le poser sur une table, 
en vissant la planchette, au moyen de ses deux 
pitons, sur le couvercle d'une boîte un peu élevée. 

On peut plus simplement encore le poser sur 
un chapeau d'homme ou sur de gros volumes re- 
liés & placés debout à côté l'un de l'autre. 

Le Pantinoscope ainsi établi & disposé de ma- 
nière à recevoir la lumière du jour — ou celle 
d'une lampe que Ton interposera entre les deux 
ronds de carton, — il suffira, pour voir l'image 
tournante du fond, de regarder avec un seul œil 
par les fentes de l'écran A, en rapprochant plus ou 
moins l'œil de ces fentes, & d'imprimer un mou- 
vement de rotation au Pantinoscope, au moyen du 
bouton de l'aiguille à tricoter soutenant tout l'ap- 
pareil. 

Sur ce, ma très-chère Florence, il ne me reste 

qu'à souhaiter de nouveau bon accueil à notre 

Pantinoscope, & à fassurer une fois de plus des 

sentiments d'affection & de dévouement de ta 

vieille amie. 

Jeanme. 



m0b<s 



Pour te parler ce mois-ci des modes & des étof- 
fes les plus nouvelles, je n'ai, chère amie, que 
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l'embarras du chcwit, car JanHiis on rfa vu tant de 
variété dans les costume» & de fffntaiùe dans la 

mode. 

Il y en a, il est rriai, de bien «cemri^pies & de 
bien exagérés! ne nous en occupofl» pas, je te 
parlerai seulement de ce qui m'a semblé élégant & 
de bon goût. • 

On fait de trèa-joHs costuiïieB en fbutard. La jupe 
«le vêtement en uni. Le jupon- & la chemisettfi 
en foulard rayé en long. 

C'est un tissu agréable à porter Vété^ & générale- 
ment très-solide. 

Il y a aussi une étoffe nomm^ée fbulard du Japon 
(laine 6t soie), qui fait de jolie* toilettes de jeunô 
fille : elle est unie, rose, lilas, blanc, etc. Avec un 
jupon de soie, c'est un costume très-élégant. On 
peut aussi faire le jupon en valencias ou m^me 
en percale. Cette année on- fabriqua dt charman- 
tes percales, à rayures en long, comme sur les 
étofifes de soie & de satin. 

Il y en a aussi à mille raies, comme les plus jo- 
lis taffetas. 

On feit ces jupons tout unis ou garnis dans le 
bas d'uf> volant en biais & à tête. 

J'ai remarqué le costume suivant pour mettre 
journellement ; il est comme il &ut & facile à 
porter : 

En popelme de Zurich', gris de ffer,. étoffe trèi*- 
bonne & sans envers, ne coûtant que i franc 20 
centimes le nvètre. 

Jupon garni dan« le bas dt deuic petits volants 
distancés entre eux par treîs cemimèCres» — Jupe 
courte garnie d'effilés tout autour^ relevée ctes 
deux cètés et par derrière à votomé. — Corsage 
plat ou chemise msse. — Fichu Marie-Antoinctte 
garni d^efRlés; les pans croisés tombant par ds-« 
vant. ^ Ceinture large en ruban gris fitisant an 
gros ntsud par derrière. 

On peut également faire ki ceinl^are en étoffe 
pareille au costume, avec efiUés dans le bas des 
pans. 

St tu aimes les costumes tout préparés à être 
taillés, tu en trouveras de très-jolis en toile d'Ir- 
lande brodés. 

Costume polonais complet, %5 francs. 

Puis en ptqué à fleurettes ou & raies, mais l'uni 
est toujours plus babiAé -^ jupon pareil ou jupon 
de soie unie ou rayée. 

Pour la chaleur, si tu veux te faire des chemises 
russes en percale, on en voit de très-jolies à des- 
sins faits exprès & toutes tracées pour les faire soi- 
même, à 2 francs 40. 

En foulard, il y en a de charmantes ornées de 
biais en pareil. 

On porte toujours beaucoup» de ces fichus & de 
ces mantelets dont je t'aî décrit les formes le mois 
dernier; mais ce qui a tout à fait la vogue dans ce 
moment, ce sont les vêtements Louis XV : Casaque 
seulement cintrée ou casaque tout à fait ajustée, 
ayant deux gros plis doubles dans le dos, et partant 

du coi* 

Ces plîs Be sont pas retenus par la ceinture, qui 



passe dessous, êe qtri est ronde, les plis remplacent 
les gros nœuds. 

Voici un costume qui sén tout à fait de Fordi- 
naîre : 

Jupon en pouît de soie rose de Chine, garni d« 
quatre ou cinq petits volants plissés & à tête, en 
poult de soie noir, distancés entre eux par un in- 
tervalle de quatre centimètres. Un rouleau de soie 
rose posé sur chaque tête de volant. 

La grande casaque Louis XV (noire) k gsos^ 
dans le dos, garnie tout autour d'un petit volant 
• plissé en poult de soie fose, dont la tête sera tra- 
versée par un rouleau de poult de soie noir. 

Cette casaque n'est boutonnée q^ jusqu'à la 
taille; elle est à revers doublés de soie rose. Il la 
faut assez ample & longue pour être relevée très- 
haut des deux côtés, afin de bouffer un peu. 

Une ceinture ronde passe sous les plis du dos & 
s'attache par devant avec un gros chou rose. 

On peut remplacer les petits volants par des ru- 
' ches découpées, — ce qui est au moins aussi joli, 
■ — ou par des bouillons. 

Ce même costume est également bien disûa- 
gué en vert & noir, & surtout gris-perle & noir. 

Quand on veut que la casaque puisse aller iodisr- 
tinctement sur toutes les jupes, on l'orne tout en 
noir. 

La dentelle & la guipure noire s'emploient beaur 
coup pour garnitures. 

Ainsi un jupon orné, dans le bas, d*un gprand 
volant de dentelle avec une grosse ruche de taffetas 
découpé pour tête. — La casaque garnie également 
d'un volant de dentelle & d'une ruche. Voilà uae 
toilette excessivement élégante. 

Pour jeune fille, un fichu Mari&-A&t»iii<tt« ca 
guipuj?e noire, sur une robe de tafletas fiotc, re- 
levée de côté & par derrière, sur un jupon de cou*» 
leur, soit uni , soit rayé. 

Oii pocte aussi beaucoup de costumer de cache- 
mire noir. Un tout petit volant plissé en ruiMm de 
même couleur les garnit très-bien. Avec ces toi- 
lettes il âiut avoir les ckopeaox assortis au Goatvme. 
Ils continuent à être extrêmement petits. Ceux en 
dentelle noire sont toujours très-bien portés. Gé- 
néralement ils sont ornés d'une guirlande dis fteurs, 
d'un bouquet de plumes frisées>ott d'an petit oi- 
seau posé sur le côté. 

On voit des chapeaux de paille soit noire, sort 
blanche, forme Maintenon. La calotte est un peu 
haute et séparée de la petite passe par un jour, sur 
lequel se pose l'ornement C'est ordinairement une 
guirlande très-touflue soit de coques de rubans, 
soit de fleurs. Une bari>e de dlentdle noire croise 
sous le menton. 

J'en ai vu un, forme un peu fànchon, et très<ir»- 
g'mal. , 

Il était bouHIonné en mousseline très-dairer 
sur le devant, une petite ruche de taffetas vert 
clair, & de côté, une fleur blanche. 

Par derrière, un nœud de ruban vert, retenait 
de grandes barbes de mousseline garnies de valenr 
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cienoei & venant se croiser par devant avec un 
nœud vert sans bouts. 

Les barbes contixvuaient ca s'élai^ssant & se 
nouaient par desrièire à la «aille avec un ^ros nœud 
de ruban veti^ dont les bouts pendaient mosi 
que ceux de «Mwsseline. 

Ce diapeau ne peut se mettre qu'avec une rôbc 
de mousseline ou de taffetas de la couleur des ru- 
bans. 

QMfit aux chapeaux i^onds, on en voit de /or- 
mes bergères, en paille d'Italie, doublés de soie de 
couleur. Une petite ruche tout autour, en dc$^ 
sous, & sur le chapeau, une oovirofine de fleurs, 
ou un bouquet sur le côté. Derrière, un assez grand 
nœud de ruban. 

On en ^t beaucoup dans ce moment ornés de 
fleurs des champs & de paille. Mais ce ^ont plutôt 
des chapeaux pour les bains de mer ou la campa- 
gne que pour la ville. 

Dans la rue, le petit chapeau Louis XV & la to- 
que sont de meilleur goût. 

Voici un vêtement nouveau &. joli : Tétoie. Son 
nom expliqne sa forme. Il n'y a pas de manches. 
Par denaève il tombe droit , x:omme nn paletot, 
& descend un peu plus bas que la taiUe. 

Le devant est pfhis long, éc forme comme un 
mantdet, dont les pans tombent droit ou se croi- 
sent à^ volonté. 

On met dessus une ceinture à gros nœud & à 
bouts j)ar dercière. 

Pimr dame, cette étok ae iût -en guipure ou en 
dentelle. 

Pour îcune fille, en grenadine de «oie noire, gar- 
nie tout autour d'une petite guipure ou d'un effilé. 

On fait aussi cette étole pareille à la robe^ & 
pour l'été, c'est frais & commode, parce que l'on 
n'a pas doubles manches. 

IXu reste, chère amie, l'on £iix beaucoup de 
mantelets, fichus & bacheliks également ten gre- 
nadine de soie tionre. «C'est 'bien plus souple que la 



faye ou le poult de soie, & moins chaud que le ca- 
chemire. 

On y met souvent de grandes dentelles ou des 
guipures noires. 

Pour les dames qui ont des chttes de dentelle & 
veulent les transformer en vlÊtements plus nou- 
veaux, rien n'est plus fecile. 

Il &utiûre deux ou tfois jilis au cou, & remon 
ter la pointe du châle en dessous, en la fisant à la 
^ taiflepar plusieuxs fronces, sous un gros nœud de 
ruban. 

Par devant, tm croise les boots du châle, sur 
lesquels passe la ceinture, & cela fait une chose 
tout à fait nouvelle. 

On peut aussi siniuler un capuchon en recou- 
sant le haut du châle comme à un burnous; puis 
on pose six ou buit nœuds de ruban par-dessus en 
échelle. 

On voit beaucoup de paletots de dentelle noire, 
& aussi de grandes casaques, que Ton retrousse & 
attache de côté par des nœuds de ruban de la -ccai* 
leur de la jupe de dessous. — Grande ceinture 
nouée par derrière. Ces toilettes sont très-élé- 
gantes. 

Je termine, chère amie, en te recommandant 
(si tu n'enasj>as encore) d!acheter un manteau im- 
perméable. Je sais, par expérience, quexien n'est 
plus commode, suctout par des teo^ aussi varia- 
bles que ceux de cette aoinéç. 

La forme la plus agréable est cette d'un mac- 
farlane ; car, boutonné jusqu'en bas , il garantît 
entièrement la toilette, & les bras passant libre- 
ment sous la pèlerine, on tient facilement un para- 
pluie. 

Puis, il y a de grandes poches, dans lesquelles 
on peut mettre son ouvffi^e, ce qui est assee utile, 
quand on veut aller passer tme journée Â la cam- 
pagne. 

Je te le «répète donc, c'est vnt ^emplcite indispen- 
sable à faire. 
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COTÉ DES BRODERIES. — i, Dessus de lit — a & 3, Bonnet d'enftint —4, Mouchoar -- B, E- G; peur taie 
d'oiciUer — 6, Entce-Kleux— y, Gawiituj»— 8 .à lo, Parure & entre-deux pour chemisette d^en&nt — ii, Garni - 
tu» — ï2,iO.JB. enlacés -^ jj^ CiévutHM — i4, E. C. — i5, Marthe — r6, J. D. ^ r;, P. IL — f 8, T. F. — 
jgpP.'U — ^% n* U. — aj, A. Z. — aa, Sw a. avec couronné — 23, L. G. — a4, R. M. — 25, M. R. dans un 
iaoNUMi -^ a6 & «7, Pamre -^ 8)8, V. EL — a9» Serthe — 3o, E, D. — 3ï, E. V, — 3i, Entce-deux — 33, J. G* 
pour drap -^ ^^,Éléonotye — 35, V. B. — 56, Euphrasie — 37; Delphine. 

COTÉ DES PATRONS. — 1 à 3, Jupe <le robe fix)noée — 4 à 12, Tablier à corsrfot — i3à i4 Wi, Pantoufles 

— rh'k 18, Go! anglaise manchette pour pe«*t garçon — 19 à 22, Gapelinepour baby— ^2 W5, Édharpe au cro- 
chet pour ornement de chapeau — 2 3, Garniture coguillée — 24 & 2 5, Tabouret de piano — 26'à 28, î*orte-aîguiIIes 

— 29 à 3 1 , Porte-montre — 32 ^ ?3, Bande au crochet pour coussin -^ 34 à 36, Bonnet de nuit résille aucrochct. 
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COTÉ DES BRODERIES 

I , Dessus de lit, application de batiste sur gros tulle ; 
on répète le dernier motif du cadre autant de fois quUl 
est nécessaire pour arrivera la longueur & à la largeur du 
dessus du lit, on met au milieu un chiffre de la dimen- 
sion des chiffres pour drap, avec la petite branche & la 
fleur détachée qui forment un entourage aux initiales, 
ou bien l'on met le semé remplissant tout le fond. 

2 & 3, Bonnet à trois pièces pour baby, plumetis & • 
cordonnet. 

4, Mouchoir rond, plumetis, cordonnet & point de 
sable ; toutes les parties marquées dMne petite croix 
doivent être enlevées complètement & remplacées par 
un jour de dentelle ; le dessin se termine tout autour 
par un feston très-mince qui en suit tous les contours; 
on le garnit d'un picot ou d'une dentelle. 

5, E. G. enlacés pour drap ou taie d'oreiller, plumetis 
& cordonnet. 

6, Entre-deux, plumetis, cordonnet & feston. 

7, Garniture pour trousseau ou layette, plumetis & 
feston. 

8 & 9, Parure pour fillette, plumetis & cordonnet ; le 
col est montant derrière & les coins sont brisés, 

10, Entre-deux assorti à la parure 8 & 9, pour che- 
misette. 

I I , Petite garniture, plumetis & feston. 

12, G. B. enlacés, plumetis, cordonnet, pois & feston. 

1 3, Clémence, gothique, plumetis & cordonnet. 
i4, E. C, anglaise, plumetis & cordonnet. 

1 5, Marthe, anglaise, plumetis & cordonnet. 

16, J. D., anglaise, plumetis, cordonnet & point de 
sable. 

17, P. R., romaine, linge de table, plumetis & cor- 
donnet. 

18, T. F., anglaise, linge de table, plumetis, cordon- 
net & pois. 

19, P. L., anglaise, plumetis & cordonnet. 

20, D. U., romaine, plumetis & pois. 

2 1 , A. Z., anglaise, linge de table, plumetis & cor- 
donnet. 

22, S. R. avec couronne, plumetis, cordonnet & pois. 

23, L. C, anglaise, plumetis & cordonnet. 

24, R. M., enlacés, anglaise, plumetis & cordonnet 

2 5, M. R., anglaise dans un écusson, plumetis, cor- 
donnet & pois. 

26 & 27, Parure, plumetis, cordonnet & pois; le bord 
est brodé sur l'étoffe double. 

28, V. D., anglaise, linge de table, plumetis, cordon- 
net & point de sable. 

29, Berthe, anglaise, plumetis & cordonnet. 

30, E. D., anglaise, plumetis & cordonnet. 
3i E. V., romaine, plumetis & cordonnet. 

32, Entre-deux, plumetis & cordonnet. 

33, J. C. pour drap, plumetis & cordonnet. 

34, Éléonore, plumetis & cordonnet. 

35, V. B., anglaise, plumetis & cordonnet. 

36, Euphrasie, anglaise, plumetis & cordonnet. 

37, Delphine, gothique, plumetis & cordonnet. 

COTÉ DES PATRONS 

I à 3, Jupe de robe froncée. 

1, Moitié du devant. 

2, Lé de côté. 

3, Croquis. 

Le lé du devant & un de chaque côté sont plats. On 



coud aussi à plat 8q>t centimètres du premier lé dmit, 
le reste de la jupe est froncé derrière ; avec une étoffe de 
0,75 c. de large on mettra 4 lés coupés droits du haut 
& dans toute leur largeur jusqu'en bas, on allongera les 
lés par le bas si l'on veut faire la robe à traîne ; le pre- 
mier lé froncé aura i m. o5 de longueur à la couture 
qui joint ce lé à celui de côté coupé en biais, & i m. 18 
à l'autre lisière ; le deuxième lé froncé aura i m. 18 à la 
première lisière, & i m. 36 à la seconde ; la garniture 
des poches est formée par des biais, on pose une frange 
au bas de cette garniture comme l'indique le croquis. 

4 à 12, Tablier à corselet pour petite fiUe de sept à 
dix ans. 

4, Corselet, devant. 

5, Dos. 

6, Petit côté du devant. 

7, Petit côté du dos. 

8, Lé de côté de la jupe du tablier. 

9, Moitié du lé de devant. 

10, Ceinture. 

10 bis, Garniture. 

11, Croquis, devant. 

12, Croquis, dos. 

Le patron n* 4 est fixé au patron n* 6, depuis C jus- 
qu'à D, le bas reste ouvert ; de même pour les patrons 
n*" 5 et 7, on fiEiit la couture seulement de G i H. La 
jupe du tablier est cousue à plat sur le devant en des- 
sous des pattes du corselet ; le lé de côté est froncé, on 
le fixe au corselet jusqu'à la lettre N. Les lettres de 
raccord de la ceinture indiquent à quel endroit la garni- 
ture des épaules doit se fixer ; on ajoute derrière un 
nœud avec pans garnis. La garniture dessinée au 
n'* 10 bis est de grandeur naturelle; un ruban en ve- 
lours noir n" 4, puis un ruban de satin noir beaucoup 
plus étroit plié aux lignes ponctuées : on fait à chaque 
pointe un point arrière pour retenir les deux lisières; 
lorsque l'on a posé les deux ornements de satin sur le 
ruban de velours, on place dans chaque intenulie un 
bouton en passementerie ou en satin. 

i3 à i4 bis, Patrons de pantoufles. 
i3, Patron pour homme. 
i4, Patron pour dame. 
i4 bis, Point de compte pour dessin de pantoufle. 

II faut tailler ces patrons en carton, puis avec ces car- 
tons on tracera facilement les pantoufles sur le canevas. 

i5 & 16, Col anglais pour petit garçon. 

17 & 18, Manchette assortie au col anglais. 

Ce col est doublé de une, deux ou plusieurs étofiès, 
pour lui donner plus de fermeté ; il vt orné de deux 
rangs de piqûre ; on attache le col par un bouton dou- 
ble. 

19 à 23, Capeline au crochet pour baby. 

Laine mérinos en 3 fils. 

Le travail est en crochet tunisien à jour. Au lieu de 
piquer le crochet dans la maille pour remonter les rangs, 
il Âiut le piquer sous la chaîne, entre deux mailles du 
rang précédent. (Voir le Petit Manuel pour le crochet 
tunisien ordinaire.) 

Commencez par le capuchon qui a la forme d'un 
bonnet à trois pièces — faites 3o rangs de 36 mailles; cas- 
sez la laine, puis remonte:^ un rang de io3- mailles en 
prenant sur les côtés une maille dans chacune des 
mailles du commencement de chacun des 3o rangs, — 
vous relevez d'abord le côté droit, puis les 36 mailles du 
3o« rang en fiaisant 3 mailles «dans la première & la 
dernière maille ; puis les 3o mailles du côté gauche, 
fiaites 3o rangs de io3 mailles. —Ce travail allant en biais, 
il faut pour le redresser (la première maille remontée se 
trouvant toujours sur le crochet en terminant le rang 
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descendant) fliire aux rangs impairs — la deuxième 
maille montée dans le premier jour — la dernière maille 
montée dans le dernier jour ^ aux rangs pairs : -* la 
première maille montée dans le deuxième jour — la der- 
nière maille mwitée en piquant le crochet dans la der- 
nière maille montée du rang précédent. Vous pouvez 
suivre ce travail au bas du croquis n* 19. Consultez ce 
même croquis, pour les diminutions de la pèlerine qui 
sont alternées, en prenant toujoiurs en remontant, aux 
rangs pairs, deux fois de suite : i maille en laissant un 
jour d'intervalle — & aux rangs impairs : i maille en 
laissant un jour d'intervalle — i maille * i maille en 
laissant un jour d'intervalle. 

Pour les diminutions à tous les rangs sur les lisières 
vous prenez la seconde maille montée dans le deuxième 
jour, & la dernière maille montée dans le dernier jour. 

Pèlerine, — Montez une chaîne de 3o4 mailles, flûtes 
.2 rangs sans diminutions, 28 rangs avec 8 diminutions 
à chaque rang; pour placer ces diminutions, vous faites, 
comme nous Tavons dit, la première en prenant la 2* 
maille montée dans le deuxième jour — 3 fois : (72 mail- 
les — 2 diminutions) — 72 mailles — la 8* diminution 
en prenant la dernière maille montée dans le dernier 
jour; vous faites vos 28 rangs avec diminutions, en les 
alternant comme il est Indiqué au croquis n<* 19. — En 
terminant le 28* rang, vous aurez 80 mailles, que vous 
réunirez au bas du capuchon par des demi-brides, en 
piquant, à chaque maille, le crochet dans une maille de 
la pèlerine, & une maille du capuchon; toutes les cinq 
mailles ii âiudra fiaire une diminution au capuchon en 
piquant le crochet dans une maille de la pèlerine & dans 
2 mailles du capuchon, qui a 96 mailles à reprendre 
avec les 80 mailles de la pèlerine. 

Garniture. — Faites : 3 bandes de 7 mailles en cro- 
chet tunisien, en piquant comme pour la capeline le cro- 
chet sous la chaîne pour former les jours, & fiUtes une 
mûlle-chaînette avant de piquer le crochet pour la maille 
suivante; cette maille-chaînette rend le jour beaucoup 
phis grand. (Voir le croquis n* 20.) Chacune des bandes 
doit avoir i65 rangs, ces bandes seront en biais. Vos 
bandes terminées, vous les réunissez par un surjet en 
rapprochant les 6 lisières & piquant l'aiguille toujours 
dans les mailles correspondantes des 6 lisières ; cette 
garniture, que Ton pose autour, forme une ruche légère 
& neigeuse; on peut la foire blanche ou de deux cou- 
leurs, mais le blanc est plus léger. La capeline est nouée 
par deux petites cordes en laine avec glands, ou par un 
ruban de taffetas n" 4. 

22 bis. Écharpe au crochet pour ornement de cha- 
peau. 

Vous foites ce travail comme celui de la garniture de 
la capeline, n<* 20 à 22, avec du cordonnet mais & un 
crochet en bois. Ce travail, ainsi fait, imite une paille 
d'agrément ; faites une chaîne de la longueur dont vous 
voulez avoir votre écharpe, faites un rang de crochet tu- 
nisien à'mailles simples, puis 3, 5, 7, 9 rangs ou plus 
de crochet à longs jours comme le croquis n" 1 9, selon 
ia grandeur dont vous désirez avoir votre écharpe, vous 
terminez par un rang de crochet à mailles simples à 
jours comme le fond de la capeline, & un rang de demi- 
brides; vous ajoutez un effilé à chaque bout. ~ Cette 
écharpe peut être posée autour d'un chapeau, rond, to- 
que ou fanchon, les deux bouts noués & retombant de 
j5à 20 centimètres. 

23, Garniture à écailles coquillées. 

Vous faites cette garniture en mousseline, organdi, 
foulard, gaze ou satin. Taillez une bande ayant deux 
fois la hauteur de la bande n* i3, vous la pliez en deux 
dans toute la longueur, vous suives le travail à point 



devant, marqué sur le croquis, en serrant votre fil à 
chaque écaille, puis vous couvrez le bord d'un biais 
maintenu par une natte en satin ou par un point d'é- 
pine ; cette garniture en mousseline est charmante pour 
fichu. 

24 & 25, Tabouret de piano. 

La patte n* 24 est en drap bleu avec broderie au passé 
en soie verte & noire pour les feuilles & la tige ; le bout 
des glands de chêne est en soie mais & ponceau ; une 
petite soutache en soie blanche, retenue en travers par 
des points en soie noire, encadre le tour ; on ajoute un 
point lancé en soie blanche qui fait de petites dents en 
dedans de ce cadre. — Il faut seize pattes pour faire le 
dessus du tabouret, on peut les varier de différentes 
couleurs. — Le rond du milieu est en drap ponceau 
avec applique noire & broderies de plusieurs nuances.— 
On pose toutes ces pattes sur un pouff en drap noir & 
l'on garnit d*une frange à boules. — Le pied du tabou- 
ret est en bois doré. 

26 à 28, Porte-aiguilles. 

26, Dessin en soie sur canevas de Chine. 

27, Intérieur du porte-aiguilles. 

28, Croquis. 

On le monte sur carton & on le double entièrement 
de taffetas ou de moire ponceau, puis on ajoute une 
bande en moire que l'on fixe par une piqûre pour faire 
les poches qui reçoivent les paquets d'aiguilles. — On 
coud les rubans à l'intérieur de manière à pouvoir ou- 
vrir le porte-aiguilles des deux côtés comme l'indique 
le croquis n* 27. 

29 à 3i, Porte-montre au crochet sur bourdon doré. 

29, Point de compte pour le rond. 

30, Dentelle. 
3i, Croquis. 

Ce porte-montre est un rond au crochet en soie sur 
bourdon doré, il creuse un peu dans le^milieu pour rece- 
voir la chaîne de la montre. — On le commence par le 
centre, on fait le travail ^n soie noire tout en demi- 
brides, en enfermant le bourdon dans chaque maille et en 
tournant le bourdon à chaque rang ; lorsque l'on arrive à 
avoir 4o mailles, on fait un rang en soie verte & en 
soie noire, alternant deux mailles d'une nuance, deux 
mailles d'une autre ; puis on continue en faisant les 
augmentations & en les disposant comme l'indiquent 
les petits traits placés entre chaque rang. — Les points 
noirs représentent la soie noire ; les ronds le fil d'or ; & 
les doubles croix, la soie verte. — On répète le dessin 
10 fois, puis on garnit d'une petite dentelle que l'on 
reprend maille pour maille dans le dernier rang de cro- 
chet sur bourdon. 

i«» rang. — Tout en demi-brides en soie noire. 

2* rang.— En soie verte — i demi-bride — * i maille- 
chaînette — I bride prise en laissant i maille d'inter- 
valle dans le bas — x maille-chaînette — 1 bride prise 
dans la mail^ suivante — i maille-chaînette — x bride 
prise dans la maille suivante — i maille-chaînette — 
I bride en laissant x maille d'intervalle dans le bas — 
retournez au signe *. 

3* rang. — En soie noire — 4 mailles-chaînettes qui 
forment une bride double au-dessus de la demi-bride 
du rang précédent — * i bride prise dans la première 
bride du rang précédent — 3 mailles-chaînettes— i bride 
dans la troisième bride du rang précédent — i bride 
double prise dans la demi-bride du rang précédent — - 
retournez au signe *• 

4* rang. — En soie verte — 2 mailles-chaînettes qui 
forment la demi-bride au-dessus de la bride double du 
rang précédent — * 6 brides prises dans les 3 mailles 
chaînettes formant le jour du rang précédent — i demi- 
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hride au-cks&us de la brûle double — retournée au 
signe \ 

5* rang. — En ûl d'or ^ deoiHbritik^ •*<- nuiUjb pour 
malUe tout autour. 

La monture & rassortiment du bourdon doré^ soie, 
âl d'or & ganse avec gland» se .troiiv«ftt chef madame 
Nanteau, 3, rue de RGium. 

32 & 33, Bandeatu «arochetrpour.couasKi* 

Ces bandes ae ioaX en crochet tiuiÀien altamoat^ une 
étroite blanche^ une large rouge, tiœ étroite biaochfi,xine 
laqje noire, puia on recommence .Vuie étroite Uanciae. — 
Les bandes larges «ont moattém «fur ae nttUlfis; on fiut 
de chaque .côté de vcea bandes des fi^uttos on avoDhet 
bouclé ; les bandea étroites aont lée 7 maïUcB. — Le evo- 
cbet bouclé se iàk en redûscendani .le xtng en crochet 
tunisien. *~ Descendez k première maille — &iles 4 
mailles^chaînettes entre 2 œaiiUea de -crochet tunisien — 
puis I soaUle descendue en xirochet tuniaien — fidtes 
ainsi 4 boucles — descendez 4 mailles en crodiet tuni- 
sien — & recommencez 4 boucles obérées par i maille 
comme cdle du conuneneeokexit. -^ Au rang suivant, 
faites 3 boucles <|ue voua placerez au-dessus des mailles 
ordinaires de crochet tunisien. — Au 3* rang, faites 3 
bandes dÂsposén comme nous venons de rindiquer pour 
le deuxième raag. — Vous iaixes ensuite a sangt avec 
2 boucles, puis 2 rangs avec i boucle & .1 rang de cro- 
chet sans boucles. — - On xecomnence les pointes de 
crochet bouclé par 2, junga avec une boucle, ^ rangs 
avec 2 boudes, 2 rangs avec 3 faoucles, i rang avec 4 
boucles, & Ton diminue les pointes après ce rang. ^- Au 
milieu des Joaanges en coochet tuniaion «on brode au 
passé des margnierttes en :Saie blanche, avec points 
noués en soie mais & la pointe des.pé&ftkes en soie bleue. 

Les bandes étroites sont brodées de {Tefiites margue- 
rites altcrnuaft rouges, bteues, veirtes, viokttes, & les 
l^oitntes en soie noise. 

34 à 36j, Bonnet de nuit, résille an Gro<diât. 

34, Détaii nédiait. 

35, l>âail de la daittelle de grandeur natuBolk. 

36, -Croquis. 
Coton C B «* 20. 

I*' ra^g. — Montez 4i raatUesHchaînettes pour for- 
mer le (bas de la orésiUe. — Faites i bride dans la 7* 
matil6«Gha!netle en (partant de <ceUe qui est sur ie jcro- 
chet. •>- Continuez le rang en faisant toupours : 3 mailles 
chaînettes — i bride prise dans la 3« maitte-iohafnette 
en iiartaDtde la derniè43e bride. Veois juuxz 46 jaam à 
ce rang. — Hetoumez vatœ ouTirage. 

2* rang. — 8 mai lies-chaînettes — i ibride tpnse dans 
le premier jour du rang précédent — * 3 mallies-chaf- 
nettes '— 1 hnde dans le ;our sui^aant — retournez au 
signe * jus^ukui dernier jour jlu>raDg, dans lequel vous 
ferez une augmentation on aicralant — 3 ma'dl£»tciaâS- 
nettes — i bride pnse idaos la 3* maïUe-ohaînette qne 
vous JLvez fitàtb ^ur tourner le nmg psécédcnt — jb- 
touraez Totce 'OUirrage. 

Continuez à ^augmenter «l^im jouri^laiin «de chaque 
rang jusqu'au i4*; au i5* rang, vous commendexez les 
diminutions qui se font de 2 jours à chaque rang, i au 
comnencement et x à 4a<fin; pour Jddle du oonunen- 
«ement, vous fiûtes 6 maiUes-tchatftOttes & voué prenez 
la i'« bride dans le ^ faon*, & pour eeile de la iin vous 
prenez i bride seulement xlans le dernier ^our fenaé 
par les 6 maàlles-chaînettes du rang fvéoédent, -^ Vious 
arrêterez votre fil lorsque vous n'auxBz.pftu64iue3 .iaurs 
dans «le <nag. 

Attachez votre fîl sar te edté au devœer rang d'aug- 
mentations & faites '6 anaiUas-chsCînettBS, il f en ainu 
-3 qui formeront la lat bride» ^ Tenez vcttae ouvrage 



en lofant à votre^ancfas le bas de -la résiHe, de fiûies twit 
«Mtouc :2 rangs de •— * l 'bride ^- 3 inaiflfXliifncttCG 
:en^i£nfuit toujours x bride dans chaque isur de la ré- 
«iUe. ^ Lorsque vous irrriifesez à Ja pointe de la fféaille, 
.c'est^-dJsB'ao tang de 3 jours, vous fidtes une augmen- 
tation dans celui du mâlJBU, \9ea8 pteaez a Wdes dans 
le naénie jour & viras les séparez par 3 ittailles-chtf- 
nettes. •— Vous tonmaz ènsore pour fain un 3* rang 
en bas» vous vous .arrêtez au decnier cang d^ugmen- 
tations^ &, sans jEasaer votre £1, vov» commencez li 
dentelle seulement au haut de la ztfsille. 

i** rang. — * 3 nBiUeaHdhaiasttos •« i bride prise 
dans le milieu du 2* jour en faussant t joot diaiervalle 
entre les 2 brides—- iBites4faîa: (i midlle-diatnette— 

1 bride pDise^dons Ja.mémn maiUeqoe la dernière) ~ 3 
maîllea^haînettBS •*- s bride prise dans le s* jour. — 
netouraea au signe * -- vous «^péterez l^expftication . 
contenue entre Jes deux signes fosqu^à Péndruitoùvoos 
avez attaché vtMst fil en cemmeiifant. — Dtrmineapar 

2 maiMcs-chalnettas -~ i maille passée daasla 3* maÎRe 
— retournez votre uuvn%e. 

2* rang. ^ 4 mailles-chafnettes ^ * i demr-èride 
prise dans le jour formé par les 3 maiilefr-thaîneitcs 
entre la bride seule éc le groupe des 5 >Mdas du nfag 
précédent ^ a mailies-<hatnette8 — fidies 4 4bis : (i 
demi^bride prise 'entre a brides «ha rang ^réeédati * 
2 maijies-csfaaînettes) — i demi^bride prise dans le jour 
formé |)ar les 3 maiites^^haînectes -* Tetoumez au 
signe *. 

3« ran^ •>- 4 TOaflils»*cli^nettes — 5 brides prises 
toutes dans Je tf jour du rang pi«écëéent — " Mtes 
4 fois : (i maîlle-chaf nette ^ 3 arides prises dans un 
jour du rang précédent-*- a 4ttaillas*eiiaf nettes —4 demi- 
bride jprise dans le jour filacé au Éecius de ta bride du 
a*' cang *-^ mailies^diaînettes — B brides prises dans 
le f our suivant -- retoomcz au signe \ 

4* rang. — 4 aiaittes«dftaînettes ^ * t bride |iri«e 
dans le r** jour du rang «précédent — 1. maiUes-chaf- 
nettes — iaitos 10 Jois : ( i toridc •* 2 mailles-cksftDettes 
& ne laissez qu'une maille <i'nitemâie dans le bas) ^ 
1 bride prise dans le jour *«- 2 mail]B8^«clialnettes — i 
demi^bride {irise dans la bride du rang pnkédent — 2 
mailles^chatnettes -^ Teteonnez au sigate ^ 

Vous passez >un laoet en 'laine de couleur dans le luoit 
de la résille, dans le dernier rang avant ia ilentdie pour 
rattacher, puis un caootdioaK dans ^k dernier rang au 
iaas de la pésilk {Maoïr la fronoer. 

PLANCHE BLEUE 

PB£MQ£& CÔTÉ. 

j , Fond pour rideau, .cnachet ou filet brodé. 
2, iDentella, crochet ou filet brodé. 

DEUXIÈME COTE. 

TAPISSEBIE PAR SIGNES 

j^ Fond pour coussin^ chaise, ,poufi^ etc. ^ 
2,, Petit ibfMl pour pantoufle, pochette, etc. 

TABLEAU POUR LES MARQUES 

DG LiKG£ 

Les denaaades SUT la phu» où Ton doit marqi^^ ^ 
dlffiSrentes 'pièces d'un tnnxsseau ncais étant "«««"^ *^^^ 



^r^fprr^^t. ta.^ 
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adressées, nous espérons que nos lectrices voudront 
bien conserver avec soin ce petit tableau, qui répond à 
toutes ces questions. Nous avons donné la manière la plus 
nouvelle de marquer les nappes ; si Ton ne veut cepen- 
dant pas faire lés deux chiffres, on en fera unr seul; 
placé en angle, au-dessus du cadre du damassé, comme 
celui de la seconde serviette. 

GRAVURE DE MODES (1) 

Taiktte pour Jeune fllîe. — Tunique en tafiecas 
noir focmaat cinq ondulationB années de fininges. 
Sur la tête de la frange, de distance en distance, des 
nœuds de taffetas noir, -- Jupe de dessous en taffetas 
rose, ornée d'un volant formant gros plis doubles. La 
tête du pli du volant est doublée de taffetas noir & s'ou- 
vre sur ce volant. Entre chaque pli, un nœud rose bordé 
d'un biais de taffetas noir. Mantelet papillon formant le 
coeur par derrière : les deux longs pans continuent de- 
vant & se fixent à la taille par une ceinture nouée de 
côté. — Chapeau en tulle espagnol. 

Costume de Jeune filUf en poil de chèvre vert. — La 
tunique, ornée d'une frange, fait tablier par-devant, elle 
est relevée derrière par un nœud dr taffetas vert, À forjpe 
le pouff. — La jupe de desseus est en poil de chèvre 
vert plus foncé. — Le petit rtantelet-carrick se com- 



(i) Toilettes de madame du Riez ( ancienne maison 
De Baisieux), 8, place Vendôme. 



pose de deux pèlerines frangées, venant se terminer à 
chaque côté du bras. Le devant du mantelet est une 
écharpe fixée à la taille par une ceinture nou& de côté 
& dont les deux longs pans retombent derrière.— Toque 
avec angrette de plumes. 

Toilette d'enfant, y- Robe en foulard gris, garnie de 
bandes de taffetas rose vif. Chaque bande est bordée 
d'un petit velours noir. Au milieu de cette bande se 
trouve un petit agrément noir (k blanc. La robe est 
de forme Gabrielle, c'est-à*dire d'un seul morceau. 
L'ornement der poches se compose de deux petites es- 
carcelles retenue» à la taille par une ceintune. Le corsage 
de la robe est décolleté & se termine par une guimpe 
montante ep jnausseline. 



Les abonnées à l'édition violette et à l'édition verte 
recevront, au i6 juin,. les patrons suivants: 
Casaque de la gravure n« 3,638. 
Manteau carrick à pèlerine nouée derrière. 
Robe de petite fille de huit à neuf ans. 
Blouse plissée pour enfant de deux à trois ans. 
Fichu-mantille pour jardin. 



Les abonnées à l*ëdîtion verte recevront en plus les 
patrons suivants, à pièces indépendantes, pouvant se 
découper : 

FandesBus bEKhdiek. 

Veste pour petil gu-fon» 



LOGOGRIPHE 



Sur mes huit pieds je suis, parmi les végétaux^ 
L'un des plus élégants sous mes nombreux ra^» 

[meaux 1 
Ma tête, loin du pied vers le ciel élancée, 
Se plaît au gré des vents à se voir balancée ; 
Mais des coups redoublés portés avec fureur 
Ont mutilé mon corps 1 Voyez plutôt, lecteur : 
Sur trois pieds bien rangés je ne suis pas grand'- 

[cfaosc^ 
Sans peine assurément vous en dsrez la cnaty 
Mais ajoutez-en trois, & soudain à v(w yenx 
Le peuple apparaîtra comme à la vois de» âtmssL l 
Cet effet, sans orgneil, ett aa giy ie ë. superbe. 
Il cesse... & quatre piedbiac trsB^Kinent en rcrbe. 
Je plains les malheureux proserîts mi condamnésy. 
Qui se trouvent par loi pour toujours enchaîna; 
Avec un pied de plos^ je sais un verfre encore. 
Tel le subit sans honte êi tel autre Tabhorre, 
Jadis mon être entier, d kcreurs, mes amis f 
Était par sa nature à ce iierbe insoumis. 
De trois pieds maintenant s*cst formé rassen^lagpe^ 
Vous le reconnaltrex bien à son caquetage. 
En voici trois nouveaux par vos yeux aperçus. 
Qui prouvent qu'on aime encor à célébrer Bac- 

[chus. 
Avec deux pieds de plus je suis une étendue, 
Du voyageur à pied parfaitement connue ; 
Mais de grec habillés, d'autres mots en renom 



Veulent me détrôner en supprimant mon nom. 
De la langue française incessamment rayée, 
Je serais, je le vois, de vous tous oubliée. 
Mais voici quatre pieds qui te plairont surtout. 
Quand tu sauras, lecteur, qu'on les trouve partout. 
Il en est quatre encor , qu'on craint & qu'on re- 

[doute, 
Opposez-leur le mieux, ce sera bien sans doute. 
Toujours sur quatre pieds TesÉint pour me savoir, 
Ftefifauit ses jeunes ans est mis au désespoir. 
Sizr cmq pieds autrefois j'étais arnae de guerre, 
En ôtant le premier vous me plantez en terre. 
Stn* trois pieds on me suit au bourg, dans la cité, 
On Mdme ma laideur, on vante ma beauté. 
Sur quatre pieds noureaiut^ je suis droite et solide, 
Mais de mon double sens personne n'est avide, 
Encor sur quatre piecEs, verbe de mairvais goût, 
Rien qu'en me prooonçant j'iwspire le dégoût. 
Je n'ai plus que ttois pieds ; par les eaux entourée, 
le suis des curieux en tous sens explorée. 
Jt leur plais si je puis, sous de» bosquets touffus, 
Dans l'été les soustraire aux ardeurs de Phébus. 
Sf fe destin, lecteur, t'amène sur ma plage, 
Je t'offrirai l'abri sous mon épais feuillage ; 
Mais voici quatre pieds qui troublent ta raison. 
Déserte de mon sein et rentre à la maison. 

Agnès. 



mosaïque 



BETOint DD KAfTEUFS. 

Le printemps est venu, ne l'ave&voas pas appris? 
Les petits oiseaux le disent, ies petites fleurs le 
disent. Le printemps est venu. 

Vous le voyez aux champs, vous le voyez aux 
forêts, le coucou appelle, le pinson siffle; tout ce 
qui a vie se réjouit. Le printemps est venu. 

Là, fleurette sur la bruyère; ici, mouton sur la 
prairie! Ahl voyez comme tout se réjouit. Le 
inonde s'est renouvelé : le printemps est venu. 
Poésies allemandes. 



LES PÊCHES DE HONTftEUIL. 

Un vieux chevalier de Saint-Louis, pauvre, blessé 
sans ressources, remarqua dans les jardins de Ver- 
sailles l'art avec lequel la Quintinie, jardinier de 
Louis XIV, dirigeait la sève des arbres fruitiers, &, 
dès ce moment, il demanda à la nature ce qu'il 
n'avait pu obtenir de la justice des hommes. 11 s'é- 



tablit dans le paurre village de Montretiit, &, dans 
un petit )ardin, il cultiva des pêchers, qui, en peu 
d'années, lui donnèrent les iruits les plus beaaxft 
les plus abondants. H communiqua son secret i 
ses voisins, & bientôt tout le village s'enrichit } 
cultiver les pêchers. Cet officier s'appelait Giranloi. 

Celui qui veut apporter remède au délabrement 
de ses adirés, ne doit pas négliger les bagatelles. 
Il y a communément plus de dignité A retrancher 
les petites dépenses qu'à s'abaisser aux petits gains. 



L'ennui est une maladie dont le travail est u 
remède, le plaisir un palliatif. 

Doc i>E UvLs. 

Engraisse les entrailles des pauvres, & ton Sm 
s'enrichira des dons de la sainteté. 

Saint Augustin. 



EXPUCATION DU RÉBUS DE iMalI : L'univers est u» temple oà siige fÉtemel. 
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MADAME DE MAINTENON 



Lettre a Madame C 
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IV 



N'^ ous avons conduit celle qui fut dan& 
son enfance Françoise d'Aubigné, dans 
sa jeunesse madame Scarron, dans son 
âge mûr, madame de Maintenon, jus- 
qu'à cette^ernière & marquante époque de sa vie. 
Le reste en est vraiment trop connu pour que je 
vous fasse repasser avec moi sur toutes les circon- 
stances qui s*y rapportent; il est temps de nous oc- 
cuper plus à fond de sa personne même. Vous sa- 
vez comment, nommée dame d'atours de la Dau- 
phine, amie du Roi, appui de la Reine, elle vit 
plus que jamais se consolider son crédit, & com- 
ment enfin, après la mort de Marie-Thérèse d'Au- 
triche, un mariage secret en fit la compagne de 
Louis Xiy dans ses vieux jours, la confidente de 
ses soucis, la dépositaire de ses desseins, & l'asso- 
ciée, hélas l de son royal ennui. 

Quand- on parle de madame de Maintenon, c'est 
généralement sous cet aspect qu'on se la repré- 
sente: vieille aussi, froide, sèche, encapuchonnée 
dans sa grande coifife de soie noire, assise toute 
raide dans son grand fauteuil en forme de niche, 
comme une sainte de pierre dans sa chapelle, du 
dévidant ses pelotons de laine à côté du tapis vert 
où Louis XIV dévide avec ses ministres l'éche- 
veau embrouillé de la politique européenne. Cette 
image est peu attrayante & dispose à la sévérité 
envers elle. J'ai partagé, je l'avoue, les préventions 
dont elle est l'objet, la regardant comme l'inspira- 
trice de beaucoup de fautes, & la mauvaise fée de 
cette dernière période du grand règne. Mais je 

TRBrrB-SixièME ANnéE. 



viens de relire toute sa correspondance, pleine à 
la fois d'un intérêt historique & littéraire, &, ou- 
bliant, de parti pris, tout ce qu'on a écrit sur elle, 
diatribes & panégyriques, Saint-Simon & monsieur 
de Noailles, j'ai puisé dans mes seules impressions 
personnelles une meilleure opinion de son carac- 
tère. 

Nous avons peu de lettres de madame de Main- 
tenon avant sa réclusion auprès des enfants de 
madame de Montespan. On y trouve la politesse 
d'un esprit cultivé, & parfois l'enjouement de |a 
bonne compagnie ; mais c'est plus tard que sa ma- 
nière de voir & de sentir en présence des faits 
dont elle est l'agent ou le témoin, se dévoile pro- 
gressivement à nous. Voyons-la d'abord dans ses 
relations de famille. 

De sa parenté immédiate, il ne restait à madame 
de Maintenon qu'un frère, & ce frère, hélas I n'é- 
tait pas un ami. On eût difficilement trouvé deux 
natures moins sympathiques l'une à l'autre. Char- 
les d'Aubigné, digne fils de son père, n'était comme 
lui qu'un caractère fougueux & faible ; livré à l'en- 
traînement des plaisirs grossiers, & aussi dénué d« 
bon jugement & d'esprit de conduite que sa sœur 
en était largement pourvue. Aussi, quoique sa ca- 
dette, a-t-elle avec lui le ton d'une aînée. Elle l'ap- 
pelle son cher enfant, lui parle comme à son héri- 
tier, le régente, le protège, le guide & le redresse 
avec une sévérité qui va quelquefois jusqu'à l'a- 
mertume. Quant à lui, il la ménage & la craint. 
On ne voit pas qu'il eût jamais été pour elle un 
appui dans ses jours de détresse ; il était une 
charge dans ceux de sa prospérité. Avide d'exploi- 
ter le crédit de sa sœur à son profit, il la fetigùait 
de plaintes incessantes sur son sort. 

« On n'est malheureux que par sa faute, lui écrit- 
elle. Ce sera toujours mon texte & ma réponse à 
vos lamentations. Songez, mon cher frère, au 
voyage d' Amérique J aux malheurs de notre père, 
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aux malheurs de notre enfance, à ceux de notre 
jeunesse, & vous bénirez la Providence, an lieu de 
murmurer contre la fortune. Il y a dix ans que 
nous étions bien éloignés, Tun & l'autre, du point 
où nous sommes aujourd'hui. Nos espérances 
étaient si peu de chose, que nous bornions nps 
vœux à trois mille livres de rente. Nous en avons 
msnntenant quatre fois plus, & nos souhaits ne se- 
raient pas encore remplis ! Nous jouissons de cette 
heureuse médiocrité que vous vantiez si .fort ; 
soyons contents. » 

• On ne saurait mieux dire assurément, ni pour 
le fond, ni pour le style ; mais Charles d'Aubigné, 
à tout âge, devait rester un enfant, & malgré le ta- 
lent tout spécial de sa soeur en fait d'éducation, 
elle ne put le rendre raisonnable. Cependant elle 
ne l'abandonnait point. Elle avait obtenu pour lui 
le gouvernement d'Âmersford, pris sur les Hollan- 
dais en 1672, puis celui de Cognac. Plus tard, elle 
s'occupe de le marier, mais là encore l'attendait 
une vive contrariété. Tandis qu'une négociation 
matrimoniale, entamée par lui-même & approuvée 
par madame de Maintenon, se poursuivait, il la 
rompt brusquement pour épouser, lui, homme de 
cinquante ans, une enfant de seize, laide, igno- 
rante & sotte, mais qu'il croyait devoir lui appor- 
ter une dot plus considérable que la personne 
abandonnée. Par ce coup de tête offensant pour 
madame de Maintenon, & qui n'avait pas même 
pour circonstance atténuante la folie passagère 
d'une aveugle passion, îl était loin d'assurer son 
propre bonheur. Bientôt sa jeune femme, née 
d'ime fieimille de robe étrangère aux idées & aux 
manières de la cour, le fatigue & l'ennuie. C'est 
madame de Maintenon qui en a pitié, qui prêche 
à son frère l'indulgence, & entreprend de diriger 
sa belie-sœur. Nouvelle éducation à foire; elle avait 
particulièrement à combattre ici la puérile vanité 
& le goût de la dépense, par lequel la jeune bour- 
geoise croyait se poser en grande dame : 

« Faites de votre femme une femme raison- 
nable, écrit-elle à monsieur d'Aubigné. Sa jeunesse 
me donne des espérances. Si vous ne détruisez pas 
de près ce que je ferai de loin, nous la formerons. 
Cest une fille unique, fille gâtée. Il faut que le 
mariage la corrige. » 

Par malheur, pour donner de la raison à sa 
femme, Charles d'Aubigné aurait dû commencer 
par en avoir lui-même, & il n'en avait pas. Ma- 
dame de Maintenon poursuit plus loin : 

« Réglez votre dépense. C'est notre vanité qui 
étend nos besoins. La nature ne nous en donne 
que d'aisés à satisfaire. Un bon lit» une bonne ta- 
ble abondante, un équipage, que voulez-vous de 
plus ? Votre ùaniUe sera la mienne ; mais elle me 
deviendra étrangère, quand je vous verrai prendre 
un ton qui vous ruinera... Votre femme avait be- 
soin d'un plus long séjour ici pour se rendre pro- 
pre aux honnêtes gens. Elle paraît douce ; ses dé- 

fouts sont ceux de son éducation Donnez une 

somme par an Je vous conseillerais 1,000 1. ; 



si elle n'en avait dépensé 4,000 en quatre jours. 
Quand je lui parlai de robes de chambre uaies 
pour cet été, elle me répondit : « Quoi ! sans or & 
sans argent?» Qui n'eût cru qu'elle en avait tou- 
jours été couverte ? Et hier, elle ne savait ce que 
c'était...'.. Si vous m'informez de sa conduite, je 
lui ferai des présents ou des réprimandes. Cest 
une enfant, îl faut la conduire en enfant. Je suis 
en train d'éducation, je sais ce qu'il en coûte; 
ainsi, ne vous rebutez pas. » 

Certes, ma chère, vous qui aimez tant le bon 
sens & la simplicité de goûts qui en résulte, vous 
serez charmée de ce langage si ferme ft si sage ; 
mais il s'adressait à un homme peu capable de l'en- 
tendre. Elle y joindra celui de la menace : 

« Si vous vous ruinez, songez que vous vous 
ruinerez seul, & que je ne sacrifierai pas mes pau- 
vres à votre luxe, » 

Je regrette de devoir abréger mes citations pour 
ne point en bourrer démesurément cette lettre. 
Toutefois, écoutons encore madame de Mainte- 
non, alors dame d'atours de la Dauphine, donnant 
l'année suivante des conseils directs à sa belle- 
sœur : 

« Voici, ma chère sœur, un projet de dé- 
pense, tel que je l'exécuterais si j'étais hors de la 
cour. Vous êtes douze personnes : monsieur, ma- 
dame, trois femmes, quatre laquais, deux cochers, 
un valet de chambre. 

Quinze livres de viande 

à 5 sols la livre 31. 1 5 s. 

Deux pièces de rôti. ... 2 10 

Du pain i 10 

Le vin 2 10 

Le bois . , • » . . . . 2 10 

Le fruit i 10 

La bougie , o 10 

La chandelle o 08 



1 5 1. o3 s. 



•> Je mets une livre de chandelle, quoiqu'il n'en 
faille qu'ime demi-livre ; je mets dix sols en bou- 
gie, il y en a six à la livre, qui coûte i 1. xo s. ft 

qui dure trois jours. Je mets deux pièces de 

rôti. On en épargne une, quand monsieur ou ma- 
dame dîne en ville. Mais aussi j'ai oublié une vo- 
laille bouillie pour le potage. Nous entendons le 
ménage. Vous pouvez fort bien, sans dépasser 
quinze livres, avoir une entrée tantôt de saucisses, 
tantôt de langues de nKMiton ou de -fraise de veau, 
le gigot bourgeois, la pyr^ide éternelle, à U 
compote que vous aimez tant. 

» Cela posé, &. que j'apprends à la cour, ntt 
chère enfant, votre dépense ne doit pas excékr 
100 1. par semaine. C'est 400 L par mois. Posofls 
5o(i, afin que les bagatelles que j'oublie ne se plâ^ 
gnent point que je leur fais injustice ; 5oo L par 
mois font pour votre dépense de bouche : 
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6,000 1. 

Pour vos habits 1,000 

Pfour loyer de maison........ 1,000 

Pour gages & habits, des gens 1,000 
Pour les habits, TOpéra & les 
magnificoices de Monsieur. 3,ooo 



Total 12,000 L 

» Tout cela n'est-il pas honnête ? 

»... Bonsoir, en voilà assez ponr un Jour. Si, 
dans tout ce que je vous ai dit, un mot peut vous 
être utile, je n'aurai point regret à ma peine. Et 
du moins je vous aurai appris à ne pas dédaigner 
le ménage » 

Je vous ai donné ce détail au long comme un 
document curieux sur le prix des choses, il y a 
deux siècles, en tenant compte, bien entendu, de 
la moins- value actuelle du numéraire. Il m'a paru 
d'ailleurs instructif devoir celle qui était, dès lors, 
l'une des plus grandes dames de France, y entrer 
elle-même , connaître le prix de la chandelle, & 
dresser le menu d'une table certes abondante, mais 
sans aucun raffinement de luxe. Ne connaissez- 
vous pas, ma chère, beaucoup de nos jeunes fem- 
mes, à qui rexemp>le & les leçons de madame de 
Maintenon pourraient profiter ? 

Charles d'Aubtgné mourut en 1703. Il était alors 
gouverneur du Berry & cordon bleu. Cinq ans au- 
paravant, sa fille unique, élevée à Saint-Cyr sous 
les yeux & par les soins de madame de Maintenon, 
avait épousé, dans sa quinzième année, le fils aîné 
du maréchal duc de Noaillesl * 

«rétablis ma nièce, écrivait alors madame de 
Maintenon à une amie. Ca chose est faite : aussi 
dépêchez-vous; il me faut vite un compliment. 11 
en coûte à mon frère 100,000 1., à moi ma terre, 
au roi 800,000 1. » 

Voilà une jeune fille assez joliment dotée, & le 
crédit de la sœur n'avait pas eu pour le frère d'aussi 
minces résultats que pouvait le faire croire le 
mécontentement de monsieur d'Aubigné. Mais il 
s'agissait ici d'une occasion solennelle. D'ordinaire, 
madame de Maintenon, toujours simple & fière 
dans les habitudes de sa vie, s'abstenait, à l'éton- 
nemcnt de Louis XIV, de mettre à contribution, 
pour ses affaires privées, comme tant d'autres 
personnes de la cour, la libéralité royale; esprit 
de modération dont sa famille lui savait peu de 
gré. Longtemps auparavant elle écrivait à mon- 
sieur d'Aubigné : 

«Nous serons le 17 à Saint-Germain. Je vous 
dirais que je vous y verrais avec plaisir, si je pou- 
vais vous y voir content. Mais j'avoue que mes 
parents sont si peu sensibles à ce que je fais pour 
«ux, & le sont tant sur ce que je ne puis faire, que^ 
leur commerce ne me donne que du chagrin... » 

La perte de cet unique frère ne coûta point à 
Qi^me de Maintenon beaucoup de larmes. Grave 
^ triste, mais sans feindre une douleur qu'elle n'é- 
prouvait pas , elle répond aux lettres de condo- 
léance qu'on lui adresse, que Charles d'Aubigné ne 



lui a jamais donné dans toute sa vie, hormis jmi 
les sentiments chrétiens qui en ont marqué la fin, 
un seul instant de satis&ction. 

Les lettres de madame de Maintenon au marquis 
de Villette, son cousin-germain, son compagnon 
d'enfance, sont empreintes d'un plus vif sentiment 
de cordialité, mais un obstacle s'opposait à des re- 
lations suivies entre eux : Monsieur de Villette, 
né protestant, persistait dans sa fidélité au culte 
réformé; il était odieux à Louis XIV, même avant 
qu'il le bannît définitivement de son royaume. Sa 
cousine lui écrit tristement : 

« On ne peut ni dîner avec ses parents, ni les 
servir, ni avoir le moindre commerce avec eux, 
sans déplaire. Voilà l'eut des choses, désespérant 
pour vous & pour moi. » 

L'abjuration successive des membres de cette 
Camille, obtenue par des moyens regrettables, que 
ne justifie pas suffisamment la bonne intention, 
permit enfin à madame de Maintenon de s'utiliser 
pour eux. Mademoiselle de Murçay, fille de mon- 
sieur de Villette, dont elle s'était emparée d'auto- 
rité, afin de présider en personne à son éducation, 
fut plhs tard la spirituelle madame de Caylus, qui 
nous a laissé dans ses Souvenirs des détails inté- 
ressants sur son époque, & sur cette parente aux 
royales destinées, qu'elle appelait familièrement sa 
tante. 

Hélas ! ces destinées pesaient sur celle à qui 
elle^ étaient échues, comme un manteau de plomb. 
Rien de j^lus triste que sa position, de plus com- 
plet que son esclavage. Jadis ses conseils, plus 
puissants que les exhortations de Bossuet & de 
Bourdaloue, avaient réussi à ramener le roi à des 
sentiments de moralité trop longtemps méconnus 
par lui dans sa vie ; mais il suffit de lire la corres- 
pondance de madame de Maintenon pour recon- 
naître que, dans ce qui touchait aux choses dû 
gouvernement ou de la conscience, elle était loin 
de posséder sur Louis XIV l'influence qu'on lui a 
supposée. La plupart du temps, elle subissait ce 
qu'on croit qu'elle inspirait. 

Il ne la ménageait ni dans ses opinions ni 
dans ses sympathies, La disgrâce venait frapper 
auprès d'elle ses amis, ses protégés : Fénelon dans 
la question du quiétisme, le cardinal de Noailles 
dans celle du jansénisme, sans qu'elle osât plaider 
pour eux autrement que par quelques paroles ti- 
mides bientôt réduites au silence, ni exprimer, 
même dans ses lettrés confidentielles, autre chose 
que de faibles regrets étouffés par la crainte. Quant 
à ses anciens co-religionnaires, elle n'avait certes 
aucunement conseillé la révocation de l'Édit de 
Nantes, comme on l'en accuse, & encore moins 
les dragonnades ; mais ici plus qu'ailleurs sa voix 
eût redouté de faire entendre la moindre parole 
d'intercession, car un soupçon, qui l'eût à jamais 
perdue auprès du roi, pouvait en résulter. 

« Ruvigny est intraitable, écrit-elle un peu avant 
cette époque en parlant d'un réformé récalcitrant. 
Il a dit au roi que j'étais née calviniste, & que je 
l'avais été jusqu'à mon entrée à la cour. Ceci m'en- 
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gage à approuver des choses fort opposées à mes 
sentiments. Il y a longtemps que je n'en ai plus à 
moi. Que je serais heureuse, si c'était à Dieu que 
j'en eusse £iit le sacrifice 1 » 

Ces sentiments, on les connaît par une lettre 
très-vive adressée, dès l'année 1672, à son frère, 
qui, dans son gouvernement de Cognac, déployait 
un zèle excessif contre les huguenots. 

«... Cela n'est pas d'un gentilhomme, lui dit- 
elle. Ayez pitié de gens plus malheureux que cou- 
pables. Ils sont dans des erreurs où nous avons été 
lious-mémes, & d'où la violence ne nous eût ja- 
mais tirés. » 

Ainsi, trembler sans cesse devant un maître, lui 
sacrifier ses sentiments & ses amis, servir de tru- 
chement auprès de lui pour toutes les sollicita- 
tions ; payée de peu de gratitude pour ce qu'elle 
obtient, se créant des inimitiés par ce qu'elle n'ob- 
tient pas ou s'excuse de demander; passer des 
jours vides de toute vive affection & sevrés de 
toute liberté : c'est là le bonheur de cette femme 
que la cour envie, & que la malignité poursuit de 
traits envenimés ! Toute pénible tâche lui incombe: 
si un ministre cherche à exposer quelque vérité 
qu'il n'ose dire, c'est par madame de Maintenon 
qu'il la fera passer; si la fortune abandonne les 
drapeaux de la France ; s'il faut annoncer la perte 
d'une bataille ou la mort foudroyante de quelque 
héritier de la couronne, c'est madame de Mainte- 
non seule qui s'en chargera. En dehors môme de 
ce que j'appellerai ces amertumes de position, s'il 
est quelque côté de son cœur plus vulnérable 
que le reste, c'est de ce côté que le sort dirigera 
ses rudes atteintes. Elle voit disparaître l'aimable 
duchesse de Bourgogne, cette jeune & brillante 
Adélaïde de Savoie, qui, élevée pour ainsi dire sur 
ses genoux, lui donnait gaîment le nom de tante, 
ni plus ni moins que mademoiselle d'Aubigné ou 
madame de Caylus, & l'aidait quelquefois encore à 
dérider le front du vieux Louis XIV; dernier sou- 
rire de cette cour assombrie, dernier & splendide 
rayon de jeunesse qui traversait les épaisses nuées 
amassées sur le couchant du grand règne. Elle 
voit son pupille chéri, le duc du Maine, dépouillé, 
à la mort du roi, des hautes espérances & des hon- 
neurs qui lui avaient été attribués, compromis 
dans les intrigues politiques, & enfermé entre les 
murs d'une forteresse. Ce dut être pour elle le 
coup le plus douloureux ; cependant des lettres de 
cette époque témoignent à peine de l'effet qu'il 



produit sur elle. Dégoûtée de tout, indifférente à 
tout, elle était alors retir/ée à Saint-Cyr, doux re- 
fuge que sa prévoyance & ses soins avaient pré- 
paré à son veuvage contre l'abandon des courti- 
sans, l'oubli des ingrats & l'isolement de la vieil- 
lesse. Là, elle pouvait à loisir repasser dans sa 
mémoire toutes les vicissitudes de sa longue vie 
de quatre-vingts ans,*& y trouver ample matière à 
méditation. Pour moi, quand je les considère de- 
puis la prison de Niort jusqu'à l'appartement royal 
de Versailles, & à cette retraite encore royale de 
Saint-Cyr, savez-vous le sentiment uniforme que 
j'éprouve ? La pitiél Oui, ma chère, la pitié ; & ma- 
dame de Maintenon elle-même, si vous la con- 
sultiez, me donnerait raison. En doutez-vous? 
Lisez cette lettre de consolation écrite par elle en 
1696, c'est-à-dire au comble même de ses félicités 
apparentes, à une dame de Saint-Cyr, arrachée au 
monde par des vœux presque forcés, lettre où se 
résument en quelques lignes toute l'histoire de sa 
vie, &L la conclusion qu'elle en tirait : 

« • . . Que ne puis-je vous donner toute mon 
expérience!... Ne voyez-vous pas que je meurs de 
tristesse, dans une fortune qu'on aurait peine à 
imaginer, & qu'il n'y a que le secours de Dieu qui 
m'empêche d'y succomber? J'ai été jeune & jolie; 
j'ai goûté des plaisirs; j'ai été aimée partout; dans 
un âge plus avancé, j'ai passé des années dans le 
commerce de l'esprit, je suis venue à la faveur, & 
je vous proteste, ma chère fille, que tous les états 
laissent un vide affreux, une inquiétude, une las- 
situde, une envie de connaître autre chose, parce 
•qu'en tout, rien ne satisÊEiit entièrement. » 

« Je n'en puis plus, disait-elle vers le même 
temps à son frère. Je voudrais être morte 1— Vous 
avez donc parole d'épouser Dieu le père ? » lui ré- 
pondit monsieur d'Aubigné. 

Le mot est joli, mais il >part de cette opinion 
vulgaire qui confond ce qui est éclatant avec ce 
qui est heureux, & oublie que, figurément comme 
matériellement, une chaîne d'or est, â volume 
égal, plus lourde qu'une chaîne de fer. O ma chère! 
bénissons notre obscurité 1 bénissons notre médio- 
crité ! Responsabilité limitée, devoirs faciles, ami- 
tiés sincères, libre disposition de notre cœur, de 
notre esprit, de notre volonté, autant que Tadmet 
la destinée humaine : quels biens véritables sont 
abrités par elles ! 

APHÉLIE URBAIN. 
(La fin au prochain Numéro,) 
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BÎBIIOGHAPHIE 



LES JARDINS 



PAR ■. ARTHUR lANGIN (1) 



NOS lectrices connaissent déjà de répu- 
tation, & beaucoup sans doute connais- 
sent de vue ce splendide ouvrage des 
Jardins, qui a fiait sa triomphante appa- 
rition, l'année dernière, à l'Exposition universelle, 
& qui n'a pas peu contribué à faire décerner aux 
éditeurs, messieurs Alfred Mame & fils, de Tours, 
la haute récompense qu'ils ont obtenue. Il était là 
sur une tabPe, devant laquelle tous les visiteurs 
pouvaient s'asseoir & le feuilleter à Taise, & l'on 
n'y manquait guère. On était séduit tout d'abord- 
par ce format magistral, par ce luxe de bon goût, 
par cette élégance & cette fraîcheur si bien en har- 
monie avec le sujet ; par^ cette perfection typogra- 
phique qui défie toute rivalité ; enfin, par cette 
provision de gravures, par cette illustration — c'^st 
le mot adopté — à laquelle ont concouru des ar- 
tistes de premier ordre : Daubigny, Français, 
Faulquier, Hamelot, Giacomelli, Freeman, inter- 
prétés par les plus habiles graveurs. 

Mais est-ce là tout? Ce livre n'est-il qu'un 
beau livre & lui a-t-on rendu la justice qu'il mérite 
lorsqu'on en a loué l'élégante ordonnance & la 
parfaite exécution matérielle? Non, certes. Il y a 
dans les Jardins autre chose que le papier, les gra- 
vures & l'impression : il y a une œuvre d'érudition, 
une oeuvre littéraire qui place ce livre fort au- 
dessus dé la plupart des^ ouvrages dé ce genre, 
plutôt Êiits, d'ordinaire, pour être regardés que 
pour être lus. 

L'auteur, monsieur Arthur Mangîn, avait fait 
ses preuves avant d'aborder ce vaste sujet, & nous 
avons plusieurs fois entretenu nos lectrices des 
ouvrages de vulgarisation scientifique par lesquels 
ils'éuit signalé : les Mystères de V Océan, l'Air 
^t le Monde aérien^ le Désert et le Monde sau- 



(i) Un volume in-folio, illustré de 240 dessins. Alfred 
Maine & fils, éditeurs, à Tours. 



vage, etc. L'art des jardins a été, plus qu'aucun 
autre peut-être, enseigné & célébré; mais on 
n'avait jamais entrepris d'en retracer l'histoire, & 
c'est cette histoire que nous devons à monsieur 
Arthur Mangin. 

Il lui a fallu, sans doute, beaucoup de temps & de 
patience pour recueillir & rassembler les maté- 
riaux épars qu'il avait à mettre en œuvre. Pour ce 
qui est du talent avec lequel il en a su tirer parti, 
nous ne saurions mieux le faire apprécier que par 
la citation de quelques pages. 

Voici comment il trace la biographie de Moham- 
med Abu-al-Hâtnar, le fondateur du célèbre Alham- 
bra de Grenade : 

« Mohammed Abu-al-Hamar s'était acquis , 
comme gouverneur de Jaen & d'Arjona, une' 
grande popularité, lorsqu'après la mort d'Abu-Had, 
l'empire, déchiré par les nombreux compétiteurs 
qui se disputaient le pouvoir, & attaqué de tous 
côtés par les chrétiens, commença à pencher vers 
sa ruine. Abu-al-Hamar, alors wali de Grenade, 
réunit sans peine autour de lui un parti nom- 
breux, rallia les musulmans chassés de Murcie, de 
Valence, de Cathagène par Jean d'Aragon & Fer- 
dinand de Castille, & des débris de l'empire arabe 
il forma le royaume de Grenade, dernier boulevard 
de l'islamisme en Espagne. Encore ne put-il con- 
server aux siens ce refuge qu'en faisant alliance 
avec Ferdinand, ou plutôt en se reconnaissant son 
vassal. Comme tel, il dut prendre part, avec cinq 
cents cavaliers, au fameux siège de Séville. Il s'y 
distingua par sa vaillance, mais plus encore par 
l'humanité qu'il sut faire introduire dans les usages 
de la guerre. Lorsqu'en 1248 Séville se fut rendue 
au monarque castillan, Mohammed retourna dans 
ses foyers. Prévoyant les malheurs qui menaçaient 
sa nation, il prononça ces paroles, qu'il répétait 
souvent dans ses heures de trouble & d'anxiété : 
« Combien notre vie serait douloureuse & misé- 
rable, si notre espérance n'était si vaste & si su- 
blime 1 » Comme il approchait de sa capitale, le 
peuple se rendit en masse au-devant de lui. On 
avait élevé des arcs de triomphe sur son passage 
en l'honneur de ses exploits guerriers. Mille voix 
le saluaient du nom d'e/ Ghalib « le Conquérant. » 
Mais lui, secouant mélancoliquement la tête : — 
Wa la ghalib ila Allah ! s'écria-t-il ; il n'y a d'autr^ 
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conquérant que Dieu ! » Et cette exclamation de- 
vint sa devise & celle de ses descendants. 

ce Ce fut vers l'année 1270 que Mohammed Abu- 
al-Hamar fit commencer la construction du palais 
de l'Alhambra, dirigeant les travaux en personne^ 
encourageant les ouvriers par sa présence & par 
ses bienveillants conseils. Il possédait déjà de ma- 
gnifiques jardins peuplés de plantes rares & pré- 
cieuses. Il voulut que ceux de l'Alhambra fussent 
plus délicieux & plus riches encore ; & il y passait 
la plus grande partie de son temps à converser 
avec des savants & des lettrés, à lire différents ou- 
vrages, & principalement des ouvrages historiques. 
Ce grand prince conserva jusqu'à une vieillesse 
avancée les facultés de son esprit & la vigueur de 
Son corps. Il mourut presque subitement, dans sa 
soixante-dix-neuvième année, comme il entrait en 
campagne avec l'élite de ses guerriers, pour re- 
pousser une invasion de ses Etats. Il ne vit point 
s'achever la grande œuvre artistique de son règne. 
L'Alhambra ne fut terminé qu'en 1348. » 

Voyons ensuite comment monsieur Mangin ap- 
précie comparativement les Jardins symétriques 
ou français, dont Le Nôtre réalisa la plus haute 
expression, & les jardins paysagers de nos jours : 
« Les compositions de Le Nôtre sont à peu près, 
en fait de jardins, ce que sont les tragédies de Ra- 
cine en fait de poésie dramatique. Les premiers 
ont été abandonnés, ainsi que les secondes, pour 
des oeuvres plus conformes à la nature... Mais 
prenons garde, en secouant les préjugés qui entra- 
vaient notre essor, d'en contracter d'autres qui 
fausseraient notre jugement... Les amis des belles- 
lettres, en accueillant les saines productions de la 
nouvelle école, ne dédaignent pas de retourner 
parfois aux sources pures où s'est abreuvée leur 
jeunesse. De même, l'amateur de beaux jardins se 
plaît à parcourir les allées sinueuses de ces parcs 
modernes, où la nature semble s'être parée momen- 
tanément de sa plus fraîche verdure & de ses plus 
belles fleurs ; mais si le spectacle des grands jar- 
dins que nous a légués le dix-septième siècle lui 
cause une impression différente, cette impression 
n^est ni moins vive ni moins profonde. Il n'était 
captivé tout à l'heure que par la beauté d'un pay- 
sage anonyme dont il lui importait d'autant moins 
de connaître l'auteur, que l'illusion de la nature 
y était plus complète. Il admire maintenant une 
œuvre tout humaine, où la nature n'a qu'une part 
secondaire, tandis que Part y déploie toute sa ma- 
gnificence ; & il aiiiK à y retrouver, avec le sou- 
venir de répoque dont elle porte l'empreinte, celui 
de rhomme qui l'a créée. Car il ne dépend pas 
n>ujours de nous d'être oublieux & ingrats. A tra- 
vers nos changements d'opinions & de syaèmes, 
il est des choses qui demeurent & des noms qui 
sTimpment à notre souvenir. Cest pourquoi, tout 
en méM san t de la tragédie, on lit toujours Cor- 
neille & Racine, & on les applaudit encore lors- 
qu'ils sotvt dignement interprétés ; c'est pourquoi 
aussi, en dépit du dédain que nous affectons padr 
fts jardins classiques, nous avons sagement res- 



pecté les plus remarquables, & retenu le nom de 
celui à qui nous les devons. Il y a plus : on compte 
par centaines les hommes qui se sont immorta.-> 
Usés dans toutes les autres branches de l'activité 
humaine. Le Nôtre est le seul qui ait conquis, en 
dessinant & plantant des jardins, une impérissable 
célébrité. » 



LES 



HOMMES FCPRTS PAR LE TRAVAIL 

LA PERSÉVÉRANCE & U SOBRIÉTÉ 

PAn M. DE GAULLE 



Voici un livre utile, auquel j'aurais souhaité un 
titre plus heureux; l'ouvrage est bon, recomman- 
dable, bien dit & bien conçu, pourquoi faut-il que 
le pavillon qui couvre la marchandise ne plaise 
pas aux esprits délicats ? Mais passons sur cet in- 
convénient, facile à réparer dans une seconde édi- 
tion, & disons que ce livre, destiné à glorifier 
les grands caractères, les âmes énergiques, qui ont 
placé le savoir & le travail au-dessus des jouissan- 
ces, renferme, pour l'époque où nous vivons, les 
leçons les plus profitables. L'auteur a demandé à 
l'histoire des modèles de courage, de fermeté, de 
persévérance, & la fiction ne pourrait pas inventer 
de plus beaux types que ceux dont il a trouvé les 
linéaments dans les âges anciens & dans la biogra- 
phie contemporaine. Cette légion d'élite ressemble 
auxr sobres soldats de Gédéon, qui ont bu de l'eau 
dans le creux de la main, & n'en ont été que plus 
forts pour le combat. 

Après avoir jeté un rapide coup d'oeil sur les 
saints, les religieux & les solitaires, qui ont déiri- 
ch'é les landes stériles, gardé le dépôt des lettres, 
accompli, en tout genre, des travaux immenses, 
en ne demandant pour salaire que l'obéissance ^ 
la pauvreté, l'auteur raconte avec charme les bio- 
graphies de quelques grands inventeurs, de quel- 
ques laborieux travailleurs. Guttenberg & Chris- 
tophe Colomb, qui ont découvert deux mondes 
nouveaux ; Bernard Palissy, l'ingénieux & patient 
artiste; Alexandre Selkirk, le véritable Robinson, 
Haydn, le musicien, qui a tant lutté pour par- 
venir, & qui fut si résigné dans le malheur et si 
bon dans la prospérité ; Jacquard, le bienfaiteur 
des ouvriers lyonnais; le général Drouot, at 
homme de Plutarque ; Oberkampf, qui a fondé en 
France l'industrie des toiles peintes, ont fourni la 
matière des plus attachants récits. 

Des noms de date plus récente excitent la curio- 
sité qui s'attache aux contemporains : la vie d'Hip- 
polyte Flandrin, le grand peintre, est bien racon- 
tée ; celle de l'abbé Chiarelli, prêtre de la paroisse 
de Saint-Roch, qui a véca dans une charifié et une 
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«xstérité «dmirabies, est une Téritibic ré^éktàoti ; 
quelques traits de la vie de monsienF Hippolyte 
YkJcau, l^mmbke & pieux poète , ne poorroot 
Aaoqver ^intéresser nos kctrke?; nous leur pro- 
netlOBS que le livre tout entier les amusera et tes 
imtnûra; elles ne loi feront qu^an reproche, celui 
•tfëtre trop court dans ses narrations, et peut-être 



incompkc dans son ensemble-* Neosi aAtenèevia 
seconde édition, toat en veconunandant Tivement 
ccUe-cî (i). 



, (i) Un ^lamt in-S*. Chez Victt» Sarii^ zg, rtie de 
Toumon. — Pans^ 2 fr. ; D^artemcuts^ 2 fr. 5o c 



L'Adoption 



(Suite.) 



XVII 



C'est une bien vulgaîre comparaison que 
celle de la goutte d'eau trouant le ro- 
cher, mais elle n'est vulgaîre que parce 
qu'elle est vraie, & comme tous les pro- 
verbes, elle est le résultat de rexpéricnce. Or, ni 
les pensées ni les opinions de madame de Zuniga 
n'avaient la fermeté inébranlable du roc, & les 
gouttes d'eau, sous forme de blâme ou d'insinua- 
tions, qui tombaient souvent sur le terrain un peu 
mouvant de son caractère, avaient fmi par y creu- 
ser: des sillons. L'affection tendre qu'elle avait res- 
sentie pour Sabine n'était pas encore altérée, mais 
le jugement intérieur qui approuvait, qui ratifiait 
ce^ attachement avait reçu de nombreux assauts ; 
tu aimant cette enÊint, en la préférant à une 
^Tcnte pauvre, orpheline aussi, elle luttait contre 
^opinion du monde, qui voulait ta fortune à qui 
«^ la distinction de naissance ; Finstinct maternel, 
réveitté en son âme, l'entraînait vers Sabine, Sabine 
qtïi ravait presque consolée de la moçt de Marie, 
Sabine qui l'avait rattachée à la vie; mais le monde, 
représenté tantôt par cette vieille servante si dévouée 
à la famille de Claire, tantôt par une amie élégante 
k légère^ tantôt par une vieille douairière épi-ise 
des convenances, entichée des noms anciens & des 
antiques blasons, combattait cette affection ; les 
f^ements sociaux étaient en hitte avec l'attrait, 
ivec le sentiment qui portaient madame de Zu- 
lûga vers Sabine, & ceUe-cî, sans armes & sans 
wtifice, pourrait-elle l'emporter? Elle-même, d'ail- 
leurs, s'effaçait, se reculait dans l'ombre, & son 
Jhimilité,*dâicate justice de l'âme, conspirait sans 
eesse avec ceux qu'elle aurait pu nommer ses en- 



nemis, pour la voiler, la eacber, & Mre mieux res- 
sortir Claire & ses talents, Claire & ss beauté, 
Oaire & ses droits, Claire que jiamaîs elle ne lais- 
sait oublier, alors qu^elle s'oi^bliait elle-même. 
Cependant une chose la trahissait parft>îs; cette 
chose-là, c'était son cœur, dont elle ne pouvait 
comprimer la voix, ce coeur qui aim«it ingénu- 
ment, profondément, & qui avait .pour madame 
de Zuniga des élans & des paroles, des soins & des 
caresses que Qaire, quel que fât son désir d'agréer, 
ne trouvait pas. Dans un salon, Qaire était sûre 
d'éclipser son innocente rivale ; mats à la maison, 
près de son foyer de veuve, dans les heures un 
peu tristes du midi de la vie, madame de Zuniga 
cherchait Sabine & la trouvait toujours. 

L'automne s'avançait ; déjà les beaux mots des 
fruits & des vendanges avaient fiii ; il n'y avait plus 
de belles matinées, ni d'heures lumineuses,- ni de 
soirées courtes, sereines & mélancoliques ; la pluie 
mouillait les fils de la Vierge, le vent dispersait 
les feuilles rouillées, les jours étaient nébuleux, 
les nuits longues et froides; le mois noir, Novem- 
bre, approchait à grands pas, & déjà Claire rêvait 
aux fêtes de l'hiver avec joie, & Sabine n'y pen- 
sait pas sans frayeur. 

On finissait de déjeuner, quand Rose apporta 
le courrier. Au milieu des Revues, des journaux, 
des prospectus, des faire part de mort & de mariage, 
se trouvait une seule lettre que madame de Zu- 
niga ouvrit aussitôt. Elle la lut à deux reprises, la 
replia, & dit d'un ton contrarié : 

« Voilà qui est fort ennuyeux 1 

— Quoi donc, ma tante? s'écrwi Claire. 

— Il ne vous est rien arrivé de fôdteux, ma- 
dame? dit Sabine avec inquiétude. 

— A moi , personnellement, rien ; mais voilà 
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mon régisseur de Zélande, qui m'informe que ma 
ferme de Saint-Willebtord a été ruinée par la rup- 
ture d'une digue ; ce sont les dernières pluies qui 
nous ont valu cela ; il m'invite à aller moi-même, 
sur les lieux, conférer avec le fermier & l'archi- 
tecte; il s'agirait de rebâtir la ferme sur un terrain 
plus élevé; je ne connais en Zélande d'endroits 
élevés que les buttes des moulins. C'est un en- 
nuyeux voyage & un ennuyeux séjour, & pourtant 
je vois qu'il faudra bien s'y résoudre. 

— Irons-nous avec vous, ma tante? 

— Non, ma petite : d'abord parce que je n'aurais 
pas le loisir de m'occuper de vous, puis parce que 
le climat est malsain, surtout en automne & sur- 
tout pour la jeunesse ; vous resterez ici, sous la 
garde de Rose; je prierai mademoiselle Henriette 
de vous donner le plus d'heures qu'il lui sera pos- 
sible, & mes bonnes amies auront l'obligeance de 
s'occuper de vous. 

— Mais, madame, où logerez-vous si la ferme 
est ruinée? 

— Le régisseur m'offre sa maison à Hulst, ou 
bien la maison d'un autre fermier; c'est là que 
j'irai ; je connais de longue date Willem & Jacoba; 
ce sont de fort braves gens. 

— E^ vous n'emmènerez personne ? 

— J'emmènerai Sylvie, qui est fort adroite & 
qui me fera un peu de cuisine, au besoin. » 

Sabine soupira; elle eût voulu suivre madame 
de Zuniga, la servir, la soigner, mais Claire ne le 
demandait pas, elle n'osa le demander non plus, 
& ce dévouement, cet amour qui vivaient dans son 
âme, elle ne put se résoudre à les montrer. Pour- 
tant, sa protectrice lut sa pensée dans ses yeux 
aimants &. tristes, elle lui tendit la main en disant : 
« Il ne m^arrivera rien, & je reviendrai bientôt. » 
Le lendemain soir, après un maussade voyage, 
sous la pluie, dans un pays où les chemins de fer 
n'étaient pas connus, à travers des plaines voilées 
de brume & détrempées par les eaux, madame de 
Zuniga arriva à sa belle ferme, appelée le Speelhof 
ou Jardin de Plaisance. La fermière en éveil l'at- 
tendait, & la reçut avec de vives démonstrations 
de joie ; elle la conduisit dans la plus belle cham- 
bre, la chambre haute, élevée de quelques marches 
au-dessus du rez-de-chaussée, & destinée aux hôtes, 
aux nouveaux mariés & aux jeunes mères, cham- 
bre de cérémonie, qui, dans toute la Hollande, est 
toujours ornée avec un soin particulier. Un grand 
feu de bois & de tourbe brûlait dans la haute che- 
minée ; le lit à quenouille, avec ses draps fins & 
ses couvertures d'un blanc de neige, invitait au 
repos; une commode ancienne, en bois de chêne, 
reflétait la flamme du foyer dans ses ornements de 
cuivre étincelant; des vases & des assiettes de 
Chine ornaient la cheminée & les meubles; & sur 
l'appui des fenêtres, des héliotropes, des chrysan- 
thèmes en fleurs, des camélias en bouton, des lau- 
riers & des orangers toujours verts trompaient la 
tristesse de l'hiver. Dès que madame de Zuniga 
fut installée, assise & un peu reposée, la feitnière 
Jacoba rentra, portant un plateau avec tout l'at- 



tirail du thé ; le thé que l'on offre toujours aux 
étrangers dans toute maison zélandaise, boisson 
chère et favorite, tradition de l'Empire du Milieu, 
égarée avec les laques & les potiches, dans la 
froide Néerlande 1 Le thé était bon & parfumé, la 
bouilloire de cuivre rouge chantait près du feu, 
les fleurs jetaient dans l'air une faible & douce 
odeur; au dehors la pluie frappait aux volets, & le 
vent avait les sourdes plaintes & les longs gémis- 
sements de la mer; ce contraste ajoutait au calme 
bien-être qui régnait dans cette petite chambre. 
La belle & tranquille figure de Jacoba, son costume 
antique, son attitude respectueuse & attentive re- 
jetaient madame de Zuniga bien loin de sa vie 
ordinaire, du monde, du luxe & du bruit, & elle 
prit quelque plaisir aux détails de ce paisible in- 
téiîeur, digne des pinceaux de Terburg ou de 
Gérard Dow ; elle parlait assez le hollandais pour 
causer avec la fermière, & elle goûta son bon sens 
paisible & sa bonté naturelle, voilée sous des de- 
hors ternes & une parole lente & sans chaleur. 
L'horloge sonna onze heures avant que Jacoba 
eût fini le récit de l'inondation où avaient ÊûlTi 
périr ses malheureux voisins & où WiDem, son 
mari, s'était montré si brave ; elle s'arrêta, étonnée, 
au son de l'heure tardive, & s'excusa en disant : 

« C'est toute notre histoire, à nous, que cél\t 
des eaux de notre pays 1 » 

Le lendemain, au réveil, le pâle soleil de No- 
vembre brillait dans la chambre ; madame de Zu- 
niga se leva & alla vers la fenêtre pour inspecter 
le temps &le paysage. Le temps était rasséréné; 
le paysage, profondément calme ; l'œil suivait, à 
travers les arbres dépouillés de leur feuillage, les 
méandres des digues, enserrant des terres d'une 
fertilité exceptionnelle, & discernait d'élégants vil- 
lages, dont les toits rouges & bleus brillaient au 
soleil; la monotonie des lignes était compensée 
par l'éclat des couleurs; le ciel bleu, la terre en- 
core verte, les haies d'if & de genévrier, les mu- 
railles peintes des nuances les plus vives formaient 
un tableau doux & gai, mais le murmure des eaux, 
resserrées dans les canaux, comprimées par les 
digues, grondait sur ce pays paisible comme une 
menace éternelle. Madame de Zuniga passa toute 
la journée dans les champs, avec les fermiers, le 
régisseur & un architecte venu de Middelbourg; 
elle rentra fatiguée ; Jacoba vint à sa rencontre, 
ui\e lettre à la main, une lettre de Sabine. Elle 
disait : 

« Ma très-chère maman, 

» Je vous écris pour la première fois, & pour la 
première fois aussi j'ose vous donner le nom de 
maman, qui est toujours dans mon cœur, souvent 
sur mes lèvres & que je ne puis jamais me résoudre 
à prononcer, de peur des autres, qui pourraient le 
trouver mauvais. Pourtant, n'êtes-vous pas maman 
pour moi ? Ah 1 je le sens bien, par le chagrin que 
j'éprouve de votre absence : la maison est d'une 
tristesse incroyable, je vous cherche & je ne vous 
trouve pas ; je vous attends & vous ne venez pas. 
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Ma bonne Claire , qui est bien affligée , £3iit un 
peu de musique ; elle est plus raisonnable que 
moi, puisqu'elle sait vous plaire en étudiant & en 
travaillant ; )e ne suis bonne à rien ; )*ai un peu lu 
&puis un peu travaillé à Taiguille'; pendant que 
mon fil courait à travers la toile, je pensais bien à 
vous; tantôt je vous suivais en idée, dans ce 
voyage ennuyeux auquel vous n'avez pas voulu 
nous associer; j'en avais bien envie, pourtant! 
tantôt je remontais les années, je me représentais 
le jour, où, pour la première fois, je suis venue 
chez vous, dans cette maison, qui me semblait 
alors imposante comme l'église de Sainte- Gudale; 
je me rappelais tout : ma frayeur, ma surprise en 
voyant tant de belles choses, la. chute que j'ai faite 
en jouant avec cette méchante Iris, vos bontés, 
chère maman, & la tremblante tendresse que je 
commençais à ressentir pour vous, moi qui jus- 
qu'alors n'avais aimé que ma mère, morte ou 
vivante... Mon âme se réchauffait quand vous ve- 
niez près de moi, quand vous me touchiez la joue 
ou les cheveux... Il y avait si longtemps qu'une 
main douce ne m'avait caressée... Ahl chère se- 
conde mère, que de souvenirs se levaient devant 
moi! je n'ai rien oublié, & dans ma mémoire il n'y 
a que deux images : ma pauvre mère si tendre & 
si souffrante, & vous, si belle & si compatissante. 
Je ne sais pas bien m'exprimer, mais vous lisez 
dans mon cœur, & vous me pardonnez, il'est-ce 
pas, maman? de ne pas être aussi" aimable, aussi 
accomplie que vous le souhaiteriez? car vous savez 
au moins que je vous aime de toutes les forces de 
mon être. 

» Mademoiselle Henriette a interroâipu ma. 
lettre; elle m'a donné une leçon d'anglais ; j'ai tra- 
duit une, belle description tirée de Marmion; de- 
main nous irons faire une promenade avec notre 
institutrice. Adieu, chère & bien-aimée maman ; je 
pense que Claire vous écrit aussi ; vos deux filles 
doivent être réunies dans la même pensée. Je vous 
embrasse avec le plus tendre respect. 

» Votre Sabine. 

» Bruxelles, novembre i8... i> 

Madame de Zuniga relut deux fois cette lettre ; 
il semblait, à mesure qu'elle en parcourait les 
lignes, qu'un soufHe pur passât sur ses pensées & 
en éloignât les ombres ; elle sentit qu'elle aimait 
Sabine comme autrefois, que l'amour & la simpli- 
cité de cette enfant reprenaient des droits que le 
inonde lui disputait ; le monde, vu de la ferme, en 
Zélande, paraissait si loin l 

La lettre de Claire se fît attendre : 

«* Eh quoi 1 chère petite tante, déjà six jours de- 
puis votre départi c'est à n'y pas croire, & pour- 
tant, je vous assure que j'ai bien pensé à vous, & 
^ue le matin & le soir je me sentais triste de ne 
pas vous voir. Mais votre recommandation auprès 
de vos bonnes amies a été trop puissante & trop 
bien entendue ; elles ne m'ont pas laissée à moi- 
«îême; ce ne sont que déjeuners, dîners, prome- 



nades en voiture, concerts le soir & petites saute- 
ries au piano. Dès le jour de votre départ, votre 
vieille amie, celle qu'on nomme la douairière, 
madame de Byren, enfin, est venue me chercher 
pour dîner chez elle avec ses nièces ; elle voulait 
emmener aussi Sabine, mais Sabine n'était pas 
habillée & elle traduisais de l'anglais (l'anglais me 
donne des vapeurs, j'aime bien mieux l'italien, la 
langue de la musique). Le lendemain, ce fut ma 
cousine à moi, madame de Ravesberg, qui me ré- 
clama ; nous allâmes passer un dernier beau jour 
d'autqmne à sa charmante maison de campagne, 
près de Laeken ; je pris, avec ses filles, une leçon 
d'équitation, & le soir, nous chantâmes tout notre 
répertoire. J'ai appris une chanson créole, très- 
joue, que je répète pour vous. Puis, le lendemain, 
cette bonne cousine me fit encore dîner chez elle, 
en ville, & le soir, nous allâmes à un concert de 
musique ancienne, vous savez^ tante ? cette mu- 
sique que monsieur F*étis a ressuscitée. Le lende- 
main, madame Lovell, votre amie britannique, 
vint me prendre & nous courûmes les magasins 
ensemble ; le dimanche, ma cousine reprit posses- 
sion de moi pour la journée entière, depuis la 
messe jusqu'au petit bal du soir, bal en famille. 
(J'avais ma petite robe à carreaux blancs & mauve, 
& Bathilde m'avait mis une marguerite lilas dans 
les cheveux.) Enfin, le lundi, bien Êitiguéc, je 
viens à vous, je viens vous remercier de vos bon- 
nes attentions que je trouve même en votre ab- 
sence, & vous dire que je désire bien vivement 
votre retour. 

» Sabine n'est pas venue avec moi ; ma cousine ne 
l'avait pas invitée ; vous savez, chère tante, que 
Sabine est un peu sauvage & ne cherche pas à 
plaire ; elle n'a pas voulu nous suivre dans les ma- 
gasins, mistress Lovell & moi ; elle avait promis la 
matinée à mademoiselle Henriette; je crois qu'elles 
avaient îaiix la partie d'assister à une profession re- 
ligieuse au Carmel ; triste scène dont je n'étais pas 
curieuse. Je voudrais bien ne pas me séparer de 
Sabine, puisque enfin, toutes deux, nous vivons 
dans votre maison & sous votre tutelle, mais nos 
goûts se ressemblent si peu 1 

Adieu, chère petite tante ; ne restez pas trop 
longtemps dans ce pays sauvage qui me paraît si 
loin de Bruxelles; pensez quelquefois à votre nièce 
qui vous embrasse & vous chérit. 

»CUUKE DE WaU>ONNE. 

» Bruxelles, novembre i8... » 

Madame de Zuniga ne fut pas aussi touchée de 
cette lettre-ci que de la première ; mais pourtant, 
il y avait dans ces succès de Claire, dans ces em- 
pressements du monde autour de sa brillante 
jeunesse quelque chose qui la flattait & qui cor- 
respondait au tour habituel de son esprit. Pour 
elle, les triomphes de salon complétaient seuls 
une femme : elle la voulait reine dans sa maison 
par la bonté, reine dans le monde par l'entrain, U 
position & les talents, & Sabine & Claire, à elles 
deux, formaient à peine ce tout qu'elle rêvait : 



« Marte eût tout réufii ! se dit-elle ; pourquoi ai- 
\t petxiu Marie l... » 

Peu de foure après, elle reçut une oouvelle lettre 
de Sabine, qu'avaioit précédée plusieurs lûllets, 
bonîours affectueur, tendres bonsoirs qu'elle en- 
voyait à sa mère. Elle lui disait : 

« Que vott^ êtes bonne, trè&chère mamaa, de 
me permettre, dans notre intimité, ce doux nom- 
qui vous est n bien dû & qui m'est si cber! Je 
vous en i«mercie un million de fois, & depuis 
votre lettre, ie vous nomme tout bas, à chaque 
instant : maman Clémence l & nous avons mainte- 
nant un secret à nous deux. 

«Votre absence, maman, est bien longue : douze 
purs déjà; fiites-vous donc rebâtir toutes vos 
fermes? Si vous m'avicr permis d'aller avec vous, 
je trouverais la Zélande bien aimable, la solitude 
charmanjte, & la ferme de Jacoba im séfour déli- 
cieux. En revanche, Bruxelles est bien triste. 

» Je Élis cependant ce que vous m'ordonnez : \e 
sors, )e me distrais. Mademoiselle Henriette vient 
tous les jours, elle me donne de bonnes leçons, 
nous lisons, nous travaillons ensemble, puis 
nous sortons. Elle me conduit au Parc, qui est 
beau encore, quoique les vieux arbres aient perdu 
leur parure; puis, quand la cloche sonne, nous al- 
lons au Salut, tantôt à Saint-Jacques, tantôt, 
& je l'aime mieux, à Salnte-Gudule ou à la Chapelle. 
J'aime tant la musique de l'orgue sous ces vieux 
arceaux! & la majesté de ces églises gothiques, 
pleines de souvenirs, pavées de tombeaux, me 
parle au cœur. Il y a quelques jours, mademoiselle 
Henriette m'a emmenée avec elle au Carmei (vous 
savez, chère maman, que vous m'aviez permis 
d'assister à la première prise de voile qu'on y cé- 
lébrerait). Oh ! quelle touchante cérémonie, & que 
j'ai pleuié en voyant cette charmante jeune fille, 
enthousiaste comme les anges léseraient s'ils ser- 
vaient Dieu ici-bas, s'élancer vers cette porte de 
clôture, qui ne se rouvrira jamais pour elle & der- 
rière laquelle l'attend une vie si pénitente & si 
austère! Elle nous avait apparu radieuàe sous sa 
robe blanche Ik ses fleurs, elle nous apparut plus 
belle, plus attendrissante sous la robe de bure & le 
voile blanc des filles de sainte Thérèse. Je re- 
marquai que, souvent, elle regardait avec amour 
son père & sa mère, qui la donnaient à Dieu ; elle 
avait l'air de leur dire : 

c< Dans le pays où îe vais, il n'y aura jamais 
d'oubli. » 

»Je pleurais d'émotion, & mademoiselle Henriette 
pleurait d'une sainte envie, elle me l'a avoué; elle 
eût été bien digne de cette vie où la paix se trouve 
dans le renoncement; Dieu lui a donné la paix 
dans le travail & le dévouement à sa £unille; 
quand il choisit pour nous, tout n'est-il pas excel- 
lent? 

» Elle a eu la bonté de m'inviter à dîner ce jour- 
là; nous étions seules avec son père, qui m'a 
traitée avec beaucoup d'amitié. Vous voyez, chère 
maman, que nos bons amis ont soin de votre 
enfant. Ce jour-là, mistreas LovcU m'avait frit 



prier de paner ia journée chez die, ma» j'étais 
engagée, & Claire, d'une manière bien aùmable, a 
payé pour nous deux. 

J'espère, chère maman, que votre prochaine 
lettre me dira l'époque de votre retour. Pourvu 
qu'elle soit prochaine 1 Je ne veux pas vous dire 
adieu, mais au revoir, à bientôt, à toujours! Votre 
fille vous embrasse, bien-aimée maman, avec au- 
tant de respect que de tendresse. 



» Bruxelles, novembre x8... » 

Claire écrivit aussi quelques billets, sur très- 
petit papier, & qui disaient toujoars : 

« On m'attend; je pars; je n'ai que le temps de 
vous embrasser, chère petite tante. » 

Ces billets étaient >olis, caressants, mais d'ua 
ton qui variait & différait de jour à auti^ Un 
jour de printemips n'a pas plus de caprices que 
n'en semblait avoir l'humeur de cette jeune fille, 
tantôt gaie, d'une gaieté excitée & nerveuse, tan- 
tôt triste, sans jamais avouer les motifs de sa tris- 
tesse. Madame de Zuniga fiit firappée du tour 
énigmatique de quelques-uns de ces billets; mais 
absorbée par des aôaires nombreuses & compli- 
quées, qui semblaient se multiplier sous ses pas, 
elle n'en chercha pas l'explication : les lettres de 
Sabine, d'ailleurs, si limpides, si sereines, ne la 
dédommageaient-«Ues pas ? 
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« Et madame et Zuniga reviesft enfin? disait 
Henriette à Sabii». 

— Oui^ mademoiselle;, demain 1 pe ne puis pas 
vous dire à <quel point îe suis contente. Juges 
donc! un mois d'absence 1 11 me semble que je ne 
l'ai jamais si bien a.imée. 

— Et, du moins, avez-vous osé le lui dire? 
.— Oui, là, pleinement, comme je le pensais. 

Personne ne me regardait pendant que je lui di" ' 
sais : Maman, je vous aime! je ne voyais pas ces 
yeux... » 

Elle s'interrompit : 

« Les yeux de Claire? demanda mademoiselle 
Henriette. ' 

— Hélas i oui ! ses grands yeux bleus, inquisi- 
teurs toujours, moqueurs souvent. Quand elle me 
regarde ainsi, je n'ose plus dire ce que j'ai au fond 
de l'âme... Savez-vous ce que je cpois lire dans ces 
jolis & terribles yeux : — Parle, flatte, caresse, va, 
prends-tmoi ce qui m'était dû, l'aaHtié de ma tante, 
la fortune de ma tante ! Et quand ces méchantes 
pensées me viennent, la parole se glace sur mes 
lèvres, je deviens tout à &it stupide; madame de 
Zuniga me regarde d'un air impatienté, le fou-rire 
prend à Ckire; mol, i'ai grande envie de pleurer, [e 
renfonce mes larmes, je ris de moi-môme, <le ma 
bêtise... & c'est tout... 



— «03 — 



^ Et dcptti9 l'absence de madame de Zuniga, 
Ctaiie ne vous a-t--eUe pas témoigné un peu plus 
d'amitié? 

— Cela serait arrivé peut-être si je l'avais vue, 
dit Sabine avec ingénuité^ mais elle est toujours 
absente, chez ses cousines, chez madame de Byren, 
une vieille dame fort imposante qui lui fait mille 
amitiés; ^ ne la vois que le matin au déjeuner... 

— Et comment est-elle? 

— Mon Dieu! comme toujours... Mais non, je 
me trompe, elle a quelque chose d'agité, une ex- 
pression triste que je ne lui connaissais pas, &, le 
soir, Rose & elle ont d'interminables colloques. 

— Vous doutez-vous du motif de cette tristesse? 

— Bathilde de Ravesberg, qui m'aime assez & 
qui cause volontiers avec moi, m'en a dit un mot : 
mais doit-on croire toute parole ? elle m'a dit, & 
cela m'a fait de la peine, que Claire... je ne sais 
pas comment dire cela... que Claire aurait remar- 
qué chez madame de Byren un grand seigneur, 
un diplomate, le baron de Rambures, & qu'elle 
l'épouserait volontiers. » 

Mademoiselle Henriette soupira & dit : 

« Pauvre Claire ! elle se prépare du chagrin. 

— Pourquoi donc, mademoiselle? 

— Parce que monsieur de Rambures, dont je 
connais la famille, est, en effet, très-noble, peu 
riche & fort ambitieux : Claire n'aura pas assez de 
fortune pour lui. » 

Sabine soupira à son tour : 

« Quel malheur! dit-elle. 

EUe réfléchit un peu, & demanda enfin : 

« Mais est-ce irrésistible, cela, ce désir d'épouser 

un baron ? est-ce qu'elle restera toujours triste si 

elle ne l'épouse pas? 

— Elle se le figurera, elle se montera la tête, & 
ce sera absolument la même chose que si elle était 
vraiment, irrésistiblement & profondément mal- 
heureuse. 

— Mais si elle priait bien le bon Dieu? 

— Il liii accorderait sa grâce & sa lumière, cela 
n'est pas douteux, & elle verrait qu'elle n'est pas 
aussi malheureuse qu'elle le croit. 

— Et si, moi, je priais n^adame de Zuniga de lui 
donner beaucoup d'argent, afin qu'elle épouse ce 
baron? 

^ Ceci, mon enfont, demande réflexion. Il fau- 
drait savoir d'abord si ces bruits, rapportés légère- 
ment par Bathilde, sont fondés, puis, si monsieur 
de Rambures a le désir d'épouser mademoiselle de 
Waldonne, & enfin, si ce digne monsieur a les 
qualités que nous devons désirer au mari de Claire. 
11 Êiut attendre & temporiser, comme le vieux 
Romain. 

'- Et prier pour Claire ! 

~ Certes I je suis persuadée que son cœur n'est 
pas mauvais ; mais les difficultés de sa situation 
l'irritent, & les excitations qu'elle reçoit du dé- 
vouement dévoyé de Rose lui font du mal. Nous 
sommes si faibles ! 

— Ohl oui! rien n'est plus vrai. 



— Adieu, enfant; je vous quitte pour aller à 
l'autre bout de la ville. A demain. » 

Elles se quittèrent, & Sabine courut à l'apparte- 
ment de madame de Zuniga, qu'elle désirait arran- 
ger. Elle y trouva Rose & un valet de chambre, 
armés tous deux de brosses, de houssoirs, de plu- 
meaux, & devant oe couple peu imposant eUe se 
sentit cependant fort intimidée : 

« Auguste, dit-elle enfinj vous Ôterez ces fleurs 
odorantes, & vous mettrez quelques arbustes verts 
dans les jardinières ; des 3niccas & des bégonias, 
par exemple, j'en ai vu dans la serre. 

— Oui, mademoiselle. 

— Rose, vous sortirez le tapis de fourrures & 
vous le placerez devant le lit, & vous ferez du feu, 
demain, dès le matin. 

— Oui, oui, mademoiselle, on connaît son ou- 
vrage, & on n'a pas besoin d'être commandé. » 

Sabine, voyant que le terrain n'était pas propice, 
se retira, mais elle put entendre Rose qui disait à 
son compagnon : 

« Je me laisserais commander & gouverner par 
cette morveuse-là, ah! oui, compte là-dessus! 

— Madame la traite comme sa fille, répondit le 
pacifique Auguste. 

— Eh bien ! madame a tort, voilà ce que je dis. 
Si mademoiselle Claire levait le bout du doigt, je 
courrais, mais elle! » 

Ces paroles, prononcées à dessein d'une voix 
très-haute, arrivèrent encore à Sabine, qui pres- 
sait pourtant le pas, comme si elle fuyait devant 
la méchanceté qui s'acharnait à la poursuivre. 
Elles lui firent quelque peine, mais un élan vers 
le ciel, une prière intérieure lui donnèrent de la 
force^ & la perspective du lendemain lui rendit la 
gaietés 

Madame de Zuniga arriva à l'heure marquée ; 
elle embrassa les deux jeunes filles avec effusion, 
& un attendrissement extraordinaire se peignit 
dans ses traits : 

« Qu*avez-vous, chère maman? vous semblez fa- 
tiguée, lui dit tout bas Sabine. 

— Je suis plus que fatiguée, anéantie, répondit- 
elle ; j'ai la tête brisée ; j'ai été accablée d'affaires 
là-bas, elles s'enlaçaient, se multipliaient, s'en- 
chevêtraient l'une dans l'autre, & je crois, ma pau- 
vre enfant, qu'il me faudra plus d'un jour pour 
me remettre. » 

La joie du retour disparut à ces mots, & une an- 
goisse, pleine de pressentiments, étreigait le cœur 
de Sabine. Madame de Zuniga se retira, après les 
avoir embrassées à plusieurs reprises, & Claire dit 
à Sabine d'un ton inquiet : 

« Je crois que ma tante a de la fièvre. Avez- 
vous remarqué comme ses mains étaient brû- 
lantes? » 

La journée du lendemain ne fut pas bonne; le 
médecin prescrivit un absolu repos, comma'ndé 
encore plus impérieusement par le mal de tête & 
la fièvre qui ne cessaient d'accabler la malade. Le 
second jour, les symptômes devinrent plus graves* 
& elle dit elle-même : 
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« Je pense que c'est la fièvre des polders (i). 

— Nous en triompherons^ madame, » répondit 
le médecin. 

Sabine, à genoux devant le lit, étouffait de dou- 
leur & d'inquiétude, Claire paraissait aussi très- 
alarmée. 

« Je ne veux pas que ces enfants restent dans 
ma chambre, dit madame de Zuniga; cette' fièvre 
est contagieuse; Rose, veillez sur elles I 

— Non, non, laissez-moi ! s'écria Sabine I 

— Il le Êiut cependant, mademoiselle, votre 
vue inquiète madame; il faut obéir cette fois-ci. 

— Oui, oui... allez toutes deux... plus tard, nous 
nous verrons » 

Sabine ne voulut pas faire de scène; elle suivit 
Claire, qui se retira aussitôt dans sa chambre ; 
Sabine resta dans une pièce qui touchait à l'appar- 
tement de madame de Zuniga. Vers le soir, elle 
se hasarda à retourner auprès de la malade; elle 
leva doucement la portière, & s'arrêta tout effrayée, 
en voyant trois hodimes qui lui étaient inconnus 
assis auprès du lit. L'un d'eux écrivait sous la 



(i) Les polders sont des terrains conquis sur les eaux, 
en Zélande & en Hollande ; les fièvres paludéennes y 
régnent en automne. 



dictée de madame de Zuniga, qui parlait d'une 
voix lente & faible; les deux autres écoutaient. 
Sabine se retira sans comprendre ce qui se pas- 
sait, mais en proie à une inquiétude plas vive. 
Dans le corridor elle rencpntra Rose, qui portait 
une cuvette pleine de morceaux de glace, & elle 
lui dit : 

« Chère Rose, comment va-t-elle. Dites-le-moi^ 
au nom du ciel, je suis si en peine 1 

— Elle va très-mal, répondit Rose brusquement, 
& elle fait son testament. 

— O mon Dieu 1 

— Oui, oui, faites des grimaces! ce n'est pas à 
vous à pleurer; ma pauvre Claire, à la bonne 
heure ! Allons, laissez-moi passer ! le médecin a 
commandé de la glace, car il dit que la tête va 
s'entreprendre » 

Elle s'éloigna, laissant Sabine livrée à une an- 
goisse inexprimable ; il semblait que le sol croulât 
sous ses pieds, & elle se dit en levant les yeux au 
ciel : 

« Seigneur, ayez pitié de nous! ne permettez 
pas que je perde ma mère une seconde fois ! ** 

M. BOURDON 

(La suite au prochain Numéro.) 



DEMEURE ENCHANTÉE 



Nous sommes à l'époque de l'émigration 
parisienne; c'est à qui désertera Paris, 
tout le monde ressent, en ce moment, le 
besoin de fouler sous ses pieds autre 
chose que l'asphalte ou le macadam ; d'avoir d'au- 
tres perspectives que des boulevards interminables, 
uniformément bordés d'un arbre, une colonne, 
un kiosque, un arbre, une colonne, un kiosque ; 
l'œil est énervé de rencontrer éternellement des 
obstacles, — qu'ils se nomment édifices ou mu- 
railles, — il lui faut un horizon. 

— L'oreille est lasse du roulement des voitures, 
du bruit confus de la foule, des cris de la rue. 

— La poitrine est avide d'air tout neuf. 

— Chacun éprouve un ardent désir d'aller ad- | 



mirer la nature autrement que sur ces échantil- 
lons nommés squares, où elle se montre sous 
l'aspect mesquin d'un carré de gazon un peu plus 
grand qu'une toile du Poussin. 

— Tels que les a peints le crayon de Granville, 
les favoris de la fortune, les gens du monde pren- 
nent en masse leur essor vers les stations ther- 
males & les bains de mer. 

— Les bons bourgeois, plus modestes en leurs 
goûts, partent s'installer à la campagne pour t 
soigner leurs espaliers & leurs melons. 

— Seuls les esclaves ; ceux qu'une chaîne quel- 
conque rive au sol de la capitale, restent Iniemés 
dans son enceinte. 

Bien qu'appartenant à cette catégorie, \ài 
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rompu mes attaches... Moi aussi, )'ai franchi les 
fortifications; mais non pour aller, sous le falla- 
cieux prétexte de prendre les eaux, boire des 
hcuiUons... à la roulette ou au lansquenet; non 
plus pour aller cultiver des cucurbitacées : 

Je n^ai ni louis en poche 

Ni jeunes melons sous cloche. 

M'en plaindre serait un tort, car c'est une con- 
dition de tranquillité & d'indépendance qui n'est 
peut-être pas à dédaigner : 

Le possesseur d'un château semble être astreint 
à ne vivre ailleurs que dans l'atmosphère ambiante 
de son immeuble, à mesurer ses promenades sur 
les allées de son parc, à ne demander d'ombrage 
qu*à ses arbres, de fraîcheur qu'à ses bosquets, à 
ne contempler la nature que sur ses plates-bandes. 
Les murs de ses domaines forment son horizon, 
& le délicieux tableau d'un soleil couchant se ré- 
duit pour lui à quelques reflets rpugeâtres dans 
les vitres du castel. 

Il est, sans s'en douter, le prisonnier de la for- 
tune; elle entrave son libre arbitre. 
. Celui, au contraire, que rien n'attire vers un 
lieu plutôt que vers l'autre, a le choix entre les 
quatre points cardinaux : il peut, au gré de ses 
caprices, se diriger au nord ou au midi, à l'orient 
^u à l'occident ; humer l'air vif des montagnes ou 

la douce brise de la plaine 

J'avais soif d'air pur & de liberté, j'ai.été me dés- 
altérer sur les rives de la Loire. ' 

La ville .que j'ai choisie pour but de mon ^ 
voyage est une très-ancienne résidence royale, 
nche en souvenirs historiques : Elle fut le berceau 
de Louis XII. — Tour à tour, François I», 
Henri II, Charles IX, Henri III y tinrent leur 
eour& leurs états. 

Avant moi , sans doute , vous avez nommé 
Blois. Un des principaux joyaux archéologiques 
de cette ville est son château. Malgré ses beautés 
architecturales, malgré les événements, les com- 
plots, les intrigues, dont il a été le théâtre , ce 
n'est point de ce témoin des siècles passés que 
i*ai l'intention de vous entretenir. — Mon projet 
n'est pas de parcourir avec vous cette somptueuse 
demeure ; je craindrais que vous fussiez effrayées 
en traversant la chambre où le duc de Guise tomba 
sous le poignard des assassins, payant de sa vie 
l'honneur dangereux d'avoir contrebalancé, à la 
^ête des ligueurs, le pouvoir de Henri III. 

Votre cœur battrait encore plus vite, en met- 
t^t le pied sur les dalles du froid cachot où fût 
enfermé le cardinal de Lorraine & sur le seuil du- 
quel il périt, assassiné comme son frère. 

Vous frémiriez devant la croisée par laquelle, à 
l*aide d'une fragile échelle de corde, une femme, 
Marie de Médicis, s'évada. 

Enfin, si lasse de ces excursions, vous souhai- 
tiez une pose d'un instant, vainement chercheriez- 
^ous un siège dans le cabinet où l'Impératrice 
^arie-Louise signa le dernier acte de sa régence. 
Laissons à l'archéologue ce qui appartient à sa 



science ; — à l'histonen ce qui est de son domaine, 
restons dans le nôtre. 

La cité blésoise, coquettement assise sur le 
penchant d'une colline, baigne ses pieds dans la 
Loire; elle occupe un des plus beaux sites de 
France ; son ensemble est vraiment gracieux. 

Ce que l'étranger remarque à sa première visite, 
c'est que la population raffole de la verdure & des 
fleurs. Tout le monde veut y avoir son petit par- 
terre ; il n'est pas auprès d'une habitation le moin- * 
dre espace libre qui ne soit transformé en cor- 
beille d'oeillets ou de roses ; là, les murailles grises 
se dérobent sous une tenture de chèvre-feuille ou 
de lierre; ici c'est la pampre, plus loin, le jasmin. 
Blois doit être la patrie de Jenny l'ouvrière. 

Ce poétique goût se manifeste d'une façon bien 
plus sensible encore dans la campagne environ- 
nante, ornée de mille séduisantes villas rivalisant 
entre elles de coquetterie & d'élégance. 

A l'un de ces agréables séjours s'attache un at- 
trait tout particulier, celui du merveilleux. 

Un cordial accueil m'était assuré par l'aflable 
propriétaire de ces lieux enchantés, & songeant à 
vous, chères lectrices, je suis allé les visiter, afin 
de vous en révéler les mystères. 

— Il faisait un temps splendide... 

— Je convie un de mes amis à m'accompagner, 
& nous nous mettons en route dans la direction 
d'un petit village appelé Saint-Gervais, renommé 
à plus de vingt lieues à la ronde pour sa femeuse 
crème fort appréciée des gourmets. Trois kilo- 
mètres à peine nous séparent de cet endroit; nous 
restons trois heures à Êiire ce trajet sur une ma 
gnifique avenue bordée d'ormeaux centenaires, 
nous arrêtant à chaque pas en contemplation de- 
vant le ravissant paysage qui nous entoure. 

En admirant ces riches vallons, ces riants êc fé- 
conds coteaux l'un à l'autre enchaînés, au pied 
desquels le fleuve roule majestueusement ses 
ondes argentées, on se croirait tantôt dans la 
vallée de Tempe décrite par Ovide, tantôt dans le 
jardin d'Alcinoiis, dont Homère nous a Êiit le 
tableau. 

Rien n'est sublime comme ce grand spectacle de 
la nature : il charme les sens, met la joie dans le 
cœur, grandit & élève la pensée ! Tout en lui ré- 
vèle la puissance infinie , l'immense sollicitude 
de l'être suprême. — L'âme ne saurait seule rester 
indifférente quand tout ce qui l'environne semble 
exprimer un témoignage de reconnaissance. Qui 
sait si, en effet, les accents du rossignol, le bour- 
donnement des insectes, les murmures dei flots, 
le bruissement des feuilles ne sont pas autant 
d'hymnes d'actions de grâces adressés au Créateur? 

Kfais, en nous abandonnant à nos réflexions & 
au bonheur de savourer l'air aromatisé de cette 
belle campagne où l'on sent la vie se régénérer, 
nous approchons du but de notre promenade, déjà 
je l'aperçois, caché comme un nid de pinsons dans 
un b>>uquet de verdure. 

Quelques pas encore & nous sommes à la porte 



d'uo des pnnces de la magte moderne : Robert- 
Houdin. 

La magnifique propriété servait de retraite au 
célèbre prestidigitateur qui a émerveillé toutes les 
cours d'Europe, se nomme : le Prieuré. 

La centième partie des choses mystérieuses 
qu'elle renferme eût suffi autrefois pour £ûre 

dresser les cheveux & le bûcher, car, à coup 

sûr, le personnage qui l'habite eût passé pour un 
bien proche parent du diable. 

Aujourd'hui, fort heureusement, toutp réjugé de 
ce genre a disparu, aussi nous suivrez-vous sans 
hésiter dans cetie charmante habitation, qui défie 
les plus habiles voleurs, bien qu'aucun dogue aux 
crocs peu rassurants n'en garde les issues ; nous 
n'y verrons même point l'ombre d'un portier; le 
maître du lieu a un serviteur plus intelligent, plus 
exact, plus dévoué, qui remplit à la fois les fonc- 
tions de concierge, de palefrenier & de surveillant. 
Cet agent incorruptible , c'est l'électricité que 
monsieur Robert-Houdin a rendue docile & dres- 
sée à son service. 

Nous voici à l'entrée du féerique séjour. De- 
vant nous, une grille pour le passage des voitures; 
à droite, une boîte destinée à recevoir le courrier 
quotidien ; à gauche, une porte par laquelle nous 
entrerons tout à l'heure ; mais, avant, examinons- 
la : elle est peinte en blanc; au milieu de son pan- 
neau supérieur est une plaque ronde en cuivre 
doré, avec ces deux mots en noir : Robert-Hçudin; 
au-dessous est un petit marteau également en 
cuivre, sous lequel apparaissent, comme sortant 
de la porte, une tête fantastique & deux mains in- 
diquant un petit écusson portant au milieu le 
mot : Frappe^, & en exergue : Ne touche^ pas 
sans nécessité. 

Nous heurtons.,., crac, le nom de Robert- 
Houdin disparaît pour foire place au mot : Entre^^ 
peint en gros caractères sur une plaque en émail, 
& la porte s'ouvre... Mais il est rare qu'on entre 
sans être resté quelques instants la bouche & les 
yeux béants devant la plaque introductrice. 

Le coup de marteau aussi léger qu'il soit, met 
en mouvement un carillon électrique , installé 
dans la maison située à l'autre extrémité du parc. 
De là, il suffit de pousser un bouton pour faire 
cesser instantanément la sonnerie, fonctionner la 
serrure, disparaître les noms Robert-Houdin & ap- 
paraître l'invitation d'entrer. 

Nous franchissons le seuil ensorcelé sans nous 
préoccuper de refermer k porte, un ressort se 
charge de l'office. Tout rentre dans Tordre pri- 
mitif. 

Quatre cents mètres environ nous séparent de 
l'habitation, une forô» est entre elle & .nous ; qui 
se douterait que le maître de céans sait notre 
nombre & si nous sommes ou non habitués de la 
maison ? Il est pourtant averti de tout cela, tou- 
jours par cette bavarde de porte qui, un peu plus, 
lui rapporterait les cancans du village voisin; à 
divers angles de son ouverture ou de sa fermeture) 
elle fait jaser un timbre, dont le langage, âimilier 



aux gens du logis, leur permet de reooanakie s'ils 
vont recevoir une ou plusieurs personnes, si c'est 
un visiteur nouveau ou cosmaissant les êtres. 

Enfin, laissons là cette indiscrète, & engageons» 
nous dans les allées ombreuses condiûsant au 
castel. 

Après les massifs & les bosquets habités par de 
gais & turbulents locataires, voltigeant de bran- 
che en branche & remplissant les airs de lears 
chansons, viennent les parterres multicolores qui 
ornent le devant de la demeure & sur lesquels 
folâtrent les papillons, semblables à des fleurs dé- 
tachées de leur tige & tourmentées par le Tent. 

Nous sommes introduits, — monsieur Robert- 
Houdin, avec la meilleure courtoisie du monde, 
qous fait les honneurs de son salon. Là, au milieu 
d'un luxe né du goût le plus exquis, des merveilles 
sont livrées à notre admiration, deux surtout la 
captivent, ce sont de charmants automates: un 
petit magicien, moins grand qu'une poupée de 
Nuremberg, vêtu d'une robe tramée d'or, & coiffé 
du cône traditionnel, est assis devant une table; 
ij tient de chaque main un gobelet, sous lequel 
il escamote avec une surprenante dextérité des 
dés & autres objets. Qh voit qu'il a été à bonne 
école. — Non loin de lui, une gentille châtelaine, 
sur le perron de son manoir, donne avec une se- 
rinette une leçon de chant à un oiseau en minia- 
ture, posé près d'elle sur un perchoir. Tandis que 
la jeune femme fait jouer l'instrument, l'oiseau 
semble écouter attentivement sans conserver toute- 
fois l'immobilité de la matière; puis, lorsque Tair 
est terminé, la maîtresse tourne gracieusement la 
tête vers son élève, & celui-ci le répète en sautil- 
lant, en agitant sa queue & ses ailes conuoe s'il 
était heureux d'avoir saisi le ton. 

Ce sujet, véritable chef-d'œuvre d'art & de mé- 
canisme, est la nature animée elle-même; la vie se 
manifeste dans chaque plume du microscopii|iie 
volatile, plutôt œuvre de la création que d'une 
créature. 

Dans cette maison où tout agit, tout parie, les 
divers services sont fûts ou contrôlés par l'invisible 
gérant du lieu. 

Le valet chargé de distribuer au cheval ses ra- 
tions d'avoine & de foin, bien que ne recevant 
aucun gage, joint à une fidélité à l'abri de tout 
soupçon une exactitude plus que miUtaire. C'est 
une pendule..... 

Une quarantaine de mètres environ séparent 
l'écurie du principal corps de bâtiment. Malgré 
cette distance, c'est de là que la distribution a 
lieu trois fois par jour, avec la régtilarité d'un chro- 
nomètre. 

Le cheval a la douceur d'un agneau ; néanmoins 
il est impossible de lui enlever son avoine; non 
pas que lorsqu'il mange il soit moins abordable, 
mais l'avoine ne tombe dans la mangeoire que si la 
porte est fermée à clef. On pourrait, pensez-vous 
peut-être, s'enfermer avec lui dans l'écurie ? C'est 
vrai ; seulement, il y a un tout petit inconvéoicnt : 
la^errure ne £erme qu'en dehors. 
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Vous m'objecterez eacore ceci : on peut at- 
tendre que Tavoine soit versée pour veiûr ^en 
emparer? 

Le cas est aussi prévu, quand, la porte Vouvre 
elle met en mouvement un carillon infernal, tant 
que le cfheval n'a pas achevé son repas, 

La même pendule transmet l'heure à deux ca- 
dnas : l'un au fronton de la maison, l'autre au 
pavillon occupé par le jardinier; celui*ci, ne peut 
élever la température de la serre au-dessus de dix 
degrés, ni la laisser tomber au-dessous de trois 
d^és de froid, sans que Robert-Houdin soit 
prérenu. 

Nous n'en avons pas encore ^ni avec cette in- 
finité de trucs, qui feraient croire à une légion de 
gnomes asservis par un nécromancien. 

La marmite écume elle-même le pot au feu, dé- 



Jl assuiettissaot çt offrant peu d'attraits à^aos 
cordons bleus. 

Enfin, lorsque nftoasiewr Rober t-lleudia"a des 
convives, ils peuvent causer à leur aise sans re- 
douter les oreilles indiscrètes des serviteurs. 

Le domestique chargé de servir est sourd plus 
que certaines murailles, muet comme une statue, 
plus aveugle que l'amour. 

Cest encore un automate. 

Ce qui précède nous prouve que nous somiaes 
à une époque où tout ce qui n'était quç légende 
devient réalité. 

Il existe de nos jours une fée, une véritable fée, 
plus puiss^te que toutes celles dont nos grand'- 
mères nous ont raconté les prodiges : ' 

Cette fée, c'est la science. 

Victor B ASTON. 
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LE lendemain, tandis que monsieur des Ar- 
boix se disposait à rendre visite au père 
de Maurice, Éliane, assise sur un banc 
de mousse, au pied d'un hêtre, «lisait & 
regardait les voyageurs passer devant elle sur 
la route blanche. Des pigeons privés descendaient 
du château dans la plaine, & revenaient s'abattre 
autour de la jeune fille, semblables à ces colombes 
filières qui portaient autrefois les messages des 
châtelaines. Un émérîllon parcourait la vallée d'un 
vol hardi, chassant devant lui les alouettes effarées. 
Eliane s'attendait presque à voir apparaître le fau- 
connier qui avait déchaperonné l'oiseau. 

Tandis qu'elle le cherchait du regard, elle aper- 
$ut dans le chemin un cheval blanc qui galopait & 
un cavalier vêtu de noir qui avait les yeux fixés 
sur le château., au-dessus duquel volait en ce mo- 
ment l'émérillon. 
Éliane ne distinguait pas très-bien les traits de 
' ce cavalier. Elle voyait des cheveux noirs, une 
tournure hautaine, une taille svelte. 11 allait comme 
le Vent, & elle le perdit de vue quand il entra dans 



un chemin de traverse, ombragé par des grands 
pommiers dont les branches, couvertes de fruits 
mûrs, pendaient jusqu'à terre. 

Sans s'occuper davantage de c^ înconmi, elle 
ouvrit le livre qu'elle tenait sur ses genoux, êc se 
mit à Hre fort attentivement. 

Ce cavalier vêtu de noir était Maurice de Cor- 
dière, qui venait rendre visite à sa fiancée, n ren- 
contra, dans l'avenue du château, le sdgneur des 
Arboix, qui fut grandement embarrassé de l'aven- 
ture. 

« Quoi I dit-il, c'est vous, cher monsieur Mau- 
rice? Je ne vous attendais point sitôt. Je vous 
croyais encore en Angleterre. 

^ Je suis arrivé hier au soir, monsieur, Tépli- 
qua le jeune homme, & mon père m'ayant dit com- 
bien vous avez été boa pour moi, je me suis em- 
pressé de venir vous exprimer toute ma 'gratitude. 

— Pas tant de remercîments, mon bon Mai»- 
rice, murmura le pauvre gentilhomme, vous aug- 
mentez encore ma confusion. Dieu sait, ft votre 
père sait aussi, mon cher enfant, combien >e serai, 
heureux de vous voir entrer dans ma fiunille. Mal- 
heureusement un obstacle imprévu... ou plutdt 
que nous aurions dû prévoir... Nous avons ^té 
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un peu imprudents, le baron & moi, nous n'avions 
point son^ à consulter Éliane. 

— Est-ce que mademoiseUe des Ârboix refuse- 
rait son consentement ? demanda le jeune homme 
d'une voix tremblante. 

— Précisément, & c'est un grand chagrin pour 
moi. Mais que voulez-vous ? Ces petites filles ont 
des idées! Il faut en prendre son parti. Ah! Mau- 
rice, qu'est devenu le monde? Dans ma jeunesse, 
une demoiselle bien élevée se fût laissée sacrifier 
sans opposer la moindre résistance. » 

La figure du jeune homme se couvrit d'une vive 
rougeur. 

« Heureusement qu'il n'en est plus ainsi, balbu- 
tia-t-il. Je serais trop malheureux si mademoiselle 
Éliane... 

— Oh ! s'empressa de répondre monsieur des 
Arboix, vous ne me comprenez pas, & je me suis 
mal exprimé. Certainement, si ma fille était plus 
raisonnable, elle n'hésiterait pas à accepter une 
union qui lui offre tant de gages de bonheur. 

— Enfin, monsieur, me serait-il permis de de- 
mander en quoi j'ai pu déplaire à mademoiselle 
des Arboix? 

— Eh ! ce sont ces malheureuses machines qui 
lui déplaisent. C'est un peu prosaïque aussi. Voyez- 
vous, mon cher Maurice, on a des rêveries, des 
papillons noirs, on a toujours vécu dans les nua- 
ges comme un petit ange, & l'on ne saurait se ré- 
soudre à revenir à terre. Si vous étiez poète, ou 
colonel, ou officier de marine, ou... 

— Tout ce que je ne suis pas, enfin, reprit le 
jeune homme avec amertume. 

11 s'arrêta & garda un instant le silence ; puis il 
dit avec quelque hésitation : 

« Avant d'aller apprendre à mon père que toutes 
nos espérances sont détruites, ne pourrais-je ob- 
tenir la faveur de présenter mes respects à made- 
moiselle des Arboix ? 

— Si vraiment ; elle vous recevra avec plaisir ; 
vous êtes un de nos plus anciens amis, Maurice, & 
à ce titre vous serez toujours bien accueilli. Éliane 
est descendue au jardin il y a un instant, allons la 
rejoindre. » 

La jeune fille ne lisait plus. Elle s'était appuyée 
au tronc du hêtre, dans une attitude de désolation. 
Sou livre avait glissé à terre, ses mains étaient 
jointes, & deux larmes roulaient lentement sur ses 
joues. 

« Ma chère en^Eint, lui dit monsieur des Arboix, 
je t'amènfe un ancien ami — il appuya sur ce mot 
— monsieur Maurice de Cordière, qui voudrait 
renouveler connaissance avec toi. » 

Éliane tressaillit, rougit, essuya ses yeux hu- 
mides, &' montra tant de confusion, que Maurice 
ne put s'empêcher de lui dire : 

«Je crains, mademoiselle, de m' être présenté 
dans un moment inopportun. 

— Si vous dites cela parce que vous voyez Éliane 
toute en pleurs, rassurez-vous : elle se désole sou- 
vent & toujours sans motifs, fit Observer mon- 
sieur des Arboix. 



— C'est bien vrai, balbutia-t-elle, que je ne sau- 
rais expliquer comment & pourquoi^ des larmes 
me sont venues aux yeux tout à l'heure... J'ache- 
vais de lire Hemani, J'en étais à la page où Dona 
Sol entend le son du cor dans la nuit silencieuse. 
J'avais oublié ce cor. Il m'a troublée. Un si grand 
malheur quand on ne s'y attend point. Pauvre 
Dona Sol ! Vous direz peut-être que je devais m'y 
attendre. Cela est vrai ; mais, je le répète, je l'a- 
vais oublié, & j'avoue, monsieur, que je ne suis 
pas remise encore de mon émotion. » 

Elle appuya son mouchoir sur ses yeux, pen- 
dant que Maurice lui répondait, avec le plus grand 
sang-froid, & sans penser seulement à rire de tant 
d'enfantillage : 

« Mademoiselle, vous ne m'étonnez point. Ou- 
blier ce cor est une chose que l'on fait journelle- 
ment. Car il existe pour tout le monde, ce fatal 
cor. Mais on n'y songe guère, ceux qui sont heu- 
reux surtout. Parlez-leur du cor, ils ne vous en- 
tendront pas. — Où est-il ? A qui l'ont-ils donné? 
— Ils ne s'en souviennent plus. Et puis le jour ar- 
rive où un son lugubre les fait tressaillir. Qu'est- 
ce que cela ? C'est le cor, c'est le malheur.» 

Éliane écouta cette singulière tirade avec beau- 
coup d'intérêt. 

« C'est étonnant, pensa-t-elle, monsieur Maurice 
semble très-bien me comprendre. De toutes les 
personnes que j'ai vues jusqu'à présent, c'est lui 
qui entre le mieux dans mes idées. » 

Elle se hasarda à lever les yeux & dit en sou- 
riant : 

« Vous m'effrayez, monsieur. A l'avenir, j'amrai 
une peur horrible d'entendre ce cor, & je suis s"ûre 
que vous ne serez pas plus rassuré que moi. 

— Oh ! repartit Maurice, je n'ai plus rien à crain- 
dre pour moi, je l'ai entendu déjà. 

— Il y a longtemps sans doute ? 

— Il n'y a qu'un instant, au contraire, » répon- 
dit-il d'une voix grave. 

Éliane le comprit, baissa les yeux encore une 
fois, & chercha à donner un autre tour à la con- 
versation. 

K J'ai bien des remercîments à vous adresser, 

m 

dit-elle. Madame votre mère a eu la bonté de me 
donner des métiers à broder & à faire la tapisserie 
que vous lui aviez envoyés pour moi & qui sont 
de véritables bijoux. » 

Elle parlait ainsi avec un peu d'ironie; elle vou- 
lait se mettre en garde contre la sympathie qu'elle 
commençait à éprouver pour Maurice. En l'écou- 
tant, elle oubliait qu'il était mécanicien. Elle vou- 
lait s'en souvenir néanmoins, & elle était décidée 
à ramener-sou vent la conversation sur le chapitre 
des métiers. 

Maurice remarquait parfaitement le ton mo- 
queur de la jeune fille, & il reprit d'une voix triste 
& un peu sévère : 

« Ces métiers sont sans valeur, mademoiselle. 
En vous les offrant, je n'ai eu d'autre intention 
que de mettre sous votre patronage l'œuvre phi- 
lanthropique que j'essaie d'accomplir. 
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— Ah ? dit la moqueuse Éliane, c'est par phi- 
lanthropie que vous feites construire toutes ces 
madiines? 

— Oui) mademoiselle, je cherche à simplifier le 
travail du laboureur & de l'ouvrier, & à le rendre 
plus productif. J'ai inventé dé)à quelques métiers 
qui atteindront, je Tespère, le but que je me pro- 
pose. J'en ai perfectionné d'autres. Je passerai ma 
vie à cela. ' 

— Miséricorde I interrompit Éliane. 

— Mademoiselle, reprit-il gravement, lorsqu'on 
n'a plus de bonheur à espérer pour soi-même, il 
est naturel que Ton s'occupe à en procurer aux au- 
tres. » 

Éliane fiiillit s'attendrir ; pour ne point succom- 
ber à cette tentation, elle repartit d'un ton rail- 
leur: 

« Vous avez raison, monsieur, chacun sert son 
pays à sa manière. La vôtre n'est certes point celle 
du Gd et de Bayard, » ajouta-t-elle entre ses dents. 

Si Maurice n'entendit point ces derniers mots, 
il les devina presque. Son cœur se serra, il jeta à 
cette folle jeune fille un regard sévère, & se rap- 
procha de monsieur d'Arboix, qui émondait ses 
rosiers. Il causa un instant avec lui & s'éloigna 
profondément blessé. 

Son frère Georges était venu l'attendre à mi- 
chemin. Maurice avait une tendresse extrême pour 
ce jeune homme, il ne le traitait point en enfant, 
il lui parlait raison, & le bruyant collégien, tout fier 
d'inspirer tant de confiance à un homme si sé- 
rieux, s'efforçait de justifier la bonne opinion que 
Maurice avait de lui. 

« Eh bien l demanda-t-il, as-tu vu Éliane ? com- 
ment la trouves-tu ? A-t-elle répondu à l'idée que 
tu te faisais d'elle ? » 

Maurice secoua la tête, tandis que Georges es- 
sayait de faire prendre à son cheval une allure 
l^os posée, car il était venu au galop. — Voyant 
qu'il n'obtenait pas de réponse, il répéta sa ques- 
tion. 

« Mon cher enfant, dit enfin le frère aîné, peu 
importe l'idée que je me faisais de mademoiselle 
Élkne. Tout est fini entre elle & moi. Elle a re« 
fiisé positivement de m'épouser. 

— Refusé? s'écria Georges. Mais ce n'est pas 
possible ! La petite précieuse ! cela lui sied bien, 
vraiment! Espère-t-elle donc faire un plus brillant 
mariage , ou a-t-elle l'intention d'être toute sa 
vie mademoiselle des Arboix ? 

— Ceci pourrait bien arriver, dit Maurice avec 
un peu d'amertume. Mademoiselle Éliane rencon- 
trera difficilement un jeune homme semblable à 
l'être idéal qui remplit son imagination. 

— Il est vrai qu'elle est très-romanesque, fit le 
collégien d'un ton capable. Je l'ai dit un jour à 
nia mère. Croirais-tu, Maurice, qu'elle a lu une 
quantité de romans ? C'est bien joli, n'est-ce pas, 
pour une demoiselle ? Quant à moi, c'est tout au 
plus si je voudrais épouser une jeune personne 
<)u'on aurait élevée ainsi. Mais maman disait que 
^ n'était pas un obstacle à votre mariage, & qu'il 
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faut être indulgent pour les pauvres petites filles 
qui n'ont plus de mère. Cependant, explique-moi 
ce que tu entends par cet être idéal qui remplit l'i- 
magination d' Éliane. 

— Il n'est pas facile de le définir, répliqua Mau- 
rice. Je crpis qu'il varie selon le temps & la saison, 
& qu'il n'a rien de bien personnel. Aujourd'hui, il 
se nommait Hemani. Elle me l'a jeté à la tête dès 
que je suis arrivé. Je l'ai trouvée pleurant sur 
les malheurs de Dona Sol. Cela prouve qu'il est 
des chagrins pour tout le monde. Mademoiselle 
Éliane, qui n'en avait pas, a bien su s'en créer. 
Son père m'a dit, en me reconduisant, qu'elle a 
ainsi une foule de tourments imaginaires qui ren- 
dent sa vie très-sombre. 

— Heçnani ! murmura Georges d'un ton pensif. 
Est-il donc impossible de ressembler à Hernani ? 
D'abord, toi, mon frère, tu as toute la tournure 
de ce héros, il ne te manque que la cape & l'épée. 

— Georges, dit gravement monsieur de Cor- 
dière, tu vois que je ne suis pas d'humeur à plai- 
santer. 

— Certes! Et moi, crois-tu que je ne partage 
pas ta déception ? Jamais je n'ai été plus sérieux, 
&. je voudrais imaginer un moyen de... » 

Il s'arrêta, inclina la tête, et parut se plonger en 
de profondes réflexions. 

•t Mon frère, demanda-t-il au bout d'un instant, 
les Cordière n'ont pas d'ennemis, n'est-ce point? 

— Non, pas que je sache. 

— C'est fâcheux, car une bonne petite vendetta 
te rendrait fort intéressant aux yeux d' Éliane. 

— Je t'ai déjà prié de cesser ce badinage, répli- 
qua sévèrement Maurice. 

— Pas d'ennemis I pensait Georges, partant point 
d'occasions de mettre fiamberge au vent. Pour qui 
pourrait-il bien se battre ? Eh ! parbleu, pour la 
patrie. Oui, mais où? Pas la moindre petite guerre . 
en ce moment... Ah ! j'ai une idée... » 

Il sourit d'un air malicieux & reprît tout haut : 
« Maurice ? 

— Eh bien 1 quoi, mon frère ? 

— La Emilie de notre mère était d'origine ir- 
landaise, n'est-ce pas ? ^ 

— Sans doute, tu le sais comme moi; nos aïeux 
maternels sont venus en France avec le roi Jac- 
ques, & depuis ils ont continué à habiter la Nor- 
mandie. 

— Alors nous sommes à demi Irlandais ? 

— Oui, si l'on veut. 

— Et il est tout naturel que nous nous intéres- 
sions au sort de l'Irlande ? 

— Sans doute ; mais pourquoi vas-tu songer à 
l'Irlande en ce moment? 

— Oh 1 c'est une idée qui m'est venue. Ne te fê- 
che pas, Maurice, j'ai l'esprit un peu léger, c'est 
vrai, mais je t'aime de tout mon cœur. 

•^ Je n'en doute pas, et je ne te fais point un 
crime de n'avoir pas plus de raison qu'on n'en 
possède à ton âge. Ainsi, puisque cela te plaît, ou- 
blions mademoiselle des Arboix, & parlons de l'Ir- 
lande. 
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Quelques iours ajH'ès, Éliane se promenait avec 
son père, lorsqu'elle renoontca Georges, qui mar- 
diait lestement, avec un fusil sur i'épaule ôl deux 
chiens devant lui. 

« Bonjour, bette rêveuse, dit le collégien. Avons^ 
nous nos papillons noirs auiourd'hui ? 

— Oh ! que vous êtes méchant 1 répondit-elle. 
Où allez-vous dans cet équipage ? Vous ne craignez 
donc point les gardes-forestiers & les gendarmes, 
petit braconnier? 

— Me prenez-vous pour un en£uit, répliqua-t41 
avec fierté. J'ai un permis de chasse dans mon 
carnier. » 

Tandis qu'ils échangeaient ces mots, monsieur 
des Arboix examinait attentivement le taillis voi- 
sin, où il croyait reconnaître quelques traces du 
passage d'un sanglier. 

« Éliane , cria-t41 à sa fille, attends-moi un in- 
stant. Je voudrais faire quelques pas dans la forêt. 
Je te laisse sous la protection du petit chevalier. 

— Oui, nK>nsieur, soyez sans crainte, répondit 
le collégien avec dignité. Je veillerai -sur mademoi- 
selle en votre absence. 

— Me voilà bien gardée, » fit Éliane en s'as- 
seyant dans l'herbe. 

Les chiens d'arrêt vinrent poser leurs têtes fines 
sur ses genoux, & Georges, s'appuyant sur .son fu- 
sil, se tint debout en face d'elle. 

« Ma mère se plaint que vous la négligez, lui dit- 
iK On ne vous voit plus à Fragny. 

— Est-ce ma faute ? répondit-elle en prenant un 
ton boudeur pour dissimuler son embarras. Ma- 
dame de Cordière sait combien je suis heureuse, 
lorsqu il m'est permis de passer une journée au- 
près d'elle. Mais le puis-je à présent? On m'a mise 
dans une telle position ! 

— Que voulez-vous dire, Éliane ? Est-ce vrai- 
ment Maurice qui vous empêche de venir à Fra- 
gny ? Vous voulez donc qu'il se mêle quelque re- 
gret à la joie que le retour de mon frère nous a 
causée à tous ? » 

Elle baissa les yeux , s'amusa à lustrer le 
poil fin & ras des chiens qui se couchaient à ses 
pieds, & elle finit par dire d'un air mutin : 

«( Du moins, je vous avouerai, Georges, que je 
suis assez égoïste pour ne point me réjouir avec 
vous de l'arrivée de votre frère. 

— Vraiment ? Pauvre Maurice ! Mais, mademoi- 
selle, soyez satisÊiite : mon frère nous quittera 
prochainement. 

— Oh 1 Georges, de quel ton piqué vous dites 
cela. Il ne faut point vous fâcher contre moi. Ma 
vie est triste, vous le savez bien, & il est tout na- 
turel que je regrette de ne pouvoir aller présenter 



mes plus tendres respects à madame votre mère. 
J'ai passé auprès d'elle des journées si heureuses! 
Ainsi, ajouta-t-elle, monsieur Maurice n'apasi'ia- 
tentioa de se fixer à Fragn j ? 

— Non, sans doute ; qu'y ferait-il ? Il varetour- 
aer«n Anglecerre. 

— Ah ! oui, pour visiter les manu£ictures, les 
ateliers ! » 

Georges sourît d'un air mystérieux. 
« Il s'agit bien de machines & de métien ! s'é- 
cria-t-il. * 

— Comment donc ? Pourquoi monsieur Mau- 
rice part-il, si ce n'est dans ce but ? ^ 

— Ne me le demandez pas, Éliane, c'est un se- 
cret. » 

Jusqu'alors la jeune fiUe avait soutenu la con- 
versation avec une grande indififérence, mais ces 
derniers mots lui firent relever la tête. 

« Un secret ? dit-elle, vous avez des secrets pour 
moi, Georges? 

— Oui, j'ai celui-là. 

— Et vous ne me l'apprendrez point ? 
--- Non, car il s'agit de vie & de mort. » 
Éliane, cette candide & naïve enfint, eut un 

frisson de plaisir & de peur. 

« Est-ce possible ? s'écria-t-elle. E^ vous vous dé- 
fiez de moi ? c'est bien mal à vous. 

— Éliane, dit le collégien en jouant l'embarras, 
parlons d'autre chose, je vous prie. » 

La curiosité de la jeune fille était excitée au plus 
haut point, & elle ne se trouvait guère disposée à 
changer d'entretien ; elle feignit néanmoins de se 
rendre au désir de Georges, mais c'était pour ar- 
river plus sûrement au but qu'elle voulait attein- 
dre. 

« Oui, dit-elle d'un air dédaigneux, parlons 
d'autre chose, car vous seriez bien embarrassé, si 
l'on vous mettait en demeure de vous expliquer. 
11 n'y a pas de secret, & voilà encore une de vos 
malices d'écolier, méchant petit garçon que vous 
êtes. » 

Georges feignit à son tour d'être poussé à bout, 
il fit un pas vers elle, & dit d'un^ voix contenue & 
avec une sorte d'ironie : * 

« Il n'y a pas de secret, non. Maurice ne songe 
qu'à fabriquer des machines. Il a oublié, cela est 
sûr, que notre mère appartient à l'une des plus 
anciennes familles d'Irlande. Il se soucie bien de 
l'Irlande 1 II va en Angleterre pour visiter les ma- 
nu&ctures. Il n'a pas d'autre but, oh ! non ! 

— Quel but aurait-il en effet? murmura Éîianc 
avec un mélange de surprise & d'anxiété. 

— Aucun, vous dis-je, répéta Georges en redou- 
blant de véhémence & d'ironie. Maurice est un 
jeune homme paisible ; n'allez pas lui parler des 
révoltés irlandais, les fenians, comme on les ap- 
pelle. Il ne les connaît pas, il ne les approuve pas, 
il n'y a rien de commun entre eux & lui. » 

Avant qu'il eût achevé^ Éliane s'était levée toute 
saisie. 

« Georges, s'écria-t^Ue d'une voix vibrante, fai 
tout compris, tout deviné. Votre frère — ne le 
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niez pas — hït partie de l'association connue sous 
le nom de fenianisme. Il en est un des chefs sans 
doute. Les métiers & les machines sont un ien^ 
sous lequel il cache de grands, d'héroïques des- 
seins. Cela ne m'étonne point. Ce qui me sur- 
prend, c'est de n'avoir pas compris tout d'abord 
qu'il nous dissimulait quelque chose. On voit si 
bien que ce n'est point un jeune homme frivole, 
occupé de soins vulgaires. Il y a, sur sa figure, une 
expression de tristesse amère tout à &it étrange. 
Hernani devait avoir cet air sombre, mystérieux 
&&tal.^> 

Le malicieux collégien ne put s'empêcher de 
sourire ; mais il eut l'adresse de se détourner à 
propos, sous prétexte de gourmander ses chiens 
qui faisaient grand tapage. La jeune fille, du reste, 
ne songeait guère à l'observer. Elle était tout en- 
tière à la découverte qu'elle venait de fairci & la 
suq)nse qu'elle éprouvait lui causait une émotion 
des plus agréables. 

« Éli^ne, lui dit Georges, quelles idées avez-vous 
donc? Comment pouvez-vous supposer que Mau- 
rice?... » 

Elle l'interrompit avec véhémence. 

« N'essayez pas de me donner le change, vous 
n y parviendriez point. 

— Mais je vous assure... 

— Assez, Georges, n'insistez pas. Je sais ce qu'il 



faut croire. Ainsi, Ton s'est défié de moi ; on a 
pensé que je ne saurais pas garder ce secret? 

— 11 est certain que la plus légère indiscrétion 
pourrait avoir des conséquences terribles... si tou- 
tefois yos conjectures s'appuyaient sur le moindre 
ibodement, dit Georges d'un ton soucieux. 

— C'est m'ofFenser que de m'adresser cette ob- 
servation, répliqua-t-elle. J'espérais que vous me 
jugiez mieux. 

— Ah ! fit-il d'un air de crainte qui, cette fois, 
n'était pas jouée, qu'arriverait-il, si Maurice savait 
que je vous ai entretenue de choses semblables? 

— Il ne le saura point, soyez sans inquiétude 'à 
cet égarcL 

— Et vous ne direz rien non plus à mes parents 
& à monsieur des Arboix? 

— Non, \e vous le promets ; je ne trahirai pas 
votre confiance. Et je leur ferai voir à tous que je 
sais me taire. Mais vous me tiendrez au courant 
de ce qui surviendra? » 

Le jeune homme n'eut pas le temps de répon- 
dre, monsieur des Arboix venait à eux. Éliane prit 
le bras de son père & se dirigea avec lui vers le 
château, tandis que le petit chasseur appelait ses 
chiens & les envoyait battre les buissons. 

Michel AUVRAY. 
(La fin au prochain Numéro,) 



A UNE MOMIE DE JEUNE FILLE 



U Yoilà teUe que la mort num !'« fûte. 

BoMon. 



Jeune fille, débris tant de fois séculaire, 
Qu'éclaira ce soleil qui toujours nous éclaire, 
Qui vis aussi fleurir la terre sous tes pas, 
Au temps qui fauche tout, au néant échappée, 
Tu nous restes, hélas 1- encore enveloppée 
Des bandelettes du trépas. 



A te voir, on dirait qu'hier dans nos campagnes 
Tu commençais avec tes rieuses compagnes 
Des danses qui demain sans toi s'achèveront. 
Tu souris à leur chœur qui tourne & t'environne; 
Le temps n'a pas encore effeuillé la couronne 
Que la main de la mort fit tomber de ton front. 
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On pourrait croire aussi que tu n'es qu'endormie, 
Et que, si nous voyons ta }oue ainsi blêmie, 
Cest qu'un rêve efifrayant t'agite en ton sonuneiL 
Sur u lèvre bientôt ton' souffle doit renaître, 
Ton œil va s'éclairer, ainsi que la fenêtre 
Que dore un rayon de soleil. 

11 semble que tu peux t'éveiller d'heure en heure, 
Et qu'hier seulement, dans u calme demeure, 
Pour dormir, sur ton sein tu croisas tes bras blancs, 
Comme nos preux couchés sur leurs tombes de pierre. 
Et pourtant ce sommeil qui presse ta paupière, 
Tu Tas déjà doriyi près de quatre mille ans. 

Non ! la mort ne rend pas ses livides conquêtes. 
Mais le vent du tombeau, qui déforme nos têtes, 
Vainement sur la tienne a soufflé. Te voilà ! 
Il a bien pu figer tout le sang de ta veine. 
Sur ta lèvre glacée arrêter ton haleine... 
Son pouvoir s'est arrêté là. 

Mais quel fut ici-bas ton destin, jeune fille ? 
Ahi peut-être étais-tu l'orgueil d'une famille, 
Le plus riche trésor d'un père, d'un vieillard, 
Le roseau sur lequel s'appuyait sa faiblesse. 
L'astre aux tièdes rayons qui chauffait sa vieillesse. 
Et son œil ne pleura pas longtemps ton départ. 

Peut-être tu naquis sur les marches du trône, 
Destinée à porter le poids d'une couronne, 
Rejeton de vingt rois, fille d'un Pharaon; 
Un peuple de flatteurs mendiait ton sourire ; 
Les poètes divins te chantaient sur la lyre ; 
L'Egypte s'inclinait en prononçant ton nom. 

Elst-ce toi qui, blâmant la rigueur paternelle, 
Sauvas des flots du Nil une errante nacelle ; 
Qui, dans tes bras émus étreignant, réchauffant 
Un de ces fils d'Hébreux que poursuivit ton père, 
Imprimas un baiser, comme un baiser de mère, 
Sur le front de Moïse enfant ? 

Sans doute, jeune enfant, ta courte destinée 
Fut plus humble, peut-être aussi plus fortunée. 
Tes jours calmes coulaient ainsi qu'un long printemps ; 
Ton œil était plus pur que l'eau de votre fleuve, 
Que l'azur de vos cieux. Ta mère, pauvre veuve, 
Était fière de tes vingt ans. 

Déjà pour toi brûlait la torche nuptiale : 
Un beau jeune homme à l'âme & fidèle êc loyale, 
Près de toi radieux, ému s'était placé ; 
Et ta main dans sa main s'était déjà posée, 
Quand le trépas jaloux, pauvre jeune épousée, 
Voulut lui-même, hélas 1 être ton fiancé ! 

Ta mère qui, joyeuse & pour un jour de fête, 
Le matin d'un blanc voile ornait ta blonde tête, 
Et dont plus d'une mère enviait l'heureux sort. 
Le soir, hélas l faisait ta funèbre toilette, 
T'enveloppait des plis de cette bandelette, 
Sombre parure de la mort. 



— 213 — 

Peut-être... mais il faut s'incliner & se taire, 
Et de ta vie, enfant, respecter le mystère. 
Qui que tu sois, avec tout ton peuple endormi, 
Repose jusqu'au jour où, vivantes, pressées, 
Accourront devant Dieu nos cendres dispersées, 
Comme un ami qui vient à la voix d'un ami. 

Du Tout-putssant, alors, la parole féconde 
N'ira pas vous chercher dans les débris du monde, 
Vous demander aux flots, aux abîmes, au feu, 
A la dent des lions, à la terre, à la fange. 
Aux quatre vents du ciel... vous aurez, peuple étrange, 
Abrégé le travail de Dieu. 

El. Simon, 



Revue Musicale 



IMPRESSIONS MUSICALES DE JÉRÔME PATUROT 
LES J0DEUR8 D'ORGUE 



Oui, c*cst bien le vallon, le vallon calme & sombre ! 

Ici, Tété plus frais s^épanouit dans Tombre ; 

Ici, durent longtemps les fleurs qui durent peu ; 

Ici, Pâme contemple, écoute, adore, aspire. 

Et prend pitié du monde, étroit & fol empire. 

Où l'homme, tous les jours, prend la place de Dieu ! 

Oui, c*est un de ces lieux où notre cœur sent vivre 
Quelque chose des deux qui flotte & qui l'enivre ; 
Un de ces lieux qu'enfiint j'aimais & je rêvais, 
Dont la beauté sereine, inépuisable, intime, 
Vene à l'âme un oubli sérieux & sublime 
De tout ce que la terre & l'homme ont de mauvais. 

Victor Hugo l'a bien compris ; aux jours froids 
de l'hiver, les spectacles, les concerts, les virtuo- 
ses dans les grandes villes. Aux jours chauds de 
l'été, la nature, les promenades, la rêverie. 

Laissons dormir quelques mois les comptes»ren- 
dus & les analyses. Aussi bien, que pourrions- 
nous raconter d'intéressant, par ce temps canicu- 
laire où les artistes & les dilettanti courent les 
champs à la recherche d'un peu d'ombre? En at- 
tendant les biographies des illustrations de Tart 



musical qui nous sont demandées, nous laisserons 
errer notre plume au gré de nos souvenirs, em- 
pruntant parfois, à de plus érudits que nous, des 
récits & des anecdotes qui, nous en avons la con- 
viction, n'endormiront pas nos lectrices. 

IIPREStlONS IttSICALES DE JÉRÔME PATUROT 
DANS lï^ SAIOHS PARISIENS 

En nommant Jérôme Pâturot, nous avons 
nommé Louis Reybaud, ce profond & modeste ob- 
servateur des travers de notre époque. Rien n'est 
charmant, fin & satirique sans méchanceté, comme 
sa manière d'écrire. Rien n'est logique & décisif, 
comme les jugements qu'il porte sur les hommes 
& sur les choses. Écoutons-le > 

Dans l'une des premières soirées où nous pa- 
rûmes, je ne pus m'empêcher de remarquer un 
cavalier, pourvu d'un collier de barbe resplendis- 
sant 6l de petites moustaches noires du meilleur 
effet. Quand il entra, ce fut comme une dilatation 
générale dans l'assemblée ; un air d'épanouisse- 
ment anima tous les visages, un sourire courut 
sur toutes les lèvres. Les. dames le» plus considé- 
rables, les beautés en vogue se levèrent pour aller 
vers lui & firent assaut d'empressement. C'était à 
qui obtiendrait de lui un mot, un regard, un geste. 
L'objet de tant de prévenances ne s'en montrait 
pas moins réservé, & s'avànçs^t vers le piano pour 
y dépqser un rouleau qu'il tenait à la main. 
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— Voilà, me disais-je, quelque prince du sang, 
un ambassadeur sans doute. 

Curieux de vérifier ma conjecture, je me pen- 
chai vers un voisin pour le prier de me fixer sur 
la position sociale de cet heureux mortel. 

— Ça, me répondit-il, c'est le célèbre Triffol- 
lato, Tempereur de la romance plaintive; vous 
allez l'entendre détacher du Schubert & du Con- 
cone. Il possède un ré de tête dont tous les diUet- 
tanti sont fous. 

En effet, l'artiste poussa jusqu'au piano Taccom- 
pagnaieur qui lui servait d'esclave, appuya une 
main sur le bois de l'instrument, de manière à se 
procurer la pose d'un Antinous mélancolique, 
passa quatre fois la main dans sa chevelure, roula 
de tendres regards à l'intention des cent quarante- 
trois dames, qui émaillaient le salon, puis, sur un 
mode suave, il chanta : 

Ce qu'il chanta, c'était une vieille romance sen- 
timentale où les chevaliers, les balcons & les hé-^ 
roïnes andalouses jouaient les principaux rôles. 

Le silence le plus profond régnait dans l'assem- 
blée, le babil était généralement suspendu ; aussi 
le virtuose paraissait-il triomphant. Chaque note 
sortait avec une grande sûreté d'intonation ; des 
acclamation^, des extases, des larmes saluaient 
l'artiste. Quand il eut exécuté deux autres roman- 
ces du même genre, il rassembla sa musique 
éparse, fit quelques révérences & se déroba à l'en- 
thousiasme universel. 

— Bravo, Triffollato ! criait-on de toutes parts, 
bravo 1 

— Quel talent modeste 1 dis-je à mon voisin. 

— C'est qu'il est attendu à dix heures chez la 
duchesse de Mira sol ; il a gagné ses cinq cents 
francs ici, il va en gagner autant ailleurs. Eln pres- 
sant un peu le mouvement, il peut faire quatre sa- 
lons par soirée. 

— Peste 1 dis-je, voilà des roulades hors de prix. 
Quel excellent métier que celui de chanteur de 
romances. 

A peine avais-je achevé ces mots, qu'une se- 
conde entrée attira l'attention de la compagnie. 
C'était encore un cavalier fort agréable, joli brun 
comme l'autre, moustaches noires comme l'autre, 
cahier sous le bras comme l'autre. Le même mou- 
vement se produisit parmi les élégantes, & le nou- 
veau venu ne se montra ni moins froid, ni moins 
majestueux que son devancier. 

— Pour le coup, dis-je à mon voisin, voici au 
moins un duc & pair ? 

— Ça, répliqua-t-il, c'est l'illustre Muscardini, 
prince de la chanson bouffonne. Vous avez en- 
tendu tout à l'heure Jean qui pleure, vous allez 
entendi'e Jean qui rit. Celui-ci possède un certain 
nombre de hoquets qui plongent ces dames dans 
une hilarité compromettante. 

Muscardini s'approcha gravement du piano , 
préluda par les mêmes poses & les mêmes roule- 
ments d'yeux que Triffollato, puis, au dernier ac- 
cord de la ritournelle, il décomposa soudainement 
l'expression de son visage & partit : 



Nos avons-t'y ri ! nos avons-t*y bu ! 

Cétait la chanson normande, une des grosses bê- 
tises qui enchantent Paris. L'accent, l'intention, 
rien n'y manquait. On eût dit un herbager de Fa- 
laise. Le succès fut prodigieux. Mais le chantenr 
ne s'arrêta pas en si beau chemin. 11 passa de la 
romance burlesque à la chansonnette échevelée, 
ce qui mit la gaieté au comble. Dans mon for in- 
térieur je n'en revenais pas d'entendre dans un st- 
lon, où se pressaient de respectables familles, ces 
inepties immondes. Moa> voisin, d'un ton fort pé- 
remptoire, me déclara que la mode le voulait ainsi. 

— Encore cinq cents francs de gagnés, ajouta- 
t-il ; tenez, le voilà qui se sauve. Il est attendu 
impatiemment dans quelque théâtre ; on assort 
qu'il se fait de deux mille à deux mille cinq cents 
firancs par soirée. 

— Mais c'est prodigieux, magnifique! m'écriai-jc. 
Créer la grimace inconnue, montref le blanc des 
yeux, & vociférer des horreurs, c'est avoir le Pé- 
rou dans sa poche, voilà une position sociale. Mais 
dans Tété, que deviennent ces pauvres chanteurs? 

— Ils vont aux eaux & se font payer double. 

— Sapristi ! je vais apprendre à faire des gri- 
maces. 

— Mais il faut un répertoire. 

— J'arrangerai moi-même des poésies sur 4c$ 
idées de Paul de Kock. 

— Et la voix ? 

— Ces messieurs en ont si peu besoin. 
— ^ Alors essayez. 

— C'est ce que je me propose de feire. 
Hélas ! je ne pus jamais rouler mes yeux ni 

grimacer suffisamment la romance ou la chanson- 
nette. Fut-ce jalousie, fut-ce regret, je l'ignore, 
mais il me devint impossible d'assister aux soirées 
où ces heureux virtuoses s'épanouissaient triom- 
phalement. Dès que j'apercevais leur chevelure 
en coup de vent, j'allais visiter le buffet où je dé- 
vorais une aile de £aisan arrosée d'un verre de 
Marsala. ^ 

LES JOUEURS Bl'QMUfi 

Pourquoi ne pouvons-nous passer devant Içs 
pauvres diables qui courent le monde^ en jouant 
de Torgue de Barbarie, sans éprouver l'impérieux 
besoin de leur jeter notre petite aumône? Ësl-ce 
bien la charité qui est au fond de ce premier mou- 
vement? Je ne sais, mais les joueurs d'orgue sont 
ordinairement des hommes jeunes & vigoureux 
qui inspirent moins de pitié que les vieillards, & 
c'est pourtant pour eux que notre main s'ouvre 
le plus généreusement. Ajoutons que leur instru- 
ment, dont la musique stridente & nasillarde désho- 
nore les plus charmantes mélodies, n*a d'attrait 
pour personne, & cependant chacun écoute les 
airs qu'il jette à la rue, & chacun se tait & chacun 
songe. 

Lorsqu'on se surprend à écouter un orgue, la 
mémoire se mêle aux sons de cette musique en 
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^Mjôn vent. L'wgae qui cfaoïoe, c'est une voix qui 
a^nive de loia, pour aous parler des choses d*au- 
^re&>is. Comiae les proscrûs <iui retrouvent la pa- 
tKTÎe absente dans Fécho d'une chanson, les har- 
n^ontes conâises de i'orgue ressuscitent notre jeu- 
m^^sst si nous sommes vieux, notre eaÊmce si omis 
Sitommes Jeunes. A travers ses sons équivoques, on 
^soit reconnaître des vois: amies ou des aocents 
gp-rofldeurs. Devant les somptueux hôtels des villes, 
Anevam l'humble chaumière du village, par les rues 
(94i par les sentiers, sous l'auvent de la boutique 



ou sous les pampres verts de la maisonnette rus- 
tique, ici ou là nous avons tous entendu l'orgue 
de Barbarie. Aussi a-t-il la puissance d'évoquer les 
amitiés absentes ou les affections éteintes. Ce sont 
les airs empruntés au répertoire de nos premières 
espérances, ce sont des mélodies intimes enten- 
dues autrefois dans le concert des jeunes années. 
Et voilà pourquoi, sans nous en rendre compte, 
nous ne laissons pas passer un joueur d'orgue sans 
donner notre offirande. 

MARiE LASSAVEUR. 



Voir à la couverture du Journal, pour les Annonces Musicales. 
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JEANNE X PLORENCE 



VjEinLLEZ m'excttser un instant, mesde- 
moiselles, nous dit Thérèse chez qui 
l'on travaillait cette après-midi-là. Je 
m'aperçois que j'ai oublié quelque chose 
dont mon père m'a chargée depuis plusieurs jours, 
<c puisque j'y songe enfin, je vais, si vous le per- 
Biettez,' m'en occuper malgré votre présence. 

^ Notre bavardage ne te génera-t-il pas ? dit la 
prévoyante Lucie en voyant Thérèse s'asseoir de- 
^*ant le petit pupitre qui lui sert de bureau. 

— Non, non... il ne s'agit que de mettre les trois 
certes que voici dans des enveloppes & de les 
^dresser aux familles qui nous ont envoyé ces let- 
tres de faire part. 

— Le singulier rapprochement , remarqua 
Adrienne : un Êtire-part de mariage, un autre de 
haptéme, & un troisième de mort ! 

— L'image de la vie, ma toute belle. 

— Jeanne, si à ce propos nous entamions le se- 
cond chapitre de notre civilité} Vous avez juste- 
iiient promis de parler bientôt sur ce sujet. 

— Vous devancez ma demande, mes amies. 

— Pour commencer, quand envoie^-on des £siire- 
part, Jeannette ? 

~ Mais vous le voyez : ^uand on se marie, 
%)uand^n naît, quand on meurt 1 



— Quand on naît & quand on meurt est joli ! 
s'écria Marie en riant. Les marmots qui entrent 
dans la vie & les pauvres êtres qui en sortent se, 
préoccupent beaucoup de ces formalités I 

— Est-elle pointilleuse, cette Marie. 

— J'aime, quand on parle pour le public, qu'on 
emploie au moins des expressions exactes. 

— Vous avez raison, chère petite folle, & j'ai, 
moi, grandement tort 1 J'aurais dû dire : on en- 
voie des faire-part à l'occasion des mariages, des 
naissances & des décès. Là, êtes-vous satisfaite ? 

— Complètement, ma bonne Jeanne. 

— Et comment sont-ils, ces différents feire-part? 

— A Paris, les lettres qui annoncent un ma- 
riage se font sur papier blanc glacé & se plient 
comme les lettres ordinaires. Celles qui sont moti- 
vées par une naissance sont imprimées ou litho- 
graphiées sur un tout petit papier épais & glacé 
aussi, que l'on met sous enveloppe & qu'on ne ca- 
cheté pas. — Quelques personnes emploient pour 
ces deux usages des cartes historiées à. dorées, 
c'est le très-petit nombre. — Quant aux lettres de 
décès, on les imprime sur du papier de plus grand 
format que les précédants, & Ton fieiit encadrer ce 
papier de noir, puis on le plie en deux & on fen- 
toure d'une petite bande bordée aussi de noir) 
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sur laquelle on écrit l'adresse des destinataires. 

— Quelles sont les formules usitées pour les 

faire-part ? 

— Mon Dieu, celles que vous connaissez, cela 
ne varie guère!... Au reste, en pareille occurrence, 
le mieux est de s'en rapporter à l'expérience des 
imprimeurs que Ton emploie. Ils ont une telle 
habitude de ces sortes de choses', qu'ils vous 
guident toujours sûrement. 

Les lettres de mariage ou de décès s'envoient 
dans la quinzaine qui suit l'événement, à moins 
qu'elles ne contiennent une invitation soit à la 
bénédiction nuptiale, soit au service funèbre, au- 
quel cas elles sont adressées avant que la cérémo- 
nie ait eu lieu. 

— Naturellement 1 interrompit Marie prise d'un 
nouvel accès de gaieté. Jeanne, Jeanne, vous êtes 
pour le moins cousine germaine de l'illustre mon- 
sieur de la Palisse 1 

— C'est vrai, je vous explique tout cela bien sot- 
tement, répondis-je ; mais il ùlt si chaud aujour- 
d'hui!... on n'a ni le courage de penser ni celui 
de s'écouter parler. 

— Tiens, fit avec empressement la bonne. Thé- 
rèse, bois cette limonade de ma foçon... elle te ra- 
fraîchira. 

— Les idées !... acheva Marie la rieuse. 

— Oh ! ce n'était pas cela que j'entendais. 

— Est-ce que Jeanne ne le sait pas ? reprit Marie. 
Il n'y a que moi qui me permette de pareilles li- 
cences, & que moi à qui on les pardonne, n'est-il 
pas vrai. Jeannette ? 

— Au contraire, je vous en veux beaucoup, mé- 
chant lutin que vous êtes ! répliquai-je en riant. Et 
la preuve, c'est que je vais reprendre mon discours 
sans plus me soucier de vos interruptions que si 
vous n'étiez pas des nôtres. 

— Brigadier, chantonna Marie, — portant à la 
militaire, la main à son front, — sur un air bien 
connu: 

Brigadier, vous auresf raison !... 

Quand Lucie fut enfin parvenue à lui imposer 

silence : 

— Les lettres de faire part à propos d'une nais- 
sance, repris-je, sont envoyées, autant que pos- 
sible, aussitôt après cette naissance. On doit af- 
franchir toutes les lettres de faire part, ou mieux 
encore, lorsqu'elles sont destinées à la ville qu'on 
habite , les faire' porter à domicile. Elles sont 
adressées aux amis, aux connaissances, à tous ceux 
avec lesquels on a eu des rapports de société. Il 
faut bien se garder des oublis dans ces sortes d'en- 
vois, car beaucoup de gens prendraient l'absence 
de cette politesse, un peu banale pourtant, pour 
une marque de dédain ou un signe d'indifférence. 

— Et des cartes, quand en fait-on usage? 

— Oh! dans une foule de circonstances que je 
ne retrouverai jamais toutes, si vçus ne m'aidez 
un peu à les chercher, mesdemoiselles. 

— D'abord, dit Adrienne, on en envoie dans la 
huitaine, en échange de tout faire-part reçu. 



— Ensuite, continua Lude, quand on e>t invité 
à un bal, à une soirée, à une fête quelconque, il 
est d'usage de £sdre remettre aussitôt sa carte aux 
personnes qui vous ont adressé cette invitation, 
eût-on l'intention de ne pas s'y rendre. Quand on 
assiste à la réunion, on doit, en plus, dans les 
quinze jours qui suivent, une visite personnelle 
à ses hôtes. Quand on désire, au contraire, ne pas 
continuer de les voir, on leur envoie simplement 
une carte. Les cartes sont, en général, la politesse 
par laquelle on répond à tous ceux avec qui on ne 
veut pas se lier. On ne s'en sert que très^rarcment 
avec les amis : quand, par exemple, ne les trou- 
vant pas chez eux, on n'çst pas bien sûr que les 
domestiques ou les concierges leur feront part de 
votre visite. 

— Ne serait-ce pas le moment de dire que l'en- 
voi de toute carte, venant d'une personne connue 
ou inconnue, en exige une autre, en réciprocité? 
Excepté, bien entendu, quand c'est une cane 
d'homme qui s'adresse à une femme : les femmes 
n'échangeant de cartes qu'entre elles. 

— A l'occasion du jour de l'an, on expédie par 
la poste des cartes à toutes ses relations, & non- 
seulement à celles du pays que l'on habite, mais 
encore à ses connaissances intimes des autres pays. 
Cependant cet usage tend peu à peu à disparaître, 
&, depuis quelques années, l'échange des cartes de 
jour de l'an diminue sensiblement. 

— Eh bien! malgré l'ennui que j'éprouve parfois 
à adresser celles de mon père — car c'est toujours 
moi qui suis chargée de cette besogne — je regret- 
terais fort la perte de cette coutume, dit Thérèse. 
Il était des marques de souvenir, d'amitié ou de 
déférence bien douces à recevoir & à envoyer, le 
icr janvier. 

-^ Ça, c'est très-vrai, dit Marie. 

— Âfesdemoiselles, ne nous éloignons pas de la 
question, s'il vous plaît. 

— Quand on reçoit une invitation à une messe 
de mariage & qu'on ne peut y assister, carte à la 
famille, lorsque l'on n'est pas en rapports suivis 
avec elle, autrement visite dans la quinzaine. Ces 
usages varient, du reste, selon les pays. Je connais 
une ville, par exemple, où une carte envoyée avant 
le mariage veut dire qu'on accepte l'invitation. 

— A l'occasion d'une cérémonie funèbre à la- 
quelle on est convié, on doit feire porter aussi des 
cartes aux membres de la famille les plus proches 
&. à ceux des autres membres que l'on connaît par- 
ticulièrement. A Paris, la coutume veut, quand 
un événement de ce genre a lieu dans une maison, 
qu'on envoie des lettres de part à tous les habi- 
tants de cette maison. Ceux qui savent vivre ré- 
pondent par des cartes à cette politesse de bon 
voisinage. 

— Les personnes en deuil peuvent ne pas en- 
voyer de cartes de visite dans ce cas & dans tous 
les autres, n'est-ce pas, Jeanne? 

— Oui, mais quand leur deuil n'est pas tout 
nouveau, elles en envoient quand même, surtout 
quand il s'agit de donner une marque de symp^' 
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thie à un autre deuil. Ces cartes sont bordées de 
noir. Au jour de Tan, le deuil dispense aussi, 
quand on veut, d'en adresser à ses connaissances. 

— On fait déposer des cartes chez les gens avec 
lesquels on est en rapports peu fieimiliers, quand 
quelque chose d'heureux leur arrive f une ^veur, 
un poste plus élevé, une récompense honorifique, 
une décoration, etc. 

— Cartes semblables pour les malheurs officiels. 
Par la même raison, quand une personne de votre 
connaissance s'est distinguée par quelque beau 
trait public, a prononcé, je suppose, quelque dis- 
cours à succès, publié quelque ouvrage qui Tait 
mise en relief, exposé quelque œuvre d'art remar- 
quable, cartes de félicitation. 

— Cartes encore accompagnant votre don, lors- 
que vous envoyez quelque offrande de charité à 
une dame qui est venue ùdrc appel à votre bien- 
faisance. 

— Quand vous partez pour la campagne ou 
pour un voyage, cartes toujours avec les let- 
tres P. P. C. (pour prendre congé) aux personnes 
que vous ne voyez ni fréquemment, ni familièro- 

I ment. Visites aux amis. Au retour, visites ou car- 
tes nouvelles à ceux avec lesquels vous désirez 
reprendre le cours de vos relations. 

— Et chez les connaissances malades. Notez 
que je ne dis pas les amis 1 En envoyant prendre 
des nouvelles, faut-il aussi déposer sa carte ? 

— Très-certainement!... Quand elles seront en 
convalescence, ces connaissances vous en enver- 
ront d'autres. 

— Comment faut-il que les cartes soient pour 
être bien, Jeanne? 

— Celles que je trouve de meilleur goût sont 
les plus simples, chère Berthe. Sur celles des da- 
mes, il n'y a pas d'adresse, à moins de circon- 
stances exceptionnelles. Les demoiselles en ont 
rarement de faites expressément pour elles. En gé- 
néral, elles figurent collectivement avec leur mère 
sur des cartes ainsi conçues : « Madame & ma- 
demoiselle S***, par exemple...» 

— A moins toutefois, objecta Lucie, qu'elles ne 
possèdent un âge assez respectable pour avoir une 
personnalité reconnue. 

— J'apprécie peu cette possession, pour mon 
propre compte 1 dis-je gaiement. 

— On n'est jamais content de ce qu'on a, mur- 
mura Marie avec malice. 

— Vous verrez un jour aussi, petite méchante, 
qu'on ne s'arrête pas à vos beaux dix-huit ans!... 
Les jeunes filles qui ont, comme vous, cet âge 
heureux , se contentent le plus souvent d'a- 
jouter, au crayon, leur nom sous celui de leurs 
parents. C'est, à mon avis, le plus modeste & le 
mieux. 

— Et quand on est en puissance de mari & 
qu'on Élit, de compagnie, des visites, demanda 
Adrienne, comment doivent être les cartes ? 

— Tu me questionnes là , ma chère, sur des 

choses que tu sais beaucoup mieux que moi 

Eh bien 1 les noms du mari & de la femme sont 



réunis sur la même carte, & une seule de ces car- 
tes suffît pour les divers membres de la famille 
chez laquelle on se présente, à moins, toutefois, 
qu'il n'y ait dans la maison plusieurs ménages 
distincts; dans ce cas, on remet une carte différente 
pour chacun. 

— Fait-on une corne au coin des cartes qu'on 
dépose ainsi ? dit Berthe. 

— Non, les cornes ne sont plus de mode. On 
les remplace par un pli sur toute la hauteur de la 
carte & à l'une des extrémités. — On plie ainsi ses 
cartes toutes les fois qu'on veut montrer aux visi- 
tés que l'on est venu en personne pour les voir. 
Aussi, serait-il trè$-malséant de déposer une carte 
pliée de la sorte chez quelqu'un qu'on saurait au 
logis ou qui recevrait justement ce jour-là... 

— De même, il est plus honnête de faire porter 
par un domestique une carte destinée à recon- 
naître une politesse quelconque que de l'envoyer 
par la poste. 

— Ouf î c'est fini, n'est-ce pas? s'écria Marie, qui, 
depuis une demi-heure s'agitait sur s^ chaise & 
bâillait aussi irrévérencieusement que possible. Je 
vous avertis, Jeanne, que vous avez été terribler 
ment ennuyeuse aujourd'hui avec vos cartes de 
visite & vos feire-pàrt, & que je plains de tout 
mon cœur les abonnées du Journal des Demoi- 
selles , si vous leur infligez mot pour mot le 
compte rendu de cette séance 1... 

— Que voulez-vous, chère Marie l je leur en de- 
manderai pardon, & leur dirai que je n'ai eu, pour- 
tant, d'autre intention que de leur être utile... 

— Combien elles vous auraient su plus de gré si 
vous aviez trouvé en même temps, le moyen de 
leur être agréable !... » 

Je confesse que Marie a raison, mais comment^ 
avec un si aride sujet, atteindre ce double but i 
Pour ma part, je m'en déclare totalement in- 
capable... 

Accueille donc ce long bavardage avec ton in- 
dulgence accoutumée, Florence chérie, & dis- toi, 
pour t'aider à me le pardonner, qu'il y a quelque- 
fois plus de dévouement qu'on ne croirait à braver 
les bâillements de ses amies, dans le seul but de 
les servir!... 

P, 5.— Je t'avais promis de te donner en juillet 
de nouveaux dessins pour le Pantinoscope, mais 
l'expérience nous ayant montré que ces dessins 
font beaucoup mieux en plusieurs couleurs, tu les 
recevras ainsi, seulement tu voudras bien atten- 
dre jusqu'en août. 




Je vais cette fois, chère amie, te décrire plu- 
sieurs costumes complets, qui m'ont semblé jolis^ 
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et à'aprés lesquels tu pourras conposet les toi- 
lettes que tu comptes faire, surtout si tou projet 
d^aller aux bains de mer se réalise. 

Commençons par tes petites sceurs ; on âdt 
beaucoup de robes retroussées aux enfiuits. 

Voici un petit costume que j*ai trouvé char- 
mant : 

Jupon en soie. cerise & blanc, à raies en long, 
avec un petit volant plissé dans le bas. — Jupe en 
popeline de soie gris perle, retroussée des deux 
côtés. ~ Petite veste française à revers doublés de 
soie cerise. — Grande ceinture de ruban cerise, 
dessus ou dessous la casaque, à volonté. — Petit 
chapeau rond, un peu pointu, en paille noire; rose 
rouge sur le côté ; nœud de ruban noir tombant 
par derrière. 

Ce costume est très-élégant, & )e te le donne 
comme modèle. Il va sans dire qu'on pourrait le 
fkire en toute autre étoffe; ainsi le jupon en per- 
cale rayée, & la robe en sultane, poil de chèvre, 
alpaga, -etc. 

Autre toilette de petite fille : Jupon & chemi- 
sette en foulard bleu clair. — Petite jupe en per- 
cale à raies en long, bleu & blanc, relevée de 
chaque côté & par derrière. — Bretelles en percale 
pareille à la jupe; elles croisent par devant & 
entrent dans la ceinture, qui est en large ruban 
bleu uni, & forme un très-gros nœud par' der- 
rière. — Un petit nœud de ruban bleu étroit est 
posé sur chaque épaule. — Chapeau rond en paille 
de riz, bordé de bleu. — Écharpe de ruban bleu 
nouant derrière, & dont les bouts sont garnis d'ef- 
filés. 

On Eût aussi de charmants costumes en mous- 
seline blanche soit unie, soit à pois, &, à peu près 
Les mêmes pour enÊints que pour grandes per- 
sonnes. 

On les voit presque tons courts, & avec trans- 
parent de couleur. Le corsage de dessous montant 
ou décolleté, mais en soie semblable mu jupon. 

Ainsi un jupon de soie vert ou liks ; petite jupe 
de mousseline blanche avec deux ou trois petits 
volants plissés, ourlés, ou garnis d'une petite va- 
lendcnne. — Corsage montant en soie verte ou 
lilas. — Baschelick de mousseline blanche ou fichu 
Marie-Antoinette, garnis comme la petite jupe. — 
Ceinture de ruban nouée derrière par un très- 
gros nœud, qui se compose de quatre coques ser- 
rées par un large milieu. — Bouts larges & courts. 

Les grandes casaques Louis XV, avec ou sans 
plis Vatteau, sont toujours fort à la mode; on en 
âdt de charmantes en mousseline blanche sur ju- 
pon de couleur, & retroussées de côté & par der- 
rière. — Le corsage de dessous est décolleté. 

Une très-jolie étoffe, & qu'on emploie beaucoup 
en ce moment pour costumes, c'est un tissu arabe, 
à raies, ressemblant à l'a^érienne, mais moins 
lisse. C'est transparent, ce qui fidt que l'on assortit 
le jupon à la nuance de la rayure. 

J'ai remarqué le costume suivant aux Montagnes 
russes; il est élégant & distingué. On pourrait le 
copier en algérienne ecdioaire, ou sultane, avec le 



dessous en Ibulafii, afti qu^il ftlt moins dicr ; mm 
comme je Fai vu, it éxmt êtim, ttkt charaiant Le 
voici donc tel qu^il est : 

JupoA de dessous en soie boufmi d'or, ômé dans 
le bas de deux petits volants en biais, tuyautés, ca 
ét?olie rayée bouton d'or & blanc. Ces volants sont 
doublés de crêjpe bouton d'or. Ils ont pour lèlt ni 
bouillon d'étoffe, lequel est bordé de chaqve celé 
d'un biais de soie, conmie le jupo». — Chemisette 
russe en soie bouton d'or. — Petite î«ipe en étoft 
rayée comme les volants, relevée des deux cMs 1 
très-haut, fendue derrière, et fiâsont un peu qucac 
sur le jupon. Le tout garni d'un efiUé de soieM»- 
che, dont la tête à jour & à petits grelots est en soie 
bouton d'or. — Baschelick, garni des mêmes effilés 
que la petite jupe. — Sur le capuchon, ^ands 
blancs & boutons d*or étages. — Ceinture de ruban 
bouton d'or, nouant par derrière. 

Les mêmes costumes en liias & blanc, bleu à 
blanc, etc. 

On voit aussi de fétoffe algérienne à rayures 
noir sur noir; on y met souvent des dessous de 
couleur, mais je trouve cela un peu voyant. Ce- 
pendant cela se Êiit, même sous une jupe en gre- 
nadine. Ainsi, j'ai vu à une jeune fîUe une robe de 
dessous en sultane rose, & par-dessus une jupe de 
grenadine noire, retroussée par derrière en gros 
pouf. — Fichu Marie-Antoinette. — Chapeau en 
dentelle noire, avec rose. Cette toilette était assez 
originale. 

On continue à voir beaucoup de grandes ca- 
saques, d'étoles^ de petites jupes & des fichus en 
dentelle noire. 

On fait aussi de très-jolis baschelicfes en den- 
telle espagnole. J'en ai vu qui étaient garnis d'une 
ruche de ruban noir, de laquelle sortait une petite 
guipure. Ce petit vêtement, simple & distingué, 
ne coûtait que 35 fr. au Petit-Saint-Thomas. 

On voit aussi des toilettes entières, robe & vête- 
ment, tout en petites guipures cousues^^i séparées 
par deux doigts de grenadine noire. 

Puisque nous parlons de dentelle noire, je dois 
te signaler une nouveauté qui consiste à n'avoir 
pour pardessus qu'une grande dentelle partant du 
chapeau; elle forme mantille & descend jusqu'à la 
taille. 

Voici maintenant une toilette de jeune fille pour 
grand dîner ou soirée ; elle est nouvelle ft tu la 
trouveras de bon goût : 

En organdi uni très-clair, k>ngne, mais sans 
queue. — Le jupon & le oorsafge de dessous (décol- 
leté) en taffetas ou foulard rose. — La ]upe avec 
un ourlet haut de 5 centimàtres, & cinq pais de la 
même dknettsion,. dans lesquels on passe un nxbaa 
rose à plat. — Corsage décolleté; on met à volonté 
un fichu, dans l'oorlet duquel on passe aussi un 
ruban. — Large ceioture de la même nuance que 
les rubans passés. 

CetYe toilette, avec k tranapareat & les rubans 
jaufies, est chonaanfle poar aae jcvnc 
brune. 
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Veux-tu maintenant quelques toHettes de ville 
plus simples? 

Jupon & chemisette en étolTe rayée en long, gris 

^t blanc» — Un volant en biais & à tête au bas du 

^apon. — Petite jupe en taffetas de laine gris très- 

^lair. — Baschelick. — Le tout à dents rondes & 

^dloûgées, bordées d'un gros liséré d'alptga blanc 

-très-brillant, & d'un effilé gaufré en soie blanche. 

— Chapeau de paille anglaise avec bouquet d'épis 

A de fleurs des champs. 

Autre costume : 

En sultane, foulard du Japon ou alpaga bleu 
clair. — Jupon garni dans le bas de deux volants 
de taffetas plissés très-plats, & hauts de 5 centi- 
mètreS) ou de deux plissés à la vieille en ruban. — 
Orande casaque Vatteau, garnie de même & relevée 
derrière et des deux côtés. — Ceinture nouée der- 
rière, dont les coques & les bouts sont également 
plissés très-plat. — Chapeau de paille de riz orné 
de petits nœuds de ruban bleu & de marguerites 
blanches. 

Pour dame de l'âge de ta mère, j'ai remarqué 
deux costumes : 

Le premier en valencias glacé ôt un peu chan- 
geant, gris & lilas. — Le jupon bordé dans le bas 
d'un volant en biais, haut de 3o centimètres, & 
dont la tête & le bord sont lisérés de soie lilas. — 
Jupe assez longue, mais retroussée par derrière en 
pouf, & de chaque côté par de gros nœuds de ru- 
ban lilas. — Petite casaque demi-ajustée, sans cein- 
ture, & à revers doublés de soie lilas, ainsi que les 
parements des manches. Deux rangées de gros 
boutons également en soie lilas. — Chapeau en 
pailk d'Italie, avec \ine guirlande de lilas blancs 
&de lilas lilas. — Barbes de blonde lilas, réunies 
par un nœud de satin; car, bien qu'en été, on con- 
tinue à employer beaucoup le satin pour garni- 
tures de chapeaux. 

Second costume : 



Robe ronde, dont le jupon ne dépasse pas, en 
taffetas à raies noir & blanc. Dans le bas, trois vo- 
lants en biais, dont le bord & la tête sont découpés. 
Le premier de 2 5 centimètres, le second de 20, & 
le troisième de i5. — Mantelet dont les pans tom- 
bent droit devant. Le tout garni de deux volants 
découpés. Le premier haut de 10 centimètres, & 
le second de 5. — Chfipeau en paille de riz garni 
d'une guirlande de boutons d'or & de cassis. Barbes 
de blonde noire. 

On ne met plus de rubans par derrière aux cha- 
peaux fermés, & par devant on réunit les barbes 
soit par un petit nœud, soit par une fieur, mais 
très-bas, tout à la fin des barbes, pour laisser le 
cou dégagé, ce qui est plus frais pendant les jours 
chauds. 

Les petits chapeaux ronds sont très- garnis sur 
le devant. 

On les borde généralement de velours & surtout 
de satin. 

On met beaucoup de petits nœuds sur les ca- 
lottes. — Le plus généralement, ces chapeaux sont 
en paille noire. Cependant les plus habillés se font 
en paille de riz, avec guirlandes de plumes & de 
fleurs. 

Les couronnes d'églantine de toutes couleurs 
font très-bien & s'harmonisent avec toutes les toi- 
lettes. 

Trois roses : une rouge, une jaune &. une rose, 
sur chapeau ordinaire ou sur petit chapeau, voilà 
qui est fort joli. 

Je termine en t'indiquant pour la chaleur deux 
genres de costume en percale, jolis & bon marché : 

Jupe à larges rayures & polonaise à petites raies, 
pour 8 fr. 75 centimes. 

Puis jupon et chemisette à grandes raies, jupe 
longue pouvant se relever, & vêtement à mille 
raies, pour 1 1 fr. y S c. (Magasins du Printemps.) 
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COTÉ DES BRODERIES. — i, Fichu LairibaHc — 2 à 5, Tablier d'cnfiant — 6 à 9, Bandes & parure broderie 
russe & mexicaine pour chemisette — 10, AJphabet — 11, D. S. — 12, Écusson avec L. F. — i3, J. L. — 
i4, C. Y. — i5, Isabelle — 16, V. S. enlacés — 17, E. R. — 18, Clodie — 19, M. L. — 20, Petite garniture- 
aï, B. C. enlacés — 22, Félicîe — 23, Fir^m/e— 24, Écusson avec A. F. — 2 5, M. C. — 26, Petit entre-deux 
- 27, Mathilde — 28, D. E. — 29, M. D. — 3o, Claire — 3i, Écusson ave<> G. F. — 32, S. R. enlacés — 
33, C. M. enlacés — 34, Garniture. 



COTÉ DES PA TRONS. — i & 2, Fichu Marie-Antoinètte — 3 à 6, Mantelct-écharpc —7^9» Capefiae en 
bafiste — 10 & 11, Croquis du fichu Lan^alle — 12 & 1 3, Croquis du tablier d'enfant — i4 à 19, Fleur en 
Wne, bouton d*or — 20 & 21, Guéridon — 22, Médaillon pour ornement d'église — 23, Couverture de berceau 
24 à 26,_Blague au crochet. , 
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COTÉ DES BRODERIES 



1, Fichu Lamballe, plumetis, cordonnet & pois. 

Le fichu est garni d'une dentelle; on peut le faire pa- 
reil à la robe, en étoffe l^ère, garni d'une ruche, & le 
porter avec ou sans ceinture. (Voir les croquis n*» lo & 
1 1 , côté des patrons.) 

2 à 5, Tablier d'enfent, feston & cordonnet sur nan- 
souk. 

2, Moitié du devant. 

3, Dos. 

4, Petit côté du devant. 

5, Jockey. 

Au patron n» 3, il faut séparer le tablier, de l'entre- 
deux , de l'étoile à la lettre I ; cette partie devant être 
froncée sur l'entre-deux ; tous les entre-deux sont gar- 
nis d'une petite bande festonnée ou d'une valencienne. 
(Voir les croquis 12 & i3, côté des patrons.) Ce mo- 
dèle est fort gentil en toile de lin avec broderie en sou- 
tache. 

6 à g, Bandes & parure broderie russe & mexicaine, 
pour chemisette. La bande n** 8 doit être brodée sur un 
large pli unique, de chaque côté de l'ourlet du devant ; 
le dessin de la patte n** 9 servira si l'on veut foire les 
plis plus étroits. 

10, Alphabet, pour linge de maison, plumetis. 

1 1 , D. S. , pour drap, plumetis & cordonnet. 

12, Écusson avec L. F., plumetis, cordonnet, point 
Je sable Ôe pois. 

i3, J. L., plumetis Ôe cordonnet. 
i4, C. Y., plumetis & pois. 
i5, Isabelle, cordonnet & pois. 

16, V. S. enlacés, plumetis, cordonnet & point de 
sable. 

17, E. R., plumetis & cordonnet. 

18, Clodie, plumetis, cordonnet & point de sable. 

19, M. L., linge de table, plumetis. 

20, Petite garniture, plumetis, point de sable & fes- 
ton. 

21, B. C. enlacés, plumetis. 

22, Félicie, plumetis & cordonnet. 

2 3, Virginie, plumetis, cordonnet & pois. 

24, Écusson avec D. E., plumetis, cordonnet & point 
de sable. 

25, M. C, plumetis & cordonnet. 

26, Petit entre-deux, plumetis. 

27, Mathilde, plumetis ôt cordonnet. 

28, D. E., plumetis & cordonnet. 

29, M. D., plumetis, cordonnet ôc point de sable. 

30, Claire, plumetis, cordonnet & point de sable. 
3i, Écusson avec G. F., plumetis, cordonnet & point 

de sable. 

32, S. R. enlacés, plumetis. 

33, C. M. enlacés, plumetis. 

34, Garniture, feston. 

COTÉ DES PATRONS 

1 et 2, Fichu Marie-Antoinette. 

1, Patron du fichu. 

2, Croquis. 

Ce patron peut servir pour toutes les étoffes ; il sera 
facile de varier la forme du bas des pattes & du dos. 

3 à 6, Mantelet. 

3, Devant. 

4, Moitié du dos. 

5, Croquis, devant. 



6, Croquis, dos. 

Le bas du patron n** 4 est plissé ; le mantelet est garni 
d'un effilé surmonté de trois biais en satin, deux re- 
montent au milieu du dos que l'on peut foire avec ou 
sans couture ; la pèlerine est simulée par un effilé pose 
sur le trait léger aux patrons n*' 3 & 4. Cet effilé est 
surmonté de deux biais seulement, un nœud couvre les 
plis, un chou est placé à la pointe du milieu de la pèle- 
rine. 

7 à 9, Capeline en batiste. 

7, Moitié du fond. 

8, Moitié de la passe. 

9, Croquis. 

Les traits ombrés au patron n* 8 indiquent des ba- 
leines minces que vous enfermez dans un ruban étroit; 
vous posez au fond n* 7 trois coulisses que vous en- 
fermez dans des plis indiqués par un double trait, puis 
vous froncez de manière à réunir les lettres de raccord; 
cette capeline en batiste écrue est ornée d'une ruche en 
foulard ponceau & d'un chou assorti. 

10 & II, Croquis du fichu Lamballe n^ i, côté des 
broderies. 

12 & i3. Croquis du tablier d'enfont n'» 2 à 5, côte 
des broderies. 

i4 à 19, Fleur en laine, bouton d'or. 

i4 à 18, Détail du travail. 
19, Croquis. 

Prenez en double douze ou quinze brins de laine 
verte de i centimètre ; posez votre fil sur le milieu, re- 
levez les laines & tournez autour un fil au-dessus du âl 
de fer, croquis n** i4 ~ foi tes la même opération avec 
3o brins de laine jaune que vous passez dans le même 
fil de fer, puis tournez votre fil pour serrer la laine tout 
à fait au même endroit que la verte, n* 16 ; vous formez 
vos pétales n* 18 en plaçant votre laine au milieu d'un 
fil de fer que vous aurez courbé en laissant pendre un 
bout de laine entre les deux fils, passez alternati- 
vement la laine sous les fils de fer & sur la laine— puis 
sous la laine & sur les fils de fer n** 16 & 17, vous ter- 
minez en posant vos pétales autour du cœur de la âeur 
â( vous les fixez avec une laine verte que vous enroulez 
autour. 

20 & 21, Guéridon. 

Le dessus du guéridon est en cachemire ponceau, avec 
broderie orientale en soie floche. (Voir, pour ce travail, 
le coussin rouge qui accompagne ce numéro.) Le corps 
du paon qui est placé au milieu est un travail en petits 
points bleus lancés, très-rapprochés les uns des autres 
pour couvrir entièrement le cachemire. ' Le corps ter- 
miné, vous foites un semé de points lancés en cordon- 
net d'or indiqués par des traits plus foncés. — Autour 
du cou & de la tête le fond est foit par un semé de 
points verts & de points d'or. — Le travail des plumes 
de la queue est teinté par des tons \'ariés, tous les 
grands carrés sont entourés d'un double fîlet en cor- 
donnet d'or, & les petits d'un simple filet ; le trait du 
milieu est, à toutes les plumes, en cordonnet d*or. Nous 
avons numéroté chaque plume, afin de faire compren- 
dre plus focilement le reste du travail, qui n'est pas le 
même pour toutes. 

V plume. — Petit carré bleu — 2« bleu — 3« vert. 

2« plume. — Tous les carrés bleus. 

De la 3« à la 1 1« plume : Petit carré vert — les deux 
grands bleus. 

Les 9 autres plumes : Tous les carrés verts. 

Le bout de toutes les plumes est marron. — Tout le 
travail est mélangé de points verts, or, marron & bois 
clair. — L'ombre des plumes portant sur le côté gau- 
che, tout le travail du côté gauche des plumes est plus 
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qas le droit, & For domine surtout dans les plu- 
du côté droit qui reçoivent la lumière. 
Les étoiles sont formées par deux ou trois points sur 
tous les contours ; le reste du travail des étoiles est fait 
par une seule soie. — Dans les nuances indiquées pour 
ces étoiles, la nuance nommée la première est celle du 
contour. — La grecque est recouverte par deux soies 
très-rapprochées, Tune noire & l'autre blanche. — La 
tige de toutes les feuilles est en or. — Le guéridon est 
orné d'une frange en boule rappelant les nuances de la 
broderie ; les boules sont réunies par une corde pon- 
cem; le pied est en bois doré. 

22, Mâiaillon pour ornement d'église. 

Il est facile, avec ce médaillon, de faire un ornement 
complet, en reproduisant le dessin plusieurs fois pour 
la chasuble; on le fait en appliques de moire ou de ve- 
lours sur fond blanc; la croix de Malte est blanche, 
sur fond ponçeau ; la partie la plus foncée est violette ; 
le blanc & le violet sont séparés par un lacet d*or ; 
l'ornement qui passe sur le violet est blanc. Ces appli- 
ques sont bordées d'une soutache algérienne en or; une 
soutache paiement en or forme le milieu de la croix. 

23, Couverture de berceau, crochet tunisien & cro- 
chet bouclé. (Voir le Petit Manuel.) 

On peut faire cette couverture par bandes ou en un 
seul morceau; les bandes ' en crochet tunisien ont 
7 mailles, puis on laisse 3 mailles pour le crochet bou- 
clé, qui se fkit en redescendant le crochet tunisien, 
cooime nous l'avons expliqué en juin. ^ 

Tout le fond est en laine blanche, sur lequel vous 
brodez des boutons de roses au passé. Cette petite cou- 
verture est bordée de 5 rangs de crochet, bouclé en 
laine rose ; x>n termine par un rang de crochet Marie-; 
Loisise. 

3^ à 26, Blague polonaise en crochet spie & or. 

24, Détail du point de compte grossi. 

25, Dentelle. 

26, Croquis. 

Le fond de la blague est bleu, avec le cadre du losange 
en cordonnet d'or & un second cadre intérieur en soie 
bleue; le fond du dessin est blanc; le milieu du losange 
est bleu & or. La guirlande sur le fond blanc est rose, 
de deux tons & vert clair, avec les tiges or. Cette blague se 
fait à quatre côtés ; il faut donc faire 4 fois le détail n» 24. 

i** rang. — Montez 4 mailles-chaînettes & fermez la 
chaîne, en prenant 3 demi-brides dans la i'* maille- 
chaînette — 3 demi-brides dans la 2* maille — 3 demi- 
brides dans la 3* maille — 3 demi-brides dans la 
4* maille. — Vous aurez à ce rang 1 2 mailles. 

Tout le travail se faisant en demi-brides, nous nous 
contenterons de donner la marche à suivre pour les 
augmentations & les diminutions, en indiquant les 
mailles par leur nuance. 

Le détail n* 24 est disposé en travers sur la planche; 
on commence par la pointe qui est placée sur la plan- 
che entre la légende & le chiffhe 24. 

2* rang. — * 2 mailles or dans i maille bleue du rang 
précédent — 2 mailles bleues dans i maille bleue du 
^'uig précédent — 2 mailles bleues dans une autre maille 
bleue du rang précédent. — Retournez au signe * & ré- 
P^ 4 fois l'explication ; vous aurez alors 24 mailles. 

3* rang, — ♦ i maille d'or dans chacune des 2 mailles 
^*<» du rang précédent — i maille d'or dans la maille 
^^fnc placée après les mailles d'or — 2 mailles bleues 
^^ la a» maille bleue du rang précédent. — 2 mailles 
b^Oïes dans la 3* maille bleue — 1 maille d'or dans la 
^maille bleue. — Retournez au signe*; vous aurez 
^* aiaiJIes à ce rang. 

V«Os continuerez la blague en suivant le dessin du 



point de compte n* 24, & en plaçant les augmenta- 
tions les unes au-dessus des autres, c'est-à-dire en biai- 
sant les 4 mailles bleues qui séparent les losanges dans 
les 2 mailles bleues du milieu ; les petits traits placés 
de côté sur la figure n* 24 indiquent la maille dans 
laquelle ces 2 mailles doivent être prises; de même, après 
la moitié du losange, les traits indiquent les diminu- 
tions qui se font de 2 en 2 rangs, en passant i maille. 

— Le dessin terminé, on fait g rangs unis en soie bleue, 
puis 6 rangs de crochet à jours, en faisant : i bride — 
I maille-chaînette, & en prenant la bride dans le jour 
formé par la maille-chaînette. — La coquille du haut 
est en or & soie ponceau. 

I*' rang. — On le ibit en fîl d'or— i bride prise dans 
un jour du dernier rang bleu — 3 mailles-chaînettes — 
t bride prise dans le même jour — * x maille-chaînette 

— I bride prise dans un jour du rang précédent, en 
laissant 2 jours d'intervalle, & prenant dans le 3* jour 

— 3 mailles-chaînettes — i bride prise dans le même 
jour que la dernière bride. — Retournez au signe *. 

2* rang. — En cordonnet ponceau — * 7 brides prises 
dans le jour formé par les 3 mailles-chaînettes du rang 
précédent — i demi-bride dans le jour formé par la 
maille-chaînette. — Retournez au signe *• 

3" rang. — En fil d'or — * 7 demi-brides prises cha- 
cune dans I bride de l'écaillé ponceau — i demi-bride 
prise dans le jour formé par la maille-chaînette or du 
I" rang, en enfermant la demi-bride du 2* rang. — Re- 
tournez au signe *. 

On fait ensuite la dentelle retombant sur la blague 
qui est fixée au i*' rang de crocheta jour; on retourne 
la blague & on la plie à ce rang sur l'envers pour faire 
la dentelle plus facilement. 

!«' rang. — En cordonnet d'or — 5 demi-brides cha- 
cune dans I maille du i*' rang de crochet à jour; vous 
retrouverez les mailles dans lesquelles vous devez pi<^ 
quer le crochet, en écartant un peu les mailles du second 
rang de crochet à jour — * 7 mailles-chaînettes •-> 9 demi- 
brides chacune dans i maille du i*' rang, en laissant 
7 mailles d'intervalle au-dessous des 7 mailles-chaînet- 
tes. ~ Retournez au signe * & terminez par 4 demi- 
brides. Si vous ne vous trouvez pas la quantité voulue 
de mailles pour ce rang, il sera facile de calculer ce que 
vous devez ajouter ou supprimer, en laissant plus ou 
moins dMntervalle dans le jour, ou en faisant 2 mailles 
dans I dans les demi-brides, ou bien encore en passant 
I maille de distance en distance dans ces demi-brides* 

2* rang. — En soie noire — 4 demi-brides chacune 
dans une des 4 premières demi-brides du rang précé- 
dent — ^3 mailles-chaînettes — 5 brides, en piquant 
le crochet pour la i'* dans la 2* maille-chaînette du 
rang précédent et les autres brides dans les mailles sui- 
vantes — 3 mailles-chaînettes— 7 demi-brides, en pre- 
nant la I'* dans la 2* demi-bride du rang précédent & 
les autres demi-brides dans les mailles suivantes. — Re- 
tournez au signe * & terminez par 3 demi-brides. 

3* rang. — En soie blanche — 3 demi-brides chacune 
dans une des 3 premières demi-brides du rang précé- 
dent — * 2 mailles-chaînettes — i bride prise dans Ja 
2* maille-chaînette du rang précédent — 2 mailles-cha^■ 
nettes — > i bride prise dans la même maille-chaînette 
que la dernière bride — 2 mailles-chaînettes — i bride 
prise dans la 3* bride du rang précédent — 2 mailtes- 
chainettes — i bride prise dans la même bride que la 
dernière bride — 2 mailles-chaînettes — i bride prise 
dans la 2* maille^chaînette placée après les 5 brides da 
rang précédent — • 2 mailles-chaînettes — > i bride prise 
dans la même maille-chaînette qUe la dernière bride — 
2 mailles-chaînettes — 5 demi-brides, en prenant la j^ 



dans la 2« demi-bride du rsng précédent & les autres 
demi-brides dans les mailles suivantes. — Retournez au 
signe * & terminez par 2 demî-brtdes. 

4« rang. — En soie ponceau — i demi-bride dans la 
I" demi -bride du rang précédent — * faites 4 Ibis : 
(3 brides dans le jour formé par 2 mailles-chaf nettes — 
I demi-bride prise dans le jour formé par 2 brides prises 
dans la même maille) — la dernière demi-bride de Té- 
caille est prise dans la 3* demi-bride du rang précédent. 

— Retournez au signe *. 

5* rang. — En i:ordonnet d*or — i demi-bride, en 
piquant le crochet dans la !•• demi-bride du 3* rang & 
enfermant la maille du 4* rang dans cette maille d^or 

— * faites 4 fois: (5 demi-brides, chacune dans i bride 
du rang précédent — i demi-bride dans le jour du 
3« rang, formé par 2 brides prises dans la même maille 
& enfermant la maille du 4* rang dans cette maille d^or.) 

— Retournez au signe *. 

On dpuble cette blague en peau blanche ; on aura le 
patron en pliant la blague en quatre, & Ton coupera 
4 morceaux sur ce patron, que Ton réunira par des sur- 
jets. Il faut bien ajuster cette doublure & la fixer du 
haut au dernier rang de crochet plein. — On orne la 
blague d'un glahd à la pointe du bas & d*un gland à 
chacun des 4 angles, à Fendroit où Ton a terminé les 
augmentations. — On passe deux ganses dans le crochet 
à jour pour la fermer, une dans le 4* rang & une dans 
le 5* rang; puis on fixe un gland de chaque côté de 
cette coulisse ; on peut faire ces glands sur le modèle 
de ceux de la lanterne chinoise. (Voir le mois de dé- 
cembre 1867.) 

PLANCHE DE TRAVAUX EN FIL 

EN RELIEF 

I, Carré en point de Venise; ce travail est le mênie 
que celui de la guipure danoise. 

Faites tout autour un ouriet à jour, à fils tirés. -— 
Pour le cadre intérieur, vous tirez 2 fils — vous lais- 
sez 6 fils d'intervalle, puis vous tirez encore 2 fils — 
sur cet intervalle de 6 fils, vous faites sur les fils tirés 
I point arrière en prenant 4 fils — vous traversez sur 
les 6 fils laissés, et vous faites un autre point arrière 
sur 4 fils de l'autre côté des 6 fils — passez l'aiguille 
sous les 6 fils et régnez au premier côté des 6 fils, vous 
fÎEiites ainsi tout le cadre. 

Tirez les fils pour former les grands carrés sur les- 
quels s'appuient le travail des jours ; il âiut laisser 6 fils 
dans les deux sens, pour la s^aration des carrés; ces 
6 fils sont recouverts par un point tissé; —voir au Petit 
Manuel, le filet guipure; — le bord intérieur du gnmd 
carré est festonné. 

Tous les traits légers du dessin sont fiuts par un fil au- 
tour duquel vous enroulez un autre âl ; ainsi (pour les 
carr^ remplis par des fils retenus par une fieurette) 
vous attachez le fil à un angle dans le point tissé — ar- 
rêtez le fk\ à Tangle opposé — passez deux fois l'aiguille 
sous ce fil pour enrouler k second fâ jusqu'au milieu 
du carré — arrêtez le fil à un troisième angle — passez 
l'aiguille deux fois sous ce 61 pour revenir au milieu -^ 
arrêtez le fil au 4* angle — passez une fois l'aiguille 
sous ce fil, & fiiites le petit filet qui entoure la fleurette, 
toujours par 2 fis enroulés, ramenez le fil au milieu, 
fidtes chacune des branches par 3 ou 4 points de 
feston zepris les uns dans les autres, vous ramenez le 
fi au pnaner angle pour l'arrêter. 

Le travail mat est taut en point de feston, vous le 
Mtes séparément dans chaque carré pour quelques-uas, 
comme il est iaôle de le <voir sur le modèle, le premier 
rang de points «st pris dans le point tiisé; pour les 



ancres, il fiiut tendre un fil ; vous [faites votre fieston de 
gauche à droite, lorsque voua avez terminé un rang, 
VQ«B le «urfilee pour revenir au côté gauche. Pour ks 
petits picots en &tsant le dernier rang, vous faites en 
terminant le point auniessus duquel il se trouve, 3 ou 

4 points de feston repris les uns dans ks autres. 

2, Dentelle en crochet & mignardise. Coton C. B. n*8o. 
Du côté du pied de la dentelle, on prend la maille de 

crochet dans la ganse de la mignardise, & on laisse tous 
les picots libres. — Faites de ce côté tout du long ~ 
I bride — 5 mailles-chaînettes, & laissez 2 picots libres 
entre chaque bride. — De l'autre côté de la dentelle, il 
faut prendre tous les picots. 
I*' rang. — » * i demi-bride — 3 mailles-chalnettes 

— I bride dans le picot suivant ~ 3 nuiiiles-chaînettes 

— I bride dans le même picot que la dernière bride — 
3 mailles-chaînettes — retournez au signe *. 

2* rang. — i demi-bride prise dans le jour formé par 
les 3 mailles<haînettes placées entre les 2 brides du 
rang précédent — * 6 ^mailles-chaînettes — forma 
I picot en faisant une maille passée dans la 4* maille- 
chaînette, & comptant ces uMilles en parunt de celk 
placée sur le crochet — 2 mailles-chaînettes — i demi- 
bride pri«e dans le jour, formé par les 3 mailles-chal- 
nettes placées entre les 2 brides du rang précédent — 
Retournez au signe *. 

3, Dentelle au crochet, coton fin. 
Montez une chaîne de La longueur qui vous sera né- 
cessaire. 

!•' rang. — i bride prise dans 1 maille-chaînetle — 

5 mailles«chaînettes -— 1 bride prise dans la même 
maille que la dernière bride — ♦ 5 mailles-chaînettes— 
I bride prise dans i maille-chaînette en laissant dans k 
bas 5 mailles d'intervalle — 5 mailles-chaîneites ^ 
I bride prise dans la même maille que la dernière bride 

— retournez au signe *. — Coupez le fil & commencez 
le 2* rang du même côté que le premier. 

2« rang. — * i bride prise dans la 3* maille-chaînette 
entre les 2 brides partant de la même roailk — 3 mail- 
les-chaînettes — I bride prise dans la même maille que 
la dernière bride — 2 mailles-chaînettes — i demi- 
bride prise dans la 3* maille-chaînette, entre ks 2 brides 
qui s'éloignent du bas — 2 mailks-chaînettes — re- 
tournez au signe *. 

3* rang. — * i maille passée dans la 3* mailkchai- 
nêtte, entre les 2 brides partant de la même mailk ^ 
retotu'nez au signe *. 

Il fiiut, pour ces 3 rangs, piquer k crochet en prenant 
z fils de la mailk du rang précédent, au Iku d'un seul, 
de cette manière le travail reste beaucoup plus r^^ier. 

4* rang. — Demi-brides, mailk pour maUk. 

5* rang. — "Comme te 4«, en ajoutant 1 picot toutes 
les 3 mailles. — Le- picot se fait ainsi . — a mailles- 
chaînettes — I mailk passée dans la dernière demi- 
bride. 

4, Entre-deux en frivolité. 

Ce travail est d'une exécutitm si exacte, qu'il ne de- 
mande, pour ainsi dire, aucune explication. Nous avons 
dit comment l'on rattache les picots, & que le point 
d'attache remplace le premier picot de chaque anneau; 
cet eatre-deux est âiit par moitié. 

* 4 nœuds doubles — 4 fois : — (i picot — % noud^ 
doubles) -^ I picot *> 4 nœuds doubles — > fenaez l'as'^ 
Beau — retournez votre ouvrage — laissée 5 miUimècia^ 
de fil — 7 nœuds doubles— i picot — 7 ninuds doublet 

— fermez l*anneau— retournez votre ouvrage — toi^isfî^ 
5 millimètres de fil — retournez au signe *• 

En examinant le dessin qui semble le travail mêm^ 
posé sur fond bleu, on verra que tous les petits 
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foirs sont fixés au milieu dans le picot de Vanneau l'm- 
pair précédent. 

Pour l'autre côté de Tentre-deux, vous ibites absolu- 
ment le même travail, en attachant toujours deux petits 
anneaux dans le picot du petit anneau impair du pre- 
mier côté de l'entre-deux. 

COUSSIN CACHEMffiE. 

BRODERIE ORIENTALE. 

Ce tmail se fiût en soie âodK & cordoanci d'or é. 
d'argent ou soie maïs & blanche; on le trouve échantiJr 
lonné chez madame Nanteau, 3, rue de FCohan. On 
peut tirer de ce dessin' des motifs pour un grand nom- 
bre d'objets : le milieu peut servir pour essuie-plumes, 
pelote^ dessous de lampe, écran, etc.; -~ les ogives de la 
roiace étant redressées, formeront on fort joli lambre- 
quin;— le cadre ferait une très-belle bande. On pourrait 
aussi employer les petites bandes fonnant contre-bor- 
dure, en les iaisant d'une seule nuance, pour entre-deux 
de chemisette ou vêtement d'enfant; la grecque, les 
étoiles, le petit bord dentelé, les branches de feuilles, 
les étoiles, les fleurettes & les petits bouquets détachés 
pourront être employés au même usage ; on fera ce tra- 
vail à peu de frais, en utilisant les morceaux de cache- 
mire dont on peut disposer. On changera les nuances 
suivant le fond, & l'on emploiera des restes de soie de 
toutes couleurs. 

TAPISSERIE COLORIÉE 

Chaufièuse. 

Ce dessin peut aussi servir pour fauteuil & canapé; le 
mais est en cordonnet, le blanc ôt le vert en soie d'Al- 
ger, le rouge devra être remplacé par du. ponceau. 



GRAVURE DE MODES (1) 

Toilette de jeune fille. — Robe en foulard, jupe de 
dessous ornée de trois volants en taffetas — Tunique à 
double tablier ornée d'un volant semblable — Corsage 
avec berthe formant fichu, maintenu par une ceinture 
en taffetas — Chemisette en mousseline, garnie de valen- 
cienne — Chapeau en paille, petite forme bergère, orné 
de velours, avec traîne d'épine. 

ToOette de jeune ffmme. — Robe en tafletaline, avec 
dflttbie. jupe tonique^ garnie cfnit efilé surmonté de 
routeautés — Pèlerine aouée dcurière — Chapeau, es 
pavUe de riz orné de tuUe assorti à la nuance de U 
robe, cordon de jasmin & aigrette de plume. 

Toilette de petit garçon. ~ Blouse plissée, à pièce, en 
nankin, bordée 'de galon ponceau. ~- Toque en paille^ 
avec velours ponceau — Souliers en cuir de Russie. 



Les aboanées à l'édhion violette & à l'édition verte 
recevront au i6 juillet les patrons suivants: 

Corsage de la gravure n* 3643 
Fichu de la deuxième toilette de la même graTure. 
Pèlerine avec ceinture, poiiv petite fiiie* 
Costume ds baÎA. 

Les abonnées à l'édition verte recevront en plus le 
patron suivant, à pièces indépendantes pouvant se dé- 
couper. 

Robe de la gravure du i* juillet. 



(i) Chapeaux de mademoiselle Tarot, 4o, rue Sainte- 
Anne. 
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fcj.Uit empereur romain, une reine de France, 
■Dest ce dont votre nom me donne souvenance; 
f Ihâs encore, un doux fruit, de cette reine aimé ; 
De s'appeler ainsi qui ne serait charmé i 

— Je le confesse, hélas \ quand on le décom|>ose, 
Ce nom, d'ailleurs si beau, renferme peu de chose: 
Chanter Laude, c'est bien; mais c'eaCffiu restau- 

|«nt ; 

— Ce que fournit le lac esHi bien oonrrivant î 

— A Teau pure ajoutez le doux mtel de Nbrbonne, 
Cela n'engraisse pas, et rime à Careassonar. 

— On ne peut qu'admirer ; sauf toutefois le duel. 
Qui n'est pas toléré sur le chemin du ciel ; 

— Avec l'artiste saint que l'Église renomme, 
— En vous se £aiit toujours sentir le gentilhomme. 
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Ce nom devient fécond en se féminisant : 

Chez vous l'on dîne alors ; c'est plus récomfortant. 

— On y trouve un doux nid ; — une lande fleurie; 

— L'astre apportant au cœur la tendre rêverie; 

— Le ciel pur; — & la dune arrêtant le courroux 
De la mer mugissante ; — & le lien si doux 
Des âmes, qui de deux en Dieu seul n'en font 

[qu'une^ 

— On pourrait: »gpaler aussi quelque lacune 
Dans cet aioMbienoa... mais qui donc est pariait? 
>— Je m'étomae dTj ipoir quelque chose de laid!... 

— Car il offre des tnits d'une beauté réelle, 
Quand loin d'un sol fangeux vous déployez votre 

[aile; 

— Quand aux yeux /éblouis vous montrez le saint 

[lieu... 

— On se prosterne alors : car en vous l'on voit 

[Dieu! 



mosaïque 



Que l'homme est riche I soa argent vaut tout ce 
qu'il veut : sa volonté y donne le prix. Un liard 
vaut mieux que les plus riches présents. Manquez- 
Tous d'ai^ent? un verre d'eau froide vous sera 
compté, & on ne veut pas même vous'donner la 
peine de le iâire chauffer. N'avez-vous pas un verre 
d'eau à donner? Un désir, un soupir, un mot de 
douceur, un témoignage de compassion; si tout 
cela est sincère, il vaut la vie éternelle. 

BOSSUET. 



Le rôle des femmes chrétiennes ressemble i 
celui des anges gardiens. Elles peuvent conduir* 
le monde, mais eji restant invisibles comme eux. 



Je ne saurais aimer l'homrae qui refuse de pba- 
' ter un noyer, sous prétexte que cet ari>re ne ponc 
fruit qu'à la seconde génération. 

Walter Scott. 

Bonheur domestique, de tous les biens que 
l'homme possédait avant sa chute, le seul qui ait 
survécu à son désastre, qu'il est rare de te goOter 
dans toute ta pureté ou de te conserver longtemps! 
Dans ta coupe de cristal, combien de gouttes 
amères la négligence, l'oubli ou la faiblesse ho- 
maine laissent tomber ! 

William CowrEit. 



L'ennui est entré dans le monde par la paresse. 
La BniiriiiE. 



ie mot du Logogriphe de Juin est : PEUPLIER, où l'on trouve: Peu, Peuple, Lier, Plier, Pie, Lie, Ututs, 
Lien, Pire, Lire, Épieu, Pieu, Rues, Piles, Puer, Ile, Peur. 



EXPLICA TION DU RÉBUS DE JVIÛ^ : Pas d'orange sous un pommier. 
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MADAME DE MAINTENON 



(Suite et Fin) 



LE style épistolaire de madame de Main- 
tenon n*égale ni en grâce, ni en variété, ni 
en imprévu, ni en piquant, celui de ma- 
dame de Sévîgné ; mais il possède d'autres 
genres de piérite non moins précieux: une correc- 
tion qui piaît d'autant plus qu'elle ne coûte rien 
au naturel ; une fermeté & une précision nerveuse, 
qui ont quelque chose de presque viril. Assez d'es- 
prit féminin reste d'ailleurs associé à ces qua- 
lités fortes pour y. jeter beaucoup d'agrément. 
L'easemblc me rappelle ces simples vêtements que 
'portait madame Scarron dans les brillants hôtels 
d'Àlbcet & de Richelieu ; ces robes de laine, dont 
les plis se drapaient si élégamment autour d'elle ; 
ce linge tout uni, mais d'une finesse ôl d'une 
blancheur irréprochables , dont elle savait se j^ire 
une parure. Et, en effet, le caractère d'une femme 
ne se révèle-t-il pas aussi bien dans les détails de 
sa toilette que dans son style ? 

Chez madame de Maintenon la raison parle 
plus que le sentiment & l'imagination ; cette rai- 
son s'exprime tantôt en termes délicats, tantôt en 
termes sévères , mais toujours avec élégance , & 
parfois même avec une véritable éloquence. Témoin 
sa lettre à madame d'Aubigné, qui, encore enfant & 
déjà héritière de l'esprit vaniteux de ses parents, 
affectait à Saint-Cyr des airs arrogants, fondés sur 
sa qualité de nièce d'une tante si haut placée. — 
Vous la connaissez sans doute ; on la trouve citée 
partout. Mais je ne résiste pas au plaisir de vous 
^ rappeler les principaux passages : 

« Je vous aime trop, ma chère nièce, pour ne 
pas vous dire vos vérités... vous serez insuppor- 
table si vous ne devenez humble... Si le roi meurt 
avant que vous soyez mariée, vous épouserez un 
gentilhomme de province avec peu de bien & beau- 
coup d'orgueil. Si pendant ma vie vous épousez 
^Q seigneur, il ne vous estimera, quand je ne serai 
plus, qu'autant que vous lui plairez ; & vous ne 
lui plairez que par, la douceur, & vous n'en avez 
point,.. Vous savez l'Évangile par cœur : &qu'im- 
Porte, si vous ne vous conduisez point par ses 

TRBzrrE-SrxièicE Ann^e. 



maximes ? Songez que c'est uniquement la fortune 
de votre tante qui a fkit celle de votre père, & qui 
fera la vôtre, & moquez-vous des respects qu'on 
vous rend... Vous voudriez vous élever même au- 
dessus de moi : ne vous flattez point : je suis très- 
peu de chose, & vous n'êtes rien... Je vous parle 
comme à une grande fille, parce que vous en avez 
l'esprit. Je consentirais de bon cœur que vous en 
eussiez moins, pourvu que vous perdissiez cette 
présomption, ridicule devant les hommes & crimi- 
nelle devant Dieu. » 

Voilà ce qui s'appelle dire aux gens leur fait. 
Quelle différence avec les ménagements & les at- 
ténuations qu'emploie madame de Sévigné, lors- 
qu'elle ose blâmer quelque chose dans sa fille, ou 
lui donner quelque conseil 1 Mais madame de Sé- 
vigné aimait passionnément, & madame de Main- 
tenon, il faut l'avouer, n'aimait guère. Comme 
toutes les personnes qui ont beaucoup observé & 
beaucoup réfléchi, elle avait un certain perfthant 
pour la prédication, & si elle eût pu revêtir la sou- 
tane, êc monter en chaire, je dirai, sans aucune 
intention de plaisanterie, que peut-être la France 
compterait en elle, au lieu d'une émule de ma- 
dame de Sévigné, un rival de MassiUon. 

Le sens droit, l'esprit pratique qui caractéri- 
saient spécialement madame de Maintenon, respi- 
rent ainsi dans ses lettres. Tout y justifie le titre 
que lui donnait Louis XIV en lui parlant : Votre 
solidité. 

A cette solidité se joignait infiniment d'esprit, 
comme nous l'affirment mille témoignages con- 
temporains. Je n'en citerai qu'un, qui les vaut 
tous. Le roi envoyait madame de Maintenon avec 
monsieur de Condom (Bossuet) au-devant de sa 
fiiture belle-fille : 

« Si madame la Dauphine, écrit madame de Sé- 
vigné, croit que tous les hommes & toutes les 
femmes aient autant d'esprit que cet échantillon, 
elle sera bien trompée ; c'est en vérité un grand 
avantage que d'être du premier ordre. » 

L'esprit jette par moments quelques éclairs 
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de fine gaieté dans les lettres de madame de Main- 
tenon, à travers leur gravité un peu uniforme ; 
mais ce qui, en tout temps, y procure au lecteur 
une vive jouissance intellectuelle, c'est la justesse. 
Justesse de peasée, justesse d*ezpr«ssion, se ré- 
pondant Tune à Tautre avec bonheur. Quoi de 
plus frappant, dans leur tour net & concis, que 
ces 'VotKuoAA MW0cfvC'8 p^^ 90fi cxpcricftcc Wi. 
monde, du cœur humain & du cœur royal en par- 
ticulier? Quoi de plus éclairé, de plus applicable, 
que ses idées sur Téducation, que ses principes sur 
les devoirs de la vie ? Vous avez vu quelques-uns 
des conseils qu'elle donnait aux membres de sa 
famille ; lisez ceux que, sous le titre de : Régie de 
conduite y elle adresse à sa jeune amie, madame 
d'Havrincourt, ou ses Avis à sa royale pupille, la 
duchesse de Bourgogne, & dites-moi si jamais la 
saine morale & le bon jugement ont parlé un lan- 
gage plus vrai, plus précis & plus simple. 

Ne croyez pas que le désir d'expier, à l'égard de 
madame de Maintenon, mes petites infnBtioes d'au- 
trefois me pousse à me &ire sda apologiste ^uand 
même. Noa, ii est des coacessto&s faites par elle 
aux circoostaiioes, qui cadtveot mal avec ies déli- 
catesses d'une fiature konaéte A ûère^ telle que 
me {Mirait avoir été la sienne, $k fen suis blessée. 
Vous n'avez pas besoin, pour me «oomprendre, que 
je m'y arrête. Ce sont des fiaitts, on peut ks appcé- 
cier ; naats quaat aux accusatioas qui ne 'ooosis- 
teoLt que dans des suppositions gcatuites, ou dans 
des interprétations malveillantes de ses rsentîœents 
& de ses intentions, ft les mets à néant. Ainsi 
fais-fe de toutes les iùiputations sans preuves (A 
le nombre en est graâd) que fe cencontre dans 
rhisxiire ou dans le pubHc, surtout quand ceux 
qu'eiks concernent ont été expctsés aux morsunes 
de l'espiit de parti, ou ont été en posâ/tion de se 
créer beaucoup d'envieux & beaucoup d'ingrats. 

Vous dirai-)e {dits encore ? Il est un point de 
vue sous lequel madame de llaintenon me par^ 
\Taiment supérieure à madame de Sév^mé. Ne 
vous récriée pas. Il ne s'agit ici nuMement de son 
style, mais de sa sympathie pour Ses déshérités de 
ce monde. Certes, notre marquise, avec la ten- 
dresse de cœur que nous hii connaissons, ne pou- 
vait être insensible aux peines de ses semblables. 
Je ne doute pas que sa main ne s'ouviiit aisément 
pour répandre l'afttmône, & que tout m^Useuieux 
qui invoquait sa pitié ne fût assuré de l'obleair. 
Mais à part cette compassion pour l'infoitune 
isolée 0c iiuiiYidudle, rien dans ses letti^es à sa 
iilk, où iMMts k voyons tout entière dans les me- 
nus détails de sa vie, ne lévèle une lafge préocon- 
pation des besoins 4l des misères que la société 
recèle dans son sein. 11 n'en est pas de mémue de 
madame de Maintenon. Moins impressionnaUe 
peut^tre, elle possédait 1 d'autres égacds sur son 
aimable conte mponaine un triste mais grand avan- 
tage : eile a%'ait souffert, & ^ comme 'vens pouvez 
le voir par quelques fcagments de sa correspoiuiance 
cites plus haut — ne l'avait jamais oublié. Quelle 
que soit notre bonté natunelle, nous ne compatissons 



ardemment qu'aux maux que nous comprenons; on i 
ne comprend pleineinent que ceux qu'on ^ ressentis. 
A sa piété, à son esprit de discernement & d'initia- 
tive, les souvenirs de son passé se joignaient ainsi 
chez madame de Maintenon pour It diriger dans 
l'art, beaucoup plus difficile qu'on ne le croit, de 
faire le bien. Ceci nous mène tout droit à $aint- 
-Cyr, lien célèbre, dont le nom s'est déjà rencontré 
plusieurs fois sous ma plume, et où je vous de- 
mande la permission de m'arrêter un moment. 

« Madame de Maintenon, nous dit madame de 
Caylus, avait un goût & un talent particulier pour 
l'éducation de la jeunesse. L'élévadon de ses sen- 
timents & la pauvreté où eHc s'était -vue réduite 
lui inspiraient surtout une grande pitié pour la 
pauvre noblesse. »> 
î>e 4à naquit l'idée-mère d'une maison : 
«... E>ont on peut dire, écrivait madame de La 
Fayette, que, c'est un établissement digne de la 
grandeur du roi & de l'esprit de celle qui la in- 
venté & qui ie conduit. » 

Les commencements de cet étabtissement — le 
plus beau titre de gloire de madame de Mainte- 
non — furent bien modestes. Une trentaiae de ^ 
nés allés, aussi pauvres que nobles, réunies fnr 
scs sains sous la conduite d'une ancienne rdir 
giense, en formèrent le premier noyau. Son but 
était de leur assucer ie bien£ût d'une édontiofl 
honnête, & un soct pins Àciie, à leur entrée eus 
le monde, que celui dont Françoise d'AïAï^ 
Bomt essuyé les rignenrs. £Ue intéressa sans peisc 
Louis XIV à son. œuvre, & l'institution, traoapqf- 
tée successivement de Montmotency à Rnel & i 
Noîsy-le-âec, fiit enfin superbement installée à 
Saint-Cyr, dans les vastes hâtimeots que la mntvv- 
ftoence* royale avait 6ût construixe pour cet nsa^t. 
Là, deux œnt cinquante jeunes deosoiseties, cos* 
fiées à nos c o ngi é ga tion de personnes «ttstingnées 
par leur mérite, dites Dames de Saimi-LoÊth, ^ec^ 
vaient, soods la direction supsême de madame ^ 
Maintenon, nne instruction aussi soiide que libS- 
nale. Rappelons-cious que l'esprit qui présîSaîià 
cet enseignement nous a vain Estker A Aiht^ 
& nous comprendrons tout ce qu'il avait de porft 
d*ékvé. RappeloQs^nons aussi qu'an temps où Na- 
poléon, au milien des neiges de k Bologne, diai 
un naonient de knstr entre léna fc Ftiodlafld, tes- 
çait à nKMisàeur de Lacépède, en quelq\ies lignes 
nettes & rapides, le plan d'éducscion propre avt 
jeunes iîlies pour qm aikit s'ourrir la maison de 
la Légion-d' Honneur, il ne £ûsait que suivre la 
route £rayée par madamr de Maintenon. 

C'est à Saint-Cyr^ paxnad les dames de Sain»- 
Louis & cette riante iennessr qui lui con^>06si{ 
une fuaiile, que la léntme morgaattique da roi 
de Fcanœ venait de temps en ismps jouir de quel- 
qisœs beunes de liberté, de paisible entretien, à. 
comme le dit RacixK de l'épcooe d'Assuérus : 

Goûter le plaisir de ne foire oublier. 
C'est à Saint-C}T qu'elle vint, wuve pour la se- 
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conde fois, chercher des soins pieux pour les der- 
nières années de sa vie,' & des larmes filiales au- 
tour de son lit de mort. 

Nos sympathies appartiennent de droit à nos 
pareils ; mais, n'en déplaFse à madame de Ôiyfùal, 
celles de madame de Ma^nteaoa m se portaient 
pas exclusivement, ni même de préférence, sur la 
noblesse. Belle exception dans son époque & dans 
-sa condition, elle s'occupait avec zèle des classes 
populaires, & appliquait ses soins, noI^seuiement 
à leur soulagement matériel, mais à leur amélio- 
tion par l'instruction & le travail. A peine en pos- 
session de sa terre, elle y organise des ateliers. 
Fonder, organiser, diriger, était d'ailleurs dans son 
génie. A k suFte- d'une viske- feite en son absence 
à Maintenon par le roi & la reine, elle écrit à son 
frère : 

'«< Le roi a été reçu par Nanorr & La Couture, 
qui s'en acquittèrent fort bien... Ma manufacture 
le dirertit fort. Outre mes Normands pour fkire 
de la toile, fl vient de m'arrircr vingt-cinq Fla- 
mands pour le Irnge ouvré comme celui de Cour- 
tray, où j'aî débauché des ouvriers. » 

Plus tanl, la fondatrice de Saint-Cyr, Tancienne 
petite dîndonnîère du Portou, s*aprtoie sur Frgno- 
rance des villages. Çlle profite des voyages de la 
cour à FoQt»mebleau pouF visiter de temps eni 
temps celui d'Avon. Vous demandez ce quitte y 
vient Êiice;. écoutes : 

« Comme j'ai 1» vocation de natre tastitut,. écrit- 
elle à une dafoe de Saint-Louis,, je me suis, ait des 
écoks où je vais souvent montrer ce que j'ai.ap- 
pna de vous. Je troirve des maâtres d'école qui 
mcuttrent le catéchisme^ & des enÊuats qui k. sa- 
vent i merveille.; maiji. quand j'ai voohL aMroir 
d eux qui a feit le Pater, ils n'en savent rien. » 

O'autFes lettres nous la font voir, en présence 

des revers de la France. &. de^ hiumiliatioiis du roi, 

proldadéffiteni affligée des souârances du peuple. 

EULe essaie d'en faire parvenir quelque chose à 

rôreiUe & au &ûaur de Louis XiV. Même avi^t 

cette époque sknÂ$tre,.lorsq.uela. gloire des Luxem- 

bouf^ ât des Calâxiat couvifait encore la. désolftûon 

crcâftsante des classes iodustrieuses & iadigeates, 

c'est elle qui.su^écaîc à Racise ce mémoire sur la 

misère pubiiiiue, auquel le mi^narque répondait 

dans la galerie de Versailles ^v ua coup d'cûl si 

foudroyant, qu'ii en lut, ditr-oo^ mortel. — Oui, 

m'objecterex-vousy pauvre poète 1 Encore un. ami 

abaodoftBé par elle l — Ma. chère, nom en parlons 

biesk à notre aise. Pern^ttes^noi de vous reavoyer 

à ce i^jie j^ VÛU& as die tout à l'heure, & Fecoonais* 

SQO& use fois de plus câmàien laposiiioia. de cette 

£emme si ewriée était peu enviable. Si, comme on 

le croiç commu^émenl;^ 41 cosnme je ne le crois 

pas, des calculs -ambitieua larmes de longue date 

ly avaient portée,, elle en trouvait le châtiment 

dans leur succès même. Mais suivons-ki encore 

dans Le vilkif^ d'Avonw Noua sommes eu 1 71 u Six 

années de désastres cattriims» k gœrre, la diaelte, 

des impôts écrasants ont décimé ou exténué les 

malheureuses pepi^A^bon^ Une éfÂzootie vient 



s'ajouter encore à tant de maux. Madame de Main- 
tenon écrit à une dame de Saint-Cyr : 

« J'arrive d'Avon. J'y destinais une heure, & j'y 
en ai passé trois. J'ai été faire des visites de porte 
en {K>rte. I)epuîs que je suis à la cour, je n'ai pas 
\ii d'aussi dâicieuse compagnie... Oui, j'aurais de 
la peine à me passer des gens d'Avon. Ils ne me 
donnent d'ennui que par leur misère. Je trouve 
chez eux de la droiture, du bon sens, de la vérité, 

de l'honneur Ils ne parlent pas si bien que 

nous, mais nous ne faisons pas si bien qu'eux. 
I-eurs vaches se portent mieux, mais ils n'osent 
encore en acheter. Je reçus hier une lettre où ils 
me disaient qu'ils craignaient pour la santé du roi 
& pour la raienue, à cause de la tnertatîté des 
bêtes.,. » 

Mais je crois, ma. chère amie, qu'il est temps 
de dire adieu à madame de Maintenon. Je vous ai 
tenue longuement dans sa compagnie. On pour- 
rait en rencontrer de plus mauvaises. Laissons-la, 
visiteuse familière, assise sur le chaume des pau- 
vres paysans d'Avon, expliquant le Pater à leurs 
petits enfants, ou correspondant avec eux-nrfmes 
sur la mortalité des Bêtes, & retrouvant dans ces 
hambles relations la satis&ction' du cœur & l'en- 
jouement de Tesprit, que le triple poids de l'âge, 
des soucis &. des grandeurs a étouffés en elle au 
milieu des pompes de Versailles. Elle nous appa- 
raît ainsi bien mieux à son avantage que trôAant 
dans son feuteuil entouré des princes du sang de- 
bout, ou bien dictant ses lettres à la jeune du- 
chesse de Bourgogne, toute fîère à. toiit heureuse 
de lui servir de secrétaire, & nous ne saurions, en 
la quittant, emporter d'elle une meilleure impres- 
sion. 

Apprenez-moi, dans votre réponse, si vous êtes 
de mon avis, & si ce que je vous ai dit de sa cor- 
respondance vous a ïonné quelque velléité de la 
parcourir. Vous y trouverez divers genres d'attrait- 
Comme documents d'histoire sérieuse, je vous re- 
commanderai les lettres écrites au duc de Noailles, 
à la princesse des Ursins, & à quelques autres 
personnages mêlés aux affaires politiques ou reli- 
gieuses du temps. Si vous préférez étudier madame 
de Maintenon dans les sentiments & les incidents 
de sa vie intime, prenez celles qui si'adressent à 
son frère, â mesdames de Cbulanges, de Saint- 
Céran, de Dangeau, ses amîes fidèles ; à sqp con- 
fesseur Tabbé Gobelin, aux dames de Saint-Louis. 
Dans aucune, cependant, ne cherchez ce qui fait le 
plus grand charme de madame de Sévigné, le libre 
épanouissement d'une heureuse nature. Vous y 
trouverez une personne toujours maîtresse d'elle- 
même, qui se confie quelquefois, mais ne s'aban- 
donne jamais. Qualité plus estimable que sédui- 
sante, me direz-vous. D'accord. Je ne doute pas 
néanmoins que cette Lecture ne fasse sur vous l'effet 
qull a produit sur moi : celui de vous réconcilier 
avec une femme célèbre, dont le caractère n'a pas 
encore été, selon moi,- bien approfondi, mais dont 
le mérite exceptionnel ne- saurait être contesté. 

Aphélie urbain. 
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LES BELLES ANNÉES 



PAR ime BOURDOll (i) 



VOICI un nouveau livre de votre auteur 
préféré, mesdemoiselles; &, quoique ce 
livre ne soit pas fait précisément pour 
rage d'un certain nombre d'entre vous, 
vous êtes trop près encore de ce que madame Bour- 
don appelle, d'une heureuse expression, « les Belles 
années^ >» pour ne pas trouver un charme pénétrant 
& tout particulier à le feuilleter. 

Les pages qui le composent ont été écrites, non 
pour Instruire, dit trop modestement l'auteur, 
mais pour diriger au bien en amusant, & en faisant 
connaître le prix inestimable de ces heures fécon- 
des, où la mémoire est jeune & fraîche; où les 
facultés en progrès peuvent recevoir à chaque mi- 
nute des enseignements nouveaux, & s'enrichir de 
trésors inestimables, que la rouille et les vers ne 
rongeront pas. 

Ces belles années, ce sont celles de la première 
jeunesse, celles où les jeunes filles achèvent leur 
éducation ; & madame Bourdon a pris pour cadre 
de son attrayant récit une de ces pieuses êc riantes 
retraites, où l'on forme les enfants au bien & à la 
vie solitaire ou mondaine qu'elles seront appelées 
à mener plus tard, en commençant par les rendre 
bonnes, heureuses & sincèrement chrétiennes; 
« asiles bénis, dit l'auteur de cet excellent livre, où 
la religion préside aux sciences, » asiles animés, 
ajouterai-je, dont toutes, tant que nous soihmes, 
nous avons plus ou moins conservé le pur & doux 
souvenir ! 

Le pensionnat, le couvent! Quel monde d'im- 
pressions candides & charmantes, ces mots n'éj 
voquent-ils pas? Ahl comme on regrette, à me- 
sure qu'on avance dans la vie réelle, dans la vie 
sérieuse, la tranquille insouciance , la joyeuse 
paix, les petits plaisirs si francs de ce pensionnat, 
de ce couvent 1 



(i) P. Lethielleux, 23,rue Cassette, Paris. Prix : 2 fr. 
— 2 fr. 3o c. par la poste. 



Mais que parlé-je de regrets à vous, mes chères 
jeunes filles, qui n'entrevoyez encore l'élis- 
tence qu'à travers le prisme de vos rêves? N'en 
faites pas trop, c'est dangereux les rêvesl car tou- 
jours la déception les suit. Appliquez-vous plutôt, 
comme Antonine, l'héroïne de madame Bourdon, 
à acquérir, pendant ces belles années où vous êtes 
encore, bien que vous ayez pour la plupart quitté 
le couvent, des forces intellectuelles & morales, 
qui vous aideront à faire face aux peines & aux 
joies dont il plaira au bon Dieu de semer votre 
existence. 

Le sujet de l'ouvrage dont je vous entretiens est 
bien simple : 

Antonine est une enÊmt gâtée, élevée dans l'opu- 
lence, — & dans la tristesse 1 — entre une aïeule 
infirme & un père sombre & préoccupé toujours. 
Elle n'a jamais connu sa mère, qu'elle croit morte, 
& se demande souvent tout bas, car elle n'ose ques- 
tionner personne, où repose cette mère tendre- 
ment regrettée, dont nul ne prononce le nom au- 
tour d'elle. 

Un beau jour, on met la fillette en pension, bien - 
contre son gré, hélas ! quoique son existence à la 
Lierreuse soit peu gaie. Elle fait résistance d'abord;* 
puis, obligée ^nfîn d'obéir, elle arrive au couvent 
de Notre-Dame toute remplie de répugnances à 
de préventions injustes. Mais la douceur, l'inaité- 
rable patience des bonnes religieuses qui ont con- 
senti à se charger de son éducation, modifient peu 
à peu les mauvaises dispositions d' Antonine. Le 
souvenir de sa mère, élevée dans cette même mai* 
son, où chacun se rappelle encore combien elle 
était douce, laborieuse & dévouée, achève de trans- 
former la jeune fille. Pourquoi ne ferait-elle pas ce 
qu'a pu faire cette mère vénérée?.. Antonine veut 
être aimée, regrettée comme elle... Elle comprend 
que la vie ne nous a pas été donnée pour que nous 
agissions en toutes choses suivant notre caprice, 
mais qu'elle apporte à chacun de nous une somme 
plus ou moins forte de devoirs à remplir. Elle, An- 
tonine, par exemple, n'en a-t-elle pas de miiltiples 
qui l'attendent à la Lierreuse? Une grand' mère 
malade à soigner & à distraire; un pauvre père at> 
triste à aimer & à consoler; une maison abandon- 
née à des soins mercenaires, à réformer & à con- 
duire?.. 

Elle se met au travail avec ardeur, les yeux tour 
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nés vers ce tnple but, la pensée élevée vers sa 
mère, qm doit bénir de si nobles efforts. 

Vous le voyez, mesdemoiselles, les belles années 
d'Antonine sont déjà sérieuses; mais que de petits 
bonheurs, de satisÊictions intimes la chère enfant 
prépare à elle & aux autres, en employant si utile- 
ment, si sagement les jours radieux de sa jeu- 
nessel 

Le ciel la récompense enfin. Sa mère, qui n'était 
pas morte comme elle le pensait, lui est rendue ; 
mais, affreuse épreuve i elle lui est reprise presque 
aussitôt. Et la pauvre Antonine, à qui Dieu a &ît 
entrevoir seulement cette félicité complète qu'il 
ne permet jamais ici-bas, embrasse courageuse- 
ment la douce & difficile mission qui lui est restée : 
celle de rattacher son père & son aïeule à l'exis- 
tence, en leur consacrant les charmantes vertus 
qu'elle a acquises à Tombre du cloître, pour Ta- 
mour de sa mère. 

Je ne vous dirai rien de la grâce, de Fémotion, 
de la vérité d'observation, du charme pur & vivi- 
fiant de cette intéressante histoire. Vous connais- 
sez le style & la manière de madame Bourdon; 
mais je veux^ avec la permission j^e l'auteur, ex- 
traire pour vous quelques perles de cet aimable 
écrin, où les sujets les plus variés & les plus divers 
s'enchaînent, avec un art attrayant, au récit prin- 
cipal. Portraits, légendes, origines curieuses, pré- 
ceptes de morale, de savoir-vivre, historiettes tou- 
chantes, il y a de tout dans le cahier brun d' Anto- 
nine, ce précieux écho des causeries du couvent 1 

Prenons donc au hasard, car nous serions trop 
embarrassés pour choisir. 

Voici deux types de jeunes filles, & puis un gra- 
cieux apologue s'adressant aux jeunes femmes. 
Nous trouverions de même plus d'une page qui 
ferait le bonheur des enfants, car l'ouvrage de ma- 
dame Bourdon a ce rare mérite de pouvoir plaire 
indistinctement à tous les âges. Mais il faut savoir 

borner son ambition & ses citations, dans 

ce bas monde I 

Voyons les deux portraits, d'abord : 

« Que Léontine est vive I quel mouvement ! 
» quelle activité ! elle ne tient pas en place, elle 
» va^ elle vient ; la maison de son père, confiée à 
» ses soins, est visitée chaque jour de bas en 
» haut; à peine est-elle assise, qu'un nouveau dé- 
» tail surgissant dans sa mémoire l'oblige à se 
>» lever ; elle va, elle court à la cuisine, à la linge- 
» rie; en chemin, elle range d'une main prompte 
» ce qui pourrait traîner; elle aime, d'ailleurs, les 
» arrangements intérieurs, & les grands.branle-bas 
» ne lui font pas peur. Faut-il sortir, marcher, en- 
» treprendre mille démarches ? elle est prête ; rien 
» ne la fatigue ; elle n'épargne ni pas ni paroles ; 
» le sommeil ne la domine pas ; elle est toujours 
» disposée à veiller soit pour un plaisir, soit pour 
» une affaire ; sa remuante nature Êttigue les pa- 
» resseux, & en la voyant toujours debout, tou- 
» jours en action, ils ont envie de dire en s'es- 
» suyant le front comme le sybarite : Je sue de la 
A fatigue que cet esclave se donne. 



» Léontine aime donc beaucoup le travail ? Non, 
j» elle aime le mouvement, elle est précieuse les 
» jours de déménagement & d'emménagement ; elle 
» est incomparable en voyage, mais ne comptez 
» pas sur elle pour le labeur de tous «les jours : 
» Aimer le travail est une vertu, aimer le mouve- 
» ment n'est qu'un effet de la jeunesse, de la bonne 
>» santé & d'un bon tempérament. 

» Marie vit & travaille à petit bruit ; elle ne boule- 
» verse pas l'ordre d'une maison pour avoir le 
» plaisir de le rétablir ; elle met dans toutes ses 
» actions une méthode qui lui permet de faire 
» beaucoup & de faire bien. Elle s'occupe des 
>» mêmes choses que Léontine; -elle veille à la 
» maison, mais ne s'y reprend pas à dix fois ; tout 
» est réglé dans son cerveau comme dans son 
» logis, il lui suffit d'une courte inspection de tous 
» les jours pour voir si l'ordre établi est maintenu. 
» Elle trouve du temps pour tout : pour Dieu, car 
» elle se lève matin & il a les prémices du jour ; 
» pour ses études, elle lit tous les jours quelques 
»> pages d'un livre d'histoire ou de belle littérature, 
» & elle en Êdt, pour elle seule^ un petit extrait ; 
» pour le travail des mains, elle n'en dédaigne au- 
» cun. Elle fait, dans sa chambre, les raccommo- 
» dages, les arrangements de robes ; elle porte au 
» salon une tapisserie ou un ingénieux ouvrage 
» au crochet ; elle a, pour les moments perdus, 
I » un tricot qui avance, car il y a bien des moments 
» passés à attendre, des moments où l'on ne peut 
» entreprendre rien de sérieux, & elle se souvient 
» que Daguesseau a écrit un gros volume pendant 
1» les courte instants où, tous les jours, il attendait 
M sa femme ; elle ne néglige pas ses correspon* 
» dances, & ceux qui lui écrivent sont sûrs d'obte- 
» nir une vraie réponse, car elle se donne la peine 
» de relire leurs lettres avant de prendre la plume; 
» elle ne dédaigne même "pas la cuisine & sait, au 
» besoin, faire du chocolat ou surveiller des con- 
» fitures ; elle aime le travail, quel qu'il soit, & s'y 
» applique toujours de tout son cœur, & cette ac- 
» tivité de jambes, durant l'exercice de laquelle 
» les mains & la pensée se reposent, lui paraît une 
» oisiveté affairée. Marie a été une élève appliquée, 
» elle est une fille dévouée, elle sera, si Dieu le 
» veut, une femme & une mère accomplie, car 
» l'ordre est dans sa tête & dans sa vie,^ & le travail 
» dans ses mains. » 

Ne connaissez-vous pas, mesdemoiselles, des 
Léontine & des Marie? Pour moi, j'en ai rencontré 
plus d'une... 

Autour de notre apologue, à présent : 

« Il y avait une fois une jeune femme qui aimait 
» beaucoup à broder, à chiffonner & à ne rien. 
» fiodre, & qui s'étonnait que souvent, très-souvent 
» son mari la grondât du prix élevé auquel mott" 
» talent leurs dépenses d'un jour, d'une semaine, 
» d'une année. Il se fôchait en disant qu'on allait à 
» grands pas vers la ruine, & elle pleurait. 

» Elle entendit raconter qu'une puissante fée 
>» donnait des consultations dans le voisinage. Elle 
» courut vite au palais des Topazes, habité par 
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cette créature surnaturelle, & elle se trouva en 
présence d'une vieille, de Faspect le plus véné- 
rable, qui lui dit avec douceur, avant raenie de 
l'avoir entendue : 

» — Je sais ce qui vous amène & voici le renaède 
à vos raaux.— Prenez ce bouquet de pervenches, 
promenez-le chaque jour, à plusieurs reprises, 
dans chaque pièce de la maison que vous habitez, 
& votre mari ne vous grondera plus. 
» La jeune femme, remplie de confiance, obéit, 
& le soir même elle porta son bouquet (bouquet 
merveilleux qui ne se flétrissait pas) de la cave 
au grenier. — Ce fut un voyage de découverte ; 
à la cave, une serrure brisée permettait au do- 
mestique d'enlever les vins fins, & il ne s'en 
faisait faute; à l'écurie, le cheval jeûnait & le 
valet emportait deux mesures d'avoine ; à la 
cuisine, le cordon-bleu gâchait les sauces, les 
jetait dans les cendres & en faisait de nouvelles ; 
à la lingerie, la femme de chambre brûlait, avec 
un fcr trop chaud, un drap de batiste; dans l'of- 
fice, tout se gâtait, les rats hantaient le fruitier 
& les lé^mes pourrissaient dans la serre. 
» La jeune femme fut d'abord effrayée, puis, re- 
prenant courage, elle réforma ces premiers abus. . . 
Pendant une année, elle continua à promener 
son bouquet, & le 3 1 décembre, son mari la fé- 
licita & lui remit une somme importante, résul- 
tat de ses économies sur le ipénage. 
» — Est-ce pour un bijou ou pour les pauvres ? 
dit-il. 

» — Oh î pour les pauvres Elle avait très-bon 

cœur. • 

>» Le I" janvier, le bouquet plus frais que jamais 
l'invita à recommencer ses visites ; elle les con- 
tinua, & jamais plus son mari ne la gronda, au 
contraire î » 



Je vous parlerais bien encore, mesdemoiselles, 
d'une charmante conversation à propos des Petits 
Frères & des Petites SœurSy ces chers lutins qu'on 
aime tant malgré leurs méfaits journaliers ; d'une 
page excellente sur les légers actes de vertu que 
nous pouvons pratiquer dans le cours de la vie or- 
dinaire, des mémoires de certaine boucle (Toreille 
bien originale & bien érudite... Mais j'aurais beau 
faire, il me resterait toujours des regrets pour les 
autres jolies choses que je serais forcée de laisser 
de côté. — Je prends donc le parti de vous ren- 
voyer tout simplement aux Belles Années, dans 
lesquelles chacune de vous pourra puiser au gré 
de ses besoins & de ses goûts. 

E. DE VlLLEBLJtNCHr. 



riNTEIXIGENCE DES ANIMAUX 
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Nous avons reçu, il y a quelque- temps, une let- 
tre & des vferss^és : Un Ami des bêtes, ^Faiinable 
personne qui répond aux communications de nos 
abonnées, s'est raillée quelque peu & de la poésie 
& de sa signature. Nous la défierions cependant 
après avoir lu le rolumc dont nous allons parier, 
de ne pas devenir elle-même Vomie de ces pauvres 
bêtes, si bonnes, si intelligentes, & en qui se ré- 
vèle si énergiquement la prévoyante bonté du 
Créateur. Pour le chrétien, la nature tout entière- 
est un livre où il lit l^s attributs de Dieu, le soo- 
verâin auteur de tout ce qui est ; les deux racontent 
sa grandeur sublime, les étoiles, comme le dit la 
sainte Écriture, sont heureuses de briller pour 
lui, mais Tinsecte, mais Porseau, mais l'animal 
sauvage dans les forêts, mais le fidèle animal do- 
mestique, notre ser\'iteur & notre ami, révèlent les 
bontés de sa providence, & le bean cantique des 
Enfants dans la fournaise vient naturellement snr . 
les lè\Tes de ceux qui contemplent & analysent 
l'œuvre divine, Fœuvre des Sept jours. 

Le livre de monsieur Menant ne s'élève pas à de 
hautes considérations, ri raconte simplement k 
d'une façon amusante les merveilles de Fintelli- 
gence des animaux, en partant des espèces les pins 
humbles, les plus chétivcs, jttsqu'aux races des 
animaux susceptibles cf éducation, A qnî, associés 
à notre existence, ■ en partagent en quelque sorte 
les labeurs & les plaisirs. L'industrieuse fourmi 
attire son attention ; il admrire la sagacité, la pru- 
dence, le courage dont sont doués ces pauvres in- 
sectes; l'araignée, moins sympathique, a bien 
aussi cependant ses petits mérites, ce sont d'ha- 
biles fileuses & d'intrépides chasseresses! Les 
abeilles, leur vie en commun, leurs lois, leurs tra- 
vaux, sont un sujet perpétuel d'admfration pour 
les naturalistes, & font penser au divin géomètre 
qui a donné à ce fréfle animal l'instinct des propor- 
tiohs, au divin législateur qui a donné des règle- 
ments à ces colonies laborieuses. 

D'autres animaux, en apparence moins fiivori- 
sés , possèdent cependant des instincts remar- 
quables. Le nid de Fépinocheest un traTailiTarchi- ' 
tecture ; le brochet & la carpe connaissent la main 
qui les nourrît, & sont susceptibles d'une sorte 
d'attachement; & que dirons-nous des oiseaux & 
de leur organisation merveilleuse ? Qui ne connaît 
la mémoire des hirondelles & leur amour de fa fa- 
mille? Taffection que prennent pour leurs maîtres 
les oiseaux prrviés, le serin des Canaries, le char- 
donneret & même le perroquet, plus spiriruoï qu'on 



(t; Librairie Hachette, Paris. Un joli volume, 
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ne le pense ? la douceur, la mémoire & la fidélité 
des pigeons ? & combien de jolis traits que notis 
vous engageons 'à lire dans Touvrage de monsieur 
3fénant ! On comprend que les anecdotes intéres- 
santes abondent alors que Fauteur arrive aux ani- 
noairs domestiques. Que de malins tours racontés 
à propos du chat ! Et le chien ! la matière est iné- 
puisable, & chacun de ceux qui ont possédé un ami 
de la Taoe canine, ajouterait volontiers des récits 
admirables à tant d'anecdotes intéressantes où 
brillent le cœur & Fesprit des Black & des Phanor. 
Le castor, le chameau, le lama, la vache, le eheval, 
se montrent également sous des traits bien inté- 
ressants, & je pense que nos jeunes lectrices, après 
avoir lu ces pages amusantes, deviendront les pro- 
tectrices de tous ces pauvres compagnons de notre 
vie, de ces chevaux si utiles, de ces ânes si rési- 
gnés, de ces chiens si fidèles, de ces oiseaux des 
bois, si charmants & si nécessaires, & que la bru- 
talité, rîgnorance, la bêtise maltraitent si souvent. 
Je n'admire pas ' les bonnes dames qui étouffent 
les oiseaux des Tuileries à force de gâteaux, mais 
j'honorerai la jeune fiUe qui défendra les oiseaux 
des champs contre les pierres des petits paysans, 
qui fera soigner le vieux cheval, qui ne permettra 
pas qu'on frappe un pauvre chien, ni qu^on mo- 
leste sans nécessîfé des animaux inoffensifis. De 
même qu'éclate & se signale par de sinistres 
cruautés la méchanceté, Tabsence de cœur, de 
même la bonté est une, elle se montre aux créa- 
tures raisonnables par la sympathie & la charité, 
aux êtres inférieurs par la protection. Le joli livre 
dont nous parlons inspire, avec l'intérêt pour les 
animaux à quelque ordre qu'ils appartiennent, une 
plus profonde reconnaissance envers Celui qui a 
semé dans toute la création la vie & l'intelligence. 



LK ROCHER DE SISTPHE 
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Selon ridée du spiritoel auteur de ce petit livre, 
le Rocher de Sisyphe est robfitacle au bonheur 
rêvé que chacun de nous rencontre sur sa route ; 
o& le pousse, on le traîne, cm le porte, ce £atal ro- 
cher, chacun selon son caractère ; quelques-uns le 
cachent au fond du cœur, & ce ne sont pas les 
oîoifu lourds &rdeaux que ceux qui sont ainsi ca- 
chée! Cette peasée est développée par M. Michel 
Auyniy dans un roman d'une tii^-agréable lecture: 
Pàilippe Archer, le fairot du livre, a son rocher, 
qui est de n'être aimé ni compris de personne ; le 
vieux duc de Noirmont voit finir $a race, faute 
d'héritier, rocher 1 Le baron de Senozay sait que 
sono rigtne & la nofoksM pnêtent à rire, rocher ! 
Odette & Maurice voient leur indination mutuelle 
contrariée f rocher I Pourtant, à la fin, les rocs 
s'aplanissent, tout s'arrange, & si Philippe Archer 
n'a pas Je bonheur que inéritaient ses vertus, il 
jouit de la félicité des autres, &leur joie couvre d^ 
roses ton radier. Notre coilaborateur écrit avec 
beaucoup d'esprit, avec une moralité irréprocha- 
ble, il a le vif sentiment de la nature, & son livre 
peut être mis entre toutes les mains, de même que 
tmu les Hvres publiés par la libeairie Casterman, 
qui prépaie à k jeunesse d'agréables lectures & 
des distnacdoos «ans danger. 

M« Si 



(i) Un joli volume, prix : i fr. 5o, chez Casterman, à 
Tournay ; à Paris, chez Laroche, rue Bonaparte. 



Papillons Noirs 



(SWTE ET Fini) 



Le lundi suivant, toute la &miile de Cordière 
vint faire une visite aux habitants du château des 



Arboix. Cétait la baronne qui paraissait avoir eu, 
la première, eette idée; mais je crois bien qu'elle 
lui avait été suggérée par Georges, 
l^iane fut charmante, gracieuse & empressée. 
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£He témoigna tant de reepectueuse afRection à 
madame de Cordière, que celle-ci ne put s'empê- 
cher de lui dire dans un moment où elles étaient 
seules : 

« Eh bien I chère enfant, vous n'avez donc pas 
voulu devenir vraiment ma fille ? J'en ai été péni- 
blement surprise, je vous l'avoue. » 

Élîane avait prévu cette question. 

« Madame, balbutia-t-elle, je connaissais bien 
peu monsieur Maurice, lorsqu'on m'a consultée à 
cet égard. Mais depuis... 

— Au riez-vous changé d'opinion, ma chère pe- 
tite ? » 

Eliane sourit & baissa les yeux. 

« Ah ! dit la baronne en l'embrassant, je savais 
bien que nous finirions par nous entendre, & que 
ce refus dont on me parlait n'était pas sérieux. Il 
y a si longtemps que je vous considère comme ma 
fille. 

— Et que je vous aime comme ma mère, fit 
Éliane en lui rendant son étreinte. 

— Alors, ma chère mignonne, je puis dire à 
votre père, au baron & à Maurice, qu'à nous deux 
nous avons su conduire à bonne fia cette grande 
affaire ? 

— Comme il vous plaira, madame, » murmura 
la jeune fille d'un air troublé. 

La vérité, c'est qu'elle était radieuse. Pour la 
première fois de sa vie elle voyait un héros en 
chair & en os; car, de son jautorité privée, elle 
avait octroyé à Maurice cette qualification pom- 
peuse. Et c'était ce jeune homme qu'on lui propo- 
sait d'épouser! Elle pouvait jomr d'une félicité 
semblable à celle de Chimène, de lady Rowena, 
de toutes ces tendres & charmantes héroïnes dont 
elle avait si souvent envié le sort. Ahl certes, elle' 
se garderait bien de repousser ce bonheur qu'on 
lui offrait. 

Combien elle admirait Maurice à cette heure ! 
Il était là, sur la ternasse, à quelques pas d'elle. Il 
causait tranquillement avec le baron & monsieur 
des Arboix. Son air modeste, un peu triste & sans 
prétention, achevait de lui gagner le cœur d'É- 
liane. Elle s'était toujours représenté les héros avec 
une attitude théâtrale, de grands gestes, des yeux 
qui roulaient. Celui-ci, tout simple & tout uni, 
avait bien un autre prestige. 

Elle était fière & heureuse d'être sa fiancée, sa 
complice. Elle admirait son courage, elle approu- 
vait ses desseins. Elle faisait des vœux en éiveur 
de l'Irlande, & regrettait de ne jouer qu'un rôle 
passif dans ces grandes circonstances. 

Dès la veille au soir, elle avait tout conté à sa 
nourrice. Cela lui était permis. Elle avait promis 
'de ne rien dire à son père & à la famille de Mau- 
rice, mais voilà tout ; cette promesse ne concernait 
point Alison. Celle-ci fut aux anges lorsqu'elle ap- 
prit que sa chère enfant allait épouser un redres- 
seur de torts, un paladin, une manière de chevalier 
de la table ronde , afElié à la plus mystérieuse & 
à la plus terrible des sociétés secrètes. 

A dater de ce jour, la nourrice & sa fille de lait 



remontèrent dans 1m nuages & se mirent à rêver 
sur nouveaux fhds. 

Cependant Maurice, averti par sa mère, savait 
enfin que la jeune fille voulait bien l'accepter pour 
mari. Il en était heureux, car il l'avait toujours ai- 
mée, & il n'ignorait point que ce mariage comblait 
les vœux de la baronne. 

Monsieur de Cordière & monsieur des Arboi^ 
n'étaient guère moins satisfaits. Georges gardait le 
silence & n'était pas aussi joyeux que de coutume; 
mais le grand événement qui se préparait ne lais- 
sait à personne le loisir d'étudier l'humeur de ce 
jeune homme. Le mariage fut fixé aux premiers 
jours de décembre. En attendant, Maurice prit 
l'habitude de faice de fréquentes visites à sa fian- 
cée. Georges l'accompagnait quelquefois, pas très- 
souvent, car les questions incessantes d'ÉIiane le 
mettaient au supplice. Elle ne lui parlait que de 
complots, d'attentats, de machinations ténébreu- 
ses, d'ime foule de choses dont il ne savait pas le 
premier mot. 

Il répondait au hasard, inventait quelque conte 
bien sombre, bien terrible, qui faisait éprouver à 
la jeune fille une sensation bizarre de plaisir & de 
peur. 

Un jour, Maurice vint seul aux Arboix. Il avait 
un air mystérieux, grave & souriant à la fois^ que 
sa fiancée remarqua tout d'abord. 

« Qu'est-il donc arrivé ? dit-elle. 

— Rien absolument, répliqua-t-il ; mais je suis 
obligé de faire un voyage de quelques jours... 
d'une semaine au plus. 

— Vous allez «n Angleterre? s'écria Éliane 
toute tremblante. 

— En effet, mademoiselle. 

— Ah l dit monsieur des Arboix en adressant à 
Maurice un signe d'intelligence, vous avez reçu de 
bonnes nouvelles ? 

— D'excellentes, oui, monsieur ; mes amis d'An- 
^eterre se sont employés pour moi de la manière 
la plus active. 

— Pourquoi partez-vous ? S*écria Éliane. Qu'al- 
lez-vous faire loin de nous ? 

— Ah 1 répondit-il avec un sourire, ne me le 
demandez point. Je voudrais que vous eussiez le 
plaisir de la surprise. » 

Elle se sentit défaillir, son secret l'étouiTait. 

« Monsieur Maurice, dit-elle, vous avez tort de 
vous défier de moi. Pourquoi ne partageraisîc 
point les dangers que vous allez courir ? C'est mon 
droit, c'est mon devoir, & si je ne puis vous accom- 
pagner là-bas, j'aurai du moins la consolation de 
savoir quels périls vous menacent. 

— Toujours un peu exaltée? murmura monsieur 
de Cordière en regardant le seigneur des Arboix. 

— Plus que jamais, répliqua celui <i. 

— Mademoiselle, dit Maurice, j'entends bien 
comme vous que tout soit commun entre nous, 
bonheurs & malheurs. Mais, grâce à Die^, aucun 
péril ne nous menace à présent ; car je ne supposa 
pas que vous redoutez pour moi les dangers d'une 
traversée de quelques heures. » 
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Il partit, & Ton ne peut se figurer dans quelles 
a:ngoisses, dans quelle anxiété profonde Éliane vé- 
cut, tant que dura son absence. Sa principale oc- 
cupation était de lire les journaux anglais, qui ne 
la rassuraient guère. Ils étaient remplis de menaces 
contre le fenianisme. La terreur étouffait la pitié. 
On parlait d'exterminer cette hydre qui se levait 
meoaçante. 

« Mon père, dit un jour Éliane à monsieur des 
Arboix, quelle peine inflige-t-on aux chefs des fe- 
nians, lorsqu'on parvient à s'emparer d'eux ? 

— Cest selon les crimes qu'ils ont commis, ma 
chère mignonne. A l'occasion, on va jusqu'à les 
pendre. » 

Éliane ferma les yeux & faillit s'évanouir. Elle 
11^ avait point encore envisagé ce côté de la ques- 
tion. Il était certes bien de nature à refroidir son 
enthousiasme. 

« La loi a des duretés inouïes, pensa- t-elle. Mais 
oserait-on infliger la peine des criminels à un hé- 
ros comme Maurice? 

— Hélas l le code ne fait pas de ces distinctions. 
11 est un pour tous. Tant pis pour ceux qui s'écar- 
tent des chemins droits qu'il a tracés aux citoyens 
paisibles. » 

Éliane commençait à voir que la loi eût singu- 
lièrement maltraité les héros de ses romans, s'ils 
eussent vécu à notre époque. Sans doute, il y avait 
I parmi eux de belles & grandes figures, des carac- 
tères irréprochables, mais il y avait aussi bon 
nombre de gens de sac & de corde. Pour les ad- 
mirer tous, il fallait nécessairement se mettre à un 
certain point de vue, où l'auteur, du reste, a pres- 
que toujours le talent de placer son lecteur. 

Et c'est là surtout que se trouve le danger. Hé- 
ros de convention, morale de convention : rien de 
tout cela ne saurait résister à une analyse sévère 
& impartiale ; mais les jeunes esprits s'y laissent 
prendre facilement. 

A force d'y penser, Éliane finit par ne plus trou- 
ver la conduite de Maurice aussi digne d'éloges. 
Le projet qu'il avait conçu était-il, après tout, bien 
noble & bien généreux? s'accordait-il bien avec 
l'antique devise de la maison de Cordière : «« Loya- 
lement, cordialement ? » 

La pauvre Éliane ne savait plus qu'en dire. Il 
n'y avait qu'un point sur lequel elle était bien 
fixée, c'est qu'elle eût été la plus heureuse des jeu- 
nes filles, si Maurice ne se fût point mêlé à ces 
coupables intrigues. 
' Comme tous les gens en péril, elle faisait des 

Tœux pour le cas où elle échapperait à ce grand 
danger. Elle se promettait bien de ne plus gâter sa 
vie à plaisir, de ne plus rêver à des félicités ima- 
; ginaires ou très-problématiques, & de jouir, avec 
reconnaissance, du bonheur que Dieu lui enver- 
rait. Elle arrangeait, pour elle & pour Maurice, 
une existence douce, obscure, paisible, laborieuse, 
qui la ravissait, & qu'elle eût envisagée autrefois 
ovec un dédain profond & une aversion insurmon- 
*able. 
Un jour, enfin, Maurice parut dans l'avenve. 






monté sur son beau cheval blanc. Monsieur des 
Arboix vint à sa rencontre & le conduisit auprès 
d'Éliane, qui était assise sous le vieux héirc au 
milieu d'un essaim de papillons noirs. 

Ainsi, un mois auparavant, son père & son fiancé 
étaient venus la surprendre à cette même place. 
Mais combien ses idées avaient changé depuis ce 
temps, combien elle se riait, à cette heure, de ses 
folles rêveries d'autrefois ! 

«c Ah ! s'écria-t-elle en apercevant monsieur de 
Cordière, Dieu soit béni, vous voici sain & sauf. 

— - On croirait que cela vous étonne, répliqua- 
t-il en souriant. 

— Non, sans doute ; mais j'ai eu bien peu^. 

— Et de quoi, folle enfant ? lui demanda son 
père. 

— Ah! dit-elle, ne prenez point, l'un & l'autre, 
cet air mystérieux ; je sais tout. Georges m'a tout 
appris. J'avais promis de me taire, mais je ne puis. 

— Georges est un indiscret, repartit Maurice. Il 
me prive d'un grand plaisir, celui de vous causer 
une surprise, agréable peut-être. Enfin, mademoi- 
selle, puisque vous êtes au courant de tout, per- 
mettez-moi de déposer ceci entre vos mains. 

— Ceci ? balbutia Éliane qui hésitait à prendre 
une petite boîte qu'il lui offrait, & qu'est-ce donc 
que ceci? 

— Mais vous le savez bien, si Georges vous a 
tout raconté. C'est une médaille d'or de première 
classe que j'ai obtenue de l'autre côté du détroit, 
où quelques-uns de mes métiers sont fort appré- 
ciés. La récompense que l'on m'a accordée à l'Ex- 
position universelle est plus modeste, il est vrai. 
Cependant, si vous voulez bien la rapprocher de 
celle-ci, vous comprendrez, mademoiselle, que les 
humbles occupations, auxquelles je me livre, ont 
leur utilité, & que ce n'est point perdre sa vie q.e 
de l'employer ainsi. 

— Quoi ! dit Éliane, c'est pour cela, pour cc^a 
seulement que vous êtes allé en Angleterre? 

— Mais sans doute. Mon frèr0 vous aure.'t-il 
parlé d'autre chose? >» 

La joie, la surprise , la honte , la confusion se 
peignaient tour à tour sur la figure animée de la 
jeune fille. 

« Georges s'est moqué de moi, pensait-elle. Que 
j'ai donc été sotte & crédule; mais aussi qiic.le 
leçon! » 

Le jeune collégien arrivait en ce moment. Jl vit 
la médaille d'or entre les mains d'Éliane. 

« Ah ! dit-il, mon fi"ère est déjà venu reccvcir 
vos félicitations. » 

Elle lui jeta un regard irrité, &, tandis que mon- 
sieur des Arboix & Maurice causaient cnsenoMe, 
elle trouva le moyen de lui dire à voix basse : 

« Georges, vous vous êtes joué de moi de la fa- 
çon la plus blâmable. 

— Moi, mademoiselle ! Et comment cela ? 

— Pas si haut, monsieur. Qu'est-ce que tous ces 
contes ridicules que vous m'avez faits à propos du 
voyage de votre frère? Ces Irlandais^ ces révoltés? 

— Mais je ne vou.s ai rien dit, Éliane. C'est vou.s 
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qui, avec vos idées romanesques, avez imaginé ' 
tout cela. Je vous soutenais le contraire, & vous ne 
vouliez pas me croire ; rappelez^ous. 

— Assez, monsieur. C'est une malice noire que 
je ne devrais point vous pardonner. Cependant je 
veux oublier tout; mais à une condition : c'est que 
monsieur Mauiice ne connaîtra jamais cette sotte 

histoire. 

— Oh! pour cela, Éliane, soyez sans crainte. 
J'ai autant d'intérêt que vous à cacher ceci à mon 



frère. Il serait désolé s'il savait quelle idée vou: 
vous êtes faite de lui pendant près d'un mois. » 



Éliane & Maurice sont mariés. La jeune femme 
dirige elle-même son ménage. Elle a laissé ses li- 
vres & ses papillons noirs au château des Ârboix. 
& je puis affirmer que ses filles ne liront jamais. (fc 

romaïu. 

Michel AUVRAY. 



L'Adoption 



( Suite. ) 



XIX 



LE médecin avait bien jugé, & tous les acci- 
dents cérébraux, propres à ces redoutables 
fièvnes, ne tardèrent pas à se déclarer; 
tous ces phénomènes étranges, où Tesprit 
errant semble se séparer du corps souffrant au- 
(juel il est lié, se montrèrent avec une violence 
inouïe ; au milieu de sa maison, entourée de ses 
serviteurs, madame de Zuniga ne reconnaissait 
personne : son esprit errait ailleurs, sur les confins 
de quel monde ?... Sa parole, agitée & vague, laissait 
entrevoir les voyages qne Élisait son intelligence ; 
tantôt, elle se croyait encore en Zélande, elle par- 
lait en hollandais à Jacoba; tantôt, remontant aux 
jours passés, elle croyait voir à côté d'elle ou 
Marie ou Sabine; elle formait des projets defêtes^ 
elle disait des mots d'amitié; mais ses paroles 
brèves, rapides, sans suite, attestaient le désordre 
des idées & l'envahissement croissant du délire, 
qui montait^ pareil à ces funestes eaux de la Zé- 
lande, portant avec elles la ruine & la mort. En 
quelques heures, après son entrevue avec le no- 
taire, fatigue qui probablement avait hâté le péril, 
madame de Zuniga se trouva à la fois hors de con- 
naissance & aux portes de la mort. 

La terreur se répandit dans la maison, les ser- 
vantes & les vieux domestiques pleurèrent : ma- 
dame de Zuniga était aimée; Claire, après un 
accès Je hirmcs, eut un accès de colère : elle 



s'indignait contre la maladie, elle se fichait contre 
sa tante, qui avait cherché ce mal durant cette 
longue absence, elle s'apitoyait sur cUe-ménQC, 
qui allait rester seule, abandonnée, & il semblait 
qu'un motif secret surexcitât encore cette véhé- 
mente agitation ; Sabine, assise dans un coin de U 
chambre qui confinait à celle de sa mère adop- 
tive, se taisait, pleurait & priait; souvent elle col- 
lait l'oreille contre la paroi qui la séparait de la 
malade, elle saisissait quelques mots, un soupir, & 
son angoisse redoublait. Elle tombait à genoux, 
elle priait comme on prie aux moments suprêmes 
de la vie ; Dieu alors est présent, & l'âme qui le 
supplie le voit. Elle était bannie de la chambre de 
madame de Zuniga, Rose y régnait en reine ab- 
solue, & s'appuyant sur la dernière parole, dite par 
sa maîtresse avec toute son autorité êc toute sa 
raison : 

« Éloignez ces eniânts f » 

Elle défendait la porte à Claire par amour ; à Sa- 
bine, par un sentiment tout contraire. 

« Non, mademoiselle! non, ma petite chérie, 
disait-elle à mademoiselle de Waldonne, vous n'en- 
trerez pas dans cette chambre pour y attraper la 
fièvre l Vous marcheriez sur mon corps avant que 
de passer la porte ! Restez dans votre appartement, 
& faites bien ouvrir les fenêtres & marcher le feu, 
pour avoir bon air. Allez, je vais vous envoyer du 
vinaigre des quatre-voleurs pour votre fiacon. 

— Vous voulez entrer? disait-elle à Sabine ; vous 
savez bien que madame l'a défendu, & vous n'en- 
trerez pas ! c'est- moi qui vous le dis. La malade a 



— 23d — 



besoin de repos & dç tranquillité, & toutes vos 
gieries ne la guériront pas... 

— Mais, Rose... "^ 

— C'est inutile ; allez-vous-en, vous n'entrerez 
pas! ]£ suis maîtresse ici, & j'agis pour le plus 
grand bien... » 

Une lutte de paroles, un assaut de prières ^ de 
supplications eussent échoué, Sabine le sentit, 
contre robstination de Rose ; dans cette obstina- 
tion se mêlaient le devoir envers la maîtresse, la 
liaine contre Sabine, l'amour passionné que lui 
inspirait Qalre, puis un certain plaisir dans l'exer- 
cice incontesté de l'autorité; tous ces sentiments 
réunis formaient une sorte de brcoue de Corin- 
the bien trempé, inaltérable, qu'aucuoie considéra- 
tion ne pouvait entamer; &. ainsi défendue^ la 
feaune de chambre resta seule souveraine dans la 
chambre de la malade. Elle accepta, en collabora- 
tion, les services d'une lin^re, d'une repasseuse, 
pauvres créatures qui vivaient à son ombre, qu'elle 
dominait, éclipsait & gouvernait, & madame de 
Zuniga se trouva soignée avec zèle, avec dévoue- 
ment, avec courage, mais complètement isolée 
des jeunes EHes qui, d'ordinaire, partageaient sa vie. 

Sabine avait compris l'inutilité de la dispute ; 
Killc se soumit à rester exilée de cette chambre où 
son âme errait çans cesse ; mais elle àe put se ré- 
signer à demeurer sans nouvelles,. & elle savait que 
Rose ne les lui donnerait qu'incomplètes & incer- 
taines. Elle résolut de s'établir dans ce cabinet où, 
du moins, quelques rumeurs consolantes ou tris- 
tes pouvaient' lui arriver ; elle y jjy;>rU deux ou 
trois livres, une écritoire 3t soi^ ouvrage^ le canapé 
lui servirait la nuit^ & le jour, elle le passerait, 
assise contre la muraille, le cœur &. Toreille aux 
aguets. Ce fut de là qu'elle écrivit à mademoiselle 
Henriette, des bulletins qui peindront mieux que 
nous ne pourrions le dire la situation de son âme. 

« Chère bonne amie, 

» Hélas ! je comptais sur vous ! au milieu de aies 
peines, de mes inquiétudes, je me disais : elle ^va 
venir! elle me conseillera! elle me consolerai & 
vous aussi, vous êtes inquiète pour un malade 
chéri, vous ne pouvez pas (juitter monsieur votre 
l")ère; en priant pour ma boime mière,i je prierai 
bien pour lui & pour vous- Vous devez avoir tant 
de chagrin ! 

>» Elle est bien malade, elle est, je crois, en 

grand danger. Oh î ma chère demoiselle, que de- 

viendrais-je si je la perdais, si, une seconde fois , 

i^ voyais mourir ma mère?... Je ncisuis pas auprès 

d'elle ; Rase, croyant bien faire sans douie, m'a 

bannie delà chambre; Claire n'y pénètre pas non 

plus; on dit que la maladie est c^nta^euse... & 

i'fxtréme inquiétude ne peut-elle pas être mortelle? 

Toula l'heure,- je suis allée jusqu'à sa porte : clic 

parlait d'un ton animé, saccadé, qui me faisait mal, 

Roic semblait résister: j'ai entrouvert la porte... 

n;a chère maman se débattait dans les bras de 

ivosc, qui la retenait doucement & l'empcchait de 

.vjrtir du- lit... J'ai lefcrmé la porte. & j-c suii restée 



à genoux jusqu'à ce qu'un peu de calme se scit 
fait J'aime bien Rose;' elle est si dévouée à ma 



mère 



Le mardi. 



« Aucun mieux; toujours cette fièvre terrible & 
ce déline cruel : elle ne reconnaît personne ; elle se 
civit^vec Marie, av^c sa fille... Hélas! Marie l'ap- 
pelle peut-être I 

» Je ne sais pas combien de jours se sont écoulés 
déjà depuis qu'elle est malade; je n'ai plus notion 
du temps, les heures & les jours se confondent 
dans un seul sentiment, l'inquiétude, l'angoisse... 
J'ai le cœuf oppressé, je tremble, je puis à peine 
tenir la plume ; e&t-ce que la Sainte Vierge n'aura 
pas pitié de nous? Qaire doit être bien triate 
aussi; je ae la vois presque pas; elle reste dans 
son appartement où Rose lui feit porter des nou- 
velle» de notre bien-aiouée malade; hier et avant- 
hier peut^tre, elle est sortie en voiture avec sa 
.cousine, madame de Etavesberg, qui s'intéres:e 
beaucoup à elle. Tant mieux! elle ne serait pas 

tout à fait seule si non, mon Dieu ! permettez 

.que cela ne soit pas... 

, Le jeuJi. 

» Vous me demandez, chère bonne amie, ce quj 
]e fais ; je ne sais pas: j'écoute, je prie Dieu... Ahî 
ne croyez pas qne je médite ou que je dise de 
belles prières... Je ne saurais pas; je crie au bon 
Dieu : sauvez4a ! prenez^moi plutôt 1 puis, je reviens 
écouter... Quelquefois ^e ne puis tenir en place, 
je vais de ma petite chambre à la sienne, j'inter- 
roge les domestiques, je guette les médecine... ils 
ne me disent pas grand'chose; ils secouent h 
tête.,, personne ne vent me dine un naot de conso 
lation & d'espoir.., 

w Elle est au plus mal; monsieur le curé est au- 
près d'elle ; elle ne peut Tentendre, sa raison est 
toujours absente... On dit que tout est pcrJu... 
Qu'est-ce que je pourrais promettre à Dieu p ciir 
avoir cette vie ?. . . 

Le lundi. 

» Elle a passé la nuit ; hier, on avait dit qi:'e!^ j 
allait mourir, & elle vit. Très-mal encore, r.:r/s 
vivante! ô Seigneur, vous nous la laisserez.... 
Mais pourquoi, même au milieu de la plus vive 
douleur qui devrait nous réunir & nous rapprc- 
cher, Claire me hait-elle? Hier, je suis aîîée ch:z 
elle; j'avais besoin de pleurer avec qucI,;M'u'' ; 
•Claire était seule, elle paraissait bien affligic; jn! 
voulu l'embrasser, elle m*a repoussée avec cr]::2^ 
& elle m'a dit d'un ton que je ne puis oublier : 

« Que demandez-vous ? 

— Je voulais vous voir, Claire, & m'affli^:r c;ec 
vous; nous avons tant de peine toutes les deu\î 

— De la peine? ali! certes ; mais, en vcc-z'.wr.t 
.ma tante, je ne puis ouMier que vous êtes cau-.e de 
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mes malheurs; vous m'avez supplantée ; vous êtes 
née pour mon tourment... vous serez, avant quel- 
ques heures, maîtresse de cette maison, mais je 
ne suis pas obligée de subir vos visites, ainsi... » 

« Elle ne dit rien de plus, mais je reculais à me- 
sure qu'elle parlait... J'aurais voulu cependant 
m*expliquer, m'excuser, demander pardon de ces 
fautes que j'ignore ; mais la figure irritée de Claire 
me fit peur. Il me semblait qu'en troublant la paix 
lugubre de la maison, nous allions appeler la 
colère de Dieu sur elle... Si j'avais osé, j'aurais dit 
à ma pauvre Claire que je rie voulais pas de cette 
fortune qu'elle m'envie, mais je l'aurais peut-être 
fâchée davantage.., je m'en allai. Dans la grande 
galerie, je rencontrai monsieur le curé, qui me dit 
d'un air affectueux : 

« Ne perdons pas courage, mon enfent : Dieu 

est là ! » 

« Cela me fit un peu de bien , j'ai tant de cha- 
grin! & vous aussi^ chère demoiselle I mais au 
moins personne n'est entre vous & votre bon père. 
Vous êtes plus heureuse que votre pauvre 

» Sabine. » 
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Le lendemain du jour où Sabine écrivait ces 
lignes, la position de madame de Zuniga n'avait 
pas changé; elle vivait, l'étincelle de la vie, l'étin- 
celle de l'espoir ne s'étaient pas éteintes ; Sabine, 
accablée par les émotions, les larmes & par une 
nuit d'insommie complète, sommeillait sur sa 
chaise ; son chapelet tourné autour de son bras 
disait que le sommeil l'avait surprise au milieu de 
la prière ; elle fut brusquement réveillée par l'en- 
trée de la concierge, qui lui dit à demi-voix : 

« Mademoiselle, il y a là quelqu'un qui veut 
vous parler, 

— Mais je ne puis voir personne ; ne l'avez- vous 
pas dit? 

— Pardonnez-moi ; mais on a insisté pour voir 
mademoiselle, & comme c'était la tante de made- 
moiselle, je n'ai pas osé prendre sur moi de la 
renvoyer. 

— C'est bien, je descends. » 
Sabine n'éprouvait pas une tendre sympathie 

pour sa tante Victoire, car elle eut besoin de faire 
un effort & de surmonter une répugnance secrète 
pour se rendre à son appel, &, sous l'obsession 
d'une unique pensée, elle l'aborda en lui disant : 

« Vous venez demander des nouvelles de madame 
de Zuniga, ma tante ? elles ne sont pas bonnes ! 

— Je ne savais même pas qu'elle fût malade, 
répondit brusquement Victoire; j'ai bien autre 
chose en tête, ma foi ! » 

Sabine, scandalisée & affligée, la regarda : Vic- 
toire semblait agitée ; sa grosse figure, couturée de 
petite-vérole, portait l'empreinte d'une fatigue & 
d'une tristesse extrêmes; ses paupières étaient 
rougies comme si elle eût longtemps pleuré, & sa | 



VOIX même, tpujours rauque & dure, tremblait 
comme sous le coup d'une grande émotion inté- 
rieure. Elle se laissa tomber sur une chaise & 
soupira profondément. 

« Qu'avez-vous, ma tante? que vous arrive-t-il? 
demanda enfin Sabine. 

— Ce que j'ai ? eh bien ! je vais vous le dire, & 
vous verrez que je n'ai pas le temps de penser aux 
grandes dames qui se dorlotent dans leur lit. 
Nous avons d'autres chagrins, nous autres, qu'un 
mal de tête. 

— Madame de Zuniga est bien malade , ma 
tante. 

— Enfin, c'est possible ; il y a des croix pour 
toutes les épaules, & chacun sent la sienne. 

— Vous avez un chagrin, ma tante? 

— Et un terrible encore! Seigneur Dieu! qu'est- 
ce que j'ai fait pour mériter celai Nous sommes 
d'honnêtes gens, cependant? Et si on ne vient ptts 
à notre aide, nous serons déshonorés ! 

— Ma tante, expliquez-vous, dit la pauvre Sa- 
bine avec une sor^e de frayeur que lui donnaient 
le ton alarmé & les paroles mystérieuses de Vic- 
toire. Qu'avez-vous donc ? Qu'est-îl arrivé à mon 
oncle, à mes cousines? 

— Il leur est arrivé ce qui arrive aux pauvres 
filles, quand elles ont envie d'être aussi belles que 
les riches, & que cette envie-là les tourmente trop 
fort. Hortense... 

— Eh bien! 

— Hortense, vous le savez bien, est seconde 
ouvrière chez une grande lingère de la rue Mon* 
tagne-de-la-Cour ; elle travaille comme une per- 
fection ; elle est peu payée & de voir tous ces hion- 
nets, ces rubans, ces broderies, ça lui a tourné la 
tête. Elle s'est ' dit qu'elle les porterait aussi bien 

qu'une autre & l'argent manquant pour les 

acheter, elle a 

— Elle n'a pas volé ! s'écria Sabine en rougissant 
jusqu'aux tempes. 

— Faut pas être trop sévère pour elle : qui sait 
ce que vous auriez fait, si vous aviez été à sa 
place, au lieu d'être une grande demoiselle édu- 
quée! 

— Je ne suis pas sévère, répondit Sabine avec 
douceur; je la plains & vous aussi. 

-* Vous la plaignez, c'est bien ! mais est-ce que 
vous consentirez à lui venir en aide? 

— Si je le puis. 

— Vous le pouvez, puisqu'il ne s'agit que de 
donner un peu d'argent, La maîtresse d' Hortense 
s'est aperçue qu'il lui manquait des marchandises ; 
la petite apprentie avait vu, il paraît... elle a dé- 
noncé ma fille... on m'a fait venir au magasin, & on 
m'a laissé le choix : payer ce qu'Hortense a pris ou 
la voir aller en prison... 

— Payer, combien? demanda Sabine avec em- 
pressement. 

— Oh I une bagatelle, pour vous qui êtes si riche. 
Cent quatre-vingts francs. 

— Mon Dieu ! je ne les aï pas... 

•^ Vous ne les avez pas ? c'est pas possible ! s'écria 
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Victoire avec un accent de doute & de reproche. 

— Je vous le jure ; je n'ai que cent francs. 

— Demandez le reste à votre maman, elle ne 
peut pas vous refuser cela. 

— Ma tante, je vous ai dit déjà que madame de 
Zuniga est très-gravement malade, & j'ajoute qu'elle 
est sans connaissance. Mes cent francs sont à vous: 
je ne puis pas autre chose. » 

Victoire réfléchit, & reprit enfin : 

« Je n'oserais jamais, pour ma vie, aller offrir 
cela à la marchande; elle enverrait chercher le 
commissaire de police tout droit... Mais si une 
personne comme vous, Sabine, consentiez à y aller, 
si vous promettiez de donner le reste plus tard, 
elle consentirait peut-être... » 

Sabine réfléchit à son tour, pesant, dans son es- 
prit, les inconvénients de la démarche qu'on lui 
proposait, & elle s'affligeait en pensant qu'elle 
n'avait à côté d'elle ni appui ni conseil. I^ pré- 
somption n'était pas son défaut, &, en ce moment, 
elle eût accueilli avec transport la direction la plus 
absolue, la plus rigide, qui l'aurait délivrée du 
souei 4e sa propre conduite : 

' « Songez, lui dit Victoire en insistant, que si 
I Hortense paraît devant la justice, cela ne vous fera 
! pas honneur non plus, à vous, sa cousine. » 

Ce mot fit frémir Sabine ; elle se représenta le 
; chagrin de madame de Zuniga, en voyant une 
proche parente de sa fille d'adoption sous le coup 
d'une peine infamante; ce mot la décida, & l'image 
d'Hortense, si coupable, mais si jeune encore, vint 
aussi la toucher : 

« Si elle avait été élevée comme moi, se dit-elle 
humblement, elle vaudrait sans doute mieux que 
' moi. » 

Et levant sur sa tante des yeux pleins de com- 
misération, elle dit : 

tt Si vous jugez ma démarche utile, j'irai, ma 
tante; mais veuillez m'accompagner jusqu'au ma- 
gasin, je ne sors jamais seule. » 

Le cœur de Sabine se serra un peu en se trou- 
vant dans la rue avec la tante Victoire, & en en- 
treprenant une œuvre que le monde où elle vivait 
aurait sans doute blâmée; elle se sentait profondé- 
ment isolée, faible, cf'aintive, mais une force inté- 
rieure la soutenait ; elle comprenait que son action 
était juste & bonne, & qu'en protégeant sa £imille, 
en défendant une proche parente, en soutenant 
rhonneur de son nom, elle faisait bien, quelque 
pénible que fût la démarche, & quelque blâme que 
le monde y attachât. Pourtant elle tremblait 
comme une coupable en entrant dans ce magasin, & 
en disant à la dame qui s'était avancée, empressée, 
au-devant d'elle : 

« Pourrais-je, madame, vous parler en particu- 
lier? 

— Sans doute, mademoiselle, répondit la lin- 
gère un peu surprise. Veuillez entrer. » 

Elle l'introduisit dans un petit salon rempli de 
8^ces, & dont les étagères portaient des cartons 
pleins de dentelles. Elles étaient seules; la tante 



Victoire n'avait pas osé franchir le seuil du ma- 
gasin. 

« Madame, dit Sabine en s'efibrçant de raffer- 
mir sa voix, vous avez, parmi vos ouvrières, vos 
employées, une jeune personne nommée Hor- 
tense ? 

— Sans doute, mademoiselle. J'ai, c'est-à-dire 
fuyais. 

— Elle a donné heu à quelques plaintes... 

— C'est trop peu dire, mademoiselle; cette jeune 
fille est un mauvais sujet précoce ; elle est coquette,, 
menteuse, vaniteuse, &, pour tout dire, voleuse 1 
Elle m'a dérobé deux aunages de valenciennes, 
trois bonnets de linge, un fort beau col garni de 
malines, & une pièce de ruban rose; c'est joli, 
comme vous voyez, pour un début. » 

Pendant ce rapide réquisitoire, la pauvre Sabine 
avait rougi comme si on l'eût accusée elle-même ; 
elle leva un regard suppliant & timide sur la mar- 
chande & reprit : 

« Hortense est ma parente, & je viens, madame, 
vous supplier de lui pardonner, & de permettre 
que je répare le tort qu'elle vous a fait. 

— Vous êtes sa parente ? pas possible 1 

— Pardon. 

— Ah 1 je me souviens ! Vous êtes cette jeune 
fille que madame de Zuniga a adoptée ; Hortense 
parlait souvent de vous, & franchement, elle vous 
jalousait bien. 

— Il n'impoi^te, répondit Sabine avec douceur. 
Veuillez, madame, accepter ces cent francs ; je vous 
paierai dans peu de temps le reste de la somme 
qu' Hortense vous doit. Acceptez-vous, madame? » 

La douceur & la modestie de Sabine avaient ému 
la marchande ; elle dit avec une franchise brusque 
& bonne : 

«c Vous êtes une bonne demoiselle, & vous méri- 
teriez une famille plus estimable. J'accepte, mais 
à votre seule considération. 

•V- Je vous remercie, madame; je vous suis très- 
obligée. ' 

— Je me recommande à vous, mademoiselle, re- 
prit la marchande, ne perdant pas de vue son in- 
stinct mercantile, & j'ai bien l'honneur devons sa- 
luer. 

— Tout est arrangé, dit Sabine à la tante Vic- 
toire, qui l'attendî^t dans la rue. 

— Ahl c'est bien grâce à vous, Sabine; je vous 
remercie, répondit Victoire avec une certaine 
éniiotion ; vous avez bien montré aujourd'hui que 
le §ang n'est pas de l'eau! mais vous ne direz cela 
à personne, n'est-il pas vrai? ni à Madame ni ù 
mademoiselle Rose, à personne enfin? Jurez-le-moi ! 

— A personne, ma tante, je vous en donne ma 
parole, » dit la jeune fille, achevant ainsi de la con- 
soler. 

A son retour à l'hôtel, elle rencontra Rose, qui 
lui dit d'un air étonné & moqueur : 

«c Déjà en course ce matin, mademoiselle, & avec 
votre tante encore 1 

— Oui, Rose; mais dites-moi, comment va ma- 
dame de Zuniga? 
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— Très-mal, une fièvre qm redouble & une stu- 
peur effrayante. Elle ne parle plus maintenant, elle 
est comme morte déjà) 

— O mon Dieu! s'écria Sabine, ramenée dure- 
ment à ses inquiétudes habituelles, que Ta-t-il 
arriver ? » 

La femme de chambre leva les épaules & dit : 
#€ Votre fortune est faite, dans tous les cas ; cefai 
ne doit pas vous inquiéter. 

— Rose, vous êtes cruelle, dit la pauvre en&nt, 
mais que Dieu vous pardonne 1 » 

Le soir, elle écrivit à mademoiselle Henriette : 

•< Hier, j*avais eu une fnble espérance : on trou- 
vait la fièvve moins ardente ; aisfourd'hui, le mai 
est plus grave. Rose me l*a dit, êc elle a ajouté des 
paroles bien amères pour moi. Elk m*a encore i^e^ 
proche cette fortune, que le plus grand malheur ra 
peut-être me donner. Ah ! plût à Dieu que ma- 
dame de Zuniga eût légué à 'Claire tous ses biens, 
& qu'elle vécût avec moi, pour moi, ne me &isant 
riche que de son affection. Faut41 que )e sots haïe 
pour cet argent que je n'ai jamais désiré, pour 
cet argent que je haisi 

« Et vous, chère amie, comnient ête^^vous? 
Triste & accablée aussi ; au moins, nos pensées se 
rencontrent, & nos prières aussi. Nous allons, tou- 
tes deux, rester orphelines... Si vous saviez com- 
bien la vie, le monde, la fortune me Ibntpeur... 
je ne puis pas continuer, je ne sais ce que j'écris; 
ce qui se pasde dansAla chambre voisine occupe 
toute mon âme... Elle ne parle plus, A ce silence 
me remplit des plus funestes pressentiments* N-en- 
tendraîs-jc plus cette voix, qui, enfant, m'a relevée 
& consolée?.. » 

Le lendemain elle ajoutait : 

« La nuit dernière, je ne dormais pas, j'ai en- 
tendu un gémissement, A aussitôt j'ai couru, & 
j'ai osé entrer chez ma pauvre mère. A la lueur de 
la veilleuse, j'ai vu Rose, la pauvre Rose, vaincue 
par la fiitigue, & qui dormait profondément sur 
le tapis. Madame de Zuniga âe plaignait, en disant: 

» — Je voudrais boire!.. 

» J'ai cherché, j'ai vu un verre de sirop x>réparé, 
&, la soutenant dans mes bras, j'ai porté le verre à 
ses lèvres; elle a bu, je l'ai embrassée, elle a dit 
faiblement : 

» — Merci, mon enfant I ^ 

» Rose n'avait rien vu, mais elle s'agitait. J'ai 
emporté le verre dans lequel elle avait bu, je le gar- 
derai toujours. Elle m'a encore une fois appelée 
son enfant... 

Le meriireJi. 

» Toujours le même état. Aujourd'hui le méde- 
cin m'a dit : 

>» — C'est la force extrême de so.i organisation 
qui la soutient, & si elle doit être sauvée, la nature 
aura fait bien plus que la médecine. >» 

« La nature... oui, & le bon Dieu qui est encore 
plus que la nature, puis qu'il en est le maître... 
Dans mes nuits d'insomnie, je me souviens des 
miracles d.^ Jcsii^*, de sa bonté envers ceux qui 



rimploi^dent ; je peAse à la fille de laîre, à la pau- 
vre Chananéenne, 9^ paralytique, a«:K aveugles, à 
Lazare; je médite sur cette bonté qui est ap- 
parue au monde (n'est-ce pas sœnc Baul qui dit 
cela ?), & 7e me sens un peu consolée. Je prie avec 
pl^us de ferveur et de confiance. Dans l'Évangile, 
ce sont toujours des pères êi des mères priant poar 
leurs enfants ; le miséricordieux lésas n'écoaten- 
t-il pas aussi une fille priant pour sa mère?... 

» 
Le vendredi. 

>» Une lueur de mieux, mats une faiblesse ex- 
trême... )e revis, & Claire aussi, sans doute, car elle 
est sortie avec madame de Byren, & je pense 
qu'elle y a dîné, elle est rentrée tard ce soir, & je 
l'ai entendue, causant avec Rose dans la gainie. 
Rose ne la laisse pas approcher de la chambre, non 
plus que moi. Pauvre Rose, elle ne m'aime pas; 
mais moi, je la chérirai toute ma TÎe, parte qu'elle 
est vraiment dévouée à ma mère, & si je devais 
être riche un jour, Rose ne manquerait de rien. 

Le dlnaTiche. 

» Elle ne va pas plus mai, mais elle -est si £ûbie, 
que le moindre bruit, ude lueur trop vive pour- 
raient la faire retomber dans un imminent danger, 
éL sa connaissance n'est pas encore revenue, sans 
doute parce qu'elle est tout épuisée. Je la reverrai 
donc après l'avoir pleurée comme morte ! Chère 
maman, quelle joie de vous revoir, de vous em- 
brasser, de vous ressaisir ! Je suis un peu rassurée. 
je mets ma conHance en Dieu, & je puis donner 
une pensée à ce qui n'est pas elle. ^ 

Le marci. 

» Hier, Bathîld« deRavesberg m'a fait demander; 
je l'ai reçue au salon; Claire était sortie, &, sûre 
que nous étions seules, Bathîlde m'a dit tout â 
coup: 

» — Ma cousine Claire est bien agitée en ce mo- 
ment. 

» — Ah! dis-îe, nous le sommes tous dans la 
maison. Un tel danger! 

» — Ce n'est pas tout à fait là ce qui occupe & 
préoccupe aaire. Je vous ai déjà dit, mais vous ne 
m'avez presque pas écoutée, que le baron de Raffl- 
bures faisait fort à ma cousine; or, elle ne lui dé- 
plaît pas, et il s'est confié à ma mère. 
, * — Eh bien ? 

» — I! lui a dit que, si mademoiselle de Wal- 
donne pouvait espérer la fortune de sa tante de Zu- 
niga, il la demanderait sur-le-champ en mariage : 
sinon, obéissant aux vœux de sa fiimîlle, aux lo^^ 
de sa position, il renoncerait à son désir, & se r<- 
tirerait avec mille regrets. Et l'on dit, l'on assu».rc 
que ce n'est pas Claire qui est l' héritière dcsigim '^*<^ 
de madame de Zuniga... 

»— Hclasl non, répondis- je en bb^ssaiit ^^•'^ 
yeux & en devenant rouge de cdhfusion. 

>» Bathîlde m'embrassa & me dit : 

» — - C'est vous? Eh bien! quoique je ne vejiHc 
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pas de mal à Claire, je n'en suis pas fâchée. Vous 
êtes fort digne du bonheur qui vous arrive. 

» — Est-ce tin bonheur? dis-je. 

» — On prétend qu'oui. 

. >» — Mais ^ ce bonheur fait le malheur d*une 
autre ? 

» — Elle n'est pas raisonnable ; aller s'éprendre 
d'un ambitieux comme ce baron, qui fait des con^ 
ditions humiliantes à une femme : dotée, j'épouse; 
non dotée, je m'en vais I Je suis plus sage, moi; un 
gentilhomme campagnard me suffira, j'aime la vie 
champêtre, & je n'ai pas le désir de promener mea 
grandeurs de la cour d'Angleterre à celle du Grand- 
Turc. 

» — Mais elle souffre ! 

» — Oui, elle tu triste, ie baron lui a laissé en- 
trevoir ses pensées, &, Tantce )<nir^ on nèrc hii a 
parlé raison, L'a sernioniuée, prêchée, eadoctrioée, 
mais bien inutilement. Elle parlait de sa taafte en 
assez mauvais termes. 

» — Et de moi ? 

» — P&uvce petite Saftsac l elle ne devrais pas 
vous en vouloir; car, enfin, VŒis éàtz iâ avant 
elle... Votis êtes un pauvre agneau fort innocent 
de tout ceci... 

« On vint nous interrompre; mais ^'avais com- 
pris. Oh! cette forûmie, si je poufvais la ^ter aux 
pieds de Claire! Non, quoi qu'il anive, )e ne la 
prendrai pas, je m'aasumecai poinLsar moi le mal- 
heur de ma compagne df enâuice, de celle que je 
nommais ma aœwr.» je ne sscai pas cause qne la 
haine h l'envie trouUent son kne. Si je ne pois 
pas obtenir de ma bienâûtrioe ce que je veux^ je 
renoncerai à ses bienfaits, ce ne sera pas renoncer 

à l'aimer. 

Le lundi. 

>* Elle est bien mieox, elle a parlé aujourd'hui à 

Rose. Mon âme débocde d'actions de grâces ; mais 

Claire! qu'elle est sombre & froide pour moi !... 

Le jeudi. 

» Vous m'aviez souvent dit, chère bonne amie, 
qu'il fellait modérer ses désirs, même les plus per- 
mis. Le bon Dieu sait bien se charger de les mo- 



dérer. Aujourd'hui, après cinq semaines de mala- 
die, nous avons été admises dans la chambre de 
madame de Zuniga. Je m'étais fait une idée déli- 
cieuse de cette première entrevue ; retrouver ma 
mère échappée à la mort, la rev^r vivante, re- 
prendre avec elle toutes mes espérances, l'embras- 
ser, la saisir, la reprendre après m'être crue orphe- 
line, éprouver cette joie infinie, inexprimable, que 
Marthe & Marie ont dû éprouver quand leur frère 
sortit du tombeau, c'était trop pour mon cœur; 
il débordait d'amour & de joie, d'autant plus que 
je pensais trouver dans l'embrassement de ma 
mère autant de tendresse que je lui en apportais. 
Hélas ! que je me trompais 1 

» On nous appela. Qaire entra la première ; elle 
courut an fmlcxiii de sa tante; madame de Zuniga 
r embrassa tendrement, à piasieurs reprises, en di- 
sant d'une voix £aùble, émue : 

» — Ma bonne Claire I ma chère enfant L 

» Moi,, j'étais absorbée en la voyant si pâle en- 
core, qu'elle afsdàl méconnaissable pour des étran- 
gers, & toute ma joie était tombée en constatant 
ces marques du. péril auquel, à peine, elle est 
échappée. 

» Je me mi& à. genoor auprès d'elle ; je baisai 
ses mains, elle les retira à demi, em me disant d'un 
t<Hi de voix froid & triste i 

» — Bonjour , Sabine, cooomcïit étes-vous l 

» Une dofolenr aàgntt me seczate coeur; je laissai 
tomber moa iront sur ses mains^ qui ne me cares- 
saient pas, qui ne pressaient pas^ & je pleurai avec 
de tels san^ts^ qu'aussitôt Rose accourut^ & sne 
cria : 

» — Levez- vous l que 'Eûtes- vous? Vous trou- 
blez madame L. 

» C'était vrai; je ne me défeodis pas, mais elle, 
ma mère^ ne me défendit pas non plus^ & elle me 
laissa sortir de- sa chambre sans me dire un mot 
d'affection. 

» Quç s'est-il passé? en quai ai-je mai fait? Chère 
amie, écrivez-moi, conseillez-moi, sauvez-moi!.. 

M. BOURDON. 
{La suite au prochain numéro.) 
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LES AMIES DE COUVENT 



GABRiELLE Saintion & Hélène Villeneuve 
ont le même âge, vingt-un ans. Toutes 
deux se disposent à quitter le couvent 
dans lequel s'est abritée leur enfance. 
Toutes deux sont orphelines, toutes deux sont 
pauvres. Hélène est encore en grand deuil, la pau- 
vre enfant vient de perdre son père. 

Les deux jeunes filles s'appellent sœurs & se ré- 
pètent sans cesse : Rien ne nous séparera jamais, 
aucune affection humaine n'altérera notre ami- 
tié. Nous avons partagé nos joies & nos peines 
de pensionnaires, nous partagerons nos joies & 
nos peines de femmes. 

Un modeste fiacre stationne à la porte du cou- 
vent ; dans le fiacre se trouve le frère de Gabrielle, 
Paul Saintion, âgé de trente ans. Il vient chercher 
ses sosurSy lui qui a un toit à leur offrir, un bras 
pour les protéger. 

Gabrielle est grande , mince ; sans être une 
beauté, mademoiselle Saintion plaît au premier 
abord. Hélène Villeneuve a l'œil voilé, le front 
rêveur ; elle est beaucoup plus jolie que sa com- 
pagne, & n'a cependant pas son charme. Une foule 
de jeunes filles entourent les pensionnaires qui se 
tiennent enlacées dans les bras l'une de l'autre. 
On s'embrasse, on échange de doux souvenirs ; 
des fieurs, des croix, des images... 

Tout à coup, Hélène prête l'oreille, son cœur 
bat, ses lèvres sourient. Gabrielle pâlit affreuse- 
ment. Un équipage s'arrête à la porte. 

« C'est la comtesse ! s'écrie mademoiselle Ville- 
neuve ; son fils l'accompagne ! 

— Tu les connais à peine, dit Gabrielle d'une 
voix sourde. Je ne comprends pas cette joie folle. 

— Ahl si tu savais !... » 

Mademoiselle Villeneuve n'en dit pas davantage 
pour se précipiter plus vite au-devant d'une dame 
fort âgée qui venait de descendre de la voiture, & 
s'appuyait sur le bras d'un homme pouvant avoif 
de trente-cinq à quarante ans. 

« Je savais bien qu'il viendrait aussi, » balbutia 
Hélène. 

Alors son regard inquiet passa de sa robe de 
mérinos noir à ses bottines de cuir. Ses doigts dé- 
licats se promenèrent coquettement dans les bou- 
cles soyeuses de ses cheveux, pour aller refaire 
un nœud d'un côté, un pli d'un autre. 



Quand Gabrielle voulut reprendre la main de 
son amie, cette main se trouvait prisonnière dans 
celle du comte d'Orsant, & la tête blonde de la 
jeune fille s'appuyait avec tendresse sur la poi- 
trine de la vieille dame. ' 

Les deux visiteurs parlèrent longuement & à 
l'écart avec mademoiselle Villeneuve. Que pou- 
vaient-ils lui dire ? 

Gabrielle saisit ces paroles prononcées par la 
comtesse : 

« Vous êtes bien jeune, chère enfant, pour vous 
guider seule dans la vie. Acceptez donc Fasile que 
je vous ai proposé, & que je vous propose encore. 
C'est au nom.de votre père que je viens vous cher- 
cher. Ne m'a-t-il pas nommée votre tutrice? Du 
reste, il sera toujours temps de revenir près de 
mademoiselle Saintion. Songez qlie cette jeune 
personne vit seule avec son frère. » 

Hélène ne répondit pas à cette offre ; mais d'une 
voix tremblante & sans trop oser regarder Ga- 
brielle, elle dit à son amie : 

« Madame la comtesse d'Orsant veut bien conti- 
nuer à être ma tutrice ; j'accepte avec reconnais- 
sance... Je me reprochais déjà l'embarras que j'al- 
lais te donner... 

. — De l'embarras?... à moi ?... s'écria mademoi- 
selle Saintion toute tremblante. Tu sais bien que 
c'est impossible... n'es-tu pas ma sœur? » 

Le comte & la comtesse remontèrent en voiture 
quelques instants après; Hélène les suivit, joyeuse 
qu'elle était de s'envoler loin de cette maison 
pleine, cependant , de doux souvenirs , de pures 
espérances. La jeune fille avait hâte d'essayée ses 
ailes dans ce monde qu'elle ignorait. 

Gabrielle Saintion ne dit pas un mot pour re- 
tenir sa compagne ; ce fut la tête basse, le cœur 
navré , qu'elle se dirigea vers l'humble fiaae. 
Le bras de son frère la soutint, ce bras tremblait 
bien fort. Mademoiselle Villeneuve , toute à ses 
doux rêves, ne voyait que le sourire du comte, que 
la riche voiture, que le luxe qui l'attendait. 

« Au revoir ! s'écria-tafiUe, s'adressant à h sœur 
d'autrefois. 

— Au revoir, répondit Gabrielle ; je vais l'si- 
tendre dans notre chambre ; reviens vite. » 

La calèche roula légèrement à ]g;auche ; le fiacre 
se traîna du côté opposé. 
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Le frère & la sœur, une fois seuls, gardèrent 
d'abord le silence, puis Gabrielle, les yeux tendre- 
ment attachés sur ceux du jeune homme, bal- 
butia : 

1 Voyons, Paul, elle reviendra près de nous. 
Est-ce possible qu'elle ou'blie les quatorze années 
où nous avons été sœurs? Elle ne peut nous renier 
d'un instant à Tautre, nous sommes toute sa fa- 
mille enfin! 

— Oui, sa vraie, sa seule femille*, répondit Paul; 
cependant elle nous quitte pour suivre ces étran- 
gers. 

— La bogitesse d'Orsant lui aura dit qu'il était 
plus convenable d'aller chez elle que chez toi... 
&... & tu comprends, Hélène a suivi ce conseil; 
n'avons-nous pas l'habitude d'obéir? 

— Elle a suivi ce conseil parce qu'elle voyait là- 
bas le bien-être, le luxe... qui sait même si elle ne 
cherche pas un mari dans le comte... 

— Tais-toi, tais-toi, interrompit Gabrielle en 
s'efforçant de sourire. Voilà près de deux ans 
qu'Hélène est ta fiancée, je la connais... Son père 
lui-même ne t'a-t-il pas dit d'espérer ? 

— Parlons d'autre chose, veux-tu ? dit Paul. 

— Depuis notre en&nce, poursuivit mademoi- 
selle Saintion, Hélène & moi vivons ^ de la même 
vie, nous avons tout mis en commun ; la pauvreté 
même était un lien de plus entre nous. Que de 
fois nous nous disions gaiement : Nous sommes 
sans dot, tant mieux ! nous ne nous marierons ja- 
mais ! Depuis deux ans nous ne disions plus cela, 
mais tout bas je murmurais à ma sœur : « Tu vas 
'> te rapprocher plus encore de nous, tu vas porter 
» le nom de mon frère, le mien. Oh!, que je suis 
>« heureuse ! >» Et nous faisions des châteaux en 
Espagne l Reviendra-t-il ce bon temps? 

'' — Depuis six mois, dit le frère, n'as-tu pas re- 
marqué que mademoiselle Villeneuve n'est plus la 
même? qu'est devenu son cœur? 

— Il a peut-être voyagé un instant, dit Gabrielle 
en souriant d'une façon charmante, mais il revien- 
dra. D'abord la comtesse ne la gâtera pas comme 
nous la gâtions... puis, le comte n'est plus jeune, 
ses goûts ne seront jamais en rapport avec ceux 
de notre amie... 

— Tu crois ? 

— Hélène, d'ailleurs, le trouvait affreux il y a 
quelque temps. 

— Et maintenant? 

— Elle n'en parle jamais. 

— Il est riche. 

— Mais laid, brusque... tandis que tu es beau. 
~ Il est comte. 

~ Tu es inteUigent ; ta position deviendra belle. 

— En attendant, je suis pauvre. 

— Pauvre, pauvre... pas tout à feit, cher frère. 

— C'est un crime aux yeux de certaines femmes. 

— Taisez-vous, monsieur, vous ne dites que 
des impertinences. D'abord, vous aussi, vous avez 
cliangé, êc beaucoup encore. Ainsi donc, je te pré- 
viens que si tu es grognon, taciturne, je me sauve; 
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je veux une maison gaie, qui me fasse bon accueil, 
sans cela je retourne au couvent. 

— Je m'y oppose, s'écria Paul. Je suis le maître! 

— Le maître? répéta Gabrielle laissant échapper 
un éclat de rire. 

— Je veux dire le tuteur. 

— J'ai brisé mes chaînes depuis huit jours, mon- 
sieur, je suis majeure. Ainsi donc, si cela me plaît, 
j'ai le droit de retourner près de mes compagnes. 

•Je ne veux plus que t«i sois sous-maîtresse, dit 
Paul affectueusement. Tu as trop souffert, pauvre 
sœur. 

— Bah ! fit la jeune fille, je riais encore bien 
souvent. 

— ' Tu as pleuré plus d'une fois. 

— Tu crois... Mais à propos, comment va la 
cousine Prudent? 

— Pas mal, ses rhumatismes seuls l'ont retenue 
dans sa chambre. Que va-t-elle dire, l'excellente 
femme, de nous voir rentrer sans Hélène... sans 
mademoiselle Hélène ? » 

Madame Prudent était une pauvre veuve re- 
cueillie depuis de longues années par la famille 
Saintion. Ce titre de cousine avait été donné autre- 
fois à la dame dans l'espérance que l'hospitalité 
lui gérait plus douce. Vieux & jeunes avaient tou- 
jours appelé la veuve ma cousine ^ & ce nom lui 
était resté ; on avait même fini par le prendre au 
sérieux. 

Malgré ses soixante-onze ans, madame Prudent 
se levait avec les oiseaux, & elle se couchait la 
dernière, voulant tout ranger elle-même & fermer 
la porte au verrou. Bien entendu qu'elle adorait 
ses jeunes cousins, Paul le premier, qui avait tou- 
jours vécu près d'elle. 

Tous les matins à neuf heures, été comme hi- 
ver, la* respectable cousine était assise dans un 
large fauteuil placé devant la fenêtre ; en face, se 
trouvait une tablp à ouvrage ; à droite , une cor- 
beille remplie de linge ; à gauche, reposait un pe- 
tit chien au fond d'un panier. Le chien était vieux, 
très-laid, mais bon & fidèle. Lui aussi, avait été 
recueilli un soir qu'il faisait grand froid. 

La cousine ne disait pas dix paroles dans la jour- 
née, & sur les dix elle eu adressait bien cinq à Pa- 
nache ; ainsi se nommait le vieux chien. 

Avant de monter, GabrieUe acheta des journaux 
pour la cousine. Celle-ci tendit ses deux bras^ 
l'enfant qu'elle avait vu naître. 

« Ah 1 te voilà donc enfin, chère petite, s'écria 
la dame tout en chassant de son mouchoir maître 
Panache, jaloux d'être le premier à dire bonjour à 
sa jeune maîtresse. 

— Oui, me voilà, cousine, me voilà, pour tou- 
jours, si vous ne me renvoyez pas; je viens vous 
aider dans les soins du ménage; je veux que vous 
vous reposiez... 

— Je veux, je veux, interrompit la dame en 
branlant la tête; est-ce que les petites filles ont 
des volontés ? 

^ Je suis majeure répliqua GabrieUe, faisant 
résdnner ses lèvres sur les joues de la veuve. 

te 
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— Tu ne sais dire que cela, » objecta Paul. 
Madame Prudent, après aroir r^ardé autour 

d*elle, ouvrit de nouveau la porte pour '^ter un 
rapide coup d'oeil dans Tescalcer. 

« Et votre sœur, je ne la vois pas ? demanda la 
cousine d'un air inquiet* Elle n*est pas malade au 

moins ? 

— Mademoiselle Hélène? répondit le jeune 
homme non sans une vive émotion qu'il essayait 
Ik surmonter, Mademoiselle Hélène préfère de- 
meurer chet la comtesse d*Orsant. 

— Chez la comtesse, répéta la vieille dame... 
EstH:e que cette en£ut ne serait pas mieux ici... 
près de nous qui Taimons? 

— Elle craint de gêner, poursuivit Paul avec 

ironie. 

— Ce sont de mauvaises raisons, répliqua ma- 
dame Prudent. Il Êuit qu'elle revienne, vous souf- 
frirez trop de son absence. *» 

Ce fut d'une voix amère que monsieur Saintion 
ajouta : 

« La comtesse craint pour Hélène Thospitalité 
d'un jeune homme. 

— Tout jeune que tu sois, cette hospitalité, 
répliqua la dame, est honorable; tandis que... 
Tenez, ne me parlez plus de cette ingrate, je pour- 
rais aller plus loin que je ne le dois. Oh ! cette com- 
tesse, cette comtesse, je vous demande un peu de 
quel droit elle est venue se mêler de nos affaires.» 

Madame Prudent, sans dire un mot de plus, prit 
maternellement Gabrielle sous son bras droit & 
Paul sous le gauche, pour les conduire dans une 
jolie chambre blanche, fleurie, égayée par le doux 
soleil d'automne qui rembellissait encore. 

« On me gâtera donc toujours ! dit Gabrielle. 

— C'est de toute nécessité, répondit le frère ; tu 
nous dirais une fois de plus que tu es majeure 
pour avoir le prétexte de t'envoler un beau matin 
chez une marquise... » 

Gabrielle interrompit son frère : 

« Tu verras qu'avant ce soir Hélène sera là, dans 
notre chambrette, & nous bavarderons, &l tu lui 
demanderas pardon à genoux de l'avoir calomniée. 

— Je le voudrais, murmura le jeune homme. 

— Ce ne sera pas long, reprit Gabrielle en prê- 
tant l'oreille; on monte, ce doit être Hélène. Oh! 
oui, c'est elle l » 

D*un bond, les jeunes gens furent près de la 
porte. Mais tous deux s'arrêtèrent bien pâks. Les 
pas entendus avec tant de joie continuèrent à 
monter. Ce n'était pas Hélène. 

Le frère & la sœur revinrent s'asseoir, & prirent 
affectueusement les mains de la vieille cousine. 
Panache^ voulant avoir sa part de caresses, grimpa 
sur la dame. 

(( Pauvre bête ! dit Paul en caressant l'animal, 
tu serais déjà revenu, toi. 

— Il ne serait pas parti,.»» balbutia madame Pru- 
dent. 

Le chien, comprenant sans doute qu^on £ûsait 
son éloge, se promena tour à tour des genoux de 



l'un sur ceux de l'autre. Puis il se pelotonna & 

dormit. 

Madame Prudent & Gabrielle prirent leur ou- 
vrage, Paul essaya d'écrire. 

De longues semaines passèrent. Gabrielle écrivit 
en cachette à sa sœur, jamais la jeune fille ne 
reçut de réponse. Enfin, une lettre arriva, lettre 
bénie s'il en fut, & qui occasionna force battements 
de cœur. Gabrielle s'empressa de la lire à haute 
voix. 

a Chère Gabrielle, ' 

» Décidément je reste près de la comtesse. Oh! 
la douce vie... tous les jours de nouvelles distrac- 
tions, à peine si j'ai le temps de dormir, de pen- 
ser ; il me semble que c'est seulement hier que 
j'ai quitté cet afireux couvent. 
» Viens me voir, j'ai un service à te demander. 
» Je te quitte à la hâte pour me rendre au salon, 
nous avons du monde à dîner & bal ce soir. 

» Hélène Villeneua'E. 
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Gabrielle ferma vivement la lettre sans Facberer 
& dit : 
^ a Cest tout. 

— Comment, pas un mot poar moi ? demanda 
Paul. 

— Mais si, mais si, balbutia la jeune fille. Je 
suis une étourdie. » 

Hélène finit en disant : 

« Un bon souvenir à l'ami Paul, que j'aime tou- 
jours. 

— Montre^moi cette lettre ? 

— Tu es trop curieux, répondit Gabrielle. • 
Puis elle laissa échapper dans un soupir : 

a Elle n'a pas même le temps de penser à nous. 

Paul, profitant de l'accablement de sa sœur, lui 
prit la lettre ^ lut : 

« Le comte me donne tous les jours de superbes 
» bouquets. » 

Le jeune homme lut & relut ces quelques mots, 
puis dit amèrement : 

« Fou que j'étais, de vouloir unir ma destinée à 
celle de cette femme frivole. » 

Gabrielle mit son chapeau, ses gants, & dit: 

« Monsieur mon frère, offrez-moi votre bras, je 
vous prie. Oh l rassurez-vous, mon despotisme 
touche à sa fin, bientôt je sortirai seule. 

— Et pourquoi ? demanda Paul. 

— Parce que je le veux... 

— Tu en as le droit, je Koublie toujours. 

— Mais surtout, ajouta Gabrielle, parce que 
c'est nécessaire ; la cousine marche difficilement, 
& tu ne peux me conduire au marahé ni à mes 
leçons, car j'espère avoir deux leçons le mois pro- 
chain. 

— Ah ! bah ( Et pourquoi ne puis-je pas aller au 
marché? je ne vois rien d'humiliant à cela. » 

Gabrielle se mit à rire aux éclats, puis elle re- 
prit : 

« Je trouve comme toi que f 'e*t très-honorabie. 
mais c'est peut-être ridicule. 



^- 24S — 



— Je ne savais pas. 

— Pui3, ajouta la ieune tille, ton bureau va te 
rédanier; deux mois de vacances passent si yite 1 » 

En disant ces derniers mots, la soeur s'empara 
du bras du jeune homme. 
« Au moins, d!s-moi où je vatSA? demanda Paul. 

— Mais chez Hélàne, fit Gabrielle d'un ton de 
reproche. Où veux-tu que j'aille si joyeuse? 

— A ta place, je resterais là, au lieu de courir 
'prendre les ordres d'une capricieuse. 

— Tu ne dis pas ce qoe tu penses. 

— Je te jure bien que si. 

— Mais Hélène nous aime toujours, poursuivit 
Gabrielle ; je la connais. Son petit oigûeii lui est 
monté au cerveau : chacun a ses infirmités, que 
veux-tu? Notre pauvre sœur a la âèTre du luxe, 
ça passera vite. 

— Comment peut-on avoir assez peu d'âme, re- 
prit monsieur Saintion, pour préférer des incon- 
nus à de vieux amis de quatorze ans comme nous? 
Je sais bien que les bouquets d'un comte ont un 
parfum tout particulier, & qu'il est agréable de 
dire : Ces, roses me viennent du comte d'Orsant. 

— Tu la juges mal, je t'assure. 

— Ohl ce que je dis est vrai. Tu sais aussi bien 
que moi qu'elle serait peu ilattée, «n ce moment 
surtout, de répondre toujours à l'occasion des 
fleurs : Ces camélias m'ont été offerts par Paul. 
Je vois d'ici la figure étonnée de la belle ques- 
tionneuse , qui ajoute : ~- Qu'est-<:e que Paul ? 
Un monsieur qui s'appelle Paul tout court est un 
bien petit monsieur! Alors da pauvre Hélène, les 
yeux baissés & rougissant presque : — C'est mon 
frère.— Et la dame ajoute :--Je ne le connais pas ; 
qu'est-ce qu'il fÎEiit? ~ Il est employé, balbutie la 
belle mademoiselle Villeneuve. 

— D'abord, tu es chef de bureau, dit Gabrielle. 
—, Pas encore, petite sœur. 

— Mais bientôt, c'est convenu. 

— Et toi, comme elle a dû rougir de t'appelcr 
son amie. Depuis surtout que tu es sous-maîtresse. 
Je Tai vu tout de suite. 

— Sous-maîtresse... sous-mâîiresse, reprit ma- 
demoiselle Saintion. Je conviens qu'elle n'était pas 
«harmée de ce titre. Enfin, j'aime ma sœur avec 
ses défauts... n'ai-je pas les miens? 

Tout en causant on était parti, & bientôt on fut 
arrivé. 

« Monte pour me faire plaisir, dit Gabrielle à 
Paul. 

—Je serais plutôt tenté de t'empêcher de monter 
toi-même. » 

La jeune fille n'insista pas davantage. Après 
3^ voir serré la main de son frère, elle monta vivc- 
'ïient quelques marches ; tout à coup elle s'arrêta : 

« Que va-t-elle me dire... comme mon cœur bat. 
Ah! j'étais bien sûre qu'elle nous aimait toujours. » 

Puis essuyant une larme, Gabrielle reprit les 
'Plains jointes ; 

« Mon Dieu ! faites qu'elle soit heureuse. P'aiics 
vju'eile revienne 1 » 

Lorsque mademoiselle Saintion fut introdiric 



près d'Hélène, le comte l'accompagnait sur le 
piano. La comtesse, mollement étendue dans une 
chaise longue, somneillait, un journal à la main ; 
sur la table était une tapisserie commencée, du 
crochet, & pêle-mêle des livres, des albums, des 
brochures & des journaux. 

« Bonjour, s'écria Gabrielle les bras tendus vers 
sonanare, 

— Bonjour, » répondit Hélène sans se déranger. 
Le comte avança galamment un fouteuil à la 

nouveUe venue. La comlesse âe redressa pour dire 
dans an long bâillement. 

« Ah 1 je la reconnais maintenant^ c'est la petite 
sous-ma^esse. » 

La dame accompagna ses paroles d*un signe de 
tête protecteur, lut quelques lignes, puis, penchant 
sa tétesur'un coussin, elle sommeilla de nouveau. 

Gabrielle demeurait immobile, se demandant si 
ce n'étut pas un rêve. 

Quand la romance fut terminée, mademoiselle 
Saintion fit un eâbrt sur elle-même pour articuler 
d'Une voix tremblante : 

« Me voilà, Hélène ; tu m'as écrit de venir, que 
me veux-tu? » 

Hélène rougit légèrement & répondit avec un 
certain embarras : 

tt Je... j'avais à vousâire^ ma chère Gabrielle... » 

Gabrielle pâlit & fut forcée de s'appuyer contre 
un meuble. Mademoiselle Villeneuve, de plus en 
plus embarrassée, conduisit son ancienne compa- 
gne près de la fenêtre. 

« Ma bonne amie, pardon, dit tout bas Hélène, 
pardon si je n'ai plus le laisser-aller d'autrefois ; 
mais tu comprends... le monde a ses exigences... 
le comte & la comtesse ne pensent ni ne parient > 
comme nous. Ils appellent défaut de savoir vivre 
ce que nous appelons tendresse^.. 

— De quoi s'agit-il ? demanda douloureusement 
la sœur de Paul. 

— Voici, répondit Hélène : Tu connais ma po- 
sition, la comtesse ne l'ignore pas; cependant jo 
n'ose, en ce moment surtout, entrer dans ccrtairxs 
détails... La comtesse est très bonne, pleine de 
cœur; non-seulement elle me tient lieu de mère, 
mais encore elle songe à mon avenir. 

— Ah ! tant mieux, fit Gabrielle avec un sourire 
navrant. 

-—Enfin, pomrsuhit mademoiselle VilIoncLne, 
j'ai besoin de mille choses pour ma toilette... te 
seraît-il possible de me laisser prendre un cha^^edii 
chez ta marchande de modes? Jc fais peur avec le 
mien... 

— Maïs avec plaisir! s'écria Gabrielle; tu pju\. 
Jc veux dire, vous pouvez prendre tout ce qu'il 
vous plaira chez les dames Fréret. Du reste, voi;;. 
Gtcs de vieilles connaissances. 

— Merci. A propos, tu sais que dlmariC^-c le 
comte fait courir. Tâche donc d'y aller. Lc^ tf.:- 
letics d'automne sont adoraMes. 

— Nous n'a'mons pas la foule. 

— C'est singulier. Ah! j'oubliais ; {\[;l\t: 
je viens de f.iire relour:i?r ma roVc m.;uvc, ^ 
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ravissant, elle est comme neure... î*ai une traioe 
qui n'en finit plus*., avec cela un amour de petite 
coiffure toute en violettes de Panne... 

— Votre deuil est donc déjà fini? demanda Ga> 
brielle froidement. 

' Pas tout à fait, répondit Hélène embarrassée; 
mais je n'ai rien à mettre, que veux-tu? Puis, avec 
du jais & de la dentelle noire, beaucoup de den- 
telle noire, ce sera fort convenable. Mes bijoux 
aussi sont en jais, cela fait admirablement bien 
ressortir la blancheur de la peau. Que veux-tu? 
cette chère comtesse, malgré ses soixante-huit ans, 
adore les couleurs clairet, & ce qui brille, rien ne 
Tattriste plus que le noir ; elle dit d'une façon fort 
spirituelle : on a bien assez de noir dans l'esprit 
sans en mettre encore après soi. D'abord le vrai 
deuil est au fond du coeur, & non pas affiché sur 
une robe. Eln cela je trouve qu'elle a raison. 

— Je me sauve, répondit Gabrielle de plus en 
plus attristée. Mon frère m'attend en bas. 

— Ah ! fit Hélène confuse. Comment va-t-il 
monsieur Saintion? 

— Fort bien, répondit froidement Gabrielle. 

— Est-il content ? poursuivit Hélène de plus en 
plus embarrassée. 

— Très-content. 

— 11 est chef de bureau, )e crois ? Sais-tu que 
c'est gentil à son âge. » 

Mademoiselle Saintion ne répondit rien; Hélène 
poursuivit : 

« Il doit bien gagner quatre ou cmq mille francs? 
C'est peu, mais pour lui... 

— Pour lui, & même pour d'autres, c'est fort 
honorable, » dit fièrement l'ancienne sous-maî- 
tresse. 



Puis elle salua poliment & sortit. 

Quand la jeune fille aperçut son firère« elle passa 
rapidement la main sur ses yeux pour essuyer les 
larmes qui s'échappaient après être demeurées si 
longtemps contenues. 

m Eh bien ? demanda Paul. 

— Eh bien 1 quoi? répondit la sœur ne sachant 
trop que dire. 

— Que désirait la sensible mademoiselle Ville- 
neuve ? 

— r Un petit service, monsieur l'indiscret. 

— Sa confiance est uin véritable honneur. Quel 
est ce service ? 

— Un chapeau à cr^t chez les dames Fréret. 
y— Pour le comte, la comtesse, ou pour elle? 

demanda Paul d'un ton ironique. 

— Je ne sais pas, monsieur le moqueur. 

— Ta marchande me semble bien modeste... 
Après tout, mademoiselle Villeneuve désire peut- 
être prendre là ses coiffures de nuit... c'est suffi- 
sant, en attendant qu'elle devienne comtesse... Oh! 
elle le deviendra, quand ce ne serait que pour 
porter cachemires, dentelles & diamants. 

— Tais-toi, tais-toi ! 

— Qui sait, poursuivît Paul, si avant peu elle ne 
viendra pas réclamer le bonheur d'autrefois. Les 
affections désintéressées sont devenues de plus en 
plus rares. La riche comtesse Hélène d'Orsant 
sentira bientôt le froid des plaisirs factices, ce vide 
du cœur, eUe aura besoin d'amis dévoués pour 
la soutenir; & elle accourra nous demander les 
douces joies de la famille. Mais il sera trop tard. » 

Gabrielle garda le silence. 

M"-» O. DUPIN. 
{La fin au prochain Numéro.) 



LA, CHANSON DU VANNIER 



Brins d'osier, brins d'osier ! 
Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier. 

Brins d'osier, vous serez le lit frêle où la mère 
Berce un petit enfant aux sons d'un vieux couplet. 
L'enfent, la lèvre encor toute blanche de lait, 
S'endort en souriant dans sa couche légère. 

Brins d'osier, brins d'osier, 
Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier. 

Vous serez le panier plein de fraises vermeilles 
Que les filles s'en vont cueillir dans les taillis. 
Elles rentrent le soir rieuses au logis, 
Et l'odeur des fruits mûrs s'exhale des corbeilles. 
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Brins d'osier, brins d'osier, 
Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier. 

Vous serez le grand vase où la fermière alerte 
Fait bondir le froment qu'ont battu les fléaux, 
Tandis qu'à ses côtés des bandes de moineaux 
Se disputent les grains dont la terre est couverte. 

Brins d'osier, brins d'osier. 
Courbez-vous assouj^is sous les doigts du vannier. 

Lorsque s'empourpreront les vignes à l'automne, 
.Lorsque les vendangeurs descendront des coteaux, 
Brins d'osier vous lierez les cercles des tonneaux, 
Où le vin doux rougit les douves & bouillonne. 

Brins d'osier, brins d'osier, 
Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier. 

Brins d'osier, vous serez la cage où l'oiseau chante, 
Et la nasse perfide au milieu des roseaux 
Où la truite qui monte & file entre deux eaux, 
S'enfonce, et tout à coup se débat firémissante. 

Brins d'osier, brins d'osier, 
Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier. 



Revue Musicale 



lE SOSFFLEtR DE l'OPÉRi 



MONSIEUR Berlioz racontait, un soir, au 
coin du feu, dans l'élégant salon d'une 
grande artiste, l'épisode suivant, dont 
nous allons tâchep de nous rappeler 
îous les détails. 

Uya quelque- vingt ans, le célèbre chefd'or*- 
chestre Habeneck, ayant remarqué que les gens 
^c la scène prêtaient peu d'attention à ses mouve- 
^^nts, ne le regardaient même presque jamais, 
^) par suite, manquaient fort souvent leurs en- 
ïr^cs, imagina, faute de pouvoir parler à leurs 
KVix, d'avertir leur oreille en firappant avec le 
^Xit de l'archet dont il se servait pour conduire, 
c^ petit coup de bois sur bois : Tack ! qui se dis* 



tingue au milieu de toutes les rumeurs plus ou 
moins harmonieuses des autres instruments. Ce 
tempSy précédant le temps du début de la phrase, 
est devenu maintenant le plus impérieux besoin 
de tous les exécutants du théâtre. C'est lui qui 
avertit chacun de commencer, qui indique même 
les principaux effets qu'il s'agit de produire, & 
jusqu'aux nuances de l'eiécution. S'agit-il des so- 
prani ? Tack I à vous, mesdames ! Les ténors ont- 
ils à reprendre le même thème , deux mesures 
après? Tack! à vous, messieurs 1 Les enfants, 
rangés sur le milieu de la scène, ont-ils à entonner 
un hymne ? Tack ! allons, enfiantsl Faut-il demander 
à un chanteur ou à une cantatrice de la chaleur? 
Tack ! de la sensibilité ? de la rêverie ? Tack ! tackl 
de l'esprit? Tackl de la précision, de la verve? 
Tack! uck! Tout le monde attend ce joli petit 
signal; sans lui, rien ne pourrait aujourd'hui se 
mouvoir ni se faire entendre sur la scène ; chan- 
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teurs &L danseurs y resteraient silencieux & im- 
" mobiles, comme à la cour de la Belle au bois dor- 
manty ce qui est fort désagréable à l'auditoire, & 
peu digne d'un établissement qui aspire à un rang 
élevé parmi les institutions musicdes de TEurope. 
Mais ceci a c^usé la mort d'un excellent homme; 
en çpnséquence, on n'en démordra point. 

La Victime du Tack s'appelait Moreau. Cet 
honnête souffleur remplissait avec une exactitude 
exemplaire & une parfaite tranquillité d'esprit ses 
fonctions, plus difficiles qu'on ne pense, quaad 
Habeneck, pour suppléer à l'insuffisance des signes 
télégraphiques, inventa le signe téléphonique dont 
il est question. 

Le jour où, enivré de sa découverte, il en fit 
usage pour la première fois, Moreau qui, à chaque 
coup du savant archet , rebondissait dans son 
antre, fut plus surpris que fâché. Il supposa qu'une 
série d'accidents de l'exécution avaient excité 
chez Habeneck une impatience, dont la manifesta- 
tion insolite le faisait souffrir, & que c'était là 
seulement un désagrément momentané que lui, 
souffleur, devait supporter sans mot dire. Mais 
aux représentations suivantes, le tack cootiniia; il 
redoubla même, tant l'inventeur était charmé de 
son efficacité. Chaque coup ébranlait le crâne du 
malheureux qui, blotti dans son gîte, sautant de 
droite & de gauche, avançant la tête, la reculant, 
se tordant le cou, s'interrompait au milieu de ses 
périodes, comme un merle chantant qui reçoit un 
coup de fusil. 

Mon fils ! tu ne Tes plusj va, ma haine est trop ^tack!...) 
Dans mon âme ulcérée, oui, la (tadk !) natore ett (tack !^.) 
I)'Étéocle& de toi tous les droits âoat (ttckl).-..* 

Ainsi de suite : le pauvre homme souffrit toute 
la soirée un martyre qui ne se décrit point, mais 
que les personnes affligées comftie lui d'une orga- 
nisation nerveuse comprennent à pierveille. Il 
n'eut garde de se plaindre; tant était grande la 
crainte qu'inspirait Habeneck. Reconnaissant en- 
fin qu'il ne s'agissait pas là d'un caprice, d'une 
fantaisie, d'un accès de mauvaise humeur, mais 
d'une institution nouvelle fondée à l'Opéra, 
Moreau sentit que le sang-froid r 1^ préseace d'es- 
prit^ ratte&tion indispensables pour la tâchie qu'il 
^^vait à remplir, lui deviendraient impossibles sous 
la menace pK^rœanente de cet archet de Domociès. 
11 alla trouver le machiniste, & après lui avoir 
conté sa peine : «< Si tu ne trouves pas un moyen 
d^ n>e garantir de ce tack infernal, lui dit-il, je 
sjlâ un homme perdu; il retentit jusque 4Ans la 
r.:o£lle de mes oi, il me trépane, il me décroche 
le cervelet! — Ahl diable! c'est, ma foi, viai^ ré- 
{' Dnd k -machiniste^ il est impossible que tu y 
tiennes. Attendis! il me vienttine idée; apporte- 
nt* ol ton couvçrcle. » Moreau enlève le toit de son 
rcJuit, le porte dans le cabinet du machiniste, & 
tccs les (ic'CK, aprè$ avoir soigneusement fermé 
Icu:- pDrie, se mjt'.ent ù le Uiruponncr, à le rem- 
I .:.r:'^:y à h n:i>:c]as:er cvcc [0:02 co..s^»nc:^ 



gonflés de laine, à le rendre enfin sourd comme 
un édredon. Voilà notre souffleur, rassuré, récon- 
forté, ravi, qui rentre chez lui & dort tout d'un 
somme jusqu'au lendemain; ce qui depuis long- 
temps ne lui était snivé. Le soir de la représenta- 
tion suivante, il revient au théâtre avec un calme 
où Ton ne poirvait voir qu'une douce satisfaction 
exempte d'ironie. C'était un homme si bon, si inof- 
fensif que ce pauvre Moreau! 

On jouait, ce soir-là, Robert le Diable, Cet opéra, 
récemment moaté, était alors admirablement exé- 
cuté ; le ckef d'orchestre, en conséquence, n'était 
point obligé .de recourir si souvent au moyen nou- 
veaa, contre lequel le souffleur venait de se mettre 
en garde. Habeneck, pendant toute la première 
moitié du {H'emier acte, resta donc chef d'orches- 
tre pour les yeux seulement. Moreau respirait & 
soufflait avec une verve et un bonheur incompa- 
rables; il en était même venu à regretter ses 
précautions, qu*il commençait à trouver calom- 
nieuses, quand, au milieu de la scène du jeu^ les 
choristes n'étant pas partis à temps, Habeneck 
étead le bcas, & frappe un coup violent sur le toit 
rembourré 4e la maisonoette. Pouf I plus de son, 
plus de tack, rien. Moreau sourit doucement, & 
continue à dicter leurs paroles aux choristes dis- 
traits : 

Nous le tenons! nous le tenons! 

Mais Habeneck, étonné, redoublant. : Pcaf! 
« Qu'est ceci ? dit-il. La planche ne résonne plus ! 
k drôle aurait-il fait rembo«rrer sa carapace! Ahl 
malheureux ! tu me la donnes belle ! nous allons 
voir beau je a. » Et se penctnint de côté, il frappe 
sur la paroi latérale de Tétui de Moreau, que l'im- 
prudent avait négligé de matelasser, & qui rend 
aussitôt un tack plus clair, plus net, plus triom- 
phant que ne rendit jamais la paroi supérieure, & 
d'autant plus terrible pour le souffleur, que les 
coups tombaient directement contre son oreille. 
Habeneck, avec un sourire de Méphistophélès, se 
vengea de sa déconvenue d'un instant en redou- 
. blant d'éaecgie -toute la soir4e, ^ fit subir à sa 
victime un supplice auprès dnqvrel celui de k 
goutte d'eau des Persans ne doit être qu'un en- 
fantillage. Bien plus, la représentation termincc, 
& sans avtjir l'air de comprendre l'intention qu'a- 
vait eue le souffleur en fais«Dt tapisser son eppcir* 
tement, il enjoi^ait tranquillement au machiniste 
d'ôter à la carapace sa doublure, & de ;Yr.:cttrc 
la chose dans son premier état. 

Moreau comprit alors que toute résistance éî«ii 
désofttiais inuule, & qu'il ^aâsisiatt au^sî. commence- 
ments de sa fin. Il rentra chez lui , si résignai, 
qu'il dormit encore. Mai$ ce fut son avant-dernier 
sommeil; A partir de ce jour, Je tack redou'ala p^:- 
dessus, par côté^ par devant, par derrière; k bour- 
reau ne voulut laisser aucun point invulnér^'. y^J- 
reau,énervé,briâé,stupéûé,cessabientotdcs'ag'*.cr : 

Habeneck restak maître, &rinskixutiûi7 du tccl , u.i 
moment ébranl<îc, se consolidii. DC'S Icr:. Mc*c*:u 
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devint triste, taciturne; ses cheveux, de blonds * 
qu'ils étaient, devinrent blancs ; peu après ils tom- 
bèrent. Avec les cheveux la mémoire disparut^ la 
vue s'affaiblit. Alors le souffleur en vint à com- 
mettre des fautes énormes. Le jour de la reprise 
à'Iphigénie en AulideyZVL lieu de soufBer : « Que 
de grâces t que de majesté 1 » il s'écria : « Grâce I 
que de cruauté 1 » Dans un autre ouvrage, au lieu 
de: « Bonheur suprême l » il laissa échapper: 
w Douleur extrême l » £t depuis ce lapsm^ de mau- 
vais plaisants sans cœur l'appelèrent le soujfie 
douleur de TOpéra* Puis il tomba j^alade tout à 
Eût, & dut garder le lit. Son eut empira rapide- 
o^ent; il cessa de parler. Nul médecin ne put ob- 
tenir de lui Taveu de ce qu'il ressentait. On le 
voyait seulement, pendant ses longs assoupisse- 
nsents, faire par intervalles un petit soubresaut 
de la tête, comme s'il eût reçu un coup sur l'oc- 
ciput. Enfin, un soir, après avoir été parÊdtement 
C£dme pendant plusieurs heures, quand ses amis 
commençaient à croire à une amélioration dans 
son état, il fit encore une fois le petit soubresaut 
dont je viens déparier, & prononçant d'une voix 
douce ce seul mot : tack I il expira. 



* 



ORIGINE DE L'ORATORIO . 
Saint-Philippe de Néri, qui fonda, en 1540, la 



congrégation de l'Oratoire de Rome, \ oyait a\cc 
douleur les fidèles déserter l'église pour courir aux 
spectacles. Connaissant le goût des Romains pour 
la musique, il eut l'idée de faire composer par un 
poète, des intermèdes dont les sujets furent puisés 
dans l'Écriture sainte, & les ayant fait mettre en 
musique, il les fit exécuter dans l'église. La foule 
y courut, le succès fut prodigieux, & ce genre de 
drame lyrique s'appela VoratoriOj du nom de l'é- 
glise de l'Oratoire, où il fut joué pour la première 
fois. 

Les oratorios n'étaient alors qu'une simple allé- 
gorie, une cantate à plusieurs personnages qu'on 
n'exécutait aolt à l'église, soit au théâtre, que 
comme un morceau de concert* Dans la suite ils 
prirent plus de développement & acquirent les pro- 
portions d'un drame, sauf le clinquant des costu- 
mes & la pompe théâtrale. Quanta la musique, qui 
participe à la, rois du genre libre & du genre sévère, 
elle se compose de récitatifs simples & obligés, de 
soli, duos, trios, morceaux d'ensemble & chœurs^ 

X^s plus célèbres compositeurs qui ont illustré* 
e genre de l'oratorio, sont : Haendel, Haydn, Mo- 
zart, Beethoven &Mendelssohn. On cite parmi les 
oratorios les plus remarquables : le Messie^ de 
Haendel; la Création , dHisLydti ; Jésus au mont 
des OlivierSy de Beethoven, & Paulus, de Men- 

delssohn. 

Marie LASSAVEUR. 




ITOfflUta» 



JEANNE A FLORENCE 



Nous étions au grand complet à notre 
dernière réunion de travail, car c'était 
une réunion d'adieu ; chacune de nous 
se préparant à quitter le plus vite pos- 
sible cette fournaise de Paris, loin de laquelle tu 
as le bonheur de vivre. 

— Ah l disait Marie, si radieuse à la pensée du 
départ quelle oubliait d'en tirer son aiguille,. je 
voudrais déjà être, à cent lieues d'ici l 

— Quel plaisir^ afoutait Lucie, de voir d'autre 



verdure que ceUe des squares éi d autres plantes 
que celles du marché aux fleurs 1 - 

— Et de respirer l'air de la mer, fiedsait Berthe. 

— Et d'aller visiter les bons amis dont on es: 
éloignée toute l'année, continuais-je. 

— Et de se reposer aux champs des fatigues de 
la vie mondaine, achevait Adrienne. 

Thérèse seule ne disait rien. La modeste pen- 
sion de son père ne permettant pas à la pauvrette 
les excursions lointaines, elle soupirait in volontai- 
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rement en entendant nos discours, auxquels elle 
essayait cependant de prendre part & de sourire. 

— Va , lui glissa bien bas dans l'oreille notre 
bonne Adrienne à qui rien n'échappe, tu auras 
aussi ta part de vacances : aussitôt que nous se- 
rons installés à la campagne, je reviendrai te cher- 
cher pour un mois ou deux. 

Thérèse lui serra la main avec affection, & une 
' larme de reconnaissance obscurcit ses beaux grands 
y^ux noirs. 

— Où allez-vous? chère Berthe, me hâtai-je de 
dire, afin de détourner l'émotion qui me gagnait 
aussi. 

— En Normandie, prendre des bains de mer 
pour me fortifier; puis séjourner quelque temps 
chez des amis de ma famille que je n'ai jamais vus, 
ce qui ne Uisse pas que de m'embarrasser un peu. 

— Bah! on a bientôt fait connaissance, dit 
Marie. 

— Et vous, mesdemoiselles, quels sont vos pro- 
jets ?dis-je en me retournant vers Lucie & sa sœur. 

— Oh ! nous, s'empressa de répondre cette der- 
nière, nous ne savons pas encore au juste, notre 
père hésitant entre plusieurs itinéraires, mais nous 
irons bien, bien loin, en pays étranger, sur les 
bords du Rhin, ou en Suisse, ou en Italie... 

— Ou ailleurs!... 

— Et savez-vous quelqu'une des langues de ces 
contrées? 

— Lucie estropie un peu l'allemand, & moi j'é- 
corche beaucoup l'italien; avec cels^... 

— Vous ne mourrez de feim ni l'un* ni l'autre, 
si vous osez, sans hoote, vous servir de ce peu 
que vous savez ! Au reste, il n'y a nulle inquiétude 
à avoir, puisque c'est monsieur votre père qui 
vous accompagne &. qu'il connaît à fond, je crois, 
tous les dialectes du globe! 

— Ça, c'est vrai! petit père est un puits de 
science. 

— Aussi, avec un semblable cicérone, dit Ber- 
the, Lucie & Marie vont nous revenir savantes 
comme de gros dictionnaires géographiques & 
historiques ! 

— Savantes ! répéta Marie, dont la lèvre rose 
s'allongea en moue dédaigneuse; est-ce que tu 
t'imagines, ma chère, que je me mets en route 
pour apprendre quelque chose ? 

— Mais, fit Berthe surprise, j'avais ouï dire qu*à 
notre âge on ne voyageait guère que pour cela. 

— Voilà une idée... moi, je ne voyage jamais 
pour m'instruira, — est-ce que Paris n'est pas le 
pays par excellence pour cela ? — Je voyage pour 
«hanger de place d'abord, pour m'amuser ensuite, 
& surtout pour revêtir certains petits costumes 
coquets & fringants qui me feraient reconnaître 
pour une Parisienne, même par les négrillons du 
Sahara ! 

— Le noble butl s'écria ironiquement Lucie. 
Pour moi, je m'embarrasse peu des costumes frin- 
gants qui se déchirent, s*accrochent & exigent une 
foule d'accessoires, fort incommodes en pareil cas, 
h commencer par ces bottes à hauts talons quj 



vous aident à vous jeter par terre vmgt fois le jour! 
Je me chausse largement, solidement ; je mets des 
vêtements de bon goût, si c'est possible, mais peu 
compliqués & en étoffe à l'épreuve du soleil & de 
la pluie; j'arrange mes cheveux de la fisiçon la plus 
simple & la plus expéditive, afin de n'être jamais 
retardée à l'heure du départ par la pose d'un re- 
pentir ou d'un tire-bouchon rebeUe ; j'ai dans ma 
poche un petit carnet & plusieurs crayons pour 
prendre des notes; sur mon bras, un water-proof^ 
en prévision des averses inattendues ; & à la main, 
un en-tout-cas assez grand pour me garantir, quoi 
qu'il arrive. Je vais partout où il y a quelque 
chose que je puisse visiter ; je cause n'importe 
comment, avec ceux qui sont assez bons pour es- 
sayer de me comprendre & pour me raconter 
quelque particularité sur les pays que nous tra- 
versons ; en un mot, je tâche d'apprendre, de voir 
le plus possible, tout le long de mon chemin, âân 
de rapporter au' logis une riche moisson de con- 
naissances nouvelles & d'agréables souvenirs. 

— Bravo, Lucie! c'est ainsi que l'on doit com- 
prendre les voyages ! 

— Voilà un bravo, ma chère Jeanne, qui me 
montre à quel point, vous & ces demoiselles, avez 
dû me trouver sotte & frivole tout à l'heure, dit 
Marie. 

— Jeanne est trop polie, ma sœur, pour se per- 
mettre de changer quoi que ce soit à sa très-juste 
appréciation, fit Lucie en riant. 

Je protestai... naturellement! mais Marie con- 
vint avec une charmante bonne foi que Lude 
avait grandement raison, & affirma qu'elle essaie- 
rait, désormais, de se comporter comme elle en 
voyage. Ainsi, en dépit de ses vieilles habitudes 
d'enÊint gâtée, elle ne se plaindrait plus de rien, 
disait-elle : ni des mauvais lits des hôtels, ni 
de la nourriture plus que frugale que Ton trouve 
parfois dans les montagnes , ni des ondées , 
ni "du vent , ni de la brume , ni de la pous- 
sière, ni de la chaleur, ni des insectes, ni des vé- 
hicules, ni des contre-temps & mésaventures de 
toutes sortes qui manquent rarement d'assaillir 
les voyageurs... elle voulait prendre tout çn riant 
& du bon côté comme Lucie, afin d'être, ainsi que 
sa sœur, une aimable compagne de route pour 
leur père. Bref, des résolutions superbes!... Il n'y 
eut que le sacrifice du fameux costume rêvé que 
nous ne pûmes la décider à nous promettre. 

Nous étions trop en train de causer voyages 
pour nous occuper d'autre chose. Aussi remîraes- 
nous au retour d'octobre ce qui nous restait à dire 
sur les visites^ car ces demoiselles ayant pris au 
sérieux la civilité en collaboration que nous avons 
commencée aux Tuileries, veulent continuer à re- 
chercher dans nos petites réunions les principaux 
préceptes de l'étiquette & du savOir-vivre actuels, 
pour la plus grande utilité de nos amies absentes. 

Nous causions donc voyages... mais la pratique, 
Lucie trouvant' bientôt que c'était perdre notre 
temps que de bavarder pour notre seul plaisir sur 
cet agréable sujet, proposa de composer là-dessus 
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lin nouveau petit chapitre pour notre code de 
politesse. Sa motion fut acceptée à runanimité. 

— Par où commencerons-nous? demanda Ber- 
ihe. 

— Ce n'est pas bien malin, riposta Marie, par 
le^commencementl Nous voilà à la gare, prêtes à 
partir pour n'importe où, je suppose... nos billets 
sont pris, nos bagages enregistrés, il ne nous reste 
entre les mains que le Mt^ater-proof & Ten-cas dont 
parlait tout à Theure Lucie, ainsi qu'un sac de 
voyage à la fois assez grand pour contenir les me- 
nus objets — livres, journaux, flacons, etc., qui 
nous seront nécessaires pour la route, — & assez 
petit pour ne pas nous embarrasser de sont volume 
& de son poids. Le train est là qui nous attend ; 
nous escaladons les marchepieds sans repousser 
avec indignation ceux qui veulent monter avant 
nous ; nous n'en parviendrons pas moins à nous 
caser très-convenablement, & grâce à notre léger 
bagage, notre installation sera faite à la minute. 

— A merveille, Marie. Permettez pourtant que 
je continue, pour vous épargner la fatigue ct^une 
plus longue tirade. Voici le train parti. Nous cau- 
sons peu, & toujours à demi-voix, pour ne pas oc- 
cuper de nous les autres voyageurs. Si Ton nous 
adresse la parole, nous répondons brièvement, 
simplement. 

Même ligne de conduite à peu de chose près, 
dans les hdtels, dans les tables d'hôte, voire même 
aux eaux & aux bains de mer, à moins, bien en- 
tendu, que nos parents ou notre chaperon ne nous 
donnent l'exemple de rapports plus familiers. 

^ Et quand on séjourne chez des amis, mesde- 
moiselles, dit Berthe, comment doit-on se con- 
duire ? ' 

— Là, ma petite Berthe, il nous f^s^ut prodiguer, 
au contraire, les trésors de gaieté & d'amabilité 
que le bon Dieu a pu nous donner : nous devons 
biçn cela à ceux qui ont l'obligeance de nous re- 
cevoir & de se préoccuper de nos plaisirs & de notre 
bien-être. 

Notre humeur sera donc couleur de rose & d'azur 
tout le temps que nous passerons sous leur toit. 
Nous nous efforcerons de trouver à notre gré cha- 
cune des choses qui nous entoureront, nous Éli- 
sant un devoir de bienséance de ne critiquer ni 
leur pays, ni la maison qu'ils occupent, ni les cour 
tûmes établies par eux dans cette maison, ni les 
domestiques qu'ils auront attachés à notre service, 
ni les plaisirs — même négatiâ — qu41s essaieront 
Peut-être de nous procurer. De plus, quelque in- 
cité qui puisse exister entre eux & nous, nous 
'Vous arrangerons de âiçon à n'entraver en rien 
^^ar liberté, à ne changer aucune de leurs habi- 
^Xides. Au départ, nous remercierons chaleureu- 
sement nos amis de leur bonne hospitalité, & ré- 
^<ribuerons, aussi généreusement que nos moyens 
^^ous le permettront, leurs domestiques, auxquels 
^^:5otre séjour aura occasionné un surcroît de beso- 
le. De retour chez nous, & au bout de très-peu 
Le jours, nous remercierons de nouveau nos hôtes 



des agréables moments que nous aurons passés 
chez eux. 

— Et des devoirs des maîtres de maison envers 
ceux qu'ils reçoivent, n'en parlerez-vous pas, mes- 
demoiselles? fit Adrienne. 

— Tu les remplis si bien tous, ma chère, que 
c'est chose parfaitement superflue à se répéter. 
Cependant, pour nos amies absentes, disons-en 
quelques mots, puisque tu le permets. 

Lorsque les premiers compliments de bienvenue 
sont échangés, on les installe, en leur montrant 
en détail tout ce dont se compose leur logis parti- 
culier, & en leur répétant quelle satisfaction on 
éprouve à les avoir sous son toit. Ensuite on s'in- 
forme adroitement de leurs habitudes quotidien- 
nes, de leurs goûts ; &. tout le temps qu'on les a 
dans sa demeure , on s'eflbrce de déranger le 
moins possible ces habitudes, & de flatter autant 
que possible ces goûts surpris... On tâche ^ en 
outre, de distraire, d'amuser ses hôtes ; on orga- 
nise pour eux des fêtes, des parties, s'ils aiment le . 
mouvement & le monde ; on leur fait faire la con- 
naissance des personnes dont la manière d'être 
doit leur plaire. S'ils préfèrent au bruit la vie intime 
& calme, les arts & les sciences, on met à leur dis- 
position sa bibliothèque, ses pinceaux, son che- 
valet, ses crayons, sa musique... On consulte, en 
un mot, leurs goûts & leurs convenances en 
toutes choses , se montrant reconnaissant de ce 
qu'ils ont bien voulu abandonner leur chez soi 
pour le vôtre ; ne leur imposant jamais tyranni- 
quement ce que l'on aime le mieux soi-même, & 
leur laissant toujours une lai^e dose de liberté... 
Quand le moment de la séparatign est arrivé, on 
les invite à prolonger leur séjour, & s'ils ne peu- 
vent accéder à ce désir, on leur exprime le regret 
de les voir partir, & l'espoir de les recevoir bien- 
tôt encore. * 

— Ce qui doit être un espoir partagé si la maî- 
tresse de maison en question ressemble à certaine 
jeune dame ici présente, acheva Lucie. 

— Mesdemoiselles, mesdemoiselles^ vous oubliez 
qu'il est plus que temps de nous séparer! inter- 
rompit Adrienne rougissante. Je vais même ^être 
grondée par mon mari, car l'heure du dîner est 
passée depuis un gros quart d'heiure. 

— Pauvre Adrienne I... tu as bien grand'peur? 
— Pas trop, fit-elle en riant, monsieur de.V... est 
sî bon 1... mais il pourrait devenir mauvais... &, ne 
l'oubliez pas, mesdemoiselles, il est toujours cou- 
pable et... dangereux d'exposer quelqu'un à la ten- 
tation... 

Ne l'oubliez pas non plus, madame Florence, 
car cela vous regarde encore plus que moi ! 

Jeanne. 

P. 5. A propos, j!allais oublier de te parler de 
ce fameux pantinoscope, que toi & tes cousines 
êtes assez bonnes pour trouver si fort de votre 
goût, & pour lequel nous vous envoyons aujour- 
d'hui quelques-uns des sujets, en couleur, que 
nous vous avons promis le mois dernier. Cette 
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collection, fort réussie au dire d'experts en cette 
matière, s:ra très-prochainement suivie d'une nou- 
velle série de personnages & de groupes plus ou 
moins désopilants. En attendant, je suis certaine 
que notre singe jongleur , nos petits scieurs de 
long, notre homme à la houle, nos danseurs vitla- 
geois^ notre pompier au pas gymnastique & notre 
troupier en belle humeur, vont soulever bien des 
éclats de rire autour de la table de ton salon... 
Les pantinoscopes, ^ootropes^ etc., sont tellement 
à la mode, qu'un pauvre diable de montreur de 
curiosités sollicite, en ce moment, au dire de je 
ne sais plus quel journal, l'autorisation d'établir 
dans les Champs-Elysées un immense jeu de ce 
genre : il y ferait voir, sous focme de charges^ toutes 
les célébrités contemporaines. Ces ittustres carica- 
tures ne fourniraient-elles pas, dis-moi, le plus 
drolatique des spectacles, selon les faits & gestes 
qui leur seraient imposés par le mouvement de ro- 
tation du jeu? Au reste, chère Florence, cette 
annonce Êintaisiste n'est peut-être qu'une plai- 
santerie, mais elle te montre , du moins, com- 
bien l'amusement que nous offrons à nos abon- 
nées est à Tordre du jour. 

J. 
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Les toilettes légères & d& nuances daîrcs sont 
tout à fait à l'ordre du jour. 

Je pense que, d'après mes conseils, tu auras fait 
emplette de ces robes de percale si jolies & si bon 
marché, dont Je te parlais le mois dernier. Elles 
sont charmantes & habillent vraiment bien. 

Les robes de nankin & de toile écrue sont aussi 
très-agréables à porter dans cette saison. On en voit 
qui sont garnies de petits volants plissés à plat, 
ce qui est élégant & du meilleur goût. D'autres 
sont tout à feit unies. — On peut mettre une 
ceinture de couleur écossaise & le chapeau orné 
de fleurs des champs. 

On continue à porter beaucoup le blanc. — Le 
piqué est un pe\i mis de côté, comme étant trop 
lourd. On le remplace par de la mousseline dou- 
ble à petits filets ou carreaux; ce tissu a beaucoup 
de soutien. Il est moins habillé que la mousseline 
claire, & n^a pas besoin de dessous de couleur. — 
On garnit peu ces robes. Ce qui est simple & dis- 
tingué, c'est un tout petit tulle uni, cousuau bord 
de petits volants. 



J'ai Ttt la tcnlette suivante, qoi m'a semblé très- 
jolie : Ija robe longue, mais sans traUne, en mous- 
seline blanche à petits carreaux tout unie, avec 
un grand ourlet dans le bas. — Corsage montant 
& ouvert par devant, garni d'une Talencienne 
tuyautée, ainsi que le bas des mandtes & des po- 
ches. — Par-dessus, une petite casaque en guipure 
noire, également ouverte devant & suÎTaitt la vi- 
lenctense du corsage. ^ Ceinture Icmgoe en kige 
ruban bleu, nouée derrière. — Petit chapeau en 
paifie de ri«, bordé de velours bleti. — Phime bleue 
frisée tournant tout autour, & de côté, un bouquet 
de roses. — Velours bleu au cou, avec un méÂtil- 
Ion bleu. — Boudes d*oretlles également bleues. 
•^ Ombrelle de dentelle noire, doublée de Weu. 

On assortit les ombrelles aux costumes. — 11 y 
en a en dentelle blanche, pour grande toilette: par 
exemple, pour robes garnies de dentelles blanches. 

Revenons aux toilettes plus simples : Jupon de 
soie rayé mauve & blanc, avec deux volants droit 
fil, hauts chacun de 25 centimètres. — Petite ca- 
saque de soie unie mauve, assez longue devant 
& retroussée très-haut par derrière en gros pouf. 
Cette casaque est garnie tout autour d'une den- 
telle blanche. — Ceinture par-dessus, se terminant 
derrière par un très-gros n«ud double de denteBf 
blanche.— Chapeau également en dentelle blandie. 
avec guirlande de violettes de Parme & de mar- 
guerites blanches. -^Barbes' A voile, de tnfle blanc 
— Ombrelle de dentelfe blanche, dcmblée de soie 

Le jaune & le gris perle sont deux couleurs qm 
vont très-bien ensemble. J'ai remarqué cette toi- 
letté, qui est d'un fort joli efi^ : 

Jupon & corsage en soie jaune paille, changeante 
et glacée. — Le jupon garni dans le bas de trois 
volants en biais*, étages. -^ Petite jupe A école en 
taffetas gris perle, ajunt t«ut autour un pKssé es 
pareil. -*- Chapeau de paille, orné de rubans 4ic 
soie de la couleur du jupon ft ^de grappes de iaus 
ébénier, tombant par derrière. — On peut £aîre te 
mèmt ùMmat ta crêpe du Japon ou ea svtoaae. 

J'ai vu ches madame D« Riec, 8, place Vendôme, 
andenae maison de Baizious:, m coatme pour son 
bon goût 6l la grande distiaction de ses oKxlèles, 
une jolie toilette blandie très^iabîilée, pour dîner, 
soirée, ou visite de cérémonie. Elle en en rnooi' 
seline blanche très^latre & brodée dans le ^^. Ce 
sont de gros bouquets au plumeds, s'effiiam veit 
le hatft. <~ La robe est longae, mais sans queue 
exagérée. EUe est entièrement doublée de taiia* 
ta»e rose, ce qui £iit un reAet ebarmant & ooor 
serve à la mousseline toute sa légèreté. AïKlessas 
de l'ourlet, qfai est de ts centifnèCres de haut, se 
trouve m ^ssé & la vieille en ruban rose & baat 
de is centimètres. — La broderie commence de 
suite aa-dessus du plissé. — Le corsage est mon* 
tuit, brodé ec doublé de même. ^ Fichu siffla* 
lant deux petites pèlerines brodées, rondes dans 
le dos h se diminuant par devant. Les pans 
tombent tout droit & entrent sous la ceinture^ 
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qui est en très-iarges rubans roses, nouant 
derrière. — Le fichu est doublé de tarlatane & 
garni tout autour d'une petite ruche de ruban & 
d'un effilé également roses. — Chapeau en paille 
de riz, avec guirlande de roses sur le devant. 

Autre toilette blanche, courte & très-élégante, 
en chalis blanc à raies satinées. — Le jupon garni 
de trpis volants en biais & étages ; le premier de 
iS centimètres, le second de i6, le troisième de 14. 
Une guipure blanche de 2 centimètres est cousue 
au bord de chaque volant. ^- Petite jupe plate de- 
vant & très-retroussée derrière en. pockf^ garnie de 
la même guipure que les volants. — Corsage mon- 
tant par derrière & ouvert devant en carré, garni 
tout autour, ainsi que les manches, d*unphssé à la 
vieille en étofle pareille et duquel sort la guipure. — 
Petite mante à capuchon garnie du même plissé & 
de la même guipure.^ — Ceinture longue attachant 
par derrière, en ruban blanc ou de couleur. — Il 
est impossible de voir ua costume plus distingué. 

On £iit le pareil en ooir, ce qui est aussi extrê- 
mement )olif & à ce sujet je te conseillerai de £iire 
teiodre la robe de gare de Chambéry rayée que tu 
as portée toute Tannée dernière. 

Aujourd'hui l'on sait psindre avec une telle per- 
fection, que j'ai vu des robes de gaze teintes en 
noir qui faisaient tout à fait Teffet d'étoffe neuve. 
Bien entendu, je t'engage à refaire .toi-même cette 
robe, si tu te décides à suivre mon conseil. Je t'ai 
donné, je pense , assez d'explications au sujet 
des modèles nouveaux, & tu trouveras d'assez 
bons patrons dans le Journal pour que tu t'en 
tires à ton honneur. 

On porte beaucoup de corsages ouverts devant 
en carré. On y coud tout imtour une petite den- 
telle. Un fichu en guipure on en dentelle noire par- 
dessus élégantfse tout de suite la toilette la plus 
ordinaire. 

'On fait également les corsages décolletés, carrés 
devant et derrière, avec manches longues. 

Pour jeune fille, on met dans ces corsages une 
guimpe montante, en organdi ou en tuUe, ter- 
minée par une ruche de blonde autour du cou. 



Voici une toilette de jeune fille en crêpe du Ja- 
pon, très-joli tissu. 

Jupon & chemisette bleu clair. Au bas du jupon, 
deux petits volants, droit fil, haut chacun de 

10 centimètres & garnis d'effilés Tom Pouce bleu. 
— Petite jupe gris perle unie, relevée de chaque 
côté par un nœud de ruban bleu, -r Bretelles en 
étoffe grise comme la jupe, croisant devant & der- 
rière. —^Ceinture de ruban bleu nouant par der- 
rière. Chapeau de paille, orné de Wuets ou toque 
de paille noire, avec chou de soie bleue sur le côté. 

J'ai encore remarqué le costume suivant pour 
petite fille. 

Chemisette en foulard uni, soit bleue, soit ce- 
rise. — Jupe courte en percale rayée bleu & blanc^ 
ou censé & blanc. — Corsage très-bas, retenu par 
de petites épaulettes, cfoisant dans le dos h s'atta- 
chant devant au petit corsage par un bouton. — 
Ceinture de ruban uni nouant derrière. — Petit 
chapeau marin, en paille blanche, bordé & garni 
de rubans couleur de la rayure de la robe. 

On fait aussi de jolis petits costumes pour eij- 
fants ou jeunes filles en alpa^ imprimé fond blanc, 
à petits dessins Pompadour; étofle très-bon 
marché. 

Il est de mode aujourd'hui d'assortir à sa toi- 
lette non-seulement les bottines 6l les ombrelles, 
mais encore les éventails, dont on fart si grand 
usage dans cette chaude saison. Aussi en voit^on 
de charmants à rayures rose & blanc, vert & 
blanc, etc.^ etc., à des prix très-modérés. 

Je te recommande, chère amie, un vêtement in- 
dispensable à emporter soit aux eaux, soit à la cam- 
pagne, potir les soirées, qui souvent sont très- 
fraîches. C'est une mante en drap blanc, avec un 
petit capuchon; le tout gaîTird'un très-grand effile 
de laine blanche torse ou orné de velours noir, — 

11 s'en fait également en drap rayé ou moucheté;' 
cependant le tout blanc est plus distingué. 

L'alpaga blanc, garni de satin et d'effilés de soie, 
peut aussi foire de ^lis vêtements, mais c'est 
moins solide & mcnns chaud que le drap. 



Explications 
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COTt 0KS ftftODEEI&S. — - I, Mouchoir avec H. D. — 2 à 4, Coins pour mouchoir — S» Pan de ceinture — 
6*7, Pafuw— ^, Henriette -^^ G. G. enlacés — 10, Anals — 11, N.T). pour taîe d^oreÏÏIer — 12, Jeanne^ 
i3, L. M. — i4, F. B. enlacés — i5, C. S. avec couronne — 16, Alice — 17, L. A. — 18, T. G. — 19, D. M. 

— 20, Catherine — ai, ï>* E. — 22, MadeUme — 23, Écusson avec Marguerite — a4, Gear^ettê — a5, Laurc 

— 26, BWklepouPfipon««-«7, ValentiHe'^ 28, Bande pour chemisette — 29, J. G. enlacés — ?o, G. N. e^.- 
\^zé% — 3 f , J. a — 32, E. S. enîac<f8 — 33, Cotn de cravate — 34, E. P. 
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COTi PE8 PATEOHS.— ï à 6, Pèlerine à capuchon — 7 & 8, Col mignardise & crochet — 9 & 10, Pantoufle 
— II, Bavoir — 12, Étui de lunettes — i3, Carré filet-guipure — ï4. Dentelle en fi-ivolité. 



COTÉ DES BRODERIES 



1, Mouchoir avec H. D., plumetis, cordonnet, point de 
sable & jours. 

2, 3 & 4, Coins pour le mouchoir n" i, plumetis, cor- 
donnet & point de sable. 

5, Pan de ceinture, broderie au passé ; on peut faire 
cette broderie d'une seule couleur, ou des nuances des 
fleurs des champs sur faye noire. 

6 & 7, Parure, col remontant, point russe & broderie 
mexicaine. m 

8, Henriette, gothique, plumetis & cordonnet. 

9, C. G. enlacés à l'impériale, plumetis. 

• 10, Anaîs, anglaise, plumetis & cordonnet. 

11, N. D., anglaise, pour taie d'oreiller, plumetis, 
cordonnet & point de sable. 

12, Jeanne, gothique, plumetis & cordonnet. 
i3, L. M., anglaise, plumetis & cordonnet. 

i4, P. B., enlacés, anglaise, linge de table, plumetis & 
cordonnet. 

i5, C. S., avec couronne de comte, linge de table, go- 
thique, plumetis & cordonnet. 

16, Alice, gothique, plumetis Ôc cordonnet. 

1 7, L. A., anglaise, plumetis & cordonnet. 

18, T. C, anglaise, linge de maison, plumetis & cor- 
donnet. 

19, D. M., anglaise, plumetis, cordonnet, point de 
sable & pois. 

20, Catherine, anglaise, plumetis & cordonnet. 

21, D. E., gothique, linge de table, plumetis & cor- 
donnet. 

22, Madeleine, gothique, plumetis & cordonnet. 

23, Marguerite, anglaise, dans un écusson, plumetis 
& cordonnet. 

24, Georgette, anglaise, plumetis & cordonnet. 

25, Laure, anglaise, plumetis & cordonnet. 

26, Bande pour jupon, point mexicain. 

27, Fâ/en/me, anglaise, plumetis, cordonnet, point de 
sable & pois. 

28, Bande pour chemisette, point russe & point mexi- 
cain ; en supprimant les dents des deux côtés, on aura 
un entre-deux que Ton pourra reproduire plusieurs fois 
sur les plis d'un corsage. 

29, J. G., anglaise, enlacés, plumetis & cordonnet. 

30, G. N. enlac^, plumetis & point de sable. 
3i, J. C, linge de maison, plumetis. 

32, E. S., anglaise, enlacés, plumetis & cordonnet. 

33, Coin de cravate, en mousseline, plumetis, cordon- 
net & feston. 

34, E. P., anglaise, plumetis & pois. 



COTÉ DES PATRONS 



I à 6, Pèlerine avec capuchon. 

1 , Pèlerine. 

2, Moitié du capuchon. 



3, Bout du pan de la ceinture. 

4, Agrafe du nœud. 

5, Croquis, devant. 

6, Croquis, dos. ^ 

Cette pèlerine pour la campagne ou pour bajns de 
mer, est en drap léger blanc, ou cachemire ouaté; elle est 
ornée de velours noir & d'une petite guipure, la pèlerine 
est plissée & les plis retenus par un chou. Atcc h 
ceinture pareille elle simule le fichu ; les pans, de 45 & 
48 centimètres, sont arrondis du bas sur le patron n" 3 ; 
vous faites le nœud avec deux ou trois coques mainte- 
nues par l'agrafe n^ 4, qui est plissée au m'iViev ; h cein- 
ture, les pans & les coques sont ornés de deux rangs de 
velours, la guipure est posée au bas des pans seulement; 
vous plissez le capuchon à l'encolure, puis sur le dessus, 
& vous maintenez les plis par un velours posé sur letrtit 
plein, à l'envers vous fixez un caoutchouc; le dessus do 
capuchon étant plissé, il prend naturellement sa forme. 

7 & f , Col, crochet & mignardise. 

7, Croquis. 

8, Détail du travail. 
Coton C. B. n* 100. 

Vous commencez par le dessin à Tintérieur de la mi- 
gnardise, c'est-à-dire par la feuille de l'angle de droite, 
n» I du croquis n" 8. — Comptez le nombre de picots 
que vous devez laisser pour former le côté du cxA avant 
de fixer le fil dans les 3 picots d'où part la feuille n' i, 
il faut laisser en plus 3 picots pour reprendre la galerie 
de l'encolure. — Ce travail est composé de feuilles dou- 
bles, triples, quadruples & quintuples; nous allons don- 
ner le détail de chacune de ces feuilles, puis il sera âe 
cile de se fendre compte de la marche à suivre pour les 
disposer les unes après les autres, en suivant le dé- 
tail n" 8 ; le crochet est toujours à la jonction de deux 
feuilles placées à la même hauteur au commencement de 
chaque feuille. 

Feuille double : — Tournez le fil 2 fois autour du cro- 
chet — piquez le crochet dans le picot de la mignardise 

— tirez le fil dans ce picot — tirez le fil 2 fois : (dans 
2 fils) — Piquez le crochet dans le fil au-dessus du picot 
de la mignardise — tirez le fil successivement dans 2 flls 
jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un fil sur le cro- 
chet. Vous aurez un travail figurant 2 brides serrées aux 
deux extrémités. 

Feuille triple : — Tournez le fil 3 fois autour du cro- 
chet — laites le même travail que pour la feuille double, 
mais en tirant i fois de plus le fil dans 2 fils. 

Feuille quadruple : — Tournez le fil 4 fois autgur du 
crochet, & formez i troisième bride en piquant de nou- 
veau le crochet dans le fil (au-dessus du picot de la sa' 
gnardi8e)| lorsque, pour la seconde fois, il ne vous restera 
plus que deux fils sur le crochet, terminez la feuille en 
tirant le fil dans trois fils. 
• Feuille quintuple : — Tournez le fil 5 fois autour du 
crochet — figurez 3 brides comme à la feuille qua- 
druple. 

Ftuille n* / : — . Après avoir û%é le fil sur les 3 picots 

— faites : — 3 mailles-chaînettes — tournez le fil autour 
du crochet — piquez le crochet dans la Ji'* maille-chaî- 
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nette -> tirez le fil successiTement dans 2 fils — 2 mail- 
le8-chaînetteft — feuilles 2 & 3, feuilles doubles — 

3 mailles-chaînettes » feuilles 4 & 5, triples — 5 mail- 
les-chaînettes — feuilles 6 & 7^ quadruple^ — 5 mailles- 
chaînettes <— feuilles 8 & 9, quintuples — 26 mailles- 
chaînettes ; dans cette chaînette sont reprises les feuilles 
iiy i3y i5, etc. & les feuilles 20, 22, 24, etc. Cassez le 
fil — feuilles xo & 11, doubles — 5 mailles-chaînettes 
» il est inutile que nous répétions ces 5 mailles que 
Ton fidt toujours entre deux groupes de feuilles — 12 
Sl i3, doubles — i4 & i5, triples — 16 & 17, quadru- 
ples — 18 & 19, quintuples — cassez le fil *- 20 & 21 
comme 10 & 11 — 22 & 23 comme 12 & i3 — 24 & 2$ 
comme 14 & i5 ^ 26 & 27 comme 16 & 17 — 28 & 29 
comme 18 & 19. — Faites Tautre coin du col. — Puis 
votre galerie qui est une suite de feuilles doubles, vous 
£EÛtes, sans bouger le crochet, les deux feuilles se tou- 
chant à l'encolure du col; il est facile de suivre, sur le 
croquis n* 7, l'endroit où l'autfe pointe des feuilles est 
attachée. Entre chaque groupe de 2 feuilles, vous faites 

4 mailles-chaînettes — - lorsque vous avez terminé la ga- 
lerie, vous revenez sur la chaînette de l'encolure en fai- 
sant un rang de demi-brides. 

Dentelle : — Les picots sont formés par : — 4 mailles- 
chafnettes — i maille passée prise dans la x'* des 4 
mailles-chaînettes. -^ Attachez le fil à l'un des angles 
de Tencolure * — x bride prise dans le 3' picot de la mi- 
gnardise — I maille-chaînette — 4 fois : (<— i picot ^ 
1 maille-chaînette) •— i bride prise dans la i** bride — 
I bride prise dans le même picot de la mignardise que 
la !'• bride — retournez au signe *. Aux angles il faut 
rapprocher un peu plus les brides en prenant 3 fois de 
suite les i'** brides dans le 2* picot de la mignardise. 

9, 10, Pantoufle sur cuir d'Allemagne gris acier. 

Les appliques sont en moire, la ganse periée gris acier, 
les points lancés en cordonnet de soie & cordonnet d'or 
les petits points ronds en peries noires; on peut les faire 
paiement sur cachemire, la ganse periée serait alors 
remplacée par de la soutache ordinaire, les appliques 
par de la broderie au passé, & les perles noires par des 
points noués. Avant de commencer ce travail, on fera 
tracer le patron par le cordonnier qui devra monter les 
pantoufles, afin de bien placer le dessin au milieu. 

11, Bavoir. 

Vous faites ce bavoir, qui forme pèlerine, en piqué sou- 
tache, bordé d'une petite bande, en nansouk, festonnée 
avec jours. 

12, Étui de lunettes en cuir d'Allemagne.^ 
Broderie au passé, ganse perlée assortie à la nuance 

du cuir. La petite grille qui forme encadrement est en 
points lancÀ en cordonnet de la nuance de la ganse per- 
lée. On pourra faire monter ce petit objet chez madame 
Nanteau, 3, rue de Rohan. 

1 3, Carré filet guipure brodé. 

Commencez par les petits carrés en point de toile & 
les petites roues du milieu des marguerites; puis vous 
fierez le plein en point d'esprit, & ensuite la broderie, -r- 
Les feuilles & les pétales des fleurs sont en point tisse, 
•^ Les tiges sont en cordonnet ainsi que le tour des 
carrés en point de toife. — Les pois qui figurent les bou- 
tons se font comme les pois ordinaires du filet guipure 
en tournant autour du nœud du filet. — (Voir le Petit 
Manuel du Journal des Demoiselles, 2* édition.) 

14, Dentelle en frivolité. 

Faites * un anneau de : 4 nœuds doubles ^ 3 fois : 
picot -> 4 nœuds doubles) — fermez l'anneau, tous 
kt anneaux du pied de la dentelle sont fiiits de même, 
il faut seulement, pour tous les autres anneaux, rem- 
placer le I*' picot par un fil arrêté dans le 3* picot de 



Panneau précédent; lorsqtK nous dirons simplement : 

1 anneau y il faudra donc le fiiire semblable à celui que 
nous venons d'expliquer. — 2 fois : ( — 5 nœuds — 
doubles à 2 fils — i anneau) — formez i anneau allongé 
de 7 nœuds doubles — 3 fois : (i picot — > 2 nœuds dou- 
bles)— I picot— 5 nœuds doubles — fermez l'anneau — 
formez un autre anneau allongé — 5 nœuds doubles — 
arrêtez le fil dans le dernier picot de l'anneau précédent 

— 6 fois : ( — 2 nœuds doubles — 1 picot) — 5 nœuds 
doubles — fermez l'anneau — formez un troisième an- 
neau allongé ~ 5 nœuds doubles — i picot — 3 fois : 
( — 2 nœuds doubles •— i picot) — 7 nœuds doublés 

— fermez l'anneau — ces 3 anneaux forment le trèfle 
du milieu de chaque dent. — 5 nœuds doubles à 2 fils 

— I anneau — 5 nœuds doubles à 2 fils — i picot très- 
petit «^ 5 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez le fil dans 
le 3* picot du dernier anneau du trèfle — i picot petit 

— 7 nœuds doubles — arrêtez le fil dans le 4* picot du 
2* anneau du trèfle — i picot petit — 9 nœuds doubles 
à 2 fils — z picot — 9 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez 
le fil dans le 2* picot de la 2* feuille du trèfle — i picot 
petit — 7 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez le fil dans 
le 2* picot de la x'* feuille du trèfle — 5 nœuds doubles 
à 2 fils — arrêtez le fil dans le bas du i*' anneau du 
pied de la dentelle — retournez votre ouvrage— 2 nœuds 
doubles à 2 fils •— 3 fois : ( — i picot — 2^ nœuds dou- 
bles à 2 fils) -r* arrêtez le fil dans le dernier petit picot 
de l'encadrement de la dent — 2 nœuds doubles' à 2 fils 

— 4 fois : ( — I picot — 2 nœuds doubles à 2 fils) — 
arrêtez le fil dans le petit picot suivant — 4 nœuds dou- 
bles à 2 fils — 4 fois : ( — I picot — 2 nœuds doubles à 

2 fils)— arrêtez le fil dans le picot de la pointe— i picot 

— 4 fois : ( — 2 nœuds doubles à 2 fils — i picot) — 

4 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez le fil dans le petit 
picot suivant — 4 fois : (— 2 nœuds doubles à 2 fils — 
X picot) — 2 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez le fil dans 
le petit picot siiivant — 3 fois^ (— 2 nœuds doubles à 
2 fils »-> I picot) — 2 nœuds doubles à 2 fils — arrêtez 
le fil dans le i*' petit picot pour continuer le pied de la 
dentelle — retournez votre ouvrage — i anneau — 

5 nœuds doubles — retournez au signe *, aux dents sui- 
vantes, le premier picot, après avoir retourné votre ou- 
vrage pour le dernier encadrement de la dent, est rem- 
placé par un fil arrêté dans le dernier picot de l'enca- 
drement de la dent précédente; il faut -d'ailleurs faire 
ce travail en consultant attentivement l'explication & le 
croquis n* 14. 

PLANCHE BLEUE 

PREMIER CÔTÉ. 
CaiOCHET ET FILET 

1, Voile de fauteuil; dessin copié du vitrail de l'église 
Saint-Martin-d'Ainay, à Lyon. 

Ce dessin est composé de carrés pleins & de carrés 
demi-clairs ; on fait, pour ce genre de crochet, les carrés 
de 3 mailles-chaînettes au lieu de 2, comme pour le cro- 
chet carré ordinaire, & les carrés demi-clairs se compo- 
sent de : I maille-chaînette, i bride, f maille-chaînette. 
Il faut avoir soin de fiaire les brides un peu allongées, de 
manière à faire les carrés égaux dans tous les sens. 

2, Serviette à poisson. Crochet carré de 3 maiJles.(Voir 
l'explication ci-dessus.) 

3, Fond pour rideaux, dessus de lit, voile de fau- 
teuil, etc. 

4, Bordure pour encadrement. 

5, Dessous de bougeoir ou de flacon ; on ajoute tout 



— 25i — 



autour un petit effilé eu caton, & L'on pose ce carré sur 
un transparent tendu sur un carton. 
6 & 7, Dentelle. 

8, Ronds pour voile de £auteuil , dessus de Ht » ou 
pelote. — On fait les ronds séparément & oaks réunit 
par un petit carré comme celui, qui est au centxe des 
quatre ronds. 

Montez 8 mailles-charnettes & formez un janneau en 
faisant i nMÛlle passée dai^s la i'* mailk'Chaînette. 

1*' rang. — 3 maîlks-chaSnettes qui remplacent la i'* 
bride — a3 brides prises daji& Panneau formé par les 8 
mailles-chainettea — fiaites x mftiUe pasaée dans -la 3« 
mai Ile-chaînette, celle qui fait le haxgA cie la i'* brider 

2* rang. — 3 mailles-chaînettes qui remplacent k i'« 
bride — 7 mailtes-chaineetes — i demi-bride dams 1» 4« 
des 7 mailles-chaînettes ei\^ partant de^ celle qui est sur 
k crochet — i demi-bride dans la maille saivainfe — i 
bride dans la maille suivante — 1 bride dans la r'« des 
7 mailles-chaînettes. — Cette maille termine la petite 
pointe mate qui se répète 12 fois autour du premier 
rang, on la rattache par t bride prise dans le premier 
rang en laissant i maille d^intervalle dans le bas entre 
les 2 bndes. — A la fin du rang on fait r maille passée 
dans la maille qui fait le haut de la première bride ; 
puis 6 maiUea passées dans les maiUes-chaînettea qui 
forment le côté de la pointe pour ramener le ôl txxst à 
fait au milieu. 

3* rang. — i maille-cha!nette pour remplacsr la pre- 
mière demi-bride — g mailles-chaînettes — i demi- 
bride prise dans la pointe suivante. — Rattacher ainsi 
toutes les pointes ; faites i maille passée dans la pre- 
mière maille-chaînette de ce rang, puis 5 mailles pas- 
sées dans les mailles-chaînettes pour ramener le fil au 
milieu du jour formé par les 9 mailles-cha£nettes. 
- 4* rang. — 3 mailles^chaînettes qui remplacent la pre- 
mière bride — 3 mailles-chaîoietfies «- i bride prise dans 
la 5* mailie^afnette du rang précédent, celle qui se 
trouve au milieu. & d^ofù Ton a fait partir les 3 mailles- 
chaînettea qui remplacent la première bride ; c'est dans 
cette même maille que Ton prendra encore les 2 brides 
suivantes •*- 5 malUes-chaînettes -^ 1 bride prise dans la 
même maille que la psécédei^te — 3 mailles^chalnettes 
— I bride prise dans la mènoA maille — 2 msiIlesK:hal- 
nettes. -* ^On reconmience à prendre la i'* bride du 
dessin suivant dans la 5« maille-chalnette du jcnic sui- 
vant. 

Pour le petit carré qui réunit les ronds, faites 5 maii- 
les-chalnettes & formez un anneau en faisant i maille 
passée dans la première maille-ehainette. 

i«'rang. — 3 mailles-chaînettes qui remplacent la 
premitire bride — i5 brides prises dans Panneau formé 
par les 5 mailles-chaînettes — i maille passée dans la 
maille qui fait le haut de la première bride. 

2* rang. — 2 mailIes-chalnettes qui remplacent la pre- 
mière daaajAmét * -*- 5 maîUes-chalaettes — i maille 
passée dans x maille de, Fan des oonds. Votis vous diri- 
gerez sur le dessin n*" 8 potir rattacher les carrés avec 
les rosaces ^- i maiUe-chalnetle; on fiiit k ce rang les 
pointes semblables à celles du deuxième rang du rond;; 
cette dernière maille-cfaalnette, précédée de la maille; 
passée & des 5 autres maiUes-chalneftea, coiB^lèSe les 
7 matUes que Ton a faites au deuxième rangdor la rssace; 
on forme la pointe en £usant x demt-bnde das» la' qua- 
trième maill&<halnetttr — i demi-bi ide dans ta maille 
suivante — i bride dans la maille suivattle -^ i bride 
dans la première cks 7 maîiles^halaettes — i demi- 
bride prise dans le premier rang en laissant l maille 
d'intervalle dans le bas— 2 maiUes-chataetOss— i demi 
bride prise dans le premier rang en laîssant encore i 



maille -dUntervaUe dans le bas -» retourner au signe * ei 
fixant Ses quatre pointes dons les ronds, comme nous 
venons de ^expliquer peur la pfci tt i tre. 

9, Dessus de lît en filet guipwe- et carrés en toife fine. 

Faites un om^Iet à jour avtour des earrtfc en toile; h 
hanteitr de cet ourlet est marquée sur le dessin ; on tire 
trois ou quatre fils snivant la groaseor de la toile. — 
Vous broder les losanges en filet avant de les fixer. * 
Cette broderie esHÊ fort simi^e, seulement un cadre en 
point d'esprit & H granée étoile du- milieu en point 
tissé, -^ Le losange lermmé, vous le fixez h. la toile par 
un point de fèsten tout autour, puis vous coupez la 
toile en dessonsdu- fflet teutau bord du feston. 

Pour te grand cafrf à gauche qui représente imc croix 
de Nfalte, on commence par le point de toUe qm forme 
le cadre & les angles intérieurs du éessin. ^ Puis on 
foit le point d'esprit qui remplit le fond aox endroits 
indiqués. — Toutes les foiiiftes autour des angles sur 
deux cdtés sont en point tissé. — Le troisième coté est 
temïiné à Pangle dés petits carrâf/par un fer à chenal 
— La croix <fe Malte est en point de feston saolepé. 

Pour l'autre carré en bas à cfrtrite, on commence par 
la rosace du milieu que l'on entottrc de 8 points de cône 
que Ton fiiit sur deux carrés au lieu de la moitié, comme 
l'indique Texplication da Petit Manuel, mais il se fitit 
de même. — On iaît ensixite les quatre V en point de 
toile & point de reprise en angle. — Puis les grandes 
branches en point tissé avec les tiges' en cordonnet, & 
enfin les 4 étoiles en point (Panneau. — On termine Fé- 
toile par un pois en point de reprise an milieu. 

SECONB CÔTÉ. 

TAPISSERIE PAR SIGNES 

1, Dessin pour tabouret de piano, pouffou gaâ'idon. 

2, Bande pour ameublement, chaise, fauteuil ouena- 
drement de rideau. 

3, Dessin cachemire pour coussin- — En prenant la 
bande fond blanc on aura un fort joli dessin pour cbAis<^ 
en laque, il &udrait trois de ces bandes séparées par des 
bandes en lampas ou en damas de soie bleu, orange, 
poiiceau ou noir ; les bandes seront à volonté unies oj 
capitonnées. 

PANTINOSCOPE 

A ce numéro sont joints six sujets pour le p«at'- 
noscope. On pexrt coller deux sujets sur un même car- 
ton ; on n'aura donc qu'à retourner le carton pour chan- 
ger de tableau. 

Nous croyons devoiriBfpeler à nas abonnées : 
!<" Qu'il est iadi^>ensable de suivie ejtaetematto\i\» 
les dimensions indiquées dans Partidie corrapunéma 
du mois de juin pour la coAaCni£tk>a du Pantinoccope> 
2* Q)i'il serait préférable (petur empêcher le retost ^u 
carton), de coller les sU ronds séparés sur une feuille ^^ 
carton, avec de la çoÙe de: &ria4 ^^ ^ placer sous plu- 
sieurs volumes pour les faine sécher, &. de ne les décou- 
per que lorsqu'ils seront coiapldtense&t secs. 

GRAVURE DE MODE 

Toilette courte pow jeune Jille. — Jupe-en «ofe lia^ 
orikée d'un vohmt faaiâ; de 3» ec&tniitxss. Au ihun ^^ 
cer volant trois biais de soie pss^Ue. — Tmvkfit f^ 
gaze pensée formant cUq cdtes ftoua ieg retenaespar un 
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agrément en soie lilaSj arec petites pâquerettes 'faites en 
gaze pensée & posées de distance en distance. La tu- 
aique est entourée dans le bas par une frange à grille^ 
nuance pensée. — Le corsage est montant avec la même 
garniture Irangée formant épaulette; sur le bas de la 
manche, se trouvent disposés trois biais d^agréments pâ- 
querettes. — La ceinture longue avec pâquerettes est 
texsninée par une fi^nge pareille à celle de la tunique. 
— Dans les cheveux^ un ruban pensée retenu par une 
grosse pâquerette. 

Toilette pourjeunejîlle. -^ Robe en mousseline suisse 
très-daire. — La jupe est ornée de gros plis qui vont se 
perdre à la taille. Cette jupe est doublée d'une tarla- 
tane de nuance paille un peu soutenue, & foit tratispa- 
rent sur la robe de moussiâme. Ce genre et doublure* 
«st beaucoup plus joli pour jeune peisonne que les trant- 
parents en soie, & d'un effet beaucoup plus doux. — Le 
<:orsage est décolleté avec manches longues. — Le fichu 
Marie-AAttHnette est montas^ ortié de deux gros plis 
séparés par tut entro-deux de guipure ; il se noue der- 
rière & finit en formant ceinture longue; il est égale- 
ment entouré de guipure & doublé de tarlatane. — Le 
petit chapeau en paille blanche, forme bergère, est orné 
d'une rose thé. 

Costume pour petite fille de cinq à six ans, — La 



jupe est en soie verte, ornée d'une bande de ve- 
lours plus foncée. Cette bande est brodée de chaque 
côté d'un point lancé soie noire. Au milieu de la bande, 
de distance en distance, un petit motif de point lancé. 
Le corselet est en velours de même nuance que la bande. 
Il a huit côtes. Ces côtes sont légèrement cambrées, ôc 
chacune d'elles est brodées d'un petit point lancé. — Le 
corselet se trouve retenu par deux bretelles fermant 
revers sur l'épaule. -- La guimpe est en mousseline 
blanche avec le même point brodé en laine. — Les 
cheveux se relèventsur le front & tombent en frisure 
par derrière. 



Les aboxuuSes à l'édition violette & à l'édition verte 
recevront au i6 août les patrons suivants: 

Costume de campagne, delà gravure n* 365 1^ 
Water-proof à collet et capuchon. 
Mantelet-étole. 



'Les abonnées à l'édition verte recevront en plus les 
patrons suivants, à pièces indépendantes pouvant se dé- 
couper.- 

Robe de petite fille de cinq à sept ans. 

Pèlerine de la gravure 3648. 



LOGOGRIPHE 



Fille d'un père très-connu, 
Je porte un nom bien moins que le sien répandu: 
Au village on me voit pourtant ; mais à la ville 
Presque pas, si ce n'est tout en haut d'un clocher. 
Ni le froid ni le chaud n'ont pu m'en arracher. 
En charmant les badauds, fy jone un rSie utile. 
Je donne un avis importent : 
Mon carillon faisant connaître 
Qu'une heure vient encor de naûtre 
Et qu'une heure écoulée est rentrée au néant. 

— Otez mon cœur : entre eux reliant les deux 

[mondes, 
Par mon art merveilleux, je suis reine des ondes ; 
Mon domaine s'étend aux plus lointains climats. 
De moi l'écolier rêve... Ah 1 ne vous fiez pas 
Aux appâts décevants de mes chances, finales ! 
De désastres fameux fourmillent mes annales... 

— Plus heureuse, je puis encor vous présenter 
Maint objet séduisant, malgré mon étroitesse : 
Je vous offre d'abord (mais il faut rexplotier), 
Un trésor enfoui, source de la richesse. 



— Pour cela vous avez un utile instrument. 
Qui remplit son office en mon fécond domaine ; 
X^ais dont *5e sert, hélas 1 pour le mal le méchant ; 
Que la crainte, à défaut d'autre frein, le retienne ! 
~ Et ne négligez pas Finstant riant & frais 

Que précède l'aurore après la nuit obscure ; * 

Il convie au travail, réjouit la nature. 

Le paresseux, hélas 1 connaît peu ses attraits ! 

— Voici celle ou celui que votre cœur préfère ; 
-7 Le magistrat qui peut à jamais vous lier; 

— L'époux , qui vous reçoit des mains de votre 

[père ; 

— La Vierge, & son beau mois, prodigues de bien- 

[faits. 
'— Avec un chaperon de conique figure. 
Du prélat, de l'abbé, je forme la coiffure; 

— Mais je couronné aussi qui vous dicte sa loi : 
<Chacun subit un joug, fut-il pasteur ou roi). 

— Le chien de basse-cour réclame ici sa place... 
Haïs des vulgarités on nous jera bien grâce ! 
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INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

Le ûhalumeau & isijlûte sont les plus anciens de 
tous. Les Thébains les fabriquaient en os, les Ly- 
diens en hêtre; on avait des flûtes basses &des 
flûtes hautes, & les Grecs faisaient entendre cet 
instrument dans toutes leurs cérémonies , gaies 
ou tristes, sacrées ou profanes: Les Hébreux con- 
naissaient la trompette, familière également aux 
Égyptiens ; ils se servaient aussi des instruments 
à cordes, le prathirion^ la harpe^ la cithare & le 
cirthre ; la lyre, chère aux Grecs, est très-ancien- 
nement connue, ainsi que les cymbales. Le roi 
David, dans ses Psaumes^ parle de ces divers in- 
struments. 

Le moyen âge connut la viole, le luth, la gui- 



tarey le tympahon, le théorbe, tous instruments 
dérivés de la lyre & de la harpe. On y ajouta le 
violon^ la contre4fass€ , le violoncelle & le clavecin 
ou clavicorde^ déjà connu, dit-on, au onzième siè- 
cle. Du clavecin dérive le piano, comme dérivent 
de la trompette l'innombrable famille des cors, 
bassons, cornets à piston, ophycléides; comme 
dérivent de la flûte droite les flûtes traversières, 
le$ clarinettes & les flageolets. 






Donne du métal, & reçois Dieu en échange. 

Saint Augustin. 



* » 



Faites l'aumône, & tout est pur en vous. 

Év. Salnt Luc. 



Le mot du Logogriphe de Juillet est : CLAUDE, où Ton trouve: Laude, Luc, Eau, Aude ^département de /.. 

Duel, Luc, Duc. 
Dans la seconde partie CLAUDINE, Von trouve : Dîne, Nid, Lande, Lune, Ciel, Dune, Lien, Lacune, Laid, Aiie' 

Lieu, Dieu. 



EXPLICATION DU RÉBUS DE JUILLET : A raconter ses maux somment on les soulage 
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VELASQUEZ 



JE viens encore de Tadmirer, mesdemoisel- 
les : mais que serait-ce donc si j'allais à Ma- 
drid ? Car ici, pas plus qu'en France, nous 
n'avons un ensemble suffisant des œuvres 
de Velasquez pour le juger. Un instant, notre 
Louvre a contenu de riches spécimens de Técole 
espagnole avec la belle collection d'Orléans ; un 
instant encore nous avons revu Velasquez triom- 
pliant, chez monsieur de Morny, dans la galerie 
de la présidence du Corps Législatif. Mais aujour- 
d'tiui nous sommes pauvres, pauvres en Velasquez, 
dans ces galeries du Louvre où Murillo brille seul 
de son école, tandis que Zurbaran, Ribera, Alonzo 
Cauio, Francesco de Goya, sont peu ou point re- 
présentés. 

Je vous disais donc que je venais de l'admirer : 
oui, car j'étais tout à l'heure dans la galerie Doria, 
où se trouve ce magnifique portrait d'Innocent X 
qui est assurément un chef-d'œuvre. 

Et quelle empreinte magistrale faut-il à un ou- 
vrage, mesdemoiselles, pour qu'il résiste ici, en 
face ou à côté de tant de merveilles ? 

Mais Velasquez, portraitiste, marche au même 
rang que Titien, Raphaël, Van-Dyck & Rembrandt: 
au reste, rien n'exprime mieux sa valeur que ces 
lignes extraites de V Histoire des Peintres, de mon- 
sieur Charles Blanc : 

« Je me souviens d'avoir visité, en i836, à 

Bruxelles, la galerie du prince d'Orange, depuis 
roi de Hollande. Après avoir admiré bien des 
che&-d'œuvre, je fus introduit dans une salle nue 
où étaient appendus, d'un côté, la Belle Anver- 
soise^ de Van-Dyck, & le portrait d'un bourgmes- 
tre, vêtu de noir, avec sa collerette fine à petits 
plis; de l'autre, les portraits du comte-duc d'Oli- 
^arès & de Philippe IV, par Velasquez. Jamais ta- 
Meaux ne produisirent une impression plus pro- 
fonde sur un tout jeune homme amoureux de 
Vart. Ceux qui visitaient avec moi la galerie, ayant 

Trente-Sixième Amkêe* 



passé outre^ je demeurai seul, quelques instants, 
en présence de ces quatre figures en pied, qui me 
regardaient de toute leur hauteur. La gravité de 
leur contenance immobile m'imposait du respect, 
& je prenais involontairement leur digne attitude. 
Incertain, du reste, entre ces deux grands pein- 
tres, deux fois ébloui , je sentais mon enthou- 
siasme aller de Van-Dyck à Velasquez, de Velas- 
quez à Van-Dyck, & chacun avait à son tour mes 
préférences. Le savant & riche pinceau de l'élève 
de Rubens ne me séduisait pas plus que la ma- 
nière franche, vigoureuse & sobre du peintre espa- 
gnol. L'un me faisait admirer l'art, & l'autre l'a- 
vait caché pour ne montrer que la nature. » 

Si l'on excepte Murillo, qui reçut d'en haut un 
rayon de l'inspiration raphaëlesque, c'est, en effet, 
de la nature seule que les Espagnols procédèrent ; 
la vie, l'accent, la lumière, voilà ce qui les impres- 
sionnait avant tout. L'idéal ? ils ne surent ce que 
c'est & peu s'en inquiétèrent ; mais la franche op- 
position de la lumière & de l'ombre, l'enlèvement 
éblouissant d'un linge blanc ensoleillé sur un fond 
sombre, le modelé en clair des reliefs des chairs, 
l'expression à la fois simple & vigoureuse, franche 
& vive des physionomies & des mouvements, voilà 
ce qu'ils rendirent avec une maestria unique & 
souveraine. 

Et avec quoi tout cela ? avec quatre couleurs, 
dont deux ne sont pas des couleurs : du blanc, du 
^oir, du rouge & un peu de jaune. 

Regardez bien Velasquez, Ribera, Zurbaran, 
Goya & Murillo lui-même. C'est du blanc, du noir, 
du rouge & de leurs composés qu'ils tirent tous 
leurs effets. Les autres couleurs, quand elles in- 
terviennent , sont comme des accidents. Non 
qu'elles détonnent dans l'harmonie du tableau & 
heurtent le regard — jamais un Espagnol n'est 
maladroit coloriste— mais, parce qu'elles semblent 
un agrément, une lumière ajoutée après coup de non 
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un élément constitutif de Teffet du tableau. Sup- 
posez à leur place un mélange de tons gris, ft vous 
n'aurez pas une différence de résultat essentielle. 
Avec une palette pauvre, Velasquez obtient une 
œuvre aussi puissante que Titien : qu'importent 
les moyens, qu'importe la matière, si le but est 
touché & si l'œuvre est vivante 1 

Mais quoi 1 peut-on dire que le peintre du por- 
trait d'Innocent X, celui du comte-duc d'Olivarès, 
celui de l'inÊint don Carlos & de ce fameux tableau 
des Fileuses ( las Filanderas ) dont on voit l'ori- 
ginal à Madrid & la reproduction en Angleterre, 
chez monsieur Buaecks, à Kingston-Lacy, & À 
Paris dans la galerie Peireire, peut-on dire qu'un 
tel peintre avait une palette pauvre? 

Est-ce que les Titien, d'ailleurs, les Tintoret, 
les Rembrandt, les Van-Dyck, les Holbein, tous 
les maîtres en l'art du portrait n'ont pas obtenu 
quelques-uns de leurs plus beaux succès avec des 
ouvrages presque monochromes? Mais nous re- 
viendrons là-dessus. Ce que je veux vous dire, 
pour le moment, c'est que le nombre des couleurs 
que le peintre emploie à son service n'est pour 
Tien dans sa faste renommée de «oicciste. On peut 
*dtre coloriste poissant -avec trois couleurs, & en- 
Ituninew glacé avec «ne pak<se îrvadiée de touices 
les iraanoes 4h prisme : vrufex les y c iau e t d'his- 
toire de l'école de DcnseldMf. — 'Voyoz... 

Mais que rCavezr-vous jn voir avec moi, tout à 
l'heure, dans 4e « icabinet » de la gaAerie Doria, en 
face l'un die l'autre, le ^vrtrait de l'anicai lAndré 
Doria, par Sebastften -ék Piomfoo — «n Vénitien 
avec lequel ^ cr<HS tous avoir fait faire cvanais- 
sance — & ce âimeux portrait d'innocent X, Paœ- 
phili, par Velasquez. Je n'autais rien 4L dire de 
plus : vous auriez compris les Tesmuroes inâiûes 
que le génie tnouve en Im^méme ! 

Ah ! ifiii pourrait clouter, mesdeoaoisdies, à la 
vue ée ces merveilles, que nhonvine Mit ^ait à 
^'image de.I>ieu 4t qruriiant ^^i M-œéme feTeâet, 
'empreinte àe son CIréapteBnr?Oui, â-'la vue «les 
chefiMi^OBurre, rkonH»e conçoit ^^i«s doîvenient 
que jamais & la nQ4)lesse de son originel la ^gran- 
deur de ses destinées. 

Il semble... — ie 9cns à ftmaie, inesâeraoîsèfies, 
laissez^noi m'attavder jon -peu à l'enthonsiasfRe : 
car on vit ici d'une vie ^différmiu^'Oti pHane II des 
hafute«9.soinf«nme6. Cies fconfneeont "vécu ftces 
toiles vivent.*, £h bien 1 lïVest^ce p«s une sorte de 
collaboration à l'œuvre divine que carte fixation, 
sur Tuie suidbce, de 'riinage'ftigitive, x^ue cette per- 
pétuation de la vie au delà de la mort ? Ce n'^st 
pas là seulement onc 'fonne vaine, «car sous cette 
reproduction des visages, les artistes ont gardé 
quelque chose de l'âme de ieors nvodôles. Ooria 
pense :'Infi6SQnt Xv^gne,.. Quand «AHe due » le 
mardi & ie vendredi, 4«5'^rdtens ont ^mé la ga- 
lerie, ae ^Gausent-ils pas 'tous deHx...coas trots... 
tottsqttatne ? Cardans ce cabinet ii y a quatre por- 
traits, qMctre pmdiges : Ihin, le portrait de Tami- 
ral Doria, 9e l'ai dit, une «été «énergiqoe,' noble & 
puissante ; fawtpe ' celai d^fnsoeent K. . . Le troi- 
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sième portrait par un peintre inconnu, d'un savant 
inconnu ... H éks 1 mesdemoiselles , qu'est-ce donc 
que la gloire?... Cet homme qui se penche là, sur 
les in-folio dans un cabinet de travail, a vieilli 
dans l'étude... Peut-être il^ creusé les arcanes de 
l'histoire, peut-être il a ouvert des horizons nou- 
veaux aux sciences naturelles, ou fait faire des éta- 
pes importantes aux mathématiques... & l'on ne 
sait pas son nom ! Ce peintre qui a fixé sur un 
panneau cette image pensive & recueillie, qui a ar- 
rêté, sur ce front, poli comme le vieil ivoire, le 
reflet d*une pensée, est inconnu ? ô misère 1 

Mais qu'importe après tout ! Le savant & l'ar- 
tiste ont trouvé, croyez-4e bien, des satis&ctions 
infinies, l'un à creuser des problèmes, l'autre à 
peindre cette image... 

Et puis, je le répète, quand la porte est dose, 
ne causent-ils pas là tous les quatre, ces immor- 
talisés de l'art ? Innocent X, bien sûr, connaît son 
voisin de gauche & sait ce qu'il vaut ; le grand 
Doria l'écoute & ce Gianetto Doria que le Bron- 
zino a peint & qui lui fait vis-à-vis, profite de ses 
leçons. 

Mais la folk du logis m'entraîne^ mesdomoi- 
selles... Me suivez-vous? j'ai peur ée vous e»ouf- 
fter àœvrir dans les champs de F^iypotlièse... Et 
^«e voukis-je dire an début ?'Qu%vec bicnjjcu 
de chose un maître peut &ire un 'Chcfd'ceuTre, 
«que l'André T>oria est -presque moflochpome* que 
rinnocent X Test tout à ^. L'un, profil sévère 
dont les tons de chair voilés par la pénombre & 
•sortis de draperies nouées, s'enièvent sur un fond 
noir. L'autre, fisice rouge, ccifFée -de rouge, sur- 
montant un corps -'habillé de irouge & se détachant 
«ur le dossier d'un &uteuil "rouge, qui îm-même 
fait relief sur un fond de draperies iDuges. 11 n'y 
-a que du rouge, il n'y «a que des rouges : terre de 
Sienne, sanguine, laques, carmins & vermiSons : 
des ronges sourds, des Touges mtenses, fies rouges 
criards, -des «xuges *ftamti(oyants : c'est menrcil- 
leux^ 

Et avec quoi tout ccfla encore? sur qtïoî sont-ils 
ces Touges ? — Sur un modelé simple, ferme & 
puissant ;sut rimitation la phis sincère de la ferme 
&. de ses accidents ; sur un idessin de 'bonne foi 
exécuté par une main habile. "Wais ronvient-il de 
parler du dessin de Velasqnez? Le fougueux hi- 
dalgo s'est-îl jamais préoccupé de la forme? Il la 
suit et ne la <léfinit pas. Que 4ai importe, s'il des- 
sine ou s'il modèle ? Aussi pour lui, le style, au- 
tant que l'idéal, est-il un mot vide de sens. 11 voit, 
il reproduit. Quant au style & an caractère, ci'esi 
TafFaire du bon Dieu d'en donner au modèle. 

Par parenthèse, il y a phis de îiens qu'on ne 
XTcit entre l'-école espagnole & fécoleflanaande, 
qui :brillèrent à la même époque. Sauvent tontes 
deux eurent le Tnême prracipe inspira tenr, dier- 
chèrent le même but. — Pourtant, dira-t-on, 
qudles différences dans le résultat? — Oui, die 
•est tout -entière .dans la dîfiërenee des tempéra- 
ments *tle la-nature que les-pemtres avaient anis 
les yeux. 



L'E^)agiKxl est nervsicc^ pâiie^ sobre- éi fier. Il ay 
iBiturelieinest ïatsûxaà» nobtei^ Qae nfa-troa pos- 
ait de Is garnis tonniuve d» mendMot castittaa- 
dflBs ses gusniiles]? Le. Flammnd est charnu, enhi- 
mmé, vweuT, parfois grossier; dans ses inocEfe^ 
ŒcnCs & daiss. son aâr, transparaît plus soureat 
l'influence de l'instinct que celle de la volonté. Il 
ne se drape pas.; il ignore Tair noble; j'entends 
parler du peuple, bien entendu. Tout est là ; le 
tempérament & le caractère des peuples font les 
. peintres, quand ils ne cherchent pas à imprijxi£r 
sur la nature le reflet de l'idéal. 

Je me disais cela encore ce matin tout en me 
promenant dans cette galerie Doria; en voyant 
dans la neuvième salle d'admirables natures mor- 
tes^ de Zenardi, de Spedino, de Weeninx. & de 
Luca Giordano, qui, comme vous le savez, mes- 
demoiselles, tenait par un bout de son talent à 
récole espagnole. Ici, le type donné était le même: 
des poissons, des légumes, des fruits : choses ina- 
nimées qui n'ont point de caractère propre & ne 
sauraient, par conséquent, tirer d'expression par- 
ticulière que de la personnalité du peintre. £h 
bien ! Flamands, Italiens, Espagnols, tous réalis- 
tes, attendant le succès de 1« reprodaction de la 
nature, arrivaient au même résultat. On eût mris 
un Chardin à côté, qu'il serait rentré avec les au- 
tres dans la* puissante famille des réalistes, mais 
qu'il n'eût pas davantage caractérisé une nationa- 
lité ai^une école. C'est tout simple : procédant de 
la nature même, les réalistes ne se* préoccupezrt 
que de ce qui se voit, & non de ce qui s'inter- 
prète. Or, tout le monde voit à peu près de même;* 
mats que de distinctions infinies dans les inter- 
prétations ! ' 

Il est temps, mesdemioiselles, devons faire des- 
cendre du domaine de la théorie dans celuf des 
Êaits. Cessons d'envisager notre héros au point de 
vue de l'esthétique pure:, pour le considérer un 
peu comme personnage historique. Je vous ai lon- 
guement dit que Velasquez était un peintre de 
paissant tempérament, un portraitiste digne de 
marcher Fégal des plus grands maîtres- : un réa- 
liste & un coloriste. — Maintenant laiaseiftfnor 
vous dire qu'il fut bon hidalgo autant qu'homme 
d'Espagne, & qu'il s'appelait tout fièrement : don 
E>iego Rodriguez de Silva y Velasquez ; qu'il fut 
l'ami particulier du roi d'Espagne, Philippe IV, son 
peiuire de la Chambre^ son surin^eadaiit des 
beaux-arts; qu'il fut comblé d'honjoeôrs, de déœ- 
i^tions, de: ricfafissesr; enâi^ qo&coateisqDeraia de 
^ubens, il eut une destinée à peu près' pareille, 
wie destinée heureuse * brillante. 

Dès l'origine, nous le voyons, jeime homme en* 
<^ore, chez son second maître, Francisco Pacheco 
(^^premierlétait Il errer a levictrx, h o mm e farouche 
& brutal},, admis à la société poUe^ spirituelle & 
savante qui s'){ réunissait i 

^ Sa maison, dit Palomino^ & régàte^ nurmaiefir 
^Haries Bianc, qa'il .ifiaua^t si. souvesT citer,. XLWBaJh- 
^'H était la prison dorée de la peinture, Careei âth- 
^^do del arte, chez lui se réunissaient* ley beaux 



esprits><|iii haëitaôent Sérille- oti le traversaient : 
Hêwra' /e liiW ip, anteur dNin traité sur lia peinture, 
Francis Q^efedo ëe Villegos; poète- ingénieux, 
Lviis de Gongora & l'immortel' auteur de Doit Qui- 
chotte de la Manehe, Miguel de Cervanucs Saave- 
dra. 

«Voyez combien est charmante l'histoire de Tart ! 
C'est efle qui soulève certaines tapisseries aux- 
quelles la grande histoire n'a jamais touché ; c'est 
elle qui, nous introduisant par une porte impré- 
vue, no«s fait rencontrer , chez les peintres, des 
personnages qu'on n'y soupçonnait pas, &. qui 
sont venus là dépenser les bojines heures de la vie, 
celles que passent entre eux les philosophes, les 
artistes & les rêveurs. Et quelle heureuse fortune 
poux un jeune peintre que de grandir au milieu 
de tels hommes, de s'enrichir du bénéfice de leur 
conversation I car je me figure que, dans cet ate- 
lier où l'on pouvait apercevoir deux écoliers ar- 
dents à l'étude, Âlonzo Cano & Velasquez, les 
journées devaient être bien courtes & bien rem- 
plies, soit que Pacheco dessinât le portrait de Cer- 
vantes aux crayojns rouge & noir, soit que le por- 
trait inspirât de jolis vers à Quevedo, soit enfin 
que l'illustre romancier racontât les prouesses du 
dernier des chevaliers errants, ou bien qu'il ouvrît 
une fenêtre à l'imaginat^ion dies auditeurs sur ce 
rugueux paysage de la Sierra-Morena, qui ne res- 
semblait à aucun autre. » 

A peine les premiers ouvrages de Velasquez 
l'eurent-ils placé au rang des grands artistes, que 
la fortune vint le prendre par la main, pour ainsi 
dire ; elle se nomn»; d'abord iuam die Fonseca^ 
chanoi-oe attaché aui palais de l'Escurial; puis le 
comte-duc d'Olivarès;. puis Phiiippe IV« L'époque 
culminante de la vie du peintre' nous le montre 
installé au palais de l'Escirriai, daiii&un atelier que 
Philippe IV lui avait fait, construire — & dont le 
monarque avait gardé pourUii une seconde clef — 
vivant là dans l'intimké du rot, avec Calderoo, le 
poèfie diramfttique ; faisant les- portraits du roi, de 
laiamilie.irciyakc:, des-infimtSi&in&mtes, des grands 
seigneurs; peignant eestce oemps des tableaus de 
chevalet èL des- paysages.. Nous le voyons encore 
parcourant l'Italie à kusechercbe des inspiiations, 
des réirélaitions,. des impresaôons artistiques; co- 
piant les cbambrwx de RaphaèL 6t k& SibjrUes de 
la chapcHe Sixtine^ recrutsKit. des artistes, peur les 
emmcxieren EapagaeyayxbpfTBBtjams^ compter, pour 
son montre & pour sompays, les. tableaux, les sta- 
tueSf kSi objets races; nous le voyons, enfin, vieil- 
lard, coiafaèé d!haaaeQTv allant avec Rubens^ pré- 
parer, dans. l'île des Fassons,. depuis. Fz^ dsf la.C^n- 
/érence^]à tencontre^&atiueusedesî aours de France 
& d'ËsfBgae^ à prapos'dtt> manage de la^ jenne in- 
fante, Marie-TlBértej, avec Louk XIV. Ce fat au 
retour de ce vieyagej qu!il mourut,, en z66o, à Ma- 
drid. Il était né- à SévîUe en 1 599. 

De Velasquez nous avons au Louvre le portrait 
de l'infante Marguerite que vous connaissez déjà, 
mesdemoiselles, au mevns pcrr la jtrfie gravure de 
monsieur Nargeot ; un portrait de prêtre, un beau 
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portrait de Philippe IV, & un petit tableau de che- 
valet, inspiré peut-être par ses souvenirs de jeu- 
nesse & intitulé : Une réunion d artistes. Quelques 
galeries particulières recèlent encore chez nous 
des Velasquez, mais ils sont rares. Florence pos- 
sède un beau portrait du maître, peint par lui- 
même. Saint-Pétersbourg a l'Ermitage a deux ma- 
gnifiques portraits : Philippe iV & le duc d'Oli- 



varès. — Rome a Tlnnocent X & quelques autres 
portraits plus ou moins authentiques. Mais, je 
vous le répète, depuis la dispersion de la galerie 
de monsieur de Morny & les reprises de la faunille 
d'Orléans dans nos musées du Louvre, c'est en 
Espagne qu'il faudrait aller pour juger complète- 
ment Velasquez. 

CLAUDE VIGNON. 



BÎBLIOGHAPHÎE. 



SAINTE CECILE 

POÈME TRAGIQUE 

PAR M. LE COMTE ANATOLE DE SCGUR (i). 



LE restaurateur de l'abbaye de Solesmes, don 
Guéranger, a publié, il y a quelques an- 
nées, une admirable histoire de sainte Cé- 
cile, vierge & martyre, & nous ne nous 
étonnons pas que ce sujet, qui a tant de fois in- 
spiré les peintres, ait touché d'une manière spé- 
ciale le cœur d'un poète chrétien. Sainte Cécile 
occupe un rang à part dans la sublime cohorte 
des martyres ; à une modestie virginale elle joi- 
gnait une fierté toute romaine ; à un courage in- 
trépide, une charité touchante ; à un zèle tout 
apostolique, une éloquence admirable. C'est là ce 
que montrent les actes de son martyre ; on la voit 
tendre & pressante auprès de son jeune mari & de 
son frère qu'elle gagne tous deux à Jésus-Christ ; 
lière, éloquente devant le juge, auquel elle répond 
avec la dignité d'une patricienne & la ferveur d'une 
chrétienne, héroïque en présence du martyre qu'elle 
subit à deux reprises, la première fois dans sa 
chambre de bains, où les bourreaux veulent qu'elle 
meure au milieu d'une vapeur embrasée ; la se- 
conde fois, sous l'épée du licteur, qui la frappe de 
trois coups, & la laisse mourante entre les bras de 
ses amies. Elle meurt, en léguant aux pauvres ses 
biens & ses domaines, & la mort a respecté ce corps 
si pur, qui, il y a deux siècles, reparut à la lu- 



(i) Un joli volume in-12. Chez A. Bray, 20, rue Cas- 
sette, Paris. 



mière, tout entier & dans l'attitude où Cécile avait 
voulu mourir. Tout est frappant, tout est miracu- 
leux dans cette histoire, & la poésie la plus noble 
s'y trouve sans le secours du rhythme & de la rime. 

Pourtant, l'harmonie des vers n'a jamais rien 
gâté, & après avoir lu l'histoire de sainte Cécile 
dans ses actes sincères, tels qu'ils furent recueillis 
par les notaires apostoliques, on la goûte encore 
dans le poème que monsieur de Ségur a consacré 
à sa sainte mémoire, de même qu'après avoir ad- 
miré le marbre qui la représente dans la vérité 
naïve de son attitude (i), on voit avec délices la 
toile où Raphaël l'a peinte, les yeux au ciel, ravie 
en extase, & unissant sa voix à la voix des anges. 

La première partie du poème est intitulée : les 
Noces, Valérien amène dans sa maison Cécile 
qu'il a épousée le matin même, les chœurs chan- 
tent l'hyménée, Cécile seule paraît triste, & son 
mari l'interroge, elle laisse entrevoir son secret, 
il la presse de plus en plus, elle répond : 

Écoute le secret que je ne puis te tairci 

Et qu^à personne encor mon cœur n^a révélé : 

Dans un songe divin le Seigneur m'a parlé. 

Si nous sommes unis, si devant lui je t'aime, 

Si ton bonheur enfin m^est plus cher qu'à toi-même, 

C'est lui qui l'a voulu. Tu désirais ma main, 

Mais je ne me pouvais résoudre à cet hymen ; 

A mon époux céleste en secret fiancée, 

De tout profane amour j'écartais la pensée, 

Et malgré la vertu que j'admirais en toi. 

J'abhorrais un époux étranger à ma foi. 



(i) Le sculpteur Maderne a représenté sainte Cécile, 
telle qu'on la vit, alors qu^on ouvrit son tombeau, enve- 
loppée d'une longue robe, la tête tournée vers le toi, 
les cheveux relevés sous un voile, & le cou portant U 
trace du glaive. Cette statue se voit à Rome, en l'église 
de Sainte-Cécile, 
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Mais savais-je de Dieu la clémence infinie! 

Un soir, en Pinvoquant, je m'étais endormie : 

Je me crus transportée au pied de son aute). 

Dans le temple sacré, seule avec PÉternel, 

Mon fime devant lui se fondah en prière. 

Je t'aperçus dans l'ombre, au fond du sanctuaire, 

Comme un homme perdu qui cherche son chemin. 

u Guide ses pas, Cécile. & prends-le par la main, 

Dit alors une voix inconnue à la terre. 

Par toi je veux avoir ctiie âme qui m'est chère.» 

J'obéis au Seigneur^ soudain tu me suivis, 

Et bientôt près de moi, joyeuse, je te vis 

Devant l'autel sacré, prosterné, dans l'attente. 

Un ange, revêtu d'une robe éclatante, 

Nous présenta deux lis d'une entière blancheur. 

Je pris l'un, tu pris l'autre, & de la pure fleur 

Tu respiras longtemps l'odeur enchanteresse. 

Tandis que j'admirais ta céleste allégresse. 

Le lis, entre tes mains tout à coup rougissant. 

Apparut à mes yeux comme une fleur de sang. 

Et toi, tu me l'ofiris d'un air austère & tendre. 

Elle le conjure, elle le presse d'embrasser la foi 
du Christ, & Valérien, après de longs combats, 
cède : il s'écrie : 

C'en est trop! je succombe ! ô tendresse ! à prière! 
Tu m'aimes, je crois tout : prends le cœur de ton 

[frère. 
Je ne m'appartiens plus. Faut-il être chrétien? 
Mes dieux sont déjà morts; faut-il prier le tien ? 

m 

• CÉaLE. 

Oui, pour que notre sort soit à jamais le fnême. 
Il le fiiut. 

VALÉRIEN. 

Tu dis vrai. Dieu que ma Cécile aime. 
Objet de ses transports, source de sa vertu^ 
Tu dois être un Dieu bon. Me voici, que veux-tu? 
Pour être digne d'elle, il me faut te connaître, 
Prends ta victime, ô Christ ! commande & sois mon 

[maître. 

CÉCILE. 

Il cst\'aincu, mon Dieu! grâce à jamais à vous! 
Vous m'avez accordé l'âme de mon époux ! 

Valérien court au baptême, & bientôt, comme 
Polyeucte, il peut bénir Dieu, qui Tenvoie à la 
niort, à la gloire, au sortir des eaux purifiantes. 
Son frère Tiburce le suit. — «< Adieu, soldats du 
Christ, » leur dit Cécile. 

TIBURCE. 



Adieu, ma soeur. 



Vierge du Christ, adieu! 



VALÉRIEN. 



Adieu, ma sœur. 

CÉCILE. 

Adieu, mes frères! 
Quand TOUS serez au ciel, accueillez mes prières ! 



CÉCILE, seule^ avec sa nourrice. 

Le dernier nœud se brise, & tout est consommé. 
Je vous offre, Seigneur, cet époux bien-aimé. 
Mais, par votre agonie, abrégez mon épreuve. 
— Viens prier avec moi, nourrice, je suis veuve. 

Prisonnière dans son propre palais, Cécile y 
voit arriver bientôt le juge Almachius, & alors 
commence, entre le magistrat païen & la chré- 
tienne, un sublime dialogue, tout entier em- 
prunté aux Actes du martyre. Cécile démontre 
l'impuissance des idoles ; Almachius, transporté de 
colère, la condamne à mort ; elle va périr dans 
rétuve des bains. Elle chante un hymne de joie, 
elle console sa nourrice, & elle adresse ses der- 
niers adieux à ses pauvres chéris qu'elle nourris- 
sait dans sa maison. 

CÉCILE. 

En partant de la terre, 
Je ne vous laisse point sans asile & sans père. 
Par un acte suprême, au pasteur des chrétiens, 
A notre père à tous, j'ai légué tous mes biens. 
Vous en faites partie, humbles pauvres que j'aime; 
Mon plus riche trésor, mon plus beau diadème. 
C'est vous, & si je monte en paix vers le Seigneur, 
De ce départ heureux je vous dois la douceur, 
O mendiants du Christ, premiers nés de l'Église, 
Aveuglé par Satan, le monde vous méprise : 
Gardez pourtant l'amour de votre pauvreté. 
Elle vous fera rois dans la sainte cité. 
En priant chaque jour le maître de la vie, 
Frères, n'oubliez pas Cécile votre amie. 

Au séjour de la paix, je le prierai pour vous. 
Adieu, je cours joyeuse au-devant de l'époux ! 

La nourrice, les pauvres, les gardes, contem- 
plent avec effroi Cécile dans Tétuvc ardente ; on 
entend sa voix : 

CÉCILE. 

Soyez béni, Seigneur, sous la voûte embrasée 
Vous avez fiait descendre une douce rosée. 
Votre soufHe a passé sur l'ardente vapeur; 
De la brise du soir je goûte la fraîcheur. 

Elle continue ses chants célestes, le peuple 
est ému, mais Almachius arrive, il voit Cécile vi- 
vante, il Tentend prier à haute voix, & un instant, 
vaincu par le miracle, il hésite. Mais la crainte 
d'une disgrâce arrête le mouvement heureux qui 
se faisait dans son cœur, il ne veut d'autre maître 
que César, & il condamne l'épouse de Valérien à 
mourir par l'épée. Le licteur la frappe trois fois, il ne 
peut faire tomber cette tête innocente ; elle adresse 
ses derniers adieux à Almachius, en l'exhortant à 
se convertir, elle console ses amis, & meurt en 
disant : 

Le ciel s'ouvre, & les chœurs des vierges & des anges 
M'invitent à chanter les divines louanges. 
Valérien^ heureux & virginal époux, 
Tiburce, & vous, mes sœurs, je vous revois, c'est 

[vous! 
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Me voici l me voici î LTâme en JéWB zmTU^ 
Je monte à la lumière^ à l'amour, à la vie ! 

Tel est le poème de monsieur de Ségur; ses vers 
harmonieux sont dignes de la patronne de la mu- 
sique, & un souffle puissant, celui de la foi, anime 
toutes les pensées de ce beau livre. Nous ne con- 
naissons pas de meilleure lecture pour une £uniUe 
chrétienne^ ni de plus charmant oniement pour 
Tesprit & la mémoire d'une )eune fille. Toutes 
les musiciennes, toutes celles à qui Ton offre des 
fleurs le 22. novembre, ne voudront-elles pas coa^ 
naître lliistoire de celle qui dbanlût si bien les 
louanges de Dieu ? 



MORALE ENFANTINE 



fKM m. I. STINl 



On ne peut mieux £ûre que d'emprunter à ce 
livre, amusant & bon, le premier de ses réchs, in- 
titulé Histoire de Quatre Cris-cris. 

« Mon ami Jacques entra un jour chez un bou- 
langer, pour y acheter un tout petit pain qui lui 
avait fait envie en passant. Il destinait ce pain à 
un enfant qui avait perdu Tappétit, & qu'on ne 
parvenait à faire manger un peu qu'en Tamusant. 
Il lui avait paru qu'un pain si )oli devait tenter 
même un malade. 

» Pendant qu'il attendait sa raonnûe, un petit 
garçon de six ou sept ans, pauvrement mais pro- 
prement vêtu, entra dans la boutique du bou«- 
langer. 

» — Madame, dit-il à la boulangère, maman 
m'envoie chercher un pain. 

» La boulangère, tira, de la. case- aux miches de 
quatre livres^ le f^us bea« pain qu'elle pul trouver, 
& le mit dans les bras du petit garçon. 

» Mon ami Jacques remarqua alors la figure 
amaigrie & comme pensive du petit acheteur. Elle 
faisait contraste avec la mine ouverte & rebondie 
du gros pain, dont il semblait avoir toute sa 
charge. 

'> — As-tu de rargent ? dit la boulangère à l'en- 
fant. 

» Les yeux du petit garçon s'attristèrent. 

>» — Non, madame, dît-il en serrant plus fort 
sa miche contre sa blouse, mais maman m'a dit 
qu'elle viendrait vous parler demain. 

» — Allons, dit la bonne boulangère» emporte 
ton pain, mon enfant. 

» — Merci, madame^ dit le pauvre petit. 

» Mon ami Jacques venait de recevoir sat nwo- 
naie ; il s'apprêtait à sertir, qiuad il retrouva, im- 
mobile derrière lui, Feaâust au gros pai% qall 
croyait déjà bien loin. 



» — Qu'est-ce que tu Êiîs là ? dit la boalangère 
au petit garçon. Est-ce que tu n'es pas content de 
ton pain ? 

» — Oh ! si, madame, îl est très-beau. 

» — Eh bien l alors, va le porter à ta maman, 
mon ami. Si tu tardes, elle croira que tu t'es 
amusé en route, & tu seras grondéi 

» L'enfant ne parut pas avoir entendu. La bou- 
langère s'approdia de lui, & lui donna amicale- 
ment une petite tape sur la jotie. 

» — A quoi penses-tu, au lieu de te dépêcbcrr 
lui dit-elle. 

» ^ Madame, dît le peut garçon, qu'est-ce qui 
chante ici? 

» — On ne chante pas, répondit la boulangère. 

» — Si, dit le petit. Entendes^ous : Cuic, coic. 
cuic ? C'est-il un petit oiseau, ou bien le pain qui 
chante en cuisant, comme les pommes? 

» — Mais non, petit nigaud, lui dît la boulan- 
gère; ce sont les grillons. Ils chantent dans le four- 
nil, parce qu'on vient d'allumer le ftnir & que la 
vue de la flamme les réjouit. 

» — Les grillons! dit le petit garçon, c'cst-ilça 
qu'on appelle des cris-cris ? 

» — Oui, lui dit complaîsamment la boulangère. 

>» Le visage du petit garçon s'anima. 

» — Madame, dit^il en rougissant delà hardiesse 
de sa demande, je serais bien content si voas vou- 
liez me donner un cri-cri. 

» — Un cri-cri ? qu'est-ce que tu veux faire d'un 
cri-cri, mon cher petit? Va, si je pouvais te donner 
tous ceux qui courent dans la maison, ce serait 
bientôt fait. 

» — Oh! madame, donne2^m''en un, rien qu'un 
seul, si vous voulez! dit l'enfant en joignant ses 
petites mains pâles au-dessus de son gros pain. On 
m'a dit que les cris-cris, ça portait bonheur aux 
maisons^ & peut-être que, s'il, y en avait un chez 
nous, maman, qui a. tant de chagrin, ne pienrecit 
plus jamais. 

» Mon ami Jacques regarda la boulangère. Elle 
s'essuyait les yeux avec le revers de son tablier. Si 
mon ami Jacques avait eu un tablier, il en aurait 
bien fait autant. 

» — Et pourquoi pleure-t-elle, ta pauvre maman? 
dit mon ami Jacques, qui ne put se retenir davan- 
tage de se mêler à la conversation.. 

» — A cause des notes, monsieur, dit le ptti^' 
Mon papa est mort, maman a beau traviiller,&ous 
ne pouvons pas toutes les payer. 

» Mon ami Jacques prit l'enfant dans ses bras, 
& avec l'enfant, le pain, & je crois qu'il Its em- 
brassa tous les deux. 

» Cependant la boulangère, qui n'osait toucher 
elle-même les grillons, était descendue dans son 
fournil. Elle en fit attraper quatre par son mari, 
qui les mit dans une boîte avec des trous sur le 
couvercle, pour qu'ils pussent respirer ; puis elle 
donna la boîte au petit garçon, qui s'en alla tout 
joyeux. 

n Quand il fut parti, la boulangère & mon ami 
Jacques se donnèrent u«e bonne pc^ign^ ^ °**" ' 



» — Pauvre bon petitl direwt-^iis efisein^le. 

"» La boulangère prît alors son livre de comptes; 

^c roFuyrit à la page où était celui de la maman 

i/BX petit garçon, ftt une grande barre sur cette 

p^nge, parce que le compte étah long, & écrivit au 

bs=ais : Payé. 

» Pendant ce temps, mon ami ^oqoes av«ît mis 
ii-^ns un papier tout l'argent de ses poches, où 
h- -eareusemeiit il s'en trouvah beaucoup ce ^our-là, 
^^ a?ait prié la boulangère de fenvoyer bien -rite à 
Isi maman de Tenfont aux cris-cris, avec sa note 
a-icqfaittée, & un billet où on lui disait qu'elle avttit 
vmja enfimt qui serait un jour sa joie & sa consola- 
Aon. On donna le tout à un garçon booJanger, en 
1^ recommandant d'aller vite. Uenfiiiit, avec son 
g^ros pain, ses quatre grillons & ses petites jambes, 
iB'alla pas vite, de sorte que, quand îi rentra, il 
tLJOuva sa mère les yeux, pour fat première fois 
Aepais bien longtemps, levés de dessus son ou- 
vrage, & im sourire de repos & de joie sur les 
lfc?re$. 

» Il crut qfue c'était l'arrivée de ses quatre pe- 
tites bêtes noires qui avait fiût ce mirade; & mon 
avis est qu'il n'eut pas tort. £st-«e «que, sans les 
crisrcris & son "bon cœur, cet heufreux cfaangemeiit 



serait survenu dans l*humbie ibîtnne de sa mère? •> 
Ce récit, chères lectrices, n'est-ii pas d'un bon 
cœur èi d'une charmante plume? Ex tout le livre 
va ainsi, enchaînant aux jolis contes les délicieuses 
'fBiftaîsies, aux historiettes touchantes les tableaux 
riants & Les bons conseils. M. Suhl est le Berqutn 
de notre âge; il a, comme le conteur de nos mères, 
l'smaginatioQ, l'esprit, la sensibilité; comme lui, il 
est l'apôtre d'une douce morale, aaais d'une morale 
toute naturelle, à laquelle manque le point d'appui 
céleste. 

A cause de cela, & quelle que soit l'estime que 
Aous fassions de ses intentions pures, de -son déii- 
^ux esgprh, nous xie le prendrions pas pour l'édu- 
t:ateur de aos eniidits, mais il serait admis dans 
l'inximité de la famille, comme un conteur, comme 
un ami ; nous recommandons son livre -aux jeuixes 
.mères, comme un ouvrage amusant, où de bans 
avis se mêknt à de charmants récits, & nous espé^ 
rons que saint Francis de Sales, qu'il ^oûte tant, 
lui révélera un jour à qui il a dû son ^uave génie 
& ses nobles vertus. 

Ce jour-là, nulle restriction ne se jnélera à des 
éloges qu'il nous est si doux d'accorder à ce livre 
& à son auteur. M. B. 



L'Adoption 



(Suite) 



XXI 



SiAiNE .igaorait ce qui Â'étodt|»assé dans cette 
<:^hambre si soigneusement fermée devant 
elie. Elle »e savait pas combien la maladie 
afiaiblit le cocps le plus robuste i8c asservit 
l'esprit le plus iadépeabdani'; feilenesavût pas qu'à 
certaines liettret, quand la fièvre a bf îsé les res- 
sorts de l'oiigantsme, quand les meaaihres épuisés 
réclament un seoours étranger, quand un mouve- 
ment de la tête sur le chenvet ^semble une lourde 
tâche, quand la main ne peut plus servir, que les 
pieds sont eftchaînés dans «d'invisibles entraves , 
quand l'esprit, fatigué par les mêmes pensées, ne 
réfléchit, ne cûsoiiAe, ne débat plus avec kii-méate, 
die ignocait qu'alors la personne utile, dévouée, 
ûadispensable, qui est là, à loote heure, qu'on 
n'appelk jamais en vain, prend un souvenatn em- 
pire sur le malade redevenu enâmt. 



M«« de Zuniga avait srrtjî cette autorité inévi- 
table, que Rose ne VDuîait pas lui imposer peut- 
être, mais dont pourtant elle sut profiter. Elle 
était là, à toute heure, vigilante, dévouée, debout 
le jour, veillant la nuit; ses mains adroites arran- 
geaient Toreiller, éteignaient de la poitrine oppres- 
sée la "couverture pesante ; son oeil attentif devi- 
nait les besoins ; die avait l'instinct & le secret du 
bien-être : la malade qu'elle gouvernait ^attendait 
jamais ^ti'-était pourtant jamais ol^sédée de préve- 
nances ; elle "siMgnait habilement, discrètement, & 
peu à peu, sacs qu'elle le sût peut-être e*le-méme, 
par reïFet d'une adresse incomparable & d'un dé- 
vouement réel, elle substituait sa volonté à celle 
"ée la personne qu'elle sairvaît & dominait tout à la 
fois. Madame de Zuniga sufatt cet empire; elle 
s'indkia devant ce saror-firrre secourable ; elle plia 
la tête sous le joug de Rose, Rose à qui elle devait 
recourir sans cesse. Rose qu'elle trouvait toujours 
là, sous sa main. Rose qui prévenait ses désirs & 
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adoucissait ses souffirances, &, dans les premiers 
jours de £a lente convalescence, n'ayant que Rose 
auprès d'elle, ce fut de Rose aussi qu'elle reçut les 
nouvelles du monde extérieur & les impressions 
qu'elles devaient lui apporter. Rose devint une 
puissance, & comme beaucoup de puissances, elle 
abusa. 

Dès que madame de Zuniga commença à ras- 
-embler ses pensées, elles les reporta vers ses deux 
Ailes. 

« Les enfants, qu'ont-elles fait? qu'ont-elles dit? 

— Ah I madame, vous comprenez, elles étaient 
fort affligées. Mademoiselle de Waldonne faisait 
pitié : — Ma tante, ma chère tante ! disait-elle 
d'une voix à percer le cœur, que va-t-elle devenir? 
Rose, elle va guérir, n'est-ce pas ? Et tous les ma- 
tins elle était la première à venir demander de vos 
nouvelles, & on voyait bien à ses beaux yeux tout 

-fatigués, qu'elle avait plus pleuré que dormi. Pau- 
vre demoiselle, elle vous aime bien 1 

— Et ma pauvre petite Sabine ? 

— Oh I Sabine, elle a eu du chagrin aussi, bien 
sûr... Je l'ai vue pleurer le jour où madame est 
tombée malade, & elle était à la porte quand ma- 
dame dictait à son notaire... » 

Madame de Zuniga leva des yeux surpris; mais 
Rose ne lui laissa pas le temps de formuler une 
pensée, & réprenant, elle dit : 

« Mais je bavarde, je fatigue madame, elle n'a 
déjà plus si bon visage que tout à l'heure. Madame 
va prendre une tasse de gelée de viande, puis elle 
fera un petit somme, & demain nous serons mieux 
qu'aujourd'hui. » 

Madame de Zuniga obéit docilement; elle prit 
la gelée, elle dormit; le lendemain, à son réveil, 
Rose l'occupa d'autre chose, mais voulant par une 
manœuvre adroite, & sans paraître y toucher, re- 
porter ses pensées sur Claire, elle posa, dans la 
journée, sur le lit, une profonde coupe de porce- 
laine où s'entassaient chaque jour les cartes de 
ceux qui venaient savoir des nouvelles de la ma- 
lade. EUle les fit passer sou& les yeux de sa maî- 
tresse, en les triant avec une certaine dextérité ; 
madame de Zuniga dit enfin, en tenant rassem- 
blées dans sa main une vingtaine de cartes de grand 
format : « Baron de Rambures^ chargé d affaires 
de S. M. le Roi des Belges auprès de la Confédé- 
ration suisse. Baron de Rambures, encore baron 
de Rambures, toujours baron de Rambures 1 je ne 
nous savais pas si liés I 

« Ah I madame, quel intérêt il porte à madamel 
il venait tous les jours lui-même, & plutôt deux 
fois qu'une, & quand il ne pouvait pas venir de sa 
personne, il envoyait son valet de chambre de 
confiance, monsieur Sébastien, que je connais de- 
puis longtemps. Je lui ai parlé une fois... ou peut- 
être deux fois, & il me disait combien son maître, 
ce digne jeune homme, s'intéressait à la santé de 
madame. 

— Je le connais à peine. » 
Rose sourit avec malice. 



« Qu'avez-vous ? que pensez-vous ? lui dit sa maî- 
tresse. 

— Mon Dieu l je pense simplement que mon- 
sieur de Rambures voudrait bien être connu da- 
vantage de madame. 

— Qu'entendez-vous par là? 

— Monsieur Sébastien m'en a dit quelque chose. 

— Mais quoi enfin ? expliquez-vous. 

— Eh bien ! madame, il a bien remarqué made- 
moiselle Claire, & il voudrait bien en fiure sa {w- 
tite baronne. Ça, c'est un bruit qui court dans k 
monde, Sébastien me l'a dit en me faisant l'éloge 
de son maître : il n'y a rien de mieux en Belgique 
que ce monsieur-là ; mais s'il obtenait mademoi- 
selle Claire, il ne serait pas à plaindre... 

— Quelle folie I » 

Madame de Zuniga, en disant ce mot, ferma les 
yeux comme une personne fatiguée; aussitôt Rose 
baissa les rideaux, offrit un verre d'orangeade, & 
la laissa dormir & méditer. Madame de Zuniga 
rêva, en efiet, à ce qu'elle venait d'entendre; elle 
y pensa, éveillée; elle rêva, endormie, qu'elle 
voyait la blonde Claire, en habits de mariée, reœ- 
vant l'anneau nuptial des mains du baron de Ram- 
bures. Celui-ci portait au col la Toison-d'Or, l'or- 
dre de l'Éléphant & la croix de Saint-Wladimir, & 
tout était gloire & magnificence. 

Le lendemain elle était très-assoupie, trés-ab- 
sorbée. Rose ne parla de rien; quelques joun 
après, d'elle-même, elle demanda des nouvelles de 
ses filles. 

« Mademoiselle Qaire est dans sa chambre, elle 
lit, elle écrit, & depuis que madame est mieux, elle 
fait un peu de musique... elle m'a dit : Je jouer» 
cela à ma tante quand elle pourra m'écouter. Cé- 
tait joli au possible. Pour mademoiselle Sabine, on 
ne sait pas trop où la trouver, & puis, elle est sou- 
vent en compagnie. 

— Comment? 

— Mais oui, madame ; elle est sortie avec sa 
tante Victoire, une fois ou plusieurs fois, je ne 
sais... 

— Sortie I 

— Oui, madame, continua Rose avec candeur, 
& la tante Victoire vient la voir; à telles enseignes 
qu'elle est venue l'autre jour avec une de ses 
grandes haquenées de filles, & que mamteUc Sa- 
bine leur faisait tout plein d'amitiés; je les enten- 
dais crier : Adieu, ma tante ! adieu, Sabine ! au 
revoir, ma cousine 1 Vraiment, mademoiselle Sa- 
bine n'est pas fîère, car il y a beaucoup de jeunes 
personnes bien élevées qui ne voudraient pas sor- 
tir avec cette tante Victoire, qui a tout l'air d'une 
marchande de chansons. » 

Madame de Zuniga avait le front très-sombre, 4 
Rose jugea qu'elle en avait assez dit. Elle revint 
distance, mais à plusieurs fois, sur ces insinua- 
tions, interprétant le vrai, imaginant le iiiMi "J^ 
lant, enchevêtrant la vérité & le mensonge, & c"* 
prépara ainsi à Sabine la réception que nous avons 
vMt. Elle avait calculé juste, car eUc savait com- 
bien la débilité du corps enlève dfi clarté à l'uitci- 
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ligence & de vigueur à la volonté ; elle avait ap- 
puyé sur les côtés faibles du caractère de sa maî- 
tresse (les domestiques nous connaissent si bien)! 
& si le baron de Rambures plaidait la cause de 
Qaire, la tante Victoire, mal accoutrée, vulgaire, 
criant à la feçon des pauvres gens, )etait une 
étrange défaveur sur la pauvre Sabine. Celle-ci 
payait cher les deux visites que sa tante lui avait 
rendues; dans la seconde, elle s'était fait accompa- 
gnei d'Hortense qui venait remercier sa cousine; 
Sabine était devenue un personnage aux yeux de 
sa Êimille, sa tante espérait bien en tirer autre 
cliose que le pardon d*Hortense, & Rose, à qui 
rien n'échappait, avait réuni en Êiisceau tout ce 
q-ui pouvait nuire à TenÊint qu'elle n'aimait pas, 
dL feire rejaillir sur une autre ces bienfaits dont 
elle était si jalouse. 



XXII 



Pendant les jours qui suivirent, Sabine revit 
madame de Zuniga, mais jamais elle ne la revit 
seule, jamais elle ne put lui parler. La Êiiblesse de 
la convalescente, les ménagements qui lui étaient 
nécessaires, expliquaient bien des choses; pour- 
tant Sabine remarqua avec douleur que sa seconde 
mère lui parlait à peine, ne la regardait pas, & ne 
loi demandait aucun service; ces petits droits 
d'affection semblaient réservés à Glaire, qui alors 
s'empressait & cachait sous une apparence toute 
gracieuse, toute dévouée, des sentiments moins ai- 
mables peut-être. Sabine se taisait, elle attendait ; 
enfin, dix jours après cette . première entrevue, 
Rose vint la trouver au matin, & lui dit d'un ton 
dur & bref : 

« Madame attend mademoiselle. 

— J'y cours ! » dit-elle. 

Et son cœur battait à rompre. 

Madame de Zuniga était à demi couchée sur un 
canapé, & elle se releva lorsque Sabine entra dans 
la chambre ; se laissant embrasser sans répondre à 
la forte étreinte dont Tenserrait la jeune fille, elle 
lui dit avec douceur & froideur : 

« Asseyez-vous, Sabine, j'ai besoin de vous 
parler. » 

Sabine prit la place qu'elle aimait ; elle s'assit 
sur un coussin, aux pieds de sa mère d'adoption, 
& leva $ur elle ses grands yeux bruns, pleine d'at- 
tente, de sincérité & de tendresse. 

« Sabine, dit madame de Zuniga après un long 

^ embarrassant silence, j'ai une explication à vous 

^ emander, & je l'attends de votre franchise; vous 

^3^ devez d'ailleurs aux droits que j'ai sur vous. 

Vous êtes sortie avec votre tante Victoire, quoique 

vous sussiez bien que je ne désirais pas qu'on vous 

vît en public avec elle. Pour quel motif avez-vous 

^it cela ? Répondez-moi simplement. » 

Sabine avait pâli ; ses yeux s'étaient baissés, elle 
^^ Souvenait de la promesse qu'elle avait faite, de 



la parole qu'on lui avait demandée, & enfin, elle 
répondit d'une voix entrecoupée : 

« Maman, je ne puis pas le dire. » 

Madame de Zuniga changea de visage; la rou- 
geur de l'impatience vint colorer son front, elle se 
contint pourtant & reprit : 

« Sabine, avez-vous réfléchi à ce que vous faites ? 
Vous avez un secret pour moi, que vous appelez 
votre mère, & un secret qui vous est commun 
avec une femme sans lumières & sans éducation, 
que j'ai éloignée de vous autant que je l'ai pu 1 

— Pardon I je ne puis pas vous le dire : je n*ai 
pas fait de mal, croyez-moi 1 oh 1 croyez-moi ! 

— Pourquoi vous croirais-je, puisque vous ne 
voulez pas être franche & confiante avec moi ? 
avec moi, Sabine l 

— Je vous dois tout, ma mère, je le sais; mais 
je vous supplie de me laisser mon secret, du moins 
pour le moment. 

— £t jusques à quand? » 

Sabine réfléchissait, son regard errait avec une 
espèce de distraction; il semblait que des idées 
nouvelles surgissent devant son esprit, & qu'elle 
entrevit soudain un horizon inconnu dont les as- 
pects rémouvaient vivement. 

« Vous ne répondez pas? lui dit madame de Zu- 
niga avec violence. 

— Pardon, ma mère I 

— Il ne s'agit pas de pardon ni de larmes; il 
s'agit d'obéir & de parler. 

— Je ne le puis pas. 

— Écoutez, Sabine, il s'agit en ce moment de 
votre avenir & de mon amitié. Ce que j'ai fait, je 
puis le défaiire ; l'affection que j'ai eue pou^ vous 
peut s'évanouir. Allez dans votre chambre, & ré- 
fléchissez aux suites de votre obstination ; je vous 
le répète, votre sort est entre vos mains. Retirez- 
vous. » 

Sabine obéit ; elle rentra dans sa chambre. Une 
lettre se trouvant sur la table^ elle l'ouvrit machi- 
nalement & lut : 

<c Chère en£mt, 

M Mon bon père a quitté ce lieu de souffrance; 
» il a expire à minuit. Priez pour lui & pour moi. 

» Henriette Renoz. » 

Elle se mit à genoux, êc dit deux fois de suite le 
De Profundis; puis laissant tomber sa tête dans 
ses mains, elle réfléchit, elle pria pendant très- 
longtemps. Quand elle se releva, elle était très- 
pâle, mais une énergie inaccoutumée se lisait dans 
ses yeux brillants ; elle prit la plume & écrivit : 

« Chère bonne amie, 

« Je suis unie de cœur avec vous dans votre 
chagrin & vos prières pour ce bon père qui vient 
de vous être enlevé ; vous pleurez, mais combien 
le souvenir de tout ce que vous avez fait pour lui 
doit vous être consolant à cette heure 1 

M Est-ce le moment de vous parler de moiT j'ose 
à peine, & pourtant, j'ai besoin que vous m'écou- 



— 26$ — 



tiez, & îe Eus un appel à votre dévouefoeot &. à 
votre indulgence. Chère aoûe, il s* passe quelque 
chose de très-grave entre madame de Ziuiig^ & 
moi. Pendant sa croelle maladie, i'ai dâ ÊEÛre- une 
démarche sur laquelle on m'a demandé le secret; 
l'ai juré de le garder. Ma mère a appris (par Rose 
sans doute) que )'étais sortie avec ma tante Vicr- 
toire; elle m'a interrogée sur le motif de cette scmt- 
tie ; }t n'ai pu répondre, fai refusé de répondre. 
Elle a été blessée de mon refus, & elle m'a dit que 
ses boatés étaient au prix de ma confiance ; oh 1 
ma chère demoiselle, que je sou£frais en la voyant 
fâchée, justement fâchée contre sa pauvre Sabine 1 
Aussitôt )'ai eu l'idée de reprendre ma parole & de 
tout lui avouer, mais une autre idée s'est présen- 
tée à mon esprit, si frappante, si forte qu'elle me 
possède tout entière. Ckttr e l comprene»-vous ? si 
je me tais, madame de Zimiga me repoussera loin 
d'elle, hélas i mais Claire aura sa fortune, Qaire 
épousera l'homme qu'elle aime, Claire ne sera plus 
dévorée, desséchée par la haine & la jalousie, & 
moi, j'échapperai aux dangers des richesses, & plus 
tard, quand je serai bien sûre d'être pauvre, je 
dirai tout & je demanderai à genoux pardon de 
mon silence & de mon apparente ingratitude. Ne 
me blâmez pas, ne dites pas que j'agis sous l'in- 
spiration d'un enthousiasme passager, non, chère 
amie, je sens dans mon cœur, à la paix qui y rè- 
gne, que c'est là une inspiration de Dieu. Le sacri- 
fice de soi-même à une autre personne, pour qu'elle 
soit heureuse & qu'elle n'offense plus Dieu, peut-il 
venir d'ailleurs que du ciel? Et je vous le dis sans 
vanité, tant que je serai là, je l'emporterai sur 
Claire, & ma mère voudra me Êiire heureuse à sa 
manière, à la manière des gens riches qui ne com- 
prennent que les grandeurs & les. splendeurs. Son 
cœur ne va pas naturellement vers Claire ; il faut 
que je la mécontente pour qu'elle l'aime. La mé- 
contenter, oh I que c'est dur l si je ne croyais sui- 
vre la volonté de Dieu, je ne pourrais supporter 
cette pensée. Il faut même que je me dise, que je 
me répète qu'elle était parfois un peu combattue 
entre sa nièce & moi & qu'en la voyant si bien faite 
pour le monde & pour l'opulence, elle a, je le pense, 
regretté parfois d'avoir adopté l'orpheline de deux 
pauvres ouvriers! La reconnaissance, les succès 
de Claire la consoleront; le caractère de Claire est 
aigri par les circonstances diiRciles où elle s-'est 
trouvée, mais son cœur n'est pas mauvais, & le- 
bonheur le rendra doux & affectueux. Vous direz- 
peut-être que je pourrais supplier madame de Zu- 
niga de donner ses biens à sa nièce, mais cvoye»^ 
moi, elle ne le ferait pas; & il est nécessaire que je 
m'en aille pour que nous soyons tous meilleurs & 
plus heureux. 

>• Chère bonne amie, vous avez le secret de mes 
plus intimes pensées, je vous le confie sous le sceau 
de la plus absolue discrétion. Pour l'autre secret, 
je ne puis pas encore le dire, mais n'avez-vous pas 
confiance en moi, vous me croyez quand je vous 
dis : Je n'ai fait aucun mal?... 

»• J'ai une prière à vous adresser : — si je dois 



quitter cette chère maison, me recevriei-vousr 
Vous m'avez dit quelquefois que si vous perdiez 
votre bon père, vous vous abriteriez pendant quel- 
que temps dans une communauté pour consulter 
Dieu en paix sur votre avenir. Penaettnex-Yoas 
que )'aiUe avec vous ? Ma seule amie, ne me re- 
poussez pas 1 

» Pardonnea-fnûi de vous avoir occupée de mes 
propres pensées en un pareil jour, priez pour mol 
je priecaL avec vous. 

»SàBQIB. » 

Le lendemain, à la même heure, Sabine fat ap- 
pelée chez, madame de Zuniga qu'elle n'avait pas 
revue depuis la veille; elle la trouva assise près d'un 
petit bureau; la chambre était pleine de malles & 
de caisses de voyage. Ellle dit avec douceur, eo 
s'adressant à Sabine & en la regardant avec des 
yeux qui auraient tout obtenu, si la décision de la 
jeune fille n'eût été aussi forte que généreuse : 

« Mon enfant, vous avez réfléchi, & vous venez 
vous confier à moi, n'est-ce pas? » 

Sabine se tut longtemps ; une lutte douloureuse 
agitait son âne, & il ÊiUut que l'attrait du sacrifice 
fût bien victorieux pour l'emporter en ce moment. 

« Pardonnez-moi, dit-elle, je ne puis pas parler.» 

La physionomie de madame de Zuniga demeura 
calme, mais dans ses hautaines prunelles scintilla 
une colère que jamais Sabine n'y avait lue : 

« Vous êtes décidée ? vous avez bien réfléchie 
vous préferez les secrets de votre tante à mon 
amitié & au sort que cette axnitié voulait vous 
cpéer? 

— Oh 1 ma mère, votre amitié !... » 

Elle ne put pas achever; madame de Zuoiga ré- 
péta d'un ton incisif : 
« Vous êtes décidée ? 

— Oui ! répondit Sabine à voix basse. 

— Je le suis aussi, dit-elle. Écoutez-moL » 
Elle prit dans un tiroir un papier placé sous en- 
veloppe, elle en brisa le cachet & mit sous les yetx 
de Sabine les lignes qui se trouvaient an milieu 
de la page : 

« Je donne êi lègue à Sabine Lauwrqms. tDUte 
» ma fortune immobilière & mobilière, à l'excep- 
» tion des legs qui suivent. » 

— Vous voyez ! » ajouta-t-eile. 

Et prenant le testament, elle le jeta au feu * 
l'enfonça sous les bûches enâiammées. Sabine sui- 
vit avec des yeux tristes & cahaes. la destruction 
de ce précieux papier. 

« Tout est fini- entoe nous,^ continua noadune 
de Zuniga ; pourtaïut, je me souviendrai que roas 
a<vez vécu sous mon toit; à cause de cela, je dou- 
ble la pension; de deux miUe fi-ancs que j'ai coo- 
sentie envers vous : mon notaire vous en stttntt 
les. arrérages. Ac vous, servira de tuteur. » 

Elle s'arrêta un instant & reprit i 

« Le médecin veut que je pftsse T hiver iCannes* 
je pars après-demain anrec ma nièce ; vous«quitt*'*' 
ma maison avant moi ; je vous laisse les ob|Cts 
que je vous ai donnés^ même vos ii\'T89 dt les nieu- 
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bles de votre appartement. Puisse savoir où voos 
comptez vjchxs retirer? Chez voitre taïue, sans nul 
doute? 

— Oh! non, madame; j'e^p^e que mailefiKâ- 
selle Henriette voudra bien ae recevoir. 

— Très-bien. Allea maîntenanA, dcadjeisl » 
Sabine suffoquait de larmes; elle se jeia à ge- 
noux devant madame de Zunigai lui prit la.mani 
de force, la baisa» en disaot : 

« Adieu I adieu 1 que le ciel vous bénisse mille 
foisl ma bienâdtricei ma protectrice, .adieu .1 • 

Madame de Zuniga, âûble encore de sa nnladie, 
agitée, surexcitée» ne ûxt point imue, mais sur- 
prise en sentant ces larmes cbaudes sur aa main 
4k en entendant vibrer cette voix qui iadis l'avait 



cKHisolée ; apnès te départ de Sabine, elle demeura 
un instant debout, regardant le feu, où la cire des 
cachets du testament achevait de :se. consumer, & 
elle se dit : 

« Etrange & otetînée cribituee, inexpËcc^le ! au 
moins Claire trouvcca dans son sang, dans son 
^ucation les sentiments ^qfue je n'ai pu obtenir de 
ceUe*ci... je la doterai, je ia marierai, je la ferai si 
iieureuse qu'il 4aadra qu'elle me chérisse^ Mon 
Dieu ! & Sabine I n'étaiti-elle pas iKuieuse^..^» 

Le soir même, Sabine quitta rhotel>de 2iiniga ; 
elle se retira à Qand.avec madeanuseik Henriette. 

M. BOURDOfN 
(La suite au prochain Numéro.^ 



LES AMIES DE COUVENT 



(SuTTE ET Fin) 



^^"""^k UELQUES mois se passèrent encore. 
m \ Hélène écrivit deux ou trois billets 

^ W insignifiants, Gabrielle répondit de 

^^«^^^ même. 

^^' Un matin, Paul était plus pâle que 

de coutume ; ce fut 4ivec les plus grands ménage- 
ments qu'il annonça à sa sœur que le jour même 
mademoiselle Villeneuve épousait le comte d'Or- 
sant. 

« Comment sais-tu cela ? demanda vivement la 
jeune fille. 

— Par une simple lettre de foire part; comme 
tout le monde. » 

Madame Prudent ne put contenir son indigna- 
tion. 

« Dire que cette petite ingrate était ici comme 
chez elle, depuis la mort de son père surtout. Nous 
lui passions toutes ses fantaisies... Et Dieu sait si 
elle en avait... Ce pauvre Paul s'est privé plus 
d^une fois de mille choses, afin de satisfoire les 
trente-six caprices de mademoiselle. Tenez, notre 
chien a plus d'âme qu'elle. » 

Et madame Prudent, pour se calmer sans doute, 
caressa Panache, refit son lit & le coucha. 

u Iras-tu à la messe, frère ? demanda Gabrielle. 

— Et toi ? 

— J'irai où tu iras, répondît la jeune fille avec 
tendresse. 

— Allons déjeuner au bois, le temps est su- 
perbe, les feuilles poussent. 



— Déjeuner ? fit Gabrielle. Tu es donc fou ? 

— Je commence aie croire, répliqua Xa cousine. 
Quand on pense que c'est cette petite vaniteuae 
d'Hélène qui a dérangé toutes les têtes ici. Voilà 
Paul qui déraisonne, Gabrielle qui ne ckante plus 
guère ; jusqu'à monsieur Panache qui a ,des ca- 
prices & refuse souvent de dormir dans son panier. 

— Ce n'est pas étonnant, dit Paul, naademoi- 
selle Hélène l'habituait à rcsxjsr sur eUe. 

— Habitude de paresseuse, poursuivit la coi»- 
sine ; car avec Panache saur ses genoux, la belle 
jêveuse se croisait Iiéss bras & disait de sa douœ 
voix : C'est désolant, je ne peuK rien iaire, je dé- 
rangerais maître Panache. Comme cela, toute la 
sainte journée ses dix jolis do%ts se reposaient. » 

Monsieur Saintion, qui n'avait pas écouté très- 
religieusement les paroles de la vieille dame, reprit 
après un moment de réflexion : 

« J'ai besoin d'air, on étouiie icL » 

Aussitôt le chien fut debout, attendant ses maî- 
tres devant la porte. 

«c Déjeunez d'abord, objecta madame Prudent ; 
les cafés sont fort chers, au bois de Boulogne sur^ 
tout. >» 

Et la bonne dame s'empressa de mettre le cou- 
vert. 

« Cousine est très-raisonnable, dit Gabrielle tout 
en.s'occupant du repas. Quand nous aurons de 
Vargent, cher frère, je te permettrai ces folles dé- 
penses. 
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— J'en ai de Targent, répliqua monsieur Sain- 
tion fouillant au fond d*un tiroir. Au £iit, je vais 
compter notre fortune avant de répondre afRrma- 
livement. 

— Eh bien ? demanda Gabrielle, combien possé- 
dons-nous de billets de banque ? 

— Assez pour déjeuner passablement. J'ai qua- 
rante-trois francs quatre-vingt-quinze centimes. 
Demain nous économiserons. D'ailleurs on ne se 
marie pas tous les jours. » 

Malgré les sages conseils de la cousine, les nom- 
breuses observations de Gabrielle, on se prépara 
pour sortir. 

La jeune fille boutonnait déjà ses gants, madame 
Prudent serrait ses lunettes, Panache remuait la 
queue, quand un léger bruit de sonnette retentit. 

Tout le monde fut comme paralysé. 

Gabrielle murmura, la main fortement appuyée 
sur son cœur : 

<* Si c'était elle, je lui pardonnerais tout avec 
joie! »» 

Paul pensa en lui-même : 

« Elle vient peut-être s'excuser de ce froid 
billet. » 

La cousine, qui lisait sur la figure des jeunes 
gens, leur dit avec une vive émotion : 

« Ce n'est pas elle, pauvres enfants, ce n'est pas 
elle. Comptez l'un sur l'autre désormais, voilà 
tout. » 

On ouvrit la porte : c'était madame Fréret, la 
marchande de modes. 

« Pardon de vous déranger, dit la modiste, mais 
si vous saviez... 

— Quoi donc ? demanda madame Prudent avec 
intérêt. 

— L'autre jour, reprit la visiteuse, j'ai été moi- 
même chez mademoiselle Villeneuve lui porter 
ma note... 

— Comment, interrompit Gabrielle, vous n'étiez 
pas encore payée ? 

— Du tout, mademoiselle ; j'avais cependant en- 
voyé au moins dix fois. Lasse d'attendre, je me 
suis donc présentée. Figurez-vous que cette de- 
moiselle m'a fait dire qu'elle ne me connaissait 
pas, que jamais elle ne s'était servie ailleurs que 
chez Laure. » 

Trois éclats de rire partirent à la fois, ils étaient 
convulsifs plutôt que gais. 

I^i modiste continua : 

« Jai insisté pourvoir cette belle demoiselle; 
elle a paru embarrassée, mais madame la comtesse 
étant sur\xnue, la jeune personne m'a assuré de 
nouveau ne pas me connaître. 

— II y a erreur de la part d'Hélène, dit vive- 
ment Gabrielle. Rassurez-vous, madame, je me 
charge de régulariser le compte. 

— Ce qui me révolte, poursuivit la modiste, 
c'est qu'elle se marie ce matin, & qu'elle aurait 
bien pu me commander au moins ses chapeaux 
négligés. Mais ce qui me chagrine davantage, c'est 
vous, mademoiselle, car enfin vous serez la demoi- 
selle d'honneur de votre amie, il vous faudra une 



coiffure... quelque chose... & vous navez pas songé 
à moi... cela m'a fait de la peine, je l'avoue. • 

Gabrielle prit les mains de l'ouvrière & lui dit 
en s'efforçant de sourire : 

« Je ne suis pas demoiselle d'honneur, je ne vais 
pas au bal, pas au repas, je reste ici. » 

Des larmes s'échappèrent à flots des yeux gon- 
flés de la jeune fille. 

« Ah ! pardon, pardon ! s'écria madame Fréret 

— Combien vous doit mademoiselle Villeneuve' 
demanda Gabrielle après avoir essuyé ses yeux. 

— Deux chapeaux de vingt-trois francs. M'ont- 
ils donné assez de mal ; les a-t-elle assez marchan- 
dés, m'a-t-elle assez fait déÊiire ceci & cela ; je 
croyais que je mourrais dessus ! Puis il y a une 
coiffure de muguets & de pâquerettes, sept francs 
cinquante. Vous voyez que cinquante-trois francs 
cinquante n'étaient pas une grosse afi&ire , surtout 
pour elle ? » 

Paul pâlit affreusement quand madame Fréret 
tendit la note. Gabrielle se hâta de dire : 

« Ma bonne madame, pour T instant, nous som- 
mes un peu gênés, mais je vais vous donner un 
à-compte, & le mois prochain je vous porterai le 
reste. » 

Puis, s'adressant à Paul, elle reprit : 

« Mon cher frère, c'est toujours à toi que j'ai re- 
cours, donne-moi, je te prie, trente francs. ■ 

Aussitôt Paul remit la somme demandée. 

Gabrielle reprit à voix basse : 

« Pauvre bon frère, si je ne t'avais pas, que de- 
viendrai-je ? » 

La modiste repoussa l'argent & dit aussitôt : 

« J'attendrai , mademoiselle, j'attendrai. Oh ! 
avec vous, je suis sans crainte. 

— Rassurez-vous, repartit la jeune fille, Hélène 
paiera... 

— J'en doute, interrompit la marchande. 

— Eh bien ! dit madame Prudent avec amer- 
tume, si mademoiselle Hélène renie ses dettes 
comme ses amis, mademoiselle Saintion paie les 
unes & fait respecter les autres. »» 

Une fois la modiste partie, les deux jeunes gens 
se regardèrent tristement, puis chacun posa son 
chapeau sur un meuble. Panache, au désespoir, se 
mit à aboyer en grattant la porte avec énergie. 

« Je te descendrai tout à l'heure, pauvre bête, 
lui dit madame Prudent ; sois tranquille, tu iras te 
promener. » 

Aussitôt le chien suivit la dame comme son 
ombre. 

« Allons, dit Paul, nous déjeunerons comme 
tous les jours. » 

On s'assit silencieusement autour de la table, 
on s'efforça d'être gai, ce fut impossible ; le chien 
seul fit honneur au repas. Après, il se remit àgro- 
gner ; ce langage toucha le maître. 

« Partons-nous ? dit Paul. 

— Certainement, répondit Gabrielle. 

— Fais-toi superbe , la circonstance l'exÇc- 

N'est-ce pas fête aujourd'hui ?... » 
La jeune fille attacha sur lui un regard aflec- 
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tueux & triste, la cousine Tembrassa tendrement 
au front, disant : 

« Le plus humble foyer a des joies que bien des 
riches orgueilleux envient tôt ou tard. Allons, mes 
enfiuits, allons, du courage. » 

Un quart d'heure après, Gabrielle parut, jolie au 
possible, avec sa robe de taffetas gris, son chapeau 
de même couleur, orné de gracieux boutons de 
roses. 

La promenade fut égayée par grand nombre 
d'histoires que raconta madame Prudent. 

En revenant par le chemin des écoliers, nos 
promeneurs furent tout à coup obligés de se ser- 
rer contre un mur pour livrer passage à une riche 
voiture. Un homme aux cheveux grisonnants se 
tenait couché dans le fond du carrosse; près de lui, 
était une jeune femme fort élégante, entourée de 
fleurs les plus rares. Malgré ce luxe & ce bien-être, 
ia pauvre femme était rêveuse; ses yeux rougis 
par les larmes se cachaient à peine sous un voile 
de point d'Angleterre. 

Paul & Gabrielle pâlirent tout à coup en recon- 
naissant dans la femme voilée Hélène Villeneuve, 
devenue comtesse d'Orsant. 

« Pauvre amie, murmura Gabrielle... elle a déjà 
pleuré... 

~ Les toilettes la consoleront vite, répondit le 
frère. 

— Je ne le crois pas. 

— Si elle a pleuré, reprit le jeune homme, c'est 
sûrement parce que son cher mari lui a refusé 
quelque rivière de diamants, m 

Quand Hélène aperçut ses amis, elle se ren- 
versa en arrière & porta vivement son flacon à ses 
narines. 

Quelques mois plus tard, Paul Saintion atten- 
dait sa sœur qui venait quelquefois le prendre à 
son bureau pour rentrer avec lui au logis. 

Des pas légers retentirent dan§ le corridor, Paul 
courut ouvrir; il recula devant une femme qu'il 
ne reconnut pas tout de suite. C'était son ancienne 
fiancée, sa sœur des beaux jours. 

« Vous, madame, dit Paul étonné; vous ici?... 
à quoi dois-je l'honneur de votre visite ? 

— Est-ce que vous ne voulez plus me recevoir? 
demanda la comtesse d'une voix suppliante. 

— Pourquoi donc, madame? 

— Que fait Gabrielle? ajouta vivement Hélène ; 
croyez-vous qu'elle m'aime toujours ? 

— Son cœur vous plaint, madame, mais ne vous 
a jamais condamnée. 

— Ohl merci I... J'ai tant souffert déjà... Re- 
gardez-moi, Paul, j'ai payé cruellement ma sotte 
ambition. Dites, ai-je l'air d'être bien heureuse ? » 

Paul garda le silence. 

« J'irai voir ma sœur demain, dit Hélène en se 

levant ; prévenez-la, ma vue pourrait lui faire mal 

taut d'abord. » 

Ce fut d'une voix tremblante qu'elle ajouta : 
« Voulez-vous me serrer la main ? » 
Il la serra, il voulut même porter cette main à 
^Css lèvres, mais il ne put pas. 



Le lendemain, les deux amies étaient assises 
dans la jolie chambre blanche; on pleurait, on tâ- 
chait de sourire, on causait. Bien des baisers, 
bien des soupirs se firent entendre. 

« Si tu savais combien je regrette ma douce vie 
d'autrefois, dit Hélène ; & ma robe de laine, & nos 
longues promenades à pied... &... & tout enfin !... 

— Tu n'es donc pas heureuse?... Le comte, 
cependant, n'a pas iàit un mariage d'intérêt? 

— Oh 1 non, mais il a fait un mariage de caprice, 
& le caprice s'est envolé vite. Je ne l'aimais pas 
d'ailleurs. 

— Et tu as pu l'épouser ? s'écria Gabrielle avec 
étonnement. 

— Oui, j'ai pu le faire, répondit douloureuse- 
ment la comtesse, j'avais besoin de briller, je 
croyais que c'était le bonheur!... & j'ai dépensé 
sottement en un jour ce qui eût suffi à soutenir 
dix familles. Le comte voulut enfin m'arrêtcr dans 
mes folies, il me montra clairement qu'il était 
beaucoup moins riche qu'il ne le paraissait. Tu 
crois que cela me fit réfléchir, du tout. 

— Oh! c'est horrible, ce que tu dis là! 

— Aussi je ne le confie qu'à toi seule. » 

Paul vint interrompre ces douloureuses confi- 
dences. En partant, Hélène ne demanda pas à son 
amie de venir lavoir, Gabrielle ne le demanda 
pas non plus. 

Un vieil oncle maternel qui habitait Marseille 
fit tout à coup appeler les jeunes gens près de lui. 
Ce parent, malade depuis fort longtemps, désirait 
embrasser ses neveux une dernière fois. Aussitôt 
le frère & la sœur partirent à la hâte. Leur vue 
sembla faire renaître le vieillard, si bien que Paul 
&. Gabrielle s'installèrent au chevet du mourant 
pour le veiller jour & nuit. 

Pendant cette douloureuse absence, Hélène 
écrivit à son amie : 

« Chère Gabrielle, 
» Nous sommes ruinés. Monsieur d'Orsant 
m'accuse de cette ruine. Il a un peu raison ; ce- 
pendant sa passion pour le jeu vient de hâter la 
catastrophe plus encore que mes dépenses. Le 
comte & la comtesse partent pour Londres, moi 
je reste, je voudrais reprendre ma place près de 
toi. J'attends ta réponse, si tu me veux encore, 
dis-le vite, j'ai tant besoin d'affection qui me sou- 
tienne. Je t'en supplie, ne me repousse pas. 

» Ta sœur, 
» Hélène. » 

Hélène attendit en vain un mot, ce mot ne vint 
pas. Doutant de son amie, doutant de tout, la 
malheureuse femme fut blessée au cœur & se ren- 
ferma dans son isolement. Enfin, ne pouvant sup- 
porter plus longtemps cette incertitude, la com- 
tesse courut chez mademoiselle Saintion. 

Cette dernière avait bien dit qu'elle allait près 
d'un parent malade; mais dans sa précipitation 
elle n'était entrée dans aucun détail. 

« Mon Dieu, murmura la pauvre Hélène, je suis 
bien seule à présent... eux aussi me manquent. » 
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Quand GabrieUe revint âieec Foiil^ toifts deux 
étaient en ^rand deiûl, ToBide venait de jnoNLiir 
après leur avoir -faussé touJte sa. foituoe. 

« Nous voUà ridifis, dit tnUemtniÀM. utaar au 
irèr&; pourvu que CAt itéiiiage .«e nous déaanisse 
jamais. 

— Tu es ioUcy répondit Paui« 

— Tu as raison. » 
Et elle rejnfcfiassa. 

La lecture du.Jûllet d'Hélône assojnbrit ide nou- 
veau .le visage des feunes gens. Vite^ jBaaàemtoi- 
selle Saintion se rendit chez la comtesse. <^lle^ci 
venait de partir rqoindre son niarL 



m Je vais fan écrire, pensa GalneUe, je ne itat 
pas qu'elle nous accuse. » 

.Ce dôUK bien-être inenn/par liaaud a» ât que 
tvsserrcrrcnaoce rafiBction iohi frère & de kjcni. 
Loin de fuir ceux qiii.50Bffi«ient, ils les aiaièMBt 
daiMntage. La >mwatnp PnMlait int donccoimirée 
iie milk noureUes prévedtaaoes. Panache méaK 
iieçiu one corbeiile seuve, plus ipmadt rft pfas 
douce que l'ancienne. 

Un Mti oe :s'éiait pfts éoonié, que AUdit se 
maria, non ittvec un Jiaaime doheift ntié, «ôs 
«vec Ain feune ^avocat sontoiiattt saifloèseparson 
Jfmrail. O.DUPlh. 



HISTOIRE D'UN SERIN 



iUGONTÉB PAR LUIHUÉlfE 



UN-mattn je m'éveillai, non du sommeil, 
mais du néant ^ une eavekippe dure Sl 
diaphane m'entoucait, cesserrait mes 
ailes, .r<ep4iait mes pattt&s, étreignait 
mon bec ; une chaleur étoaffante .engourdissait 
mes membres ; il me semblait que ie .sommeil al- 
lait de nouveau s'emparer de moi, & si je m'étais 
abandonné à cette somnolente .influence, je n au- 
rais pas vécu ; mort avant d'avoir vu le jour, ma 
transparente prison m'eût servi de berceau & de 
tombe. Mais ^e sentis en moi L'étofTe d'un serin 
énergique, & ^ l'aide de vigoureux coups de bec, 
)e brisai l'obstacle qui me séparait du jnonde 1 

Je. ne vis d'abord .ni la lumière, ni les auteurs 
emplumés de mes jours; un voîle léger couvrait 
mes yeux ; mon corps, revêtu d'une peau rouge & 
gluante, fat tout d'abord agité d'un tremblement 
nerveux, bientôt calmé par le maternel contour 
des ailes qui me couvraient avec amour ! un bec 
tendre se promenait sur moi & me donnait les 
premières caisses 1 

Je :passat dans cet état neutre un temps que .je 
ne .saurais .définir, puis je aoe .souviens que aon 
père & ma mène m'apportèrent mongpaifi.quoti* 
dien, haché & préparé avec sollicitude ; quelq«ies 
jours après, mon affreux petit oocps .anguleux ^ 
diâbrme se couvrit de jolies plumes blanches :qui 
jaunirent en grandissant ; puis je pus me dresser 
sur mes pattes, me percher sur le bord :de nMn 
nid, & mes frères •— car je .n'étais pas fils unique 
— en faisaient autant; iun d'euuc s^élança un jour 



dans l'espace, très-étroit;, il est vrai, de notre cs^ 
ses ailes battaient l'air irrég:ulièrea:ient, jiar sac- 
cades, & il finit par tomber dans le sable an ^ 
couvrait le plancher de la demeure paternelle. Ma 
mère poussa un criM se précipita près de lui; aais 
il ne s'était fait aucun mal & il reprit son vol eu 
souriant. Je pensai que j'en pourrais faire autauti 
j'y rêvai toute la nuit, & le lendemain je sautiis, 
de bâton en bâton, comme nos heureux frères <ks 
forêts sautent de branche en branche. 

A eux la joie, l'indépendance Ja liberté, kiO- 
leil, la verdure, l'espace I A nous l'esclavage, l'om- 
bre, & une prison d'où l'évasion serait morièlkl 
Où irions-nous, pauvres exilés du xlimat x>ù fleu- 
rissent les palmiers ? Le froid .paralysemix aûs 
membres, les oiseaux des forêts européennes nous 
chasseraient de leurs domaines] ^ous ^erioas er- 
rants, misérables & isolés commue des parias. 

Restons donc où la volonté de Dieu nous iait 
naître : 

. Ans petits des «isBSUx 41 Aoaoe )a fdkure, 
Et'sa ibonté s'étend sor toute It nature. 

Mes frères disparurent bientôt; k cigeigaiiNUS 
avait voAS éclore étak trop petite :pour nous tc«Q' 
tenir tons. Une maki s'avançait 'as teiaps à sntK 
& s'emparait de l'un de nous, qui était emp^tt^n 
dépit de ses plaintes, âliaks i&^les efiarta 4é%csf^ 
rés de ses patles.& de ses ailes. 

il «st tem^s de jeter on coup ,d'Oeil;h«<s<^^^ 
cage : notre maîtresse à tous létait mnt jcattiàik 
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brune, active, toujours joyeuse^ qui chaxitait en 
traraillaaty comme noua chaatons-.aupriniesiips:* 
Elle était paurrement Yêtue, &. cependant sa pe-^ 
lite chambre était pemplte d'étofies de soie èb de 
rkhes dentelks; elle disait des^ roèes pour de 
belles daœes qui venaient quelqusfi>is chez ette oa 
qui eovo^iûent leurs gens- lui donaer- des* ordres» 
Ma maîtresse se levait aussûât que le jour édai- 
rak sa chambrette; pub elle veillait bien tard, 
mangrait: peu. é,. se pmait petx^étre de quelques 
miettea. de pain pour ne pas noua késser manquer 
(ie grains. 

Le dimanche soir, elle nous rapportait de fines 
herbes fleuries: qu'elk encoulait autour de: notre 
cage, & nous ftûsi«ns un délicieux & printanier 
repas avec les^itSr blancs des grappes vertes. Ua 
jour )'eus Tidée de me percher sur la petite maim 
brune qui grattait le domicHe paternel, je crans- 
poanai mes ongles, sur un. doigt fin & nerveux,. & 
je restai là fièrement campé. Ma maîtresse^ ravie 
de cette preuve de confiance,, n'osait pas remuer,, 
tant elle avait peur de m'efiaroocher ; mab je a*é- 
tais pas Êirouche,. & j^avais pris au fond de mon 
cœur de serin la résolution de me familiariser avec 
les hommes, & surtout avec les femmes. 

Je restai donc tranquillement sur mon joli per- 
choir, & ma maîtresse m'embrassa avec une ten- 
dresse qui me rappelait les premiers coups de bec 
de ma mère. Depuis ce jour,, j'eus la. liberté de 
voltiger dans la chambre, aiy après avoir pris joyeu- 
sement mes ébats, je venais me pencher sur la tête 
de ma maîtresse, & j'y restais des heures entières^ 
car je l'aimais aussi tendrement qu'un serin peut 
aimer. 

Cette tendresse reléguait ma mare au second 
plan dans mes affections; abisi est fait le monde : 
nos parents nous prodiguent leurs soins, nous 
nous attachons Sartement à eux. tant que nous 
avons besoin de ces soins, puis noire .cœur leur 
échappe, ou du moins il ne leur appartient plus 
tout entier. 

Ma mère, du reste, ne parut pas prendre grand 
souci de mon indifférence; edle vivait en- très- 
bonne harmonie avec mon père, qui était un beau 
canari au plumage doré, & l'entente cordiale qui 
régnait dans son ménage pacaissaiit asjQSre à son- 
bonheur. 

Un jour vinl^ même où. mon pèxte me reçut à 
coups de bec, non plus de ces coups qui ressem- 
blaient à des baisers, mais q.ub étaient Texpression 
d une colère non conitenue. J'appcb alora que des 
petits frères allaient naître dansi le nid où. j'étais 
né, & que le- bruit de mes chants, fatiguait ma 
mire; 

Ainsi chasaé du tostpatemeli, je me rtffiigiai sur 
l'épaule de. ma. mahresfle^ âi je me otisi à regretter 
le temps passé, où l'aîné de la: âimilâe dominait 
ses cadets* 

Lucie^ ma* jolie maîtressev.mesena.suD sm ten« 
dmcoK«r en; m- appelant : Pauvre chéct l Puis ekle 
alla chercher aai petite bourse, conpta. plusieurs 
fois quelques pièces d'argent, sortit, & rentra 



bieatôb après avec mie eagequ^rife venait d'aehe^ 
ter pour moi. 

Pour me domer cette' cagr, elle se privait d^an 
bonnet; maiseUe notait pas coquette; 1» chère enh 
faut, et son serin fovom lin procarak'frfusde plai-* 
sir qu'une plie parure. Noos vécûmes ainsi Fun 
pour l'autre durant* une aimée; année db' bonheur, 
souvenir heureux de ma vie 1 Nos premieFS jours 
sont nosi plus beaux jcwrs V Nom' n'eiv sentons le- 
pria que quand la roue du^dcstin nous' a entiuîiiéS' 
lot» d^eux; 

Un matin, je ne vis pas Lucie entr'buvrir les 
rideaux bîamcs de son Kt ; j'entendis sa respiration 
courte & haletante, puis des soupirs et des plain- 
tes. Saraèrene qudtta phrs sarchambre; un homme, 
vêtudenoir, venait sotrvent, secouait la tête & écri- 
vait des ordonnances qui ne guérissaient pas Lucie. 

Cétait le travail qui avait altéré la santé de ma 
chère maîtresse ; la fièvre s'était emparée d'elle, & 
chaque jour le mal augmentait. 

La mère de Lurie oubliait bien souvent de nous 
donner à manger, mais je lui pardonnais de gcand 
cœur, car il me semblait bien naturel de tout ou- 
blier pour Lucie. 

Avant la maladie' de ma maîtresse, une élégante 
petite fille, dont elle, faisait, les vêtements, venait 
parfois chez elle avec sa gouvernante. Cette petite 
fille m'avait pria en aâeexion, & me le témoignait 
même très- vivement; elle me serrait dans ses pe- 
tites nuins de manière à m'étouifer, puis elle de- 
mandait avec instances à sa. boone la permission 
de m'emporter. 

Â cette proposition, mea p^mes se dressaient 
sur ma tête, je frissonnais de terreur,. & j'allais me 
, réfugier près de ma maîtresse, qui me disait tout 
bas : « Soia tranquille, nous ne- noua quitfiercns 
jamais,, cher Zif r ; can je me. nommais Zizi; j'avais 
oublié de- vous le direw 

Bientôt la. misèce vint se joindre à La maladie 
dans la mansarde de Lucie.: tout oe que gagnai: 
mon active maîtresse était donniâ. à: sa mère^ à 
mesure que le. sdaire anrùnûl, &- d'antres enÉmts^ 
trop jeiuies pour travailler, giandissaîent aux dé*- 
pens de leur sœur aînée y aussi a'avait-eiLe aucune 
épargne, cette; chèi» Lucievqui ne songeait, jaafiiis 
à ellermêiae* Le crédit s'épaisa. biero vite : on ne 
pouvait plus acheter les. remèdes prescrits à la onar 
lade, à. sa mère pleurait.. Un jour; la. bonne de la 
petite fille- qui me déssrair vint chercher des robes 
que Lucie- ne pouvait terminer. Elle interrogea la 
mère affligée,, sortit &. rentiarpeub après, apportant 
cinquanite fiâmes de: la. part de madame^ &. deman- 
dant en échange deice bienâiit le serin ^privoisé;. 

Je fus vendu, livré « emporté avant que ma chère 
maîtresse pût s'en douter : sans cela elle m'eût 
protégé, j'en suis* sût*; 

Au' milieu de-mon' désespoir, une-chose me con* 
solah : le'prixqu- on avait daigné attribuer à ma 
personne* allait peu^êl^c•sau^*er ma maîtresse. Ce 
fût là ma seule espérance, ma seule joie, car Tor^ 
gueil d'être Tpeyé^his cher que' jamais aucun serin 
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ne l'avait été, n'occupa pas un seul instant mon 
esprit. 

Je fus transporté dans une demeure qui me pa- 
rut féerique 1 partout des dorures étincelantes & 
des étoffes dont les soyeux reflets miroitaient à la 
lueur du jour 1 d'immenses glaces répétaient l'i- 
mage de toutes ces belles choses 1 

Ma cage était un véritable objet d'art, mais que 
de douleurs morales & physiques devaient m'at- 
teindre dans cette prison dorée 1 Ma nouvelle maî- 
tresse, qu'on nommait Marguerite, me prenait 
brusquement dans ses mains, me tirait les ailes & 
les pattes, & disloquait mon pauvre corps sous ses 
brutales caresses. 

Je fus pris de consomption; j'avais toujours 
froid, mes plumes tombèrent, je ne chantai plus 
jamais 1 

Pourtant je survécus à ma douleur ; deux an- 
nées, d'une mortelle longueur, s'écoulèrent ainsi, 
sans gaieté, sans soleil. 

D'épais rideaux assombrissaient nos somptueux 
appartements, & des persiennes défendaient, con- 
tre l'éclat de la lumière extérieure, les précieuses 
couleurs de ces magnifiques rideaux, de sorte que 
ma cage était aussi sombre que mon cœur. 

Ce qui ajoutait à mon malheur, c'était d'ignorer 
le destin de Lucie. Était-elle morte ou vivante ? 
Je ne le savais pas. Longtemps j'espérai le savoir ; 
je pensais qu'un jour ou l'autre elle viendrait rap- 
porter des robes à la turbulente Marguerite, mais 
elle ne vint pas. Peut-être n'avait-elle pas le cou- 
rage de me revoir; peut être aussi l'humble ou- 
vrière ne pouvait-elle pas pénétrer dans le salon 
où j'étais logé , car on avait placé ma cage dans le 
lieu le plus fréquenté de l'hôtel, afin que je fusse 
toujours à la disposition de mon jeune tyran pen- 
dant ses récréations ; on m'avait heureusement in- 
terdit l'entrée de sa chambre, pour que ma pré- 
sence ne nuisît pas à ses études ; sans cette pré- 
caution, livré à un supplice perpétuel, je serais 
mort depuis longtemps. 

La mère de Marguerite était une superbe femme, 
de taille élevée ; elle portait la tête haute & ressem- 
blait assez, dans son espèce, à ce qu'est une se- 
rine hollandaise dans la nôtre. 

Toute la journée, elle recevait des visites, ce 
qui ne l'empêchait pas de s'ennuyer toujours; elle 
ne chantait jamais, & ne paraissait guère plus heu- 
reuse que moi ; elle ne travaillait pas, lisait rare- 
ment, & errait sans cesse dans ses appartements, 
suivie de plusieurs mètres d'étoffe de soie qui fai- 
saient /rou-/rou quand elle marchait. 

La mère de Marguerite avait un mari, mais on 
ne le voyait jamais chez elle ; il aimait les chevaux 
autant que sa fille aimait les serins, & passait sa 
vie avec eux. 

Un jour on annonça dans mon salon un jeune 
homme dont le nom fit grand effet. La dame de 
céans, dérogeant à ses habitudes de langueur, se 
leva vivement; chacun s'agita, & Marguerite s'é- 
iançant à la rencontre de l'étranger, se mit à le 
considérer comme un objet très-curieux. 



Cet étranger était un joli garçon, trèspbnini de 
teint par les rayons du soleil ; on s'empressait au* 
tour de lui en l'appelant : cher Raoul l 

Je sus depuis que le cher Raoul était enseigne de 
vaisseau, mais on ne lui donnait pas son titre, 
comme on le donne aux officiers de l'armée de 
terre auxquels on dit : mon capitaine^ mon colùn^^ 
Pourquoi ne dit-on pas aussi : mon aspirant, mon 
enseigne ? Je me suis posé cette question, comme 
je m'en suis du reste posé bien d'autres, car beau- 
coup de choses, petites et grandes, qui se passent 
dans le monde, étonnent mon entendement de 
serin. 

Toujours est-il que l'enseigne Raoul fiit refu 
à bras ouverts, ce qui était assez naturel, car il 
était l'oncle de mademoiselle Marguerite, & reve- 
nait de la Chine, chargé de présents pour eUe : 
parmi ces présents figuraient deux jolies pemi^ 
ches vertes de l'espèce que l'on nomme insépara- 
bles. Hélas 1 ce nom me fit soupirer 1 Que n'étais- 
je l'inséparable de ma chère Lucie ? 

Quand on apporta les heureuses inséparables^ la 
mère de Marguerite dit aussitôt : 

<c Où va-t-on les mettre ? Il n'y a plus de place 
ici. 

— Dans ma chambre, s'écria l'enfant. 

— Impossible, mademoiselle Wilson ne pour- 
rait plus te foire travailler. 

— Sur cette table, à la place de Zizi, & on met- 
tra Zizi là-bas, dans le coin. 

— Mon salon ressemblerait à une ménagerie, 
tu n'auras pas deux cages ; choisis. 

— J'aime mieux les perruches, » répondit sans 
hésiter l'inconstante petite fille. 

Puis elle ajouta : 

« Que fera-t-on de Zizi? 

— On le donnera, » lui dit sa mère. 

Une pensée d'espérance traversa mon cœur. Oh! 
si on allait me rendre à Lucie, à la joie, au bon- 
heur! 

Mais bientôt cette radieuse lueur s'évanouit 
comme un songe. 

Une petite vieille, sèche & raide, s'approcha de 
ma cage & dit à Marguerite : 

« Je prendrai Zizi, je le trouve très-gentil, & je 
vous donnerai une poupée pour le remplacer. 

— Quel bonheur! s'écria l'ingrate Marguerite; 
j'aurai une poupée, une poupée blonde, n'est-ce 
pas, ma tante ? 

— Vous la choisirez. 

— Quel bonheur ! » répéta l'enfant. 

Et elle sautait ironiquement autour de ma cage, 
en frappant ses petites mains l'une contre l'autre. 

La vieille dame s'approcha de moi & me fit une 
grimace qui avait l'intention d'être un sourire. 

« Je vais l'envoyer chercher par Catherine, » dit- 
elle, & elle s'en alla. 

Une heure après, une femme de service, dont 
l'âge était en harmonie avec celui de sa maîtresse, 
vint me chercher. Je partis sans plaisir & sans re- 
gret, me laissant aller avec insouciance au courant 
de ma destinée. 
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Catherine marchait rapidement & secouait ma 
cage sans prendre souci de moi. La pensée qu'elle 
serait obligée de me soigner lui donnait sans doute 
un accès de mauvaise humeur. 

Ma nouvelle maîtresse demeurait rue de Ver- 
neuil, dans un gîte aussi triste que sa figure. Son 
appartement était petit & orné de meubles qui da- 
taient du temps de sa jeunesse. Le soleil n'arrivait 
jamais jusqu'à ses fenêtres ; l'air que l'on respi- 
rait était épais & imprégné des senteurs d'un chien 
impotent & de deux ou trois chats, couchés sur 
les Êiuteuils & sur des brioches tricotées par la 
vieille fille. Dans tous les coins de l'appartement, 
on apercevait des écuelles contenant de l'eau, de 
la soupe ou du lait, à l'usage des hôtes de ce lieu. 
Je me pris à regretter la demeure de Margue- 
rite, les belles plantes qui balançaient leurs ra- 
meaux .au-dessus de ma cage, & les parfums qui 
remplissaient l'atmosphère. UEss^uquet, le Joc^ 
key^Club & la mousseline remplaçaient, pour mes 
iiarines exotiques, l'odeur des arbres & des fieurs 
de mon pays ; du pays dont le sort m'avait exilé 
av^t ma naissance, mais dont je devinais le 
charme, dont je sentais les parfums asiatiques, 
dont je regrettais le chaud soleil. A la place des 
émanations enivrantes du magnolia et des aloës, 
et des habiles productions de Chardin, je respirais 
rue de Vemeuil l'émanation fétide d'un chien, ra- 
rement baigné, & de plusieurs chats qui rappor- 
taient, de leurs fréquentes visites à la cuisine, 
l'empreinte des casseroles dans lesquelles ils intro- 
duisaient leurs museaux. Pour compléter cet en- 
semble, la chaufierette de mademoiselle Sophie, 
ma maîtresse, rôtissait à petit feu ses semelles & 
parfois ses robes. 

Je m'aperçus bientôt que mademoiselle Sophie 
avait, pour les bêtes à plumes & à poils, un coeur 
excellent. Son esprit semblait fait pour nous com- 
prendre & nous aimer, mais sa bonté ne s'étendait 
pas sur toute la nature : les humains, ses sembla- 
bles, avaient une part très-restreinte de ses sym- 
pathies ; elle s'occupait sans relâche des affiûres de 
ceux qu'elle appelait ses amis, éprouvait un ardent 
besoin de savoir ce qui se passait chez eux, & 
n'approuvait jamais leurs actions ; elle s'acharnait 
particulièrement après les femmes, & chose qui 
me parut étrange, surtout après celles qui étaient 
jeunes & jolies. 

Marguerite venait quelquefois chez sa grande 
tante & me âdsait toujours beaucoup d'amitiés, 
mais je connaissais la valeur de ses sentiments. 
Je vis la poupée contre laquelle j'avais été échangé : 
elle était blonde comme l'avait souhaité Mar- 
guerite , & même la couleur de sa chevelure 
rappelait celle de mon plumage ; j'entendis dire, à 
ce propos, que cette nuance était à la mode, êc 
que les femmes qui ne naissaient pas mais ou mor- 
dorées se faisaient teindre les cheveux 1 

Je songeai aux belles tresses brunes de Lucie, 
& une larme amère s'échappant de mes yeux 
glissa silencieusement le long de mon bec. 
Un événement, dont le souvenir restera à ja- 
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mais gravé dans ma mémoire, fiiillit me coûter la 
vie. Mademoiselle Sophie avait la bonté de me 
rendre elle-même les services les plus intimes : elle 
grattait le plancher de ma cage & les bâtons sur 
lesquels je me perchais ; aucun détail ne rebutait 
son affection. Quand il fadsait beau temps, elle ou- 
vrait sa fenêtre, & se permettait de seeouer sur la 
tête des passants les petites choses qu'elle expul- 
sait de mon domicile. 

Un matin, j'entendis un cri d'horreur qui, par- 
tant du trottoir, s'élevait jusqu'à nous. Ma maî- 
tresse répondit à ce cri sur un ^on plus aigre que 
doux. Une troisième voix se mêla bientôt à l'a- 
mère discussion qui était entamée de haut en bas, 
ou pour mieux dire de bas en haut. 

Voici ce qui s'était passé : une dame qui se ren- 
dait à l'église, à. une heure où mademoiselle So- 
phie croyait que les laitières & les chiffonniers 
circulaient seuls dans Paris, avait reçu sur le bout 
de son nez un projectile nullement dangereux, 
mais d'une nature fort inconvenante; elle crut que 
cette impertinence lui était faite par un moineau, 
& que par conséquent aucun propriétaire n'en se- 
rait responsable. Néanmoins, elle leva les yeux en 
l'air pour jeter un regard courroucé vers l'oiseau 
mal appris qui lui avait manqué de respect. Au 
même instant une seconde décharge vint obscur- 
cir sa vue. Plus heureuse que Tobie, elle put bien 
tôt distinguer, à travers un nuage, les objets qui 
l'entouraient, & la première chose qui frappa ses 
regards, fut la figure de mademoiselle Sophie. 

Elle poussa un cri de juste indignation, auquel 
ma maîtresse répondit de manière à ne pas désar- 
mer la plaignante, qui appela à son aide un des 
précieux agents de police qui sont la joie & la sé- 
curité des rues de Paris. 

Cet agent écouta la plainte & recueillit délicate- 
ment dans ses doigts le corps du délit ; il entra 
ensuite dans notre maison, & un coup de sonnette, 
tiré au nom de la loi, annonça l'arrivée du fonc- 
tionnaire public dans notre appartement. 

Ma maîtresse, très-émue, me quitta pour aller 
parlementer dans la pièce voisine, & dans son agi- 
tation extrême elle oublia de fermer la porte de 
ma cage. 

A l'instant où elle sortait, Suzette, sa chatte 
préférée, s'élança près de moi, & sa patte meur- 
trière s'allongea pour me saisir; je me réfugiai 
dans un pavillon chinois qui servait de belvédère 
à ma demeure. Si j'avais eu assez de présence 
d'esprit pour n'en pas bouger, j'étais à l'abri des 
atteintes de Suzette, mais les yeux flamboyants 
de ma terrible ennemie me fascinaient & m'atti- 
raient fatalement. Je voulus changer de place pour 
me soustraire à ces affreux regards, & je tombai 
sous une griffe, qui, s'enfonçant dans mes plumes, 
déchira mes chairs. J'éprouvai la plus horrible an- 
goisse qu'un serin puisse éprouver, je sortis de 
ma cage enveloppé par cette mortelle étreinte, & 
je dis au fond de mon cœur adieu à la vie. 

Mais à peine l'odieuse Suzette me tenait-elle 
entre ses pattes, que ses deux compagnons, Mimi 

ffi 
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& Loulou, s'élancdrent peur partager' sa pFOÎe. En 
voulant défendre ses droits, die me lâcha, & tout 
blessé et sanglant que j'étais, je m^errrokii vers 
Tantichambre. J 'allais là pour me réftigier dans les 
bras de ma maîtresse, maïs les forces me firent 
dé&ut, et je tombai dans le képî de Tageor de po- 
lice. 

En voyant les trois chats qui me survatcat, ma- 
demoiselle Sophie comprit le danger que je venais 
de courir; elle en fût si profondément saisie, que 
cette secousse mocale , jointe à la contrariété 
qu'elle éprouvait, troubla ses sens, ébranla son/ 
cerveau, et elle s'évanouit. 

L'agent de police était fort en peine ;^ d'une main 
il tenait son képi, dans lequel j'éta»s blotti, et Tau^^ 
tre renfermait ce que la plaignante lui avait confié 
comme pièce de conviction. 

Il souleva d'abord mademoiselle Sophie avec la 
main qui ne tenait pas le képi, et pour simplifier 
sa position en lui rendant la liberté de ses deux 
bras, je m'élan^î promptement sur sa telle. Sa 
figure m'inspirait la confiance, et je savais d'ail- 
leurs qu'il était, par état, le protecteur des Êiibles. 
D'un coup de pied, frappé sur le s<^, il mit mes 
trois ennemis en fuite, puis il transporta ma mal* 
tresse sur un canapé. 

Il fit cela consciencieusement, mais il paraissait 
assez ennuyé, et grommelait entre ses dents que 
cela n'était pas son affaire de courir après les 
chats, et de soigner les du<ègnes en pâmoison. Il 
s'empressa de sonner les gens de mademoiselle So- 
phie, * Catherine, voyant, en entrant, sa maîtresse 
étendue sans connaissance, s'imagina que l'agent 
l'avait maltraitée, et elle s'éiança sur lui pieds et 
poings levés. 

L'agent était de plus en plus contrarié d'être 
engagé dans une af&ire qui se compliquait d'une 
Êtçon aussi inattendue; il paraît de son mieux les 
coups qui pleuvaient sur lui, et avait la délicatesse 
chevaleresque de ne pas les rendre, par la raison 
que Catherine, toute laide qu'elle était,, apparte- 
nait à la plus belle moitié du genre hamain. 

Quant à moi, je m'envolai et je me perchai sur 
la pendule, car la tête de l'agent de police n'était 
plus un lieu sûr ; d'un instant à l'autre, j'y pou- 
vais être aplati par Le poing vigoureux de la dé- 
vouée Catherine. 

L'agent parvint enfin à' sai«ir les bras de l'a* 
grosse fille, et la maintint immobile- le temps né- 
cessaire pour s'expliquer. 

« Voilà une histoire! dit-il ; elfes sont enragées- 
ces femmes-là; dans cette maison-ci il n'y» qu'un- 
serin qui ait le sens commun. Qu'est-ce que je vas* 
faire? Si je dresse procès-vecbal^ tous les cama- 
rades vont se moquer de moi, sans compter qve 
celle qui est là, les' quatre fers en l'air, n'isst pas 
cause que la tête lui a tourné. L'autre est une* 
bra>-e domestique q «i veut gagner le prix Monthyon 
à la force du poignet; les femme» sont toujours* 
difficiles & mettre à la raison, elles' n'ont jamaisi 
les idées en ordre, je n'aimerais pas à être colonel 
dans un couvent. » 
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radmirai le boafS<iis.decethoaaM, OMBmerj*a- 
v»s admiré sa patienee*; je trowrai anssi qofil pir- 
lait très4»en, ifc plus tard j.'appris qo'ii avût fiaHî 
devenir avocat; son éloquence ne me causa pie 
alors aneiHi étoanement. 

Mademoisette Sophie recowvia enfin- ses sens; 
etteétendit ses jambes et scsbras, agita staoïaiiis, 
tourna sa tête à droite & à gaiiche, en laissant so^ 
tir de ses lèvres des soupirs ent r e c oupés; puis cMe 
ouvrit les yasx ft les referma soiadain, pour les 
oorrrr denouvea». Ils se fixèrent alovs surl'agem 
de potice, et ma maîtresse ne se* souvenant plw, 
au premier instant, de ce qui s!était passé, s'écria 

« Pourquoi é%es-vou6 cbeaoïoi? 

— Je n'y suis pas, en tout cas, pour mon piaisir, 
répliqua le> malheureux agent; votre fesmae de 
chambre vient de se livrer sur nsa personne à des 
voies de- fait qui pourraient bien la* conduire à la 
préfecture de police, si je ânsais mon rapport. » 

Catherine se mit à fondre en larmesi Ses pleors 
ne la rendaient pas belle, maist l'agent n'eo fut 
pas moins attendri. 

« Allons, ne miaulez pas, vous feriez* revenir les 
chats, et le pauvre serin n'est pas en- sûreté sur 
cette cheminée. » 

Cette réflexion me rappela au souvenir de ma 
maîtresse, mais son indignation fut gnuide qoand 
elle vit que mon séjour sur sa- pendule en avait 
quelque peu endommagé la dorure. 

« Ne grattez pas votre pendule par la fenêtre, 
dit en riant l'agent, vous vous ruineriez en- prasês. 

— Un procès ! s'écria madenMmelle Sophie, qai 
donc oserait me £aiire un procès à propoa d'us 
serin? 

— Mais la dame incommodée par ce serin, elle 
en a Je droit. 

— C'est aârenx, c'est inoniî, c'est insensé ! 

— Ah! quant à cela, si elle m'avait deraaadé 
mon avis, je lui aurais conseillé' d'essuyer teot 
simplement sott nez^ mais elle* veut voqk pour- 
suivre, &, je vous le répète, elle* en a te droit. 

— Et que me fera-^f-oci ?' s'écria mademoiselle 
Sophie. 

— Oh F on- ne voua coupeca pas la tête, tranquil- 
lisez-vous : on vous fera d'abord payer 7 fr. 5o c 
pour contravention à une ordonnance de police, 
et puis^ si la plaignante deunnde des dommages- 
intérêts, on estimera ce que le tort que vous lui 
avez* ^t peiK valoir d'indemnités» 

— Et ma pendule 1 s^écriia. encore* ma maîtresse, 
changeant ainsi le cours de ses idées. Elle est 
abnnéel> 

«-Ah ! quant à votre pendule, cebi ne me re- 
garde pas, c'est raJObirr die l'borioger. 

— Maudit serin t dit nuademoiselle Sophie en te- 
vant vers moi un- <ioigt menaçant. 

— Les oiseaux^ c*esr uni mauvaisr avoir, ajouia 
sentencieusement Catherine. 

— Le fait est que c^est un embarras. 

— Ça fera toujours des- histoires avec tes chats. 

— C'est fort ennuyeux. 

^ Si mademoisefie se débarrassait do 2Siî ? 
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A ^ttî pourrais^ bien le «kmner ? 

A moi, si vous Toutez, dk ragentjde police. 

En «Briez-T«ias -soin ? <datnaskda la «enaible 



— Parbleu ! on oe. prend pas Mwe MOe cbcxsei 
pom la ^wre seufirir. 

— "ESi bien ! emportez-^ bien vil», je ne veux 
pins lé TOir ; «'il nevensit feire tes tgeniilesses «au- 
tour de-moi, je m'atlendricsisl » 

Uag^m de poliœ me mit dans 9aMaasqQatte,.j& 
s*en alla nu-tête, mademoiseilie Sophie a'ayantfms 
€u la cDurtoisie de tei priSter ma cage. 

Poar la ptomièpe ^ois depuis 4e ^oor joft fanoÉis 
qiHtté Lwok, f épnaiTais une joie^vive, &§'««&«- 
voyais l'aFveair bistré de Jtqwelqnes rmyofis id'fiS|pé- 
rance. Pour la première fois aussi, j'allais avûrjun 
mtStre; masS'Cette différence de^seneiae me^aau- 
sait «ucQoe terreur. 

Mon ttoccvoaoproppîéliiiK deneurait me de fia- 
bylone, au <:i«iq on shcième léta^e, je ofi saunas 
préciser : povr arrii^er ^ez lui, ion montait iemt 
haut, qu'on pouvait monter, cota me dans ^his- 
toire de madame de Maiboroug^ que i'a^cûs -en* 
tendu raconter à Margaenite. De fi«tre fenêtre 
nous voyions poudroyer le soleil, mais mon pas 
rerdqjrer l'herbe, car cetee fenêtre s'oavrart sur la 
rue. 

Mon maître inHnstaila dans Ttnepstite sage, & 
mon existence «liez lui fin douce ; idle eût même 
été agréable, si fe n*«ms été la plupart du temps 
seul^u lo|^. MMimaîtiie, obligé dedé&ndce les 
droits de Àacun, était rarement ehez. loi, A il ren- 
trait si fttigué, qu'il s' endormait qadcpae&Ks .saos 
avoir le temps de me dire un .seul judc aimable ; 
mais jamais H. n'i04â>liaît 4e me doomer ma ration 
quotidienne; il avait lélè soldat, âi conservait de 
son ancien état t'esactâtnde ia pins sciupnleitse. 

Nons avions nos heures lie b(HH àc de ^ansmg^^ 
^ j*étais aussi ponctueUement servi qoe H j'eusae 
été un cheval de l'État. 

Un sok* d'été, mon maître étak centré ooi peu 
plus tôt «qa^rotdkïatre ; il me sortit de ma;cage»& 
me posa sur wie petite caisse xic fleurs '.qin.oniiBt 
sa fienôtns, car Nicolas — «c'était son nom — ai- 
mait tous lesproduEftede ianatnux^ il eâtéué podse 
s^il n'eâ^ été agent de -police ;<des.caqBaBcisies enoa- 
draient l'étroite <onvert)WPe par iaquelle l^ir i& ie 
soleil -entraient chez -nous, A les pois de sesvtear 
se balançaient au sou'ffle du vent. Je voltigeais 
heureux au milieu de cette verdure .emban- 
mée ; ^e ^secouais mes plttaies, & je remerciais le 
sort & Nicolas de m'avoir rendu le bonheur ; 
pourtant, le souvenir de Lucie planait au-dessus 
de ma destinée comme un regret, & jamais son 
image ne pouvait être effacée de mon cœur. 

Je comparais la douce voix de Lucie il la voix 
un peu enrouée de Nicolas ; ses petites mains aux 
mains rudes de mon bon maître, & je trouvais que 
rien n'était comparable aux caresses de ma pre» 
mière maîtresse. 

Tout à coup j'aperçus à mes pieds, ou pour 
mieux dire à mes pattes, une ombre, une ombre 






arje. Je oe pouvais «i croire mes yeux; cette 
ombre était «ne réalité, c'était Locic 1 

Elle suivait d'un pas alerte le trottoir, du côté 
opposé à notre maison ; 5e n'hésitai pas ws instant 
à voler vers elle. Mon maître, qoi avait confiance 
enixioi,^.&»ie laissait prisotmier swr parole, poussa 
un cri de rappel éaei|rique, onais 7e ne l'éooutai 
pas ; je voyais Lucie, fe soivais Lucie. 

Je tombai sar son épaule ; ^k ae sentit pas le 
poids de mon corps, mais elle entendit le bruisse- 
ment de mas ailes ; -eikle Murna la tête de mon 
côté, Kt jt beoqwtai sa jotae rose. J'éprouvai une 
si grande joie, que je faillis, comaje mademoiselle 
Sophie, m' évanouir. 

Loflie me veooanutiirinstaat &(s'4cria : 

EAe OÊt «prit dans ses maisis êi me couvrit de 
baisers. 

Au anême instant, iNicolaa Ja saisit aboacement 
par le ixas^Sc lai dit : 

« 'MademoaseHe, le ^erm m*appartient. 

— Mais, monsieur, c'est :Zizi'! je l'ai élevé, il y 
a quatre ans que nous sommes séparés, & il m'a 
reconnue. 

— Ça prouve en sa faveur, dit l'agent de police 
attendri ; après cela, mademoiselle, quand on vous 
a vue, ne fât-ce qu'une foi^, on ne doit pas vous 
ouhlier, ajouta-t-îl galamment. 

— Monsieur, vous êtes "bien aimable, répondit 
Lucie. 

— Votre serin sTétaît donc échappé de chez 
vous? 

— Non, monsieur, ma mère l'avait vendu, tan- • 
dis que j'étais à la mort. 

— Ah I vous avez été à la mort, mais vous en 
avez réchappé y j'espère. 

— Comme vous voyez, monsieur. » 

Le bon Nicolas avait l'air de n'être plus à la 
conversation, ses esprits lui faisaient défaut ; il 
regardait Lucie, & retournait son képi dans ses 
mains. 

« Où donc aveit*vous. trouvé Zisi ? reprit Luxde. 

'^ ChM, une vieille dame, c'est4hdire non, chez 
^ne vtteille (demoiselle tràs... très-nerveuse, & qui 
.avait une bonae plus nerveuse «ocore. 

-^ . Mon pauvre serin était malheureux. 

— - Si j'ien juge par l'accimlqui aa'a été fait dans 
la maison, le séjour n'en devait pas être agréable. 

— Zizi, fin me quiuaat, éxait entré chez des 
:gcits bien riches, chez des pratiques qui ne me 
firent plus travailler, quand je fus guérie, parce 
que ma maladie avait duré si longtemps, qu'ils 
s'étaient adressés à une autre couturière ; de sorte 
que je ne revis pas Zizi. 

— Vous êtes couturière, mademoiselle? 

— Oui, monsieur ; & vous ? 

— Moi, te suis agent de police, comme vous 
voyez. 

— C'est vrai, je ne regardais pas votre uniforme; 
Je ne regardais que Zizi. Pauvre Zizi, il faut le 
quitter, puisqu'il ne m'appartient plus. » 
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Lucie laissa tomber une larme qui pénétra à tra- 
vers mon plumage, & dont je sentis la chaleur hu- 
mide. 

Nicolas, en voyant cette larme, en versa un tor- 
rent : il sortit son mouchoir, sur lequel était im- 
primé la prise de Sébastopol, essuya son nez & ses 
yeux, & dit d'une voix entrecoupée : 

« Je vous le donne, puisque vous Taimez. » 

Lucie devint rouge comme une framboise, & 
sauta de joie. 

« Je mets à cela une condition, ajouta le bon 
Nicolas, c'est que vous me permettrez d'aller voir 
2^zi quelquefois. 

— Bien volontiers. » 

Je me couchai dans la petite main de Lucie qui 
me couvrit avec son châle, & nous partîmes tous 
les deux, après avoir donné notre adresse à Ni- 
colas. 

Ma joie fut grande quand je rentrai dans la 
chambre de Lucie ; je voltigeais sur tous les objets 
dont le souvenir était gravé dans ma mémoire, je 
les retrouvais avec le plaisir qu'éprouvent les 
hommes en revoyant le lieu de leur naissance, que 
ce lieu soit château ou chaumière, palais ou man- 
sarde. 

Bien des choses pourtant se trouvaient chan- 
gées chez Lucie ; ses petits frères, ayant grandi, 
n'étaient plus à sa charge ; & le gain de son tra- 
vail, consacré maintenant à son bien-être person- 
nel, lui avait permis d'embellir sa demeure. 

La douce vie d'autrefois recommença: mes jours 
étaient tissés d'or, au figuré, & en réalité semés 
de graines délicates, de verdure onctueuse, & 
mieux que tout cela, de tendres caresses. 

Nicolas vint d'abord me voir de temps à autre, 
puis ses visites se rapprochèrent, & enfin je le vis 
tous les jours. Je pensai qu'il ne pouvait pas se 
passer de moi, & je fus reconnaissant de son affec- 
tion ; ce qui m'étonnait pourtant, c'est qu'il ne me 
regardait presque plus ; ma maîtresse était tou- 
jours obligée de lui rappeler que j'étais là. 

Enfin, un jour il entra si bien vêtu, que je le 
pris pour un des beaux messieurs que je voyais 
Jadis chez la mère de Marguerite. Lucie avait une 
robe de mousseline blanche, des fleurs dans les 
cheveux, & un long voile blanc l'enveloppait tout 
entière : elle pleurait, sa mère pleurait, ses amies 
pleuraient! Il n'y avait que Nicolas qui ne pleu- 
rait pas. 

On s'en alla je ne sais où, & puis on. revint très- 
content, & à dater de ce jour mon ancien maître 



resta à la maison. Lucie & lui me caressâent 
beaucoup & répétaient souvent : 

« C'est à Zizi que nous devons notre bonheur! > 

Un soir, Nicolas rapporta quelque chose qui 
s'agitait dans un cornet de papier. 

« Qu'est-ce que c'est que cela? demanda Lucie. 

— C'est une compagne pour Zizi, » répondit-il. 

Et il introduisit dans ma cage la plus jolie petite 
serine que j'eusse jamais vue ; il est vrai de dire 
que j'en avais vu très-peu, ayant vécu dans ^isol^ 
ment le plus complet. 

Ma compagne se blottit dans un coin de notre 
demeure, & se montra très-e£^ut>uchée d'abord, 
puis elle s'habitua à me voir près d'elle, & main- 
tenant nous sommes les serins les plus heureux 
de la terre. 

Dieu veuille accorder à nos enfmts des desti- 
nées aussi heureuses que la nôtre ; mais en ce 
moment, où je vais devenir père, je considère 
avec amour & terreur ces oeufs charmants qui 
contiennent les objets de ma tendresse future, & 
en songeant aux épreuves de ma jeunesse, je 
tremble pour des têtes si chères. 

Mes plus belles années se sont passées triste- 
ment, & j'ai acheté au prix de bien des soucis le 
bonheur dont je jouis. A présent, je suis un vieux 
serin, j'ai cinq ans, et ma bien-aimée compagne 
est née le printemps dernier. Je mets, autant que 
je le puis, mon caractère au niveau du sien : je ns 
quand elle rit, je saute quand elle saute, je chante 
quand elle chante. Elle ne s'aperçoit pas de la dis- 
proportion d'âge qui existe entre elle & moi, & je 
suis même bien plus attentif & bien plus soumis 
à ses volontés que ne le serait un jeune serin. 

Ici, mon histoire doit s'arrêter ; Nicolas & Lu- 
cie sont heureux. Ma chère Philine & moi nous 
le sommes également, & si l'on a reconnu que l'his- 
toire des peuples heureux n'est pas amusante à 
lire, à plus forte raison celle des serins fortunes 
n'offrirait aucun intérêt. 

Avec notre bonne Lucie, & placés sous la pro- 
tection d'un agent de la sûreté publique, il ne peut 
désormais rien nous arriver de fâcheux. Nous 
sommes destinés à mourir de vieillesse ; je quit- 
terai probablement ce monde le premier, & s>t 
après ma mort, Nicolas avait l'idée de rapporter 
à Philine un second compagnon, dans un cornet 
de papier, mes cendres tressailleraient de jalousie- 
Cette pensée est la seule chose qui jette parfois 
une ombre sur mon bonheur. 

Comtesse DE MIRABEAU- 
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MYSTÈRE DU REPOS 



Que fais-tu, harpe muette? 
N'as-tu plus rien à chanter ? 
Grande voix, n'es-tu pas faite 
Pour frémir et pour monter ? 

— J'attends que la nuit tombe, & qu'alors une femme 
Sur moi, le front penché, de sa douce & grande âme, 

Verse les profondeurs ; 
Que sa vie & ma voix secrètement s'unissent, 
rit que de nos liens se forment & jaillissent 

Des hymnes & des pleurs. 

Que fais-tu, tronc sec 6c morne, 
Sans un rameau verdissant, 
Sans une fleur dont s'orne 
La jeune fille en passant. 

J'attends quun cri d'oiseau m'éveille de mon rêve; 
J'attends qu'un chaud rayon fasse monter la sève 

De mes pieds engourdis ; 
Et que le mois de mai gracieusement suspende 
Des boutons, frais joyaux, puis des fleurs en guirlande 

Sur mes bras reverdis. 

Et toi, que fiais-tu, poète. 
De ton coeur où vit la foi ? 
Pleurs, transports, flamme secrète, 
Ne sens-tu plus rien en toi ? 

J'attends qu'un divin souflle ait passé sur mon âme : 
J'attends qu'à la clarté d'une céleste flamme 

L'hymne silencieux, 
S'éveillant tout à coup, vers Dieu monte et s'exhale, 
Comme au premier rayon de l'aube matinale 

Part un essaim joyeux. 



Marie-Jenna. 



Errata. — Le nom de l'auteur de LA CHANSON DU VANNIER est mons'eur Andrk Theuriet. 
Son Recueil de Poésies vent d'être couronné par l'Académie Française. 
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Revue Musicale 



OFFENBACH 



DANS la pléiade des musiciens modernes, 
dont la vie se compose trop souvent de 
luttes, de travail, de sacrifices A de dé- 
couragements, suivis de succès & de 
gloire, le plus heureux est à coup sûr Offenbach. 
Un profond observateur a dit que le benkeur 
étouffe t individualité. Cela est vrai la plupart du 
temps ; mais en ce qui concerne Tex-directeur des 
Bouffes-Parisiens, il faut bien reconnaître que 
Taxiome est absolument inexact. En effet, il y a, 
dans le caractère & dans le talent d'Offenbac^, tin 
cachet, une désinvolture, une accentuation qui box 
sont propres; en un mot, c'est une individualité. 
Faut-il accorder du génie à ce compositeur? Noa. 
Sa fantaisie Ta jeté dans le torrent des choses lé- 
gères, des riens spirituels, des modes du )our. 
Mais on doit ajouter qu'à travers les mille produc- 
tions qu'un public enthousiaste a entendues, beau- 
coup de belles pages d'inspirations élevées ont été 
remarquées par les amateurs de musique, bien 
que pour la foule elles soient demeurées inaper- 
çues. 

Jacques Offenbach est né à G>logne le 20 juil- 
let 1821. Son père, maître de chapelle fort distin- 
gué, s'occupa avec une grande persévérance de son 
éducation musicale; aussi, dès l'âge de cinq ans, 
parlait-on de l'enfant comme d'un Paganini en 
herbe. Il jouait du violon & du piano avec une vi- 
gueur au-dessus de son âge, & sauf l'étude de la 
basse, qui semblait de nature à gêner le dévelop- 
pement physique de l'enfent, son père lui fit tout 
apprendre. Mais Jacques avait l'amour du fruit dé- 
fendu. Ayant découvert dans une chambre inha- 
bitée une basse qui ne servait plus à son père, il 
s'y exerça en secret & finit par en jouer passable- 
ment, après six semaines d'un travail mystérieux. 
Il faut dire, pour expliquer cette innocente cachot- 
terie, que le maître de chapelle donnait des leçons 
hors de chez lui, & que la vieille domestique était 
la confidente du jeune virtuose. 

Un jour que Jacques & son père s'étuent rendus 
à une séance musicale où ils devaient tous deux 



se faire entendre, l'artiste chargé de la partie de 
basse fit défaut. On devait exécuter un quatuor 
d'iJaydn. L'eaûint -examina la musique pendant 
quelques instants & tout à coup s'écria : « Don- 
nez-moi ime basse, je remplacerai le manquant. • 
Les auditeurs riaient, le père haussait les épaules, 
déclarant que son fils n'avait jamais touché à cet 
instrument. 'Mais l'assurance de Jacques éfâit si 
grotesque, qu'on résolut de le confondre, h le 
quatuor commença. L'enfent s'empare de Tarchei 
& joue les premières mesures avec une vigueur & 
«ne netteté r e marq uables ; on achève le morceau 
sans qu'il *se trompe d'une seule note. Le public 
critit d*entlio«siasme. Le père, les larmes aux 
yeux, serra son fils sur son cœur en lui disant 
ffvcc une émotion indicible : « Mon Jacques, tu 
sens mn •g^nd aroste! • En effet, Ofienbach de- 
vint un 4tes premiers violoncellistes de l'Europe. 

A treize ans, Jacques fut envoyé en France & 
pecommondé à Cherubint, directeur du Consena- 
toire de Paris. Mais à cette époque, les élèves 
étrangers n'étaient pas admis à notre première 
^cAe iyriqufi. Néanmoins, Cherubini voulut l'en- 
tendre. Jacques déchiffre sous ses yeux avec une 
rare perfection un morceau très-difficile, & le di- 
recteur enchanté court chez le ministre, duquel il 
obtient l'autorisation de recevoir le petit prodige. 

Une place de violoncelliste ayant été mise au 
concours quelque ten^s après, Jacques l'emporte 
sur ses concurrents, & le voici installé à l'Opéra- 
Comique à côté de Seligmann; mais le démonde 
la composition tourmentait Fartiste ; il quitte le 
théâtre & se met à écrire les valses & les polkas 
dont retentit longtemps l'orchestre dirigé par Jul- 
lien. — En 1839, Dormeuil père lui commandcla 
musique d'un vaudeville, intitulé Pascal et Clam- 
bord. 11 sème dans cette pièce plusieurs morceaux 
de musique bouffe que remarquent les musiaens 
éminents. Offenbach met ensuite en musique les 
fables de La Fontaine, qui égaient les carrefouR 
& les salons de Paris. Décidément Offenbach est à 
la mode. 

Circonspect, calme de sa nature & fort en dé- 
fiance contre le succès d'engouement, l'aruste 
pose très-carrément sa réputation de violonce- 
iisic, en donnant une série de concerts. Tous i« 
dikttajui parisiens «e hâtent d'y accourir. Peu 
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peu il glisse sur l'affiche un morceau de lui, une 
romance, un grand air; sa vogue augmente sensi- 
blement, & bientôt il signe tout le programme. 
Roger, madame Ugalde^ mademoiselle Miolan, 
tiennent à honneur de faire valoir ses composi- 
tions. Ofifenbach est vraiment un grand artiste. 

Selon notre appréciation, cette époque fut la 
plus belle phase de sa vie. Appelé dans toutes les 
capitales de la Confédération germanique, le ^eune 
maître y recueillit autant de florins que de bravos. 
Après deux années de pérégrinations glorieuses, 
il revint à Paris & composa de prime-saut Topéra- 
boufie de la Chanson de FortuniOj une de ses 
meilleures partitions sans contredit, 

Malgré le mérite incontestable d' Ofifenbach 
comme musicien, il composa plusieurs ouvrages 
qui furent refusés aux théâtres de premier ordre. 
Etait-ce raison, était-ce injustice? Nous sommes 
portés à croire que si le côté bouffe du talent d'Of- 
fenbach est véritablement original & correct, le 
côté sérieux, nécessaire au genre opéra comique, ne 
lui est pas accessible. Cest donc à tort qu'on a 
accusé les directeurs de théâtres & les confrères 
d' Ofifenbach d'une basse & méchante jalousie qui 
lui en aurait fermé les portes. 

Jacques eut alors l'idée de créer un genre nou* 
veau, un milieu possible entre le vaudeville & 
l'opéra comique. 11 demanda & obtint une direc- 
tion:. Telle fut l'origine des Boufife&-ï*arisiens, doût. 
Ofifenbach resta directeur pendant sept années en- 
tières. Ce fut alors qu'il se livra corps & âme à la 
création d'un genre que les Italiens tiennent en. 
grand honneur & qui malheureusement est entré, 
d'emblée dans le genre français, la charge chantée. 
Il &ut bien l'avouer, ce^genire, dont le succès a 
dépassé celui des plus belles productions de. l'art 
sérieux, est une des calamités de notre époque. Il 
a habitué le public à écouter avec délices de gros- 
sières fiicéties,. qui certes^ il y a trente anSy n'eus- 
sent pas trouvé d'auditeurs. Ce n'est pas pour ce 
fait que nous saluons sa célébrité. Appliqué à un 
genre distingué, le talent d' Ofifenbach eût produit, 
de remarquables compositions. Il possède au pl.us 
haut degré la verve, l'originalité, le naturel,, ces 
trois qualités essentielles de toute œuvre qui doic 
rester. Il a parfois de la grâce, souvent du charme, 
toujours du brio. Il a compris le gOut populaire. & 
il s'y est identifié avec une dextérité merveilleuse. 
Brei, il pouvait devenir un compositeur hors ligne, 
& il passera comme passeroot les pochades des 
Variétés & lesu mauvais livres qui puUulent dans la 
littérature moderne. SeS' succès sont des succès de 
vogue. Le nombre des. £epréseACa<iiQns ^Orphée 
aux Enfers dépasse celui de plusieurs des opécas 
de Meyerbeer. C'est le cas de répéter : 

Le Français, né malin, créa le vaudeville.. 
La Nuit blanche^ les Deux Aveugles,, le Viol(h- 
neux, Ba^ta-clan, TrQmh'M-Ca:{ar^ le Pesiillon 



en gage, la Bonne d'enfant y Croque-Fer, le Save- 
tier et le Financier, la Rose de Saint-Flour, les 
Trois Baisers du Diable, Orphée aux En/ers^ Ge- 
neviève de Brabant, le Pont des Soupirs, la Chan- 
son de Fortunio, le Roman Comique, Apothicaire 
et Perruquier, Monsieur et Madame Denis, la 
Chatte métamorphosée en femme. Un Mari à la 
perte,, la Demoiselle en loterie, etc. 

Tel est rénorme bagage d' Ofifenbach. Si la qua- 
lité fait déÊiut, il faut au moins convenir que la 
quantité ne manque pas. Tout cela fut représenté 
de i855 à 1862. 

Dans l'intervalle , l' Opéra-Comique demande 
une pièce au fécond compositeur. Malheureuse- 
ment Ofifenbach, ébloui par les succès du théâtre 
Choiseul, s'avise de transporter à Feydeau sa ma- 
nière boufifonne. On lui reproche cette excentri- 
cité, on crie au scandale, &, malgré d'incontesta- 
bles qualités, Barkouf n'a que quelques représen- 
tations. 

Jacques prit sa revanche au grand Opéra, où le 
charmant ballet du Papillon fut très-goûté. 

Revenant qjxsl Bouffes-Parisiens, après ces deux 
excursion&y il ^ donna la gentille opérette des Ba- 
vards', puis, fatigué des embarras administratifs, il 
remit le sceptre, directorial aux maias de mon* 
sieur Varney, à condition de rester le composi- 
teur en titre, de la scène.. 

Il contiaua la série de ses succès par Liscken et 
Friscben, Jtanne qui pleure et Jeanne qui rity 
Messieurs Dunanan père et fils^ les Géorgiennes, 
Monsieur Choujieuri. Dans cette dernière pièce, 
Ofifenbach eut monsieur de. Morny pour collabo- 
rateur. 

Brouillé momentanément avec la salle Choiseul, 
vers la fin de 1864, il se dirigea, suivi de la chance 
& de la fortune, vers le théâtre des Variétés, où la 
Belle HéUnie & la Barbe-Bleue firent déborder le 
pactode. Les BoufiTes-Parisiens s'amendent, & Of- 
fenhach leur offre la partition des Bergers. — Le 
PalaisrRoyal eut /a. Vie Parisienne, les Variétés la 
Grande^Duckesse, autre succès immense que 3oo 
repr^sienlatians n'épuisèrent pas» Enfiin^ il écrit un 
véritable Oféra comique :. Robinsany dont nous 
avons donné le compte neadu avec éloge & critique 
dans l'une de nos Revues musicales. 

OfiEénbach s'a pas eocore dit son dernier mot. 
Il est dans la force de l'âge, intrépide au travail & 
plein d'avenir. Cette sève inépuisable qui est en 
loi,, cette gaieté toujours renaissante qui est, sans 
contredit, le caractère de son talent, ne peuvent 
se condamner au sommeiL RfiGonnaissons.-le, chez 
loi l'inspiratidni folâtre n'exclut pas. la sensibilité, 
ce. qui fiûsait dire anrec justesse à un esprit émi- 
œnt : La mufflCfue d' Ofifenbach a l'esprit fieançais, 
mais elle garde le ooenr allemand. 

Mawb LASSAVEUR, 
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BERTHE A JEANNE 



VOUS voulez, chère curieuse, savoir com- 
ment s'écoulent mes vacances chez ces 
amis inconnus, dont je m'effrayais tant ? 
— De la Êiçon la plus gaie, la plus ani- 
mée du monde... En parties, en jeux, en prome- 
nades, en divertissements si variés, que je ne sais 
par où commencer, pour entreprendre de vous les 
raconter, &. que je vois avec regret arriver le jour 
où il nous faudra songer à regagner Paris. C'est 
souvent ainsi que les choses se passent ici-bas ; 
n'est-ce pas, Jeanne ? ce qu'on redoutait, vous ap- 
porte des satîsÊictions inattendues, & ce qu'on 
souhaitait ne vous donne que des déplaisirs!... 

Mais où vais-je chercher ces réflexions philoso- 
phiques qui vous feront rire aux dépens de votre 
petite Berthe? 

Revenons plutôt à notre agréable séjour ici. La 
campagne où nous sommes est fort isolée, mais la 
nombreuse Êtimille qui l'occupe, renforcée, en ce 
moment, par de non moins nombreux amis, en 
fait une véritable colonie.— Nous sommes surtout 
une très révérende jeunesse ; et, il y a, en outre, 
la plus aimable collection de papas, de mamans, de 
grands -pères & de grand' mères qui se puisse 
rêver! 

C'est à ces excellents grands parents que nous 
devons de tant nous amuser, car ils sont assez 
bons pour nous mettre en train chaque jour, en 
nous apprenant une foule de jolis jeux de leur bel 






ige. 

Ah ! comme les réunions devaient être agréables 
dans ce temps-là, chère Jeanne. — Quelle franche 
& cordiale gaieté devait les animer... à en juger, 
du moins, par ce que nous voyons & entendons l 
Les hommes avaient des manières si respec- 
tueuses, si courtoises, les femmes étaient si sim- 
ples, si modestes! On ne Élisait pas de frais de 
toilette, d'éclairage, de rafraîchissements, de luxe 
& de vanité comme aujourd'hui! 

Les jeunes filles se contentaient pour toute une 
saison de fêtes de famille, semblables à celles dont 



je parle, d'une ou deux robes bien unies, en mous- 
seline blanche, voire même quelquefois en percale 
imprimée... Avec cela, elles mettaient un nœud de 
ruban, une fleur naturelle ou même rien du tout 
- dans leurs cheveux ; & il paraît qu'elles étaient 
charmantes!... 

Au lieu que nous, nous ne savons qu'imaginer 
pour nous vieillir, nous enlaidir, pour empêcher 
qu'on nous prenne pour de vraies jeunes filles! 
Car, à quoi ressemblons-nous avec nos frisettes, 
nos &nfreluches, nos élégances? — à des petites 
poupées bien attifées, épouvantant à notre appro- 
che les futurs maris un peu raisonnables. 

Je suis désolée, pour ma part^ d'avoir eu le mal- 
heur de naître dans un temps pareil ; je veux prê- 
cher, & je prêche la réforme ! il n'est que temps! 
Toutes les mères devraient s'allier pour tâcher 
de réhabituer leurs flUes à la simplicité des an- 
ciens jours... Elles y parviendraient aisément, je 
pense, les demoiselles sensées ne pouvant Êiirc 
autrement que de comprendre combien cette ré- 
forme serait dans leur intérêt & à leur avantage, 
à une condition cependant, c'est que les mamans 
donneraient elles-mêmes l'exemple 1 

Mais que me voilà loin de ce dont j'avais l'inten- 
tion de vous entretenir en débutant! Je ne sais 
pas du tout écrire, moi ! je jase comme ça me vient, 
& puis il se trouve que quand je suis au bout de 
mon papier, j'ai oublié justement le sujet que je 
voulais principalement traiter... Ainsi, dans cette 
lettre, mon but était de vous raconter nos amuse- 
ments actuels, afin que vous pussiez les indiquer 
aux abonnées du Journal des Demoiselles, qui 
vous demandent des jeux de société ; au lieu de 
cela, je me lance dans une foule de considérations 
étrangères, je fais des réflexions morales, philoso- 
phiques, rétrospectives & autres, & je me perds... 
sans pouvoir parvenir à retrouver quelque pauvre 
petite transition adroite me ramenant à mon pomt 
de départ 1 

Ma foi, tant pis, je vais vous prrler de nos di- 
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v^rtissements au hasard, & comme ils se présen- 
te ront à ma mémoire. — Par exemple, vous serez 
iiB.dulgente, Jeannette! Vous connaissez de reste 
\e s charades en action : Nous en avons assez or- 
ganisé, de compagnie, chez Lucie & Marie. — 
Celles que nous avons représentées ici avec le 
plus de succès sont : Cor^sage^ —Col-lier, — Mer- 
veilleusCy — Tour-noi, — Pin-son, --La-pin,^ Ver ^ 
tige, — Or-meau^ ^ Car -touche, — Théâtre. 

Nous donnons ainsi des proverbes à deviner; 
mais dans ces derniers, on ne parle pas comme 
dans les charades; on se contente de iaire une 
pantomime aussi courte & aussi expressive que 
possible devant les spectateurs qui s'efforcent de 
comprendre quel proverbe cette petite scène a la 
prétention d'expliquer. 

Hier, par exemple, nous voulions représenter 
w Après la pluie, le beau temps! » Et voici comme 
r&ous nous y étions prises : 

Entre deux paravent^ simulant un salon quel- 
conque, deux jeunes filles, en grande parure de 
txLl, mais sans coiffure encore, paraissaient atten- 
dre impatiemment quelqu'un... On sonne enfin; 
c^'est la modiste désirée qui apporte une couronne 
dt Heurs, mais une seule, hélas 1 bien trop grande 
pour l'une des jeunes filles ; en revanche, elle sied 
â men'eille à la seconde... 

Tandis que celle-ci la pose com plaisamment sur 
sa tête, l'autre congédie brusquement la modiste 
A se met à pleurer. Sa sœur revient bien vite vers 
elle & a Pair de vouloir la consoler; puis elle sem- 
ble lui offrir de ne pas mettre la malencontreuse 
couronne, de rester au logis pour lui tenir com- 
pagnie, etc., etc. — Mais la désolée refuse & con- 
tinue à pleurer bien fort. — Sur ces entrefeites 
survient la maman, tout encapuchonnée pour 
partir. — On lui explique l'aventure. — EUle court 
chercher un carton à fleurs & en tire une guir- 
lande à peu près pareille à celle que la modiste a 
apportée. — Elle l'ajuste sur la tête de sa fille, puis 
lui présente un miroir. — La jeune fille, boudeuse 
d'abord, jette un coup d'œil à la glace & exprime, 
par ses gestes, la joie la plus vive, car cette parure 
improvisée la rend charmante. — Elle essuie bien 
vite ses larmes, embrasse avec efifusion sa mère & 
sa sœur, & les entraîne au bal en riant & en sau- 
tant : Après la pluie ^ le beau temps!.,. 

Était-ce assez clair, chère Jeanne, & auriez-vous 
deviné si vous aviez été là? 

Nous avons faXx, ensuite : Qui trop embrasse, mal 
étreint : 

Une jeune & vive soubrette, congédiée par sa 
maîtresse, déménage en toute hâte ses effets, mais 
elle veut en emporter tant à la fois, qu'elle laisse, 
à chaque pas, tomber quelqu'une des choses 
qu'elle tient & est obligée de revenir sur ses pas 
pour les ramasser. 

Cette petite scène nous donna l'idée d'un autre 
proverbe qui succéda immédiatement à celui-là. 

Une vieille paysanne avare & portant un grand 
panier de pommes , refuse durement l'aumône 
d'une de ces pommes à un pauvre soldat étendu, 



mourant de fatigue & de soif sur le bord d'un 
fossé. — Il la supplie en vain, elle ne se retourne 
même point ; mais voilà qu'au bout de quelques 
pas, son panier trop lourd crève... les pommes 
roulent jusqu'au malheureux, qui en ramasse 
quelques-unes & les mange d'un air moqueur, au 
nez de la vieille, en ayant l'air de lui dire : « Ma 
foi, c'est bien fait : Ce qui tombe dans le fossé 
est pour le soldat! • proverbe qui n'est pas d'une 
honnêteté scrupuleuse , mais qui amusa fort 
notre indulgent public. Il est vrai que nous avions 
une avare ravissante & un troupier pris sur le vif! 
c'était mon frère, un lycéen de la plus belle espé- 
rance, qui s'était, avec du charbon, badigeonné des 
moustaches noires — à faire envie au plus mous- 
tachu des sapeurs. 

En voici, je crois assez, ma bonne Jeanne, pour 
vous donner une idée de ce que sonf les proverbes 
en action. Nous avons représenté ainsi : Bien volé 
ne profite jamais, — Qui dort dîne, — Les raisins 
sont trop verts, — H n'y a point de rose sans épine. 

— Petite pluie abat grand vent, — L'occasion fait 
le larron, — Tel maître, tel valet ^ etc. 

Lorsque les divertissements plus tranquilles ou 
du moins nécessitant moins de préparatifs sont à 
l'ordre du jour, nous jouons à Vami, à coton vole, 
une folie très-amusante , véritable plaisanterie 
dont j'ose à peine vous entretenir. Pourtant elle 
fait rire de si bon cœur que je me risque 1... 

Figurez-vous toute une société réunie autour 
d'une table ronde. — On lance en l'air un peu de 
ouate, qu'il s'agit, sous peine de gages, de ne lais- 
ser retomber ni sur soi ni sur la table. — Or, 
pour arriver à ce résultat, chacun souffle, souffle 
sous le coton, de la façon la plus active & la plus 
grotesque. — On s'évertue à repousser l'ennemi 
commun représenté par cette pauvre petite par- 
celle de ouate qui voltige ; on la rejette charitable- 
ment sur ses voisins & ses voisines, qui vous la ren- 
voient avec entrain; c'est une petite guerre générale, 
à coups de souffle & un spectacle impayable pour 
ceux qui ne se mêlent pas à cette partie dont les 
acteurs sont bientôt las, je vous assure l 

Le jeu de Vami, appelé d'une façon plus mo- 
derne : jeu des homonymes, ne manque pas de 
charmes non plus ; mais il est beaucoup plus calme. 

— On envoie l'un des joueurs dans une pièce voi- 
sine, & quand il est parti, on convient, entre soi, 
du mot qu'on lui donnera à deviner. — Ce mot 
doit avoir plusieurs acceptions comme vert — verre 

— ver ou bien cor — corps — corSj ou encore air 

— ère — hère — aire — R,, etc. 

Quand le mot est bien arrêté & que tout le 
monde le connaît, on rappelle le patient, qui de- 
mande à chaque personne : 

« Comment Paime^-vous? » 

(Je suppose, pour vous donner un exemple plus 
sensible, qu'on ait choisi le mot air :) 

— Je l'aime /?Mr, répondra le premier interrogé. 

— Et moi gai^ dira l'autre. 

— Je l'aime chrétiennes^ fera le troisième. 

— Moi pauvre^ ajoutera le quatrième : 
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— lAn, je l'aime remptie, 

— Et moi, dépeuplée. 

— Moi, bisGomue. 
Et ainsi de suite. 

Toutes œs choses abstnîtes nenent fort peu 
le deviseur sur b voie, comme i^oos pensez! Il 
commence donc un second tour : • (Hi k pkce^- 
vous? 

— Autour de nons. 

— Dans un opéra quelconque. 

— Sur on tableau ctin>iiok>gk{iie. 

— A l'h^taL 

— Dans une grtngie. 

— En haut d'un roc. 

— Dans Talphabet. 

Le pauvre chercheur continue à oe pas trouver : 
Qu'en faites-vous f reprend-^l <aon sans quelqiïe 
découragemeiit, car c'est la dernière question qui 
lui soit permise. 

— La première nécessité de notre existence. 

— Une chose harmonieuse quand eMe n^-est pas 
discordante. 

— Un jalon de l'histoire. 

— Un être digne de pitié. 

— Une dépendance de la fenne YCHsine. 

— Un nid d'oiseau. 

— La première lettre de TOtre nom. 

A cette dernière réponse, <}ui met par trop les 
points sur les f à l'infortuné chercheur, -cehn-ci ne 
manque pas de deviner le mot ; puis la personne 
qui, par maladresse ou... par charité, hii est venue 
si opportunément -en aide, •est envoyée à s» place 
derrière la porte, tandis que Ton cherche un ho- 
monyme à lui proposer à son tour. 

Parfois on varie ce jeu — qui s'appelle alors 
Vami en calembours — en choisissant, au lieu d'un 
mot à phisieurs .significations, un monosyllabe 
pouvant se prêter à des terminaisons ififSh-entes. 
— Supposons a>r, par exemple. — Le foueur, qui 
doit deviner, n'adressera pas successivement trois 
questions à ses partenaires, il se contentera de 
leur en poser une seule : 

« Comment ïaime^-vousf » Et d'après les di- 
verses réponses qui hii seront &ites, il dira quel 
est le monosyllabe choisi. 

Par exemple, si on lui répond à tour de tÔlc, 
comme on l'a feît pour moi, hier: Se fahne — 
don -— sage — saire — ail — set, — il comprendra 
aisément que !a syllabe en question est cor; car 
elle commence, en effet, les mots cor 'don — cor- 
sage — corsaire — cor<tîl & cor-set, 

A propos de cet ami en calembours^ un mon- 
sieur fort aimable & fort gai -s'est amusé à nous 
faire une quantité de }ettx de mots, dont plusieurs 
m'ont paru si drôles, que je veax essayer de 
vous les répéter malgré l'horreur que jt professe 
pour ce genre de délassement, f esprit ées imbé- 
ciles, au dire des uns, la bêtise des gens d'esprit, 
selon les autres !•« Saviez-vous, pour commencer, 
que, dans l'alphabet, les lettres ks i^lus hautes 
sont les lettres L, V (élevées), <& les plus basses, 
les lettres A, B, C ( abaissées )? "Que les plus 






anciennes sont les lettres N , E (aSïsées) , les 
plus respectables , les lettres A, C, (Sgécs)? les 
phis parÊtites, les lettres H, V (adievées)? les plus 
riches, les lettres U, P (huppées)? les plus légères, 
les lettres L, E <ailée&)? les ptas maltraitées, les 
lettres H, E (hachées)? les moins lisibles, les let- 
tres F, A, C -(effiicécs) ? les moins spirituelles, les 
lettres E, B, T (hébétées)? les moins religieuses, 
les lettres A, T (athées) ? les plus saines, les let- 
tres A, R, E (aérées) ? les plus chaudes, les lettres 
E, T (été)? les plus aimées des gens de Bourse, les 
lettres A, J, O (agio)? les plus propres à figurer 
sur les monnaies, les lettres F, 1, J (rfBgie)? les 
plus anti culinaires, les lettres N, O, H, 1 (haine 
au hachis ) ? — Et la lettre la phis subtile îTt (l'air)? 
— la lettre la plus mouillée TO <l'oau')? — la lettre 
la plus anglaise? leT (thé). Les connaissiez-vous? 
3 e gage que non ! » Bien mieux encore, je sois 
sûre* que vous ignorez qu'il y a énorme analo- 
gie, sans qu'on s'en doute, «ntre im quarûer de 
poire ^n compote & le père du -fiimeux Achilb, 
tous deux étant également péïés (Pelée)! — que la 
conquête d'Afrique par les Romains est tout sim- 
plement un jeu de darnes^ vu qu'elle fut feiteavec 
l'aide de Scipion (six pions !) 

On a ri beaucoup*; — je suis forcée de le consta- 
ter ; mais, pour ma part, j'eusse mieux aimé que 
le monsieur si aimable èx. si gai, qui -est (par pa- 
renthèse) un homme fort instruit..., nous eût 
causé un peu botanique , fleurs, bêtes — i k 
campagne tfcût été d'à-propos, & cela nons eût 
servi à quelque chose, — je ne connais rien de 
plus triste •& de plus sot que de vivre au 
milieu des splendeurs & des mystères de la na- 
ture, & d'avoir des yeux qui ne savent pas r^ar- 
der, des oreilles qui ne savent pas «ntendrei Quoi 
qu'on dise, à la campagne, i'aime mieux écouter 
la chanson du grillon dans les blés que le bruit 
du piano. 

Je m*arrete, car je deviens moraliste ; — le mon- 
sieur d'hier disait que toutes choses finissent par 
une s! moi je veux finir tout autrement : la preuve, 
c'est que j'achève cette épître par un baiser à 
votre adresse!... 

Berthe. 
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la -mode est inaîntenant Ken établie, &, jus* 
qu'à la fin de la saison, les costmnes courts seront 
les^euls portés dans la rue. 
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Les robes soat fort pen garnies; on réserve tons 

les ornemeitts & toutes les élégances pour les jm- 

^ns, qui se font longs & assez amples. 11 faat 

dvoir soin, en les taillant, de les &ine peadneua 

peu plus longs par derri^e, parce, que les tour^- 

nures les Êdsant relever, si on nfavait pas cette 

précaution, ils sembleraient mal arroadâs» 

Les cages sont très-étroites & n*oat que deux 
ou troia ressorts dans le bas. On iKoit quelques 
personnes qui n'en mettent pas du tout, maia 
c'est le petit nombre, et cela est un peu excen- 
trique. 

Les jupons étant, comme je te k disais en comr 
mençant, la partie la plus importante du costume, 
on les orne beaucoup. 11 y en a de somachés,. de 
brodés au passé, en applications, etc. Les plus 
habillés sont garnis de dentelle blanche. — La 
valencienne surtout est fort à la mode; c'est une 
dentelle d'été, qui s'harmonise très-bien avec les 
toilettes légères & de nuances claires. — On fait 
en imitation de bien jolis dessins qu'on emploie 
beaucoup pour les costumes de fantaisie, car la 
vraie valencienne est fort chère. 

Le blanc continue, par ces grandes chaleurs, à 
être beaucoup porté. Voici une toilette remar- 
quée dans une fête de jour à la campagne : — 
Jupon de soie gris perle, ayant dans le bas un 
volant en biais, haut de vingt-cinq centimèttes. — 
A.u-dessus, & formant la tête, une valencienne 
haute de sept centimètres, surmontée d'une chi- 
corée découpée. — Chemisette de soie gris perle. 
— Jupe très-relevée & étole en batiste blanche, 
garnies tout autour d'un petit volant ourlé & plissé 
à plat. — Large ceinture de ruban rose nou^e 
derrière. — Petit chapeau en paille gris perle, avec 
plume frisée, de même nuance, tournant tout au- 
tour. Rose sur le côté. — Autre toilette : Elle se 
compose d'un jupon & d'un corsage en taffetas, ou 
en foulard rose ou bleu. Le jupon est garni dans le 
bas de nombreux bouillonnes ou de ruches décou- 
pées en pareil. — Par-dessus, une polonaise très-re- 
troussée (avec ou sans manches,, à volonté) en crêpe 
de Chine blanc ou gris perle, garnie d'un effilé ou 
d'une dentelle blanche. — Large ceinture rose ou 
bleue. Le crêpe de Chine est une étoffe charmante, 
très-souple & disant de délicieux costumes, mais 
malheureusement le prix en est fort élevé. — On 
fait des polonaises en crêpe de Chine noir garnies 
de dentelle noire ;, ce vêtement est de boa goût, 
& se met avec un jupon de soie noire ou de cou- 
leur. 

On continue à faire beaucoup de costumes en 
étofife changeante; le jupon & le corsage sem- 
blables. On peut mettre également sur le jupon 
ou. une polonaise, ou une autre- petite }upe très^ 
courte & relevée, avec ime ceinture à bouts der- 
rière. 

Une autre &çon de robe assez commode, c'est 
vine robe ùlÏIq en casaque, ronde & touchant terre 
tout autour. (Il ne passe pas de jupon.) Quand on 
veut sortir, on met par-dessus, soit une étcde, 
soit un fichu Marte-Aaftoînette* 



J'ai vu de* jolis costumes en batiste écrue. & en 
nankin, garnis d'entre^leux de guipure blanche. 
— Le japon de éessousi était' en soie marron ou 
en percale rayée en long, nankin et brun. 

Pour répondve aux questions que tu m'adresses 
au nom de ta cousine, à propos des toilettes à* 
faire pour sa messe de mariage, je te dirai que, 
dans cette droonstance, les robes, deivent être à 
traîne, surtout celle de la mariée. — Je lui con- 
seille de porter un voile de tutie uni la couvrant 
entièrement. — Les voiles de dentelle sont cer- 
tainement plus rklica, mais cela sied infiniment 
moins bien qu'un voile uni. La mariée ne doit 
mettre aucun btjeaoL ; elle peut, néanmoins, porter 
une Inoche à des boucles d^oreiUes en fleurs 
d'oranger. Four cette saison, une robe en faye 
blanche tout unie, ou ornée dans le bas de bouil- 
lons & de grosses ruches de tulle. — Quand 
on tient absolument à la dentelle, on peut mettre 
un volant dans le bas de la jupe sur le bouil- 
lonné de tulle. 

Voici maintenant deux toilettes pouvant con- 
venir à la mère de la mariée : 

Robe de poult de soie changeante & glacée, bleu 
& blanc. — Jupe longue. — Mantelet avec un 
grand volant en étoffe pareille, orné de lisérés de 
soie blanche & garni de grands effilés blancs. — 
Chapeau de dentelle blanche, avec guirlande de 
fleurs sur le devant ; aigrette de côté. 

Seconde toilette en faye ou taffetas lilas uni. 
Jupe longue dans le bas ; un volant de dentelle 
blanche, ayant pour tête une grosse chicorée dé- 
coupée. — Petite casaque Louis XV, avec un gros 
pli dans le dos, très-retroussée de chaque côté, 
& garnie du même volant de dentelle & de la 
même chicorée que la jupe. — Chapeau tout en 
violettes de Parme & en tulle lilas. 

Deux toilettes à choisir pour la jeune fille qui 
doit quêter : — La première, en mousseline blan- 
che à pois , toute doublée de batiste bleue ; la 
jupe longue , laissant dépasser un petit volant de 
soie bleue découpée. ~ Petite casaque très-courte, 
en mousseline doublée également de batiste jus- 
qu'en haut & garnie du même petit volant de soie 
posé au bord. Cette casaque est ouverte devant 
en carré ; le petit volant est posé de chaque côté 
de l'ouverture, & le devant se ferme par trois pe- 
tits nœuds de ruban bleu. — Large ceinture 
bleue sur la casaque. — Chapeau de tulle blanc, 
avec petites coulisses de ruban bleu & rose sur le 
côté. 

Seconde toilette : en sulune rose glacée de 
blanc. — Jupe longue, garnie dans le bas de trois 
entre-deux de guipure blanche. — Petit corsage 
en sultane, décolleta en cso-ré, sur lequel se met 
une casaque en mousseline blanche unie, très- 
claire, toute garnie d'entre-deux & de guipure 
blanche. — Large ceinture de ruban rose. — 
Chapeau de paille de riz, avec guirlande d'églan- 
tines roseS'; -^ barbe» de tuile uni. 

Malgré la persistance du beau temps, il nous 
faut^ cependant, pré^vioit son intermption, & je 
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crois qu*i] serait prudent de songer à des cos* 
tûmes moins frais que ceux dont je t*ai parlé 
jusqu'ici. On portera , pour la fin de la saison, 
beaucoup de toilettes en grenadine de couleurs 
foncées : gros bleu, violet & surtout marron. — 
Le jupon en soie , foulard ou même alpaga , 
garni de plissés de ruches ou d'une masse de pe- 
tits volants de grenadine en biais double. — La 
jupe, le bachelick ou la casaque Louis XV , en 
grenadine. — Le corsage de dessous, en même 
étoffe ^ue le jupon. 

La sultanas est un joli tissu nouveau, dont on fait 
des costumes très-solidés pour bains de mer : C'est 
un foulard double sans envers, très-épais & imper- 
méable. Cette étoffe a quatre-vingt-dix centimètres 
de large & coûte 7 fr. 75 c. le mètre ; on fait 
aussi des costumes en laine écossaise pour toi- 
lette de tous les jours , pour voyage , excur- 
sions, etc. 



On voit beaucoup de Mac Grégor^ manteaux 
écossais, forme de mac-farlane avec la pèlerine re- 
levée dans le dos par des pompons. 

Pour le soir^ à la campagne ou au bord de la 
mer, on fait de très-jolis capuchons en cachemire 
rouge ou blanc, garnis de rubans de satin noir, & 
de petits galons & glands d'or. 

Les bonnets ou coiffures pour ta mère seront 
presque tous très-ornés sur le devant en diadème. 
iLIne mantille ou grand voile tombera par derrière, 
ou se rattachera sur le devant, comme les chapeaux, 
par un nœud ou un petit bouquet de fleurs. — 
On en fait beaucoup en blonde noire, avec fleurs 
de couleur. 

J'ai remarqué de charmants modèles de petits 
corsages brodés pour enfants. On adapte à ces 
corsages une jupe avec un ourlet & quelques petits 
plis, ce qui fait de charmantes robes peu chères. 



Explications 



ipiLiiiKBini m 



COTÉ DES BRODERIES. — i, Taie d'oreiller — 2, Alphabet assorti — 3, A. B. — 4& 5, Parure — 6, Nappe 
d'autel — 7, F. L. enlacés — 8, A. M. — 9, Herminie — 10, M. B. enlacés — 1 1, Cornélie — 12, A. K. avec 
couronne de vicomte — i3, D. E. — i4, Entre-deux — 15, Eulalie — 16, M. D. enlacés — 17, Léontine — 
18, Élisa— 19, Bavoir— 20, Rachel — 21, A. P. — 22, Écusson avec N. G. — 23, P. C. enlacés — 24, Renée 
— 25 & 26, Parure — 27, Écusson avec M. G. — 28, C. P. enlacés — 29, Petite garniture — 3o, Mouchoir — 
3i,E. P. 



COTÉ DES PATRONS. — i à 7, Chemisette — 8, Fichu croisé de la gravure — 9 à 12, Panier à ouvrage ca- 
nevas de Chine — i3, Relève-jupe —14 & i5, Chaise avec bandes en tapisserie — 16 à 18, Mantille en tricot 
— 19 à 21, Courroies en tapisserie pour water-proof — 22, Sinet, carton Bristol — 23, Ceinture —24, Fond au 
crochet — 25 à 28, Panier à ouvrage porte-manteau. 



COTÉ DES BRODERIES 



I & 2, Taie d^oreiller avec alphabet assorti, plumetis, 
cordonnet & pois. 

Le cadre intérieur, marqué par un trait ponctué au 
dessin n* i, indique l'endroit où Ton fiait la piqûre 
qui sert à réunir les deux parties de la taie d^oreiller* 
le dessus doit donc être taillé plus grand que le des- 



sous de toute la hauteur de la garniture qui n'est pas 
rapportée. — Voir, pour la place où doit être posé le 
chiffre, la planche de marques de linge donnée en Juin. 

3, A, B. pour drap, plumetis & cordonnet. 

4 & 5, Parure, point russe & point mexicain. 

6, Nappe d'autel, application sur gros tulle. 

7, F. L. enlacés, plumetis. 

8, A. M., linge de maison, plumetis. 

9, Herminie, plumetis & cordonnet. 
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lo, M. B. enlacés en travers, plumetis. 

1 1 y Comélie, plumetis & cordonnet. 

la, A. K. avec couronne de vicomte, plumetis, cor- 
donnet & pois. 

i3, D. E., plumetis, cordonnet, point de sable & 
jours. 

14, Entre-deux muguet, plumetis & cordonnet. 

1 5, Eulalie, plumetis & cordonnet. 

16, M. D. enlacés en travers, broderie en coton de 
deux couleurs. 

17, Léontine, plumetis, cordonnet & pois. 

18, Élisa, plumetis, cordonnet & pois. 

19, Bavoir, simulant le fichu croisé, broderie en sou- 
tache sur piqué anglais. Il faut tailler ce bavoir en un 
seul morceau ; la disposition de la soutache figure les 
deux parties qui se croisent j on le garnit d'une petite 
bande festonnée très-basse. 

20, Rachel, plumetis & cordonnet. 

21, A. p., feston & cordonnet. 

22, Écusson avec N. G., plumetis, cordonnet, pois & 
point de sable. 

23, P. C. enlacés, plumetis & cordonnet. 

24, Renée, plumetis & cordonnet. 

23 & 26, Parure, plumetis & guipure de Venise; l'é- 
toffe devant être enlevée sous la galerie & être rempla- 
cée par des jours en fil à dentelle , toutes les barrettes 
qui séparent les carrés & qui les traversent en biais 
sont faites en feston soulevé ; vous tracez par 6 ou 8 fils 
que vous fixez sur Tétoffe aux extrémités seulement, 
puis vous faites votre feston sur ce tracé sans prendre 
rétofife, les festons dans la longueur qui bordent la ga- 
lerie sont en feston ordinaire ; ils doivent être faits seu- 
lement après les barrettes. 

27, Écusson avec M. G., plumetis, point de sable & 
cordonnet; les petites fleurettes sont entourées d'un 
cordonnet. 

28, C. P. enlacés à Timpériale, gothique, plumetis & 
cordonnet. 

29, Petite garniture, plumetis, feston, cordonnet & 
pois. 

3o & 3i, Mouchoir avec E. P., plumetis, feston, cor- 
donnet, pois & point de sable. 

COTÉ DES PATRONS 

1 à 7, Chemisette. 

1, Devant. 

2, Moitié du dos. 
3 & 4, Manche. 

5, Moitié du biais de l'encolure. 

6, Croquis, devant. 

7, Croquis, àos. 

Ce patron peut servir pour chemisette en mousseline, 
en nansouk, en foulard, en cachemire ou en grenadine 
pour deuil ; si vous voulez ajouter des plis grands ou 
petits, taillez une bande d'étofife de la hauteur des pa- 
trons n*** I & 2, ayant deux fois de demi la largeur des 
patrons ; faites vos plis, puis taillez vos bandes plissées 
sur les patrons. 

Notre modèle est en foulard, orné de petits galons 
agrémentés ; toutes les bandes sont entourées d'une pe- 
tite guipure noire, la ceinture est ornée de même. 

8, Fichu croisé de la première toilette de la gravure 
de ce mois. 

Le ruban formant transparent sous Pentre-deux en 
guipure est posé sur la tête du volant. On peut faire ce 
6chu en mousseline ou guipure blanche ; ou pour toi- 
lette habillée avec une robe de gaze bleue, rose ouJilas, 



le recouvrir en gaze pareille toute bouillonnée, les bouil- 
lonnes formant le V dans le dos ; l'entre-deux sera 
remplacé par un bouillonné, & le volant par un effilé 
gaufré très-l^er; le corsage de la robe, dans ce cas, de- 
vra être décolleté. 
9 à 12, Panier, canevas de Chine. 
9, Détail du travail du panier. 

10, Détail du travail de l'anse. 

11, Quart du patron du canevas de Chine. 

12, Croquis. 

Pour relever le patron n* 1 1 , prenez une feuille de papier 
longue & large deux fois comme ce patron, & tracez ce 
patron en plaçant au milieu les deux grandes lignes 
ponctuées qui se rejoignent en angle; lorsque vous avez 
découpé le quart, vous pliez votre papier en quatre sur 
les deux lignes ponctuées & vous découpez le patron en 
suivant le tracé du premier quart ; lorsque vous déplie- 
rez votre papier, vous aurez le patron complet ; mais il 
ne faut découper les dents du canevas que lorsque la 
broderie sera terminée. On la fait en soie d'Alger & 
avec des petites appliques rouges & blanches dans cha- 
que dent. — Les traits indiqués au patron n"* 1 1 for- 
ment l'angle du panier ; la petite ligne ponctuée fait le 
creux du pli, & la ligne pleine en biais forme la dent 
de côté & la largeur du panier. — La hauteur du sac en 
satin est de 3o centimètres, y compris la coulisse; la 
largeur est de 90 centimètres. — La ruche & les nœuds 
qui ornent le panier sont en ruban n* 4, il faut 4 mè- 
tres de ruban. — Puis 2 mètres de ruban n* 3 pour 
nouer. — Les deux anses sont en canevas de Chine 
brodé; on les double de satin en enfermant le bord. 

i3. Relève-jupe. 

Ce croquis représente la robe retournée sur l'envers. 
Vous fifiites ce relève-jupe en tresse d'alpaga. Posez à 42 
centimètres du bas de la robe sur la deuxième couture 
du devant un galon que vous fixez à la ceinture au haut 
de cette couture ; sur la couture suivante, vous posez à 
33 centimètres du bas de la robe un autre galon de 42 
centimètres que vous réunissez au premier à 17 centi- 
mètres de l'endroit où il est fixé à la jupe ; faites une 
boutonnière au point de jonction des deux galons, puis 
une sur le galon de derrière à 10 centimètres de la pre- 
mière, vous posez un bouton sur le galon à 4 centimè- 
tres de la ceinture; la boutonnière faite sur les deux ga- 
lons venant se fixer à ce bouton — les deux côtés de la 
robe arrangés de même —suffit ordinairement pouf bien 
relever la jupe; si l'on veut la relever un peu plus, on 
passe le bouton dans la deuxième boutonnière; si 1^ 
traîne de la robe est longue, on ajoute, comme l'indique 
le croquis, un galon que l'on fixe au milieu sur l'our- 
let; on pose un bouton à 10 centimètres & l'on fait une 
boutonnière à 4o ou 5o centimètres du bouton, selon 
la longueur de la traîne. 

i4 & i5, Chaise avec bandes étroites en tapisserie. 
i4, Bande dessin cachemire. 
i5. Croquis de la chaise. 

Les bandes sont brodées en point de tapisserie ordi* 
naire en soie d'Alger sur fond blanc en soie également. 
La chaise est montée en lampas capitonné. 

16 à 18, Mantille en tricot de bar^e. 

16, Détail du travail en tricot. 

1 7, Détail de la dentelle au crochet. 

18, Croquis. 

Prenez deux aiguilles en bois ayant i centimètre & 
demi de circonférence, 3o grammes de laine blanche 
cachemire en 3 fils, & 5 grammes de même laine noire. 

La mantille se commence par le bas qui retombe sur 
les épaules ; on monte 260 mailles, & l'on va en dimi- 
nuant jusqu'au sommet de la tête. 



Pomt de barègê'ta laine blanche. 

!«' rang. — A l'endvok. 

2* rang. --- i maille sans tricoter -* * 3 mai Ses- en- 
semble — 6ikcs daAsk m£me naaiUe i matik simple*— 
I maille à Tenvers & i maille simple (i). •— Rttaomec 
au signe * &, terminez pair i matUe ainpie. 

3* rang. — Comme le premier. . 

4« rang. — i maille sans tricoter — ^iètlss dans la 
même maille : i maille simple,, i maille- à Uenvers & 
I maille simple — 3 mailles ensemble — retournez au 
signe * — terminez, par i maille simple. 

Reprenez l'explication du premier rang & népétee 12 
fois ces quatre rangs, sans diminution»; puis, vous ooaih 
mencerez à diminuer d'une maille à chaque rang: en 
prenant toujours 2 mailkfrà la fin de loua les> rangs; 
lorsque vous n'aurez plus que roo mailles sur Taiguâle^ 
vous rabattez 8 mailles d'un côfié, 8 mailks de l'autrcv 
& vous faites 4 rangs en diminuant encore i mailift à la 
fin de chaque rang. -» Rabattez & nHàlies- de. chaque- 
côté, & faites 4 rangs en diminuaskt. -- Pim une troi- 
sième fois rabattez 8 mailles de chaque côté Âr continuez 
vos rangs- en diminuant toujours d'une maille à la fin 
de chaque rang; lorsqu'il ne tous reste plus que 23 
mailles sur votre aig^uille, vous rahattez toutes les mail- 
les. — Vous fiûtes un rang de crochet en. laine Manche, 
en demi-brides, tout du long du biais du tricot en ser- 
rant un peu les mailles, afin que la mastille étaztt posée 
sur la tête, les detix biais se rapprochent facilement, & 
que le tricot se trouve légèrement froncée sur la tête. 

La dentelle se Êiit en crochet. 

I*' rang en laine noire. — i bcide * — 5 maBfesv 
chaînettes — i demi-bride prise dans le haut de la 
bride — 1 bride en laissant' une seule maille d'iaitervalle 
dans le bas* ^ Retournez au signe * & faites ainsi: tout 
le tour de la mantille, en ayant soin aux angles de rap-< 
procher un peu les brides, afin d'empêcher kidenldle 
de tirer. 

2* rang en laine blanche. — i maille passée dans, une 
boucle formée par les 5 maiUes-chainettes du rang pré- 
cédent — * 2 brides prises dans ta boucle suivante — 
I maille-chaînette — i bride prise dans la même boui- 
cle que les deux autres brides — 3 maUles*chaiaettes— 

1 bride dans la même maille — i maille-chaûiette— 

2 brides prises dans la même boucle — i maille passée 
dans la boucle suivante — retournez au sigpe *. 

3e rang en laine noire. — i demi-bride prise dans la 
boucle noire dans laquelle vous avez fait i maiile passée 
au rang précédent ^ * i demi-hride dans> la 2* bride 
blanche — 3 mailles^haînettes — i demi-hside dans la 
2* des 3 mailles-chaînettes blanches du rang, ppécédeat 
— 2 mailles-chaînettes —' i demi-bride dans lamenie 
maille-chaînette que la derniÀre demi-bride — S matl- 
les-chalnettes — i demi-bride dans, la 5* des 6 brides, 
blanches du rang précédent » i- demi-bvide prise dans 
la boucle noire, dans laquelle vqu& avez, ârit i maille 
passée au rang précédent — retournez au signe *. 

11 âiut aussi sur le dessus de la tête fiaire la dentelle 
un peu plus ample, de manière à la iaiie coquiUer^ & 
qu'elle garnisse le haut de la œantiUe. Ce coquiUé doit 
avoir à peu près la centimètres de. largeur s«r le des- 
sus de la tête. 

19 à 21, Courroies en tapisserie pour water-preef. 

19, Détail de la bande. 

20, Disposition des oourroieB. 



(i) On fait ces trois mailles dana une seule maille^ 
sans laisser redescendre la maille de l'aiguille de la main 
gauche. 



21, CroqutSw 

Le travail de la bande en- tapkisserle est en laine oiLeo 
sois d'AVer hsraae foncé sur fond havaae clair ; rsus 
&ites deux bandes de 4o à 5o centim. & une de 20 cea- 
timètres pour la poignée,, voua, fixez ccftt poigaée en 
entourant les grandes bandes avec les extrémités de U 
petite bande que voua fixes aolîdement sur les deux li- 
sières de chacune des denx grondes bandes, que vous 
aiez bordées d'on galon havane ; voua fiitiesi uae bou- 
tonnière à l'une des extrémités des grandes. bandes^ & 
vous posez quatre ou cinq boutons, à fautR cxtrfnnté, 
comme l'indique le craquian" 20» 

vTf Sinet carton Bristol. 

La. broderie de ce sinet est en points bocés en sok 
d'Alger dédoublée sur carton Bristol, que vous vous 
procurerez tout préparé chez madame Naateaii, 3, rue 
de Rohan. 

23, Ceinture. 

La ceinture, le chou & ks pans sont bordés d'usé 
petite ^rniture noire, les pans, sont termiDés par use 
coquille en guipure plus haute. 

24, Fond au crochet ponr pelote, coiffure^ etc. 

Les carrés mats & clairs sont composés de deax rangs; 
au. premier on fait seuiemeat la moitié des caiséf ; on 
peut s'en . rendre compte sur le croquis n* 24, par le 
rang qui reste à moitié fait &l dont, le fil sort en kaat do 
dessin. 

Le dessin se commence par le bas à gauche, du c5té 
où est le bout du fil ; on le fiiit en retournant ton ou- 
vrage à chaque rang, mais il se tranre toufaon à Pen- 
droit,, car on le retourne, de haut, en baaALnanp» de 
l'endroit sur Tenvers» 

1" rang. — 4 mailles-chaînettes — ♦ 3 maâlies pis- 
sées en revenant en arrière sur les 3 dernières nsiltes- 
chalnettes — faites 5 fois : (i maille-chaînette — t bride, 
les 5 brides doivent être prises dans la même maille 
que la première des 3. mailles passées) -^i3 laailks- 
chaînettes — retournez au signe ♦. 

2» rang. — Pour terminer le carré mat qui se tronie 
fait à moitié à la fin du premier rang *, vous faites 6 
fois : (i maille^chaînette — 1 bride en reprenant tou- 
jours les 6 brides dans la même maille que les 5 bridei 
que vous venez de foire) — i maille passée dans la troi- 
sième maille passée qui feit le commencement du carré 
mat — 9 mailles-chaînettes — i maillé passée dans le 
haut de la 5» bride du carré suivant — retournez au 
signe *. 

3* rang. — 1 1 mailles-chaînettes, dont 7 pour former 
la lisière de votre travail en retournant votre ouvrage; 
les deux rangs que vous venez de foire doivent être po- 
sés sur l'index de la main gauche * — i mailfc passée 
dans la maïUe-chaînette entre la 3« & la 4* bride du 
carré mat du rang précédent — 7 maiHesrchatnettcs — 
3 maiikS' passées en revenant en arrière sur les 3 pre- 
mières. maiUea-chaîiiettes — foites 2 £»ia : (1 msiUe- 
chaînette. — i bride en prenant les. 2 brides dans la 
même maille que la première des 3 mailles passée^ -^ 
I maiile passée dans la S* maiile-cfaainetta dir carré 
clair du. rao^ paécèdent — l bride prise dana I» raéfoc 
maille que les deux autres brides — foites 2 fois:(» 
maÂUerchainette ^ i. bride prise encore <âsas la même 
maille q^ie. les. suébcs bride^. — 4 maiUesrohaînettea - 
retournez, an sig^e *. 

4« rang. — r4 mailles-chaînettes en retournsa* votre 
ouvrage pour terminer le carré clair — i maille pasa^e 
dans le hau&de la dernière bride du carré, nai du raog 
précédent — reprenez Texplication du 2* raag, à parnr 
du sigoe. *. — Pour terminer ce rang,, voua fot*^ k.dtf' 
nièse maille passée dana la 7* maille-chalaanaqp»^^* 
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avez fisdte au commencement du 3* rang — puis vous 
ferez lo mailles-chaînettes pour retourner votre ouvrage 
& vous reprendrez Texplication du premier rang à par- 
tir du signe *. 

25 à 28, Panier à ouvrage porte-manteau. 

25, Patron du porte-manteau. 

26, Ronds de côté. 

27, Croquis du porte-manteau ouvert. 

28, Croquis du porte-manteau fersoé. 

Nous avons ajouté au modèle que nou« danoans en 
couleur & estampé, un patron plus grand,; vous pourrez 
donc, chères lectrices, choisir la dimension qui vous 
conviendra le mieux. Le travail est en appliques de 
drap havane & noir sur fond en drap vert ; les appli- 
ques en drap havane sont maintenues par des points 
lancés, & les étoiles par du point mexicain avec deux 
fils de soie d'Alger noire dédoublée; les appliques 
noires sont fixées avec la même soie havane. Le cordon 
qui serpente au milieu est formé par deux chaînettes 
se touchant, Tune en soie noire, l'autre en soie havane. 
Pour monter ce porte-manteau vous-même, il vous ftut 
du carton fort, ce carton doit être séparé en deux par- 
ties, afin d'avoir la brisure du couvercle ; ce couvercle a 
la largeur occupée par 6 appliques du côté des boucles 
des courroies. Taillez deux cartons pour le couvercle & 
deux pour fe- reste du porte-martieau; Tmt des deux 
cartons, celui destiné à recevoir la doublure, a i milli- 
mètre de moins que le potn» sur Irois côlés, & le plus 
grand, sur 'leqfuel aéra coUé le drap, doit jBrohr 2 centi- 
mètre en plus sur la longueur au patron^ coaune il est 
indiqué au patron n" 25. Cette bande est destinée à 
soutenir le couvercle lorsqu'il est fermé. — Roulez un 
peu votre carton pour lui donner la forme arrondie. — 
Réunissez les deux parties du dessus par un ruban de 
fil que vous collez de manière à rapprocher les deux 
cartons. — Collez de même les deux parties du carton 
de la doublure. — Collez une bande de cachemire ha- 
vane sur la bande de carton ajoutée à l'extrémité du car- 
ton pour soutenir le couvercle , puis votre drap sur l'ex- 
térieur du plus grand carton ; fixez vos courroies aux 
endroits indiqués au patron n^ 25; à l'intérieur du 
plus petit une doubture en satin marron ouatée & pi- 
quée, il &ut coller «^parement Aa doublure du couver- 
cle. — Réunissez vos deux cartons ainsi préparés par un 
surjet tout autour.— TaHlee ideox ronds en caiêom 
ayant i centimètre éc ^diamètre de moins que le rond 
n"" 26, collez dessus la ^oriblure ouatée & piquée, réu- 
nissez ces ronds aux cMs éa porte-manteau en laissant 
libre la partie du couwncle; posez sur le bord des deux 
côtés, dans toute la longueur du n* 25, un petit galon 
de nuance cuir de la largeur indiquée par le double trait 
sur les bords du patron. Collez vos deux ronds verts sur 
des cartons taillés sur le patron n*" 26, après les avoir 
recouverts d'un peu de bourre de laine pour les faire 
bomber, vous terminez en collant ces deux ronds aux 
deux extrémités pour recouvrir l'extérieur des deux 
ronds de la doublure. Si l'on veut que ce porte-manteau 
soit monté très-solidement, il faudrait le faire monêer 
par un ouvrier, habitué à tsavailler les Êintaisiescn 
cuir fin & faire remplacer les galons & la bande de Ah 
chemire par du cuir. 

PLANCHE DE TRAVAUX EN FIL 

EN RELIEF. 

Carré en filet guipure avec broderie en relief. 

Il faut commencer par feire la broderie en point de 



U faut commencer par feire la broderie en point de 
île Si point d'esprit; dans chaque angle, l'extrémité 



toile 



des branches en point de toile est terminé par trois pe- 
tits triangles en point de reprise en angle & une petite 
roue; on fait aussi une petite roue au milieu du dessin. 
— La broderie des feuilles de la marguerite & de la 
guirlande du tour est en point tissé soulevée. — Le cor- 
•donnet des branches & des guirlandes est également 
soulevé ; on jette deux fois le fil d'une extrémité à l'au- 
tre de la branche, & l'on revient en faisant le cordon- 
net sur ces fils ; on peut le fixer de distance en distance 
en passant l'aiguille dans la broderie des feuilles. (Voir 
la 2* édition du Petit Manuel du Journal des Demoi- 
seiwcSaj 

TANTINOSCOPE 

Voici, mesdemoisdles, deux nouveaux sujets à ajouter 
à votre collection : un merveilleux acrobate qui s'élance 
TCTS un disque -quHrbri se & qu'il traverse en exécutant 
la plus fantastique des culbutes — puis, un sonneur qui 
met une telle énergie à sonner sa cloche qu'il est verti- 
gineux à voir & qu'on a presque envie de se boucher les 
oreilles. 

Notre prochaine livraison contiendra trois autres su- 
jets qui compléteront ainsi la série des douze cartons de 
notre pantinoscope. (Voir les numéros de Juin & Août.) 

TRAVAUX EN COULEUR 

Panier à iSiuvrage porte- manteau. (Voir les explica- 
tions des planches n"' 2 5 à 28, côté des patrons.) 



«RAVURE DE MODE 

Première toilette, — Robe en gaze de Chambéry, or- 
née d'un volant double surmonté d'un entre-deux sur 
transparent; tunique à tablier ornée de même. — Fichu 
croisé pareil à la robe. — Chapeau en paille belge avec 
ruche & barbes en dentelle, branche de roses rouges. 

Deuxième toilette, — Robe en faye ornée d'un haut 
volant en dentelle Chantilly surmonté de crevés en 
satin maintenue par des agrafes en dentelle. — Mantelet 
Bachelick en Chantilly. — Chapeau en tulle ornée de 
ptumes, barbes en tulle. 

Toilette de petite fille, — Robe en mousseline à pois, 
ornée d'une petite ruche liaérée d'un ruban bleu. — 
Carsage bouillonné, orné de la même ruche plus petite. 
— Ce^ture en tafistas. — Toque en paille de riz ornée 
d'une draperie en velours, aigrette blanche. 



Les abonnées à l'édition violette & à l'édition verte 
3?ecevront au 16 septembre les patrons suivants : 

Corsage ctole de la gravure (3657.) 

Manteau pour petite fille de quatre à cinq ans. 

Corselet à basque. 

Tablier anglais pour enfant. 

Water-proof pour fillette de douze à quatorze ans. 



aljonnées à l'édition verte recevront en plus les 
patrons suivants, à pièces indépendantes pouvant se dé- 
couper. 

Déshabillé. 



Transparent comme l'air, léger comme un nua^e, 
Ou construit de pierre S de bois, — 

Sans le cacher, je voile un gracieux visage. 
Je drape un élégant corsage, 
— Ou je me couronne de toits : 
J'ai peu retenti dans l'histoire ; ' 
C'est, dira-t-on, un signe heureux ; — 
[^ mode, qui me connaît mieux, 
De mon nom gardera mémoire. 



Le mot du Logogriphe d'Août est : MARTINE; sur les tour» de différenles villes du nord du la France, on if^l 

Martin & Martine des mannequin), ornements d'horloges mécaniques, & qui fonctionnent en mime tempi 

que le carillon. 

Otez le cotur, c'est-à-dire la lettre du milieu, vous trouvez MARINE. 

Dans MARTINE on trouve encore : mine, main, matin, ami & amie, maire, mari, marie, mai. Et, en aioiuml 

un accent circonfleie : mSlre, maître, matin, etc. 



EXPLICATION DU RÉBUS D'aâOUT : Obéis si tu veux qu'on t obéisse un jour. 

RÉBUS 
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VOYAGE AUTOUR DES MOTS 



EXAMINER la composition de certains mots, 
passer en revue quelques locutions pro- 
verbiales, chercher des origines & pro- 
duire des actes de naissance ; nous rendre 
compte, par des exemples, de la façon dont les 
mots se sont formés, reconnaître, par la décompo- 
sition & les rapprochements, comment Tétymo- 
logie explique le sens, &, par contre, comment le 
sens, en prenant de Textension, s'est éloigné par- 
foi .s de Tétymologie ; disséquer les uns, comparer 
les autres, & grouper, à l'occasion, les descendants 
autour de leurs ancêtres, tel est, mesdemoiselles, 
le hut que je me propose, en vous invitant à faire 
av«c moi un voyage à travers les mots. 

V^ous marcherons un peu au gré de notre fan- 
taisie, prenant prétexte de tout pour nous arrêter 
& même nous détourner. Ce que je veux surtout, 
en appelant çà & là votre attention sur quelques 
points intéressants, c'est vous montrer par quels 
procédés & à l'aide de quelles ressources s*est éta- 
blie notre langue. Vous y gagnerez peut-être la 
connaissance de plusieurs expressions qui ne figu- 
rent pas dans votre vocabulaire usuel, & vous 
prendrez, dans cet exercice, l'habitude de les re- 
garder toutes sous un jour nouveau. La plupart 
disent quelque chose par elles-mêmes ; elles tien- 
nent de leur origine une signification qui leur est 
propre, & qui, souvent, dispense de toute défini- 
tion. Prenons pour exemple quatre mots qui vous 
sont familiers : télescope, microscope, stéréoscope 
& kaléidoscope. Leur terminaison commune vient 
de ce qu'ils sont formés tous quatre du verbe grec 
scopein, qui veut dire voir, regarder, examiner; 
le premier est composé avec télé, de loin, — le 
deuxième avec mikros, petit, — le troisième avec 
stéréoSy solide, — & le dernier avec kalos, beau, & 
eidos, forme, image. Ces mots signifient donc à eux 
seuls, sans commentaire, sans le secours d'aucune 
définition : voir de loin, voir ce qui est petit, voir 

Trents-Scuèmb Anhûe, 



solide & voir une belle image. D'autres fois, les 
détours par lesquels certains mots sont venus 
prendre la place que nous leur voyons occuper, 
vous réserveront de véritables surprises. Le latin 
persona^ qui a donné naissance au français per^ 
sonne^ est formé de deux mots qui signifient son- 
ner au travers. Or, je vous le demande, pourquoi 
vous, pourquoi moi, pourquoi tout le monde est-il 
désigné par une expression qui signifie sonner au 
travers? Pourquoi? Le voici : les acteurs, chez 
les anciens, ne jouaient la comédie qu'avec un 
masque , lequel avait reçu le nom de persona , 
parce que les sons arrivaient au public à travers 
ce masque. Paf extension, le nom du masque 
s'est donné aux personnages, aux personnes du 
drame, & par une extension plus grande encore, 
il s'est appliqué à toutes les personnes, qu'elles 
soient sur la scène du théâtre ou sur la scène du 
monde. — Et si vous êtes un peu étonnées de 
cette explication, apprenez que ce verbe étonner 
voulait dire dans Vongme frappé de la foudre, ou 
au moins étourdi par le bruit du tonnerre ; ce 
mot fut employé, par métaphore, pour exprimer 
l'état d'engourdissement où jette la surprise, & 
c'est ainsi qu'étonnement est devenu synonyme de 
surprise. — Plus d'une fois enfin, il y aura, sur la 
provenance d'un mot, des opinions différentes, & 
l'intérêt n'y perdra rien. A ceux qui diront, je 
suppose, que débonnaire dérive de bonus^ bon, 
nous rappellerons qu'on écrivait au moyen âge 
de bon aire^ & que le mot aire, qui avait alors un 
sens plus large que Vair de notre langue moderne, 
se disait, non-seulement pour les manières, mais 
pour toute la nature d'une personne. Être débon^ 
naire^ c'était donc exactement avoir une bonne 
nature, 

Cicéron le disait avec raison : « L'étymblogie 
touche de bien près la force & la substance des 
choses. » Le mot, quand on a découvert ou seule- 
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ment pressenti sa focmatioii, ne Voffire.-pius à nous 
comme un vain son -deviné par ptrre -convention 
à éveiller une idée, il est composé d'éléments qui 
disent d'où il vient, & qui, d'avance, expriment ce 
qu'il veut. Sans doute, pour être versé dans la 
science étymologique, il faut avoir étudié les lan- 
gues mortes; mais pour comprendre le mécanisme, 
4)Our constater certains rapports, pour se rendre 
compte de la valeur & du sens de beaucoup d'ex- 
pressions, les unes curieuses, les autres bizarres, 
pour connaître leur signification véritable & les 
placer à propos, pour avoir enfin, de fois à autre, 
la tentation .de .mettre en doute les origines sus- 
pectes, âupour se croire jtfitorisée, par jexcmpk, 
quand on est femme, à rire au nez de ceux qui 
afRrment que le mot babil est un souvenir de la 
tour de Babel^ il suffit de s'être habituée à consi- 
dérer les mots attentivement & à leur foire, au 
besoin , raconter leur histoire. Cet exercice est 
utile souvent, intéressant toujours. 
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Soit ^ar .leur importance, 'Soit par la place 
iqu'ellss occupent dans l'alphabet (mot formé d^la 
.réunion des deux premières rlettres ^grecques, -a/- 
j>hay bêta)^ soit parce qu'elles .fioat iniiiali^s, les 
flettres jouent parfois dans le discours le même 
rôle que cibes mots. Elles figurent individueUe- 
ment, par exemple, dans quelques-unes de nos lo- 
acutions proverbiales. — Ne ^savoir' ni a ni b, être 
fort ignorant. — C'est l'a ^ ^ du métier, de la 
.science, lia .partie la plus «impie, Ja .plus facile. — 
Menii^er quelqu'un. ài l'a b,c,'lui dire de retourner 
.à l'école. — .DepuiS' a Jusqu'à f, depuis le com- 
.mencement jusqu'à la fin. On dit, dans le même 
.sens, Valpha et Poméga (lettres extrêmes de l'al- 
iphabet grec), le principe & la fin. — Être marqué 
ta rA^ c'est être doué de qualités dminentes, se 
^distiaguer par un. mérite supérieur. La compa- 
raison est tinée, dit-on, des monnaies de France, 
.qui étaieat. marquées «^elon l'ordre des lettres.de 
i'alphabet. Au temps où Ton battait monnaie 
dans ,plusteurs villes, les monnaies de meilleur 
4loi, x^elies battues à .Paris étaient marquées d'un 
A. /Faisons un pas.de plus dans l'alphabet, & l'é- • 
loge .séjournera brusquement jen .critique : l'ex- 
pression : être m^r^e au. b,. constatant une diffor- 
mité, répond toujours à. une. idée désobligeante. 
XiCs borgnes, les bossus, les boiteux^ les bancals, 
Jes bigles, ceux aussi qu'on croit bêtes, autant 
.d'infortunés qui sont marqués au b. — .Enfin, na- 
voir pas fait une panse d'a^ c'est n'avoir rien fait . 
«du tout, tne s'Jtre pas. mis à. son travaif. Cette ex- . 
.pression signifie exactement : n'avoir pas encore • 
isiit le corps d'une lettre; la panse d'un a, c'est son 



ventre, & c'est par la panse .qii*on commence à 
tracer la lettre a. — Voiture écrivait à monsieur 
d' A vaux : « Si je voulais recevoir tous les ans vos 
quatre mille livres sans. foire une panse d'à, ni 
œuvre quelconque de mes mains ppur votre ser- 
vice, vous seriez l'homme le plus propre à me 
laisser foire. » 

On trouve de même la lettre i dans les expres- 
sions : mettre les points sur les i, être précis, mi- 
nutieux ; — cela ne vaut pas un iota, cela n'a pas 
de valeur ; — & t7 ny manque pas un iota, il n'y 
manque rien, pas la moindre chose. Ces deux der- 
nières locutions font allusion au très-petit corps 
de la kitre^qui, en -grec, représeifte notre i. 

Dans la formation des mots, un des principaux 
rôles de l'alpha des Grecs est d'exprimer la priva- 
tion, le manque, &de prendre alors la signification 
de la préposition 5an5; on l'appelle, à cause décela, 
a privatif. Beaucoup de mots venus du grec à d'un 
usage fréquent sont formés ainsi : Anonyme (de 
onoma, nom ), qui est sans nom, dont le nom est 
caché. — Anodin (de odunê, douleur), qui calme, qui 
opère sans causer de douleur. — Anarchie {àt arche, 
•commandement), sans gou\''emetnent. — AÈée 
(de théos, 'Dieu), sans Dieu, qui nie TexÎBtiHWÎde 
"Dieu. — Apathie (de pathos, passion), absencoidc 
-passion, msensibilrtë de Tâme. — Anormdl^t 
nvmos, loi, règle, ou du latin norma, qui signifie 
aussi règle), irrégulîer, contraire aux règles. — 
Anomalie (de omahs, égal, uni), état de ce qui est 
'anomal, de ce qui présente des irrégularircs, des 
inégalités ; l'adjectlF anomal est moins usité. - 
Acéphale (de kephalé, tête), qui est sans tSie ou 
sans chef. — Amnistie (de mnaoma'i, je me sou- 
viens), pardon collectif accordé par le souverain. 
Amnistie signifie donc littéralement: je ne me sou- 
viens pas, j'oublie (i). — Il y a aussi plusieurs exem- 
ples de Ta privatif dans le langage de la médecine & 
de la science : atonie (de tonos, ton, ressort), défaut 
de ton ou faiblesse d'un organe. — Atrophie {àc 
trophê, nourriture), extrême maigreur du corps. 
consomption. — Adynamie (de dunamis, force- 
privation de forces. Dans le langage usuel, nous 
disons prostration, — Aphonie (de phôné, voix), 
privation de la voix, extinction de voix. — Amor- 
phie (de morphé, forme), absence de forme déter- 
minée, désordre dans la conformation. — Aj^oàt 
(de pou^, podos, pied), qui est sans pieds. Apepstt 
(de pessô, cuire, digérer), défaut de digestion, in- 
digestion. 

L'alphabet grec se compose de vingt-quatre let- 
tres :*.les seize qui formèrent primitivement lai- 

(r) « Les Spartiates, dit l'abbé P^ul dans sa traduction 
de VcUeîus Paterculus, «*étant rendus mîiïtres d'Athè- 
nes, cnronfîèrenrle gou\'ernemeirt à trente Tnag5>tr*|* 
qutdevîwrent ensuite amant detyraiïs. flsftirentdiM** 
par Thra»ylnrfe, ^lo reBtwimtour 'de la4ibe«é, *«P*^ 
.porta nne loi qui ordonnait de jiMnqŒétcrperwnB**"^ 
le passé. Cette loi fut nommée amnistie, & Cesl ce <!«« 
Vdieius Paterculus appelle un déccet d*oubli. » 
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phabet de Cadnxus, inventeur dp Uécrxtuxe, en 
Qvèoe 4 les i^atre qu'.yr ajouta Palacnède {thétOy xi^^ 
phi^& chi)^.&k enfin lesrquaxre de. Simonide. [êta, 
owé^rty. |tfto^ & /»yi )> £lles. portent les noms^de. 
Ieur& inventeurs : lettres . cadméennes , ja^aJamé- 
diennes & sknomdiennes. 

Dans notre grammaire, nous, distinguons! les let- 
tres- suivent leur emploi, en trois espèces : i^ les 
lettres radicales (du latin radix, radicis, racine), 
celles qui appaitionnent à la racine du mot ; les 
iiu;(ce& sont dites, par opposition, lettres serviles; 
— 2<> les lettres oisitfes^ celles qui figurent comme 
signe purement étymologique ou. d'usage, ortho?' 
gicaphique, sans indiquer aucun son, aucune artir- 
culalitm : doAs dompteur^ compter, temps, bapr- 
têanef^seuJpteur^ le p est une lettre oisive; — S® les. 
lettres e^^^niques. L'euphonie (du grecet^^, bien,. 
êisjMné,. voix) est ce qui rend, le son. agréable, ce. 
qui adaucit la prononciation. Toute lettre donc 



qui est deslânée. à. éviter une rencontre choquante 
pour Toreille est une lettre euphpniq^e.. Dans Iç 
mot, anfjnalie. formé de a privatif, ^ de^ omalosy 
égal, uni, la lettre n est euphonique. : elle est là 
pour empêcher l'hiatus qui serait résulte du rap-r 
proehement des deux voyelles a à. o si l'on, avait 
dit aomalie. II. en est de même pour, anodin.,. 
anonyme.^ anarchie. Dans le discours & en. dehors: 
de.. la composition des mots, nous avons quaire. 
lettres euphoniques : e, l, s, t; nous mangeons, 
si L'on veut, donneS-en^ m'aime-T-il? 

Il est vraisemblable que les épîtres, les missives 
ont été appelles lettres^ parce que, dans la corres- 
pondance, l'échange des idées & des sentiments se 
fait.,, non avec des sons comme dans la conversa- 
tion, mais avec des. lettres^ qui, en formant des 
mots, représentent ces sons & remplacent la voix. 

Cir ARLES ROZAN. 




ANNE SEVERIN 



Par madarnp AnciTSTB Craven" (l^ 



Anne Séverin est l'œuvre en vogue de 
l'auteur à la mode, &, h ce titre, nous ne 
pouvons nous dispenser de vous en par- 
ler. Devoir facile & doux à remplir, puis- 
qu'il s'agit d'un livre dont les intentions sont 
excellentes, la forme élégante & pure, & qui, s'a- 
dressant aux familles catholiques, peut être lu en 
effet par celles d'entre vous qui lisent des romans, 
h qui aiment les créations dues tout entières à 
l'imagination féconde d'un écrivain : madame Cra- 
ven (elle le dit elle-même) a voulu donner à la 
France ce qui, selon elle, lui manque, — des 
romans innocents & semblables à ceux que 
l'Angleterre voit, chaque année, éclore en si 



Ct) 'UaiToftame^ obez Didier*. Paris. Prix ; 7 fr*. So'C. 
Qut 4f}Êm^cs^•^eloa «l'^itioBc; drès-fert voliuae. ■ 



grand nombre. — A-t-ellc réussi, & l'Angleterre 
avec, les œuvres morales- de miss Edgevvorth, 
les romans du foyer domestique de mistress Gar- 
len, de Grâce Ram^ay, de mistress Linton, les ta- 
bleau^ du grand monde de lady FuUerton, de mis- 
tress Norton, les œuvres brillantes de F Auteur 
anonjrme^ ne demeurera- t-ellc pas supérieure à la 
France, même après l'essai de madame Graven ? 
je ne voudrais ni le nier ni l'affirmer. 

Les romans anglais n'ont pas d'ordinaire l'a- 
mour pour unique objectif;. ils exploitent d'autres 
filons du cœur humain, & le. mensonge dans Ellen^ 
les questions sociales dans Marie Barton, la ques- 
tion, religieuse dans Grantlejr Mancr, ont inspiré 
des scènes plus pathétiques que cet amour qui 
domine tout le. livre, qui anime tous les person- 
nages, jeunes, ou vieux ô!Anne Séverin^ & qui seul 
est le moteur de leurs fautes, l'inspirateur de leurs 
vertus, de leur dévouement. Hélas 1 un mot, un 
seul mot du Récit d'une Sœur suffit à démontrer 
combien est. peu durable ici-bas Tamour le plus 
exalté,, celui même que bénissaient Dieu & les 
hommes 1 Qn p^rlail. à Alexandrine de la.Ferro- 
nayrSff de sa iQuness<(, de son. mari Albei^t, & des 
beaux-.JQurs qu'ils* avaient vus ensemble, elle ré- 
pondit . froidement : j£. ne, pense plus. jamais à^joe 



temps-là ! La Bruyère l'a dit, il y a longtemps : 
on n'a pas dans le cœur de quoi toujours pleurer, 
de quoi toujours aimer. Et madame Craven nous 
présente deux générations ne vivant que d'amour ! 
cette pensée fausse, que Tamour est tout dans la 
vie, me paraît dangereuse sous la plume d'un 
auteur chrétien. Je le dis franchement, car 
je voudrais qu'un talent si pur sortît de cette 
vieille ornière & nous donnât une œuvre plus 
parfeite & plus en harmonie avec ses austères 
croyances. 

Deux générations se partagent ce roman. Il s'ou- 
vre durant l'émigration : le marquis de Villiers, ré- 
fugié en Angleterre, aime une jeune émigrée, Char- 
lotte de Nébriant ; elle aime, de son côté, un jeune 
homme, un héros qui périt dans une expédition de 
chouans sur la côte de Normandie ; Charlotte, in- 
consolable, frappée au cœur, insensible à l'amour 
qu'elle inspire à la fois au marquis & à un gent- 
leman anglais, lord Dévereux, finit cependant, sur 
Tordre de sa mère, par accorder sa main à mon- 
sieur de Villiers, & elle part avec lui pour , la 
France. Un intendant fidèle, Pierre Séverin, a 
conservé au marquis tous ses biens héréditaires, 
& il ne veut d'autre récompense qji*un petit chalet 
dans le parc de Villiers & l'amour d'une amie de 
Charlotte. Les deux ménages, différents de rang & 
de fortune, vivent dans une étroite intimité, & 
leurs enfants, Guy de Villiers & Anne Séverin, 
sont élevés ensemble & s'aiment dès le berceau. 
Anne, douce, pieuse, enfant qui semble n'avoir 
pas péché en Adam, est l'ange gardien de Guy, 
dont le caractère impétueux a besoin de conseils 
& de délicats ménagements. La marquise de Vil- 
liers meurt jeune & sans avoir trouvé dans son 
mariage la paix qu'elle y avait cherchée ; Guy 
reste en présence d'un père qui lui a légué sa pro- 
pre violence ; Anne seule parvient à le contenir, à 
Tapaiser, à le consoler; monsieur de Villiers meurt, 
à son tour, dans un accès de colère, & Anne 
adoucit, par sa raison & sa piété, son jeun© ami 
désespéré. Cette salutaire influence d'Anne est dé- 
crite avec suavité, & il semblait que le livre dût 
se terminer là, puisque Guy, plus sage que ne le 
sont d'ordinaire les héros de roman, voulait faire 
sa femme de sa compagne d'enfance, mais Pierre 
Séverin, fier jusqu'à la sottise, refuse, & exige de 
sa fille un sacrifice surhumain. Elle repousse son 
ami, & l'abandonne, par ordre paternel, à toutes 
les séductions de la jeunesse, de la liberté & de la 
fortune. Guy n'y succombe pas; cependant au 
bout de peu de mois, il se trouve fiancé à une jeune 
fille anglaise d'une beauté enchanteresse, Éveline, 
fille de lord Dévereux, qui a tant aimé jadis la 
marquise de Villiers, & qui est mort en l'aimant 
encore. 

Éveline, témoin des chagrins secrets de son 
père, a la méchante idée de le venger en se faisant 
aimer de Guy ; mais, prise dans les lacs qu'elle a 
tendus, elle lui engage sa foi, & ils vont ensemble, 
sous la protection d'une vieille tante, fiiire un 
voyage en Italie. A Rome, au milieu des souvenirs 



& des pompes du catholicisme, Guy sent combien 
le cœur de sa fiancée sympathise peu avec le siea, 
& quel désaccord profond l'éducation a creusé 
entre leurs sentiments, leurs croyances & leurs 
aspirations. Il regrette Anne ; un événement 
heureux rompt ses liens avec Eveline & le rappro- 
che de l'amie de son enfance ; Anne devient mar- 
quise de Villiers, 6c plus que jamais l'ange gar- 
dien de Guy. 

J'espère que nos lectrices auront pu suivre l'ex- 
plication un peu embrouillée de ce roman, divisé 
en deux âges, celui des parents & celui des en- 
fants; ce dé^ut de composition est regrettable, 
car le manque d'unité enlève de l'intérêt à une 
œuvre où des pages charmantes & remarquables se 
rencontrent ; je citerai celle-ci ; les personnes qui 
ont lu la Rome chrétienne^ de monseigneur Geri)et 
y reconnaîtront cette plume poétique, cette pensée 
élevée auxquelles on a dû sur les catacombes 
romaines un morceau justement admiré, & dont 
l'auteur s'appelait alors Pauline de la Ferronays, 
aujourd'hui madame Craven : 

« Ils se serrèrent la main, & revinrent à pas 
lents vers la maison. En approchant, ils aperçu- 
rent près de la fenêtre Louise & Charlotte, sorties, 
elles aussi, pour regarder la lune & les étoiles qui 
resplendissaient dans un ciel sans nuages. L'air 
était doux & caressant comme il l'est rarement 
dans les climats du Nord. Les arbres immobiles 
projetaient sur la pelouse leur grande ombre, au 
delà de laquelle la lune répandait une lumière si 
vive, qu'on aurait pu compter les petites margue- 
rites dont le gazon était couvert. C'était une de 
ces nuits qu', plus que toutes les splendeurs du 
soleil, font pénétrer dans l'âme une promesse 
douce & assurée de bonheur ; & l'âme qui la com- 
prend & s'y confie croit & attend une chose plus 
vraie que tout ce qui se nomme vrai ici-bas; seu- 
lement, elle se trompe parfois sur l'étendue de celte 
promesse & sur le jour de son accomplissement, & 
elle applique aux choses passagères ce qui regarde 
les choses infinies. Mais, en somme, elle ne se 
trompe alors que parce qu'elle espère trop tôt 
& qu'elle espère trop peu. C'est ainsi qu'en ce mo- 
ment se trompait, hélas 1 la pauvre Charlotte, là 
tête levée, les cheveux flottants, les yeux au ciel, 
elle se sentait émue & transportée. La beauté de 
la nuit, l'air embaumé, les étoiles, les fleurs, le 
monde entier lui semblait refléter la joie sereine 
■dont elle avait le cœur rempli : sa mère ra\"aii 
suivie pour jeter sur sa tête un léger châle blanc 
qui tombait en larges plis jusqu'à terre. Ainsi po- 
sée, drapée & éclairée, elle ressemblait tellement 
à une apparition angélique, que le même senn- 
ment arrêta à deux pas d'elle les deux hommes 
qui sortaient de l'ombre du jardin. Ils demeurè- 
rent ainsi quelques instants immobiles, la regar- 
dant & n'osant lui parler. Pauvre enfant I qu'ils la 
laissent, en effet, contempler, admirer, vivre * 
jouir de cette heure qui lui reste 1 cette heure une 
fois passée, rien ici-bas n'en ramènera pour elle 
une semblable, & cet instant demeurera à jamajs 
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gravé dans son souvenir, comme celui où sa jeune 
vie recevait de Tamour & du bonheur leur dernier 
sourire & leur dernier adieu, n 

Cette page donne bien la note du talent de ma- 
dame Craven, talent de moraliste & de poète plutôt 
que de conteur; mais talent élevé, chaste, & à qui 
k foi, l'aspect de la nature prêtent des sons ad- 
mirables. 

M. B. 



LES 



CAUSERIES DU DOCTEUR 



PAR ■-• HIPPOLVTE lEUNlEA 



L'hygiène est une science aussi utile que peu 
connue, surtout par le peuple, par les bonnes gens 
des campagnes, à qui elle serait nécessaire, & qui, 
faute de les connaître, violent à chaque instant ses 
lois. Madame Meunier a voulu exposer, sous une 
forme simple & accessible à tous, les principaux 
préceptes de cette grande science; elle met en 
scène les personnes même qui donnent les con- 
seils & celles qui les reçoivent, & son livre offre 
vraiment une lecture intéressante & instructive. 
Le Docteur cause avec des paysans, &, tout en 
réfutant leurs objections, en dissipant leurs pré- 
jugés, nés, les uns, de l'habitude, les autres de 
Tavarice, il leur enseigne les principes de l'hygiène 
pour l'habitation, la nourriture, le vêtement. L'é- 
ducation physique des enfants occupe une grande 
place dans ces utiles entretiens ; les conditions de 
salubrité delà demeure y sont bien expliquées; 
les meilleurs avis pour le temps de la maladie s'y 
trouvent clairement enseignés; l'alimentation a 
son chapitre, le travail & le repos ont le leur ; ces 
dialogues sont amusants & bien dits; on les lira 
avec fruit dans les écoles; les jeunes personnes 
qui ont quelques rapports avec des ouvriers, 
des campagnards, trouveraient là dedans des sour- 
ces d'instruction & de conversation ; on peut 
^ire beaucoup de bien par un avis salutaire, par 
Une utile indication, qui donneront aux pauvres 
& aux ignorants plus de santé, plus de bien-être, 
^l'on a si peu de temps à passer sur la terre, 
4^'il ne faut négliger aucune occasion d'y jeter 
4^elque bonne semence. C'est à ce titre que j'in- 
dique le livre de madame Meunier, comme étant 
^tile, pratique & raisonnable (i). 
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RÉCITS ET SOUVENIRS 



PAR ETIENNE lARCEL (1) 



LE ROMAN D'ELISABETH 

PAR MISS THAGKERAY 

Traduit de l*aiiglaii 

PâR CTIENNE IARCEL (î) 



' Le premier de ces deux ouvrages est vraiment 
une lecture de jeunes filles, simple & touchante, 
conseillant le bien & ne révélant pas le mal. Elles 
liront avec plaisir les quatre récits qui remplissent 
ce volume : la Calèche de ma tante Agathe est 
rhjstoire d'une bonne fermière qui devient riche, 
par malheur pour elle & pour les siens, & qui re- 
prend son bonheur avec sa simplicité, joyeuse, 
après les leçons de l'expérience, d'échanger sa ca- 
lèche contre une carriole, sa maison de campagne 
contre une métairie, sa vie oisive contre des jours 
de noble labeur, & ses parasites contre de fidèles 
amis. Le Berceau renferme une forte leçon : deux 
époux sont désunis par le monde & par l'amour 
des plaisirs ; la vue du berceau de leur enfant qui 
n'est plus les rapproche en éveillant à la fois leurs 
remords & leur amour. Les Deux Visites disent 
les jouissances de la charité; mais je préfîïre à tous 
ces récits V Horloge du grand-père^ qui a un carac- 
tère original & saisissant. Nous conseillons ce li- 
vre à nos lectrices; il est écrit pour elles par une 
plume à la fois tendre & virile, qui sait toucher le 
cœur en parlant à la raison. 

Le célèbre auteur anglais, Thackeray, auteur de 
Pendennis & de la Foire aux Vanités^ a laissé une 
fille fort digne de lui, & à laquelle il a légué son 
esprit pénétrant & son style incisif. Le Roman 
d Elisabeth est une œuvre charmante, mais je ne 
la conseille pas aux jeunes filles ; quoique ce livre 
soit, comme presque tous les romans anglais, pur 
& délicat, il ne l'est pas assez pour elles. 

Elisabeth Gilmour s'ennuie cruellement au sein 
de la famille austère qui l'entoure; elle s'ennuie, 
se désole, elle étouffe, elle aspire après des plaisirs 
inconnus & rêvés, & enfin, poussée à bout, aigrie 
par la froideur & le manque de sympathie de ceux 
qui l'environnent, elle fait quelques étourderies 
pour échapper à sa prison. La bonne Providence 
la sauve, & une vieille demoiselle anglaise, affu- 
blée de son tartan & de son grand chapeau, de- 



(i) Un volume, prix : 2 francs, chez Bouquerel, rue 
Cassette, 3, à Paris. 
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vient pour elle cette Providence secourable & vi- 
sible. Elle l'emmène dans son cottage, elle la calme, 
la raisonne, la corrige à force de douceur & de bonté, 
& la marie enfin brillamment. Elisabeth est heu- 
reuse & devient tout à fait bonne. Son caractère, 
vif, enjoué, passionné, & celui de sa protectrice, 
miss Dampier, si tendre & si compatissant, sont 



peints à ravir, & la^description^ d«, Tiatàriâur padc 
tain oà Elisabeth, se desséchait, sappeliej^s d'une 
fois Vhumour de Thackâray- hûrmécae. Ce livre 
spirituel & vif ne per4 rien, à la. traduction. Mon- 
sieur Etienne Marceik a- fait meatir le, vieux pro- 
>'8rbe : traduUore tradiUare, tant il, a âdèlemeat 
reproduit la verve & Tospri^ de rorigÎAaL 



L'Adoption 



(Suite.) 



XXIU 

LE départ de Sabine s'était fait sans éclat 
& sans bruit; elle était sortie au matin, 
seule, de cette maisoaqui avait été sienne, 
où l'amour l'avait reçue & d'où la chassait 
l'envie ; madame de Zuniga l'avait ainsi ordonné , 
Rose soupçonnait à peine que ses vœux étaient 
réalisés , & sa maîtresse l'ea instruisit d'une ma- 
nière brève, raide & qui ne prêtait nullement aux 
questions. 

« Sabine, dit-elle, ne viendra pas à Cannes avec 
moi; elle est allée, ce matin, rejoindre mademoi- 
selle Henriette. On viendra prendre ses malles à 
midi. » 

Rose palpitait d'impatience, les questions se 
pressaient sur ses lèvres, & pourtant, q.uelie que 
fût son autorité de fraîche date,, elle n'osa, en ris- 
quer aucune, tant, lai physionomie de madame de 
Zunigft avait repris l'expression fière qui tenait si 
bien les gens à distance. Et à la fierté se joignait 
la tristesse. Rose s'échappa enfin, elle courut à 
la chambre de Glaire, qui faisait ses préf)aratifs de 
voyage, & en entrant elle cria : 

«Nous l'emportons, mademoiselle! la men- 
diante est. partiel Madame amis Sahinerà la porte, 
Qoujs en sommes, débarxasaés enfin l nou^ ne la 
trouverona plus sur nojt^-e chemin, cetxe grande 
Icndore de Sabine!: Seig^ieur! que je suis dona 
bien aise! » 

Claire avait tressailli de surprise, un sentiment 
de joie la saisit, & pourtant, en entendant les cris 
de triomphe de la femme de chambre, en voyant 
cette allégresse grossière & violente, elle eut 
honte d'elle-même, comme si, dans un miroir ma- 



gique-, sa propre fig»re- lui eût apparu scms- 1«» 
traits d'une Gorgone. 

« Ne vous trompez-vous pas.^ demanda^-t-eU» 
avec une certaine froidisur. 

— Non, non, je ne me trompe pas, quoique Har 
dame ait fait la sucrée & qu'elle n'ait pas voulu me 
dire toute la vérité. Je. suis allée dans- la chambre 
de Sabine : toutes lés armoires- sont vidées, livres, 
robes, linge, tout est mis en- paquets, jusqu'à ses 

I crucifix & ja petite' pendule d'écaiUe, vous com- 
prenez bien que ce n'est pas pour une absence de 
trois mois qu'elle a fait un pareil déménagemeat? 
Puis, autre chose : modàrac' avait toujours sur son 
bureau, comme une relique de saint, un petit por- 
trait de Sabine : eh bien! il n'y est plus; je dis 
que c'esf une preuve que- Sabine n'est plus dans 
son cœur &. ne reviendra plus dans sa maison. 

— Je vais aller voir matante, » dit Claireen se 
fëvant» brusquement. 

Madame dfe Zuniga était seule, elle reçut « 
nièce avec un sourire un peu* triste, & lui tendit. 
Ta main. 

« Esr-il vrai, ma tante^, que Sabine soit partie? 
lui- demanda Claire à brûle-pourpoint. 

— Rose a donc deviné & parié ? Eh bien ! oui^ 
Sabine est partie &t elle ne reviendra plus: J'ai ca 
gravement à me plaindre d!ellé, elle a manqué- de 
déférence & de respect. Pki assuré son sort, je la 
laisse entre des mains honorables, j'ai ftiit mon 
devoin A plhs que mon devoir envers elle. 

— Ofr! oui, ma tante. 

— Vous m'accompagnerez à Cannes, Cla^e, rien 
n'est changé dans nos projets. Mon enfant, je sais 
que vous m'aimez, que vous avez eu du chagnn 
pendant ma maladie, j'en suis touchée, & vous 
verrez que nous vivrons doucement ensemble, 
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jusqu^à votre mariage, «car vous vous ..marierez 
;bientôt;, .mademoiselle de Waldonne 1 » 

Xâ «première fpartie.de ce-discours avait ambaF- 
:rassé Ja conscience de Claire, mais anx. dernières 
jtaroles un.éblouissemei;it ^passa-devant^es yeux, j 
jdle touchait à la réalisation de ses fèves! Sabine^ 
^obstacle, avait disparu,. & bientôt ce 'mari«giQ, 
désiré par son cœur, envié par son ambiûoA, 
|K>urrait .s!ax:complir. Uavenir s^ouvraii, «i^.ises 
perspectives l)cillantes lui iaisaient battre le^cœur. 
.Une pourpre passa sous son teint de nei^, ^eile 
baisa 'la main.de sa £an(e, qui caressa seS' cheveux 
JSLl\xi dit : 

«.Nous vous ferons heureuse I N'êtes-vous .pas 
la ûlle de Stéphanie, l'amie de ma jeunesse? Tout 
$.'arrange en. ce monde pour. ceux qui sont bons <& 
f:econnai8sant&; j'ai eu4e$ déceptions avec Sabine, 
oiais vous, mon eni&nt, vous si bienïnée, vous me 
dédommagerez, j'en suis sûre. » 

.Au milieu 4e sa joie. &. de son ivresse, ^Claire 
sentit un mouvement vde remords :eUe ja'étaitipas 
sûre d'être si bonne, .elle n'était pas sûre non plus 
^ue Sabine fût si ingrate, & «une voix isecrète dit 
dans son «œur : 

« Pauvre Sabine! elle^n^avait pemonne pour .la 
défendre! » .Etde souveninde Sabine, «de sa .douceur 
patiente, fut la .goutte de lie <au bord de ce calice 
où .elle .buvait l'espoir; ce souvenir fut l'esclave 
derrière le char du triarqphateur : il troubla sooi- 
vent ses fêtes intérieures, <&, dans cet -instant. de 
victoire, il revint comme un salutaire appel qui 
disait : 
<« Ce bonheur est-il bien méuité?» 
Ces dames partirent le lendemain pour Cannes; 
Claire avait .pour sa tante «des soins & des préve- 
nances nouvelles.; elle rétait plus .aimable en seisa- 
chant mieux .aimée, elle était plus riante en 
voyant que la vie lui riait, & quand, après quel- 
ques semaines. de séjour, madame de Zuniga lui 
dit d'un tonriQfystérieux : 

« J'attends -demain la visite d'un compatiriote, 
le baron de Rambures ; le x:ounaitraiâ-tu, parba* 
sard? » 

Elle .rougit <& kva 9ur sa étante «un regard ira- 
dieux. 

« Que ^i'illusions dans cette téte-Jà. I se dit ;ma- 
4affie.de Zuniga en regardant ces yeux de saphir 
^i lançaient du .feu» i£t moi-même, ^n'avftis-je «pas 
des illusions, il. y a ,peu de temps encore ? » 

Monsieur de Rambures vint, empressé, char- 
mant, 4:omme les lettres dont 'il s'était fait pré- 
céder, & qui avaient révélé à madame de /Zuniga 
sa situation, son amour <& -ses espérances, il fut 
accueilli en ami, & hui^ jours ^^às il <nah ^u 
doigt de Claire ce^te bague ide fiançailles, .ornée 
de brillants, 'à laquelle tsucgède le sitnpleianiroau 
de mariage, :sin^le >&. solide ttommenla «noble 
chaîne 4ont .il forme le premier chaînon. Il p^ 
laissait satisfait &. calm^, Claire étajt heureuse 6c 
doublée; il parla de l'époque du mariage,. mais 
2&adame de «Zuniga /i'ijnierrompit vivement : 
tf, Vous con^eskoa^ dit-ielle, que je ne ccMupte 



ipas marier ma nièce sous la chemânée,:6ans autrss 
témoins que les Anglais & -les poitrinaires -de 
•Cannes ; je frntrai ici en paix 1- hiver, je ne retour- 
nerai pas à Bruxelles avant la tfin du mois de mai, 
si rigoureux souvent dan&le Nord; vous m'accor- 
derez bien six semaines pour arranger ma maison, 
«visiter mes amies & leur laire part du grand évé- 
nement, cela nous mène à la mi-juillet; : je «h'en 
rabattrai pas un jour... » 
Monsieur de Rambures réfléchissait; il dit : 
« On m'offre une mission importante en Egypte; 
si je l'accepte, mon avenir est assuré, & vous sa- 
vez, madame, combien je serai heureux de pou- 
voir offrir àmademoisellede Waldonne.une posi- 
tion de plus en plus digne .d'elle... cette mission 
me prendrait. six mois, & elk'aurait l'avantage de 
faire couler le temps plus vite. 

— .Mais vous serez. si Loin! » tdit QaLre d'une 
voix.étoufSée. 

Il s'inclina, adoucit son regard & répondit.: 
<c .Les communications isont âi.pxomptes aujour- 
d'hui I &,puifi, à BruzxeUes, à «Berne, à Alexandrie, 
n'êteswous.pas^ûre que* mes (pensées iront où vous 
serez? 

— Il faut de la mison, mon ^enÊint,*^ je trouve 
le plan du baron trèspaccoptable. Nous le .garde- 
rons encore ^huit jours, c'est quelque^ chose; nous 
le reverrons avant (qu'il ne s'embarque, & il vous 
rapportera, mainiècc, quelque talisman des .Pha- 
raons, aân que vous soyez parfinitement heureuse. 

— Je vous qurtte lun instant, mesdames, ;pour 
écrire ù mon .ministre que j'accepte. « 

Claire soupira, sa tante la sermonna, i& le -baron 
revint bientôt, après .avoir expédié son courrier 
diplomatique. Il fut -par&itement aimable.&. gra- 
cieux, & Claire, de nouveau, ae trouva extrême- 
ment heureuse. 

Le .programme tracé )par -madame de Zuniga 
s'accomplit, chose rare' & digne td^être citée, à la 
lettre. Le lîjuillet, on signa, à l'hôtel de ^Zianiga, 
le contrat;. cet acte appnt.àda fiancée quersatante 
lui donnait le .château de iRobensart avec ses «ma- 
gnifiques domaines, Ifermes &. bois, rachetés à 
grand ^pri^; elle y ajoutait d'autres libéralités 
princières, les unes pour le présent, les autres 
pour Tavenir, & kiifianoée, selon les termesiusftés 
dans ^es contrats , < acceptait a^ec stsconnai»- 
sance. 

Le i5 juillet, l'église de Saint-Jacques en Cau- 
demberg, parée, rayonnante, contenait à peine la 
foule, parée & brillante aussi, t|ui v^enoât assister 
à cet opulent miariage. .La niàriée, d'uiae beauté 
'frappante, toute voilée vde 'dentelles dignes d'une 
}eune reine, était conduite à bautel pardon onde 
paternel, le lieutenant-colonel de Waldonne. Le 
btaronde Rambures donnait le bras à^sa ;grainf •» 
m^re, dame orespectable, à l?air digne >& >fier, qui 
semblait descendre de -quelque portraitrde famîlie, 
pourrftgurerdans lia cérémonie; il portaitau con 
4c sur la poitrine tous ses ondres, auxquels «venait 
de s'ajouter un ordre» hellénique, A en^le voyant 
aiasi, (debout, l'air 4 :ia. fois hautain & sotisfiiit) 
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à côté de sa fiancée à genoux, madame de Zuniga 
se dit à elle-même : 

«c Mon Dieu 1 il me semble que je les ai déjà vus 
ainsi.«. où donc ? en songe ?... » 

Rose pleurait d'aise dans un coin de l'église, & 
pensait : 

<( La voilà donc heureuse ! & c'est ft moi qu'elle 
le doit!... I» 



XXIV 



A Gand, dans une des rues les plus sombres de 
cette grande & mélancolique ville, se trouve un 
antique bâtiment qu'on appelle le refuge de Ter 
Hagen. 

Aux siècles passés, les monastères situés dans les 
campagnes avaient tous, au sein de la ville la plus 
prochaine, une demeure qu'on appelait le Refuge, 
& qui servait d'abri aux religieux alors que la 
guerre rendait dangereuse leur maison des champs; 
la plupart de ces refuges existent encore, & celui 
de Ter Hagen est aujourd'hui la maison-mère 
des sœurs de la Chanté. Fondées au commence- 
ment de ce siècle par un saint prêtre, elles ne sont 
filles de saint Vincent de Paul que par le cœur, 
&, tout en suivant la règle austère de saint Ber- 
nard, elles pratiquent toutes les œuvres de leurs 
sœurs de France, de ces généreuses héroïnes que 
saint Vincent donna à sa patrie & au monde. Leur 
maison-mère, semblable à la salle de l'Évangile, 
est un asile pour toutes les misères, elles y soi- 
gnent les malades & les incurables, elles y élèvent 
les aveugles & les sourdes-muettes ; là, les jeunes 
novices s'instruisent aux labeurs de la charité, là, 
les religieuses âgées, épuisées de fatigues & de 
sacrifices, se reposent en attendant le jour de 
l'immortelle récompense. C'était dans cette mai- 
son obscure & bénie que mademoiselle Henriette 
& Sabine avaient trouvé un asile ; elles habitaient 
là deux ou trois chambres qui ouvraient sur un 
vaste jardin & qui leur offraient le calme de la 
campagne uni au recueillement imposant du 
cloître. 

Ce refuge (c'en était un pour elle) était le seul asile 
qui pût plaire à Sabine après les combats & les 
déchirements qui venaient d'accabler sa pauvre âme. 
Il lui allait cette tranquillité profonde pour endor- 
mir & bercer son chagrin ; il lui fallait la société 
douce & la conversation pieuse de sa vieille amie, 
pour la Élire sortir d'elle-même ; il lui fallait l'exem- 
ple de ces jeunes filles, de ces religieuses, sans 
cesse immolées aux plus dures fatigues, aux plus 
sévères devoirs pour l'encourager dans son propre 
sacrifice. Hélas ! l'enthousiasme du bien & de la 
vertu ne dure pas toujours. Il vient des heures 
amères & pesantes où le cœur regrette, où l'esprit 
hésite & doute, où l'on n'a foi ni en soi-même ni 
dans les autres, & où le ciel, sombre & fermé, ne 
kiisse plus échapper de rayons consolateurs. Dans 
ces moments d'épreuve, Sabine regardait autour 



d'elle, elle voyait des fiancées célestes, qui, pour 
l'Invisible, avaient quitté Emilie & patrie, qui 
avaient embrassé pour toujours, à jamais, le renon- 
cement & la croix, & alors ses propres peines lai 
semblaient moins cuisantes, les joies éternelles 
éclataient plus- prochaines & plus radieuses, la 
route lui semblait moins rude & le ciel plus 
près. 

Elle avait beaucoup souffert en immolant la 
plus grande affection de son cœur & en se sépanut 
de celle qu'elle nommait sa mère ; il avait faUo 
qu'un sentiment exalté de charité & de justice la 
soutînt pour lui fisiire accomplir, en faveur de 
Claire, un pareil acte de renonciation ; elle ne se 
repentait pas de son sacrifice, mais souvent elle en 
souffrait, & elle tournait la tête, non vers les ri- 
chesses, pour lesquelles elle avait un sincère & gé- 
néreux mépris, mais vers l'amour profond qu'elle 
avait déserté. Le vide se faisait sentir au fond de 
son âme. Sa vieille compagne, semblable aune 
plante délivrée de ses liens & qui reprend son atti- 
tude première, revenait aux aspirations de sa jeu- 
nesse & vivait d'adorations devant l'autel; Sabine 
se trouvait souvent seule dans sa chambre, d'une 
pauvreté & d'une propreté monastique ; il Êdlait 
ce travail pour tuer Us heures ; elle avait alors 
recours à l'étude, elle reprenait ses livres à. ses 
cahiers, elle creusait ce qu'elle avait appris déjà, 
elle essayait d'aller plus loin; elle étudiait sur- 
tout la religion qui lui était si chère, & l'his- 
toire qui avait toujours eu pour elle un puissant 
attrait. 

Le travail des mains l'occupait aussi ; mais elle 
ne travaillait que pour les pauvres, & elle offrait 
aux religieuses les chemises, les layettes, les tri- 
cots, œuvres de ses heures laborieuses. Le soir, en 
compagnie de mademoiselle Henriette, elle se pro- 
menait dans les allées ombragées du jardin; elles 
regardaient jouer les soVirdes-muettes, qui met- 
taient à leurs courses & à leurs jeux la vuracilé 
passionnée qu*on remarque dans leur caractère ; 
puis, le soleil couché, elles rentraient, la chapelle 
les attirait un instant, elles priaient, elles médi- 
taient sous cete voûte recueillie & embaumée d*en- 
cens, &, revenues chez elles, la prière du soir 
finissait la journée. Avec quelle ferveur Sabine ne 
priait-elle pas pour les voyageurs, pour tous nos 
jfrères absents & pour nos parents décédés! Ces 
mots renfermaient tous les souvenirs de sa courte 
vie. 

A la fin de la première année, elle envoya à sa 
tante Victoire mille francs, qu'elle avait écono- 
misés sur sa pension, & elle lui écrivait : 

« Vous recevrez, ma tante, avec cette lettre, un 
mandat sur la poste de mille francs que je vous prie 
d'accepter. Vous m'avez dit, & je m'en suis sou- 
venue, qu'un millier de francs ajouté à vos éco- 
nomies vous permettrait d'ouvrir un petit maga- 
sin de lingerie, & que vous espéreriez du succès. 
Voilà ces mille francs ; je désire que vous placiez 
l'aînée de mes cousines^ Barbe, à la tête de votre 
commerce, &que vous lui associiez Hortense, puis- 
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que, vous me le mandez ainsi, vous êtes désormais 
satisÊiite de sa conduite. Je vous prie aussi de me 
rendre la parole que je vous ai donnée, en ce qui 
regardait Hortense. Vous pouvez être sûre que je 
n'abuserai pas de ce secret. Je suis, ma tante, 

» Votre dévouée nièce , 
» Sabine. » 

La réponse ne se fît pas attendre, & ce fut Hor« 
tense elle-même qui écrivit une lettre d'actions de 
grâces, à laquelle elle ajouta ces mots : 

« Je me confie à votre bonté, ma cousine, & s'il 
est nécessaire que vous parliez de mes fautes, laites, 
vous le pouvez; mais à l'avenir personne n'aura 
plus à se plaindre de moi. » 

Pourtant Sabine n'usa point de cette liberté qui 
lui était laissée. Une timidité extrême l'arrêtait; 
elle avait beaucoup souffert, elle craignait de souf- 
firirdavantage si sa justification n'était pas écoutée; 
il lui était pénible, d'ailleurs, de traiter par lettre 
ce sujet difficile, où elle ne pouvait se rendre jus- 
tice qu'en accusant autrui. En présence de ma- 
dame de Zuniga, un mot, un regard, lui semblait- 
il, eussent tout expliqué ; mais lui écrire 6c recevoir 
peut-être une réponse glacée, se voir interrogée 
comme une coupable, ouvrir tout son cœur & ne 

provoquer que le doute cette pensée la faisait 

pleurer, &, de jour en jour, elle attendit & remit à 
Dieu le soin de sa destinée. Sa vie était calme, sa 
conscience en paix; elle aimait ses études, ses tra- 
vaux, ses œuvres de piété & de charité, & trois 
années s'écoulèrent ainsi, dont les jours furent 
tellentent semblables entre eux, qu'on ne pouvait 
les distinguer, pas plus qu'on ne distingue les 
gouttes d'eau tombant une à une dans le bassin 
d'une fontaine. Ces jours étalent remplis pour 
Dieu, &, pour elle, ils n'avaient pas été sans dou- 
ceur. 

Elle sortait un matin de la chapelle, tout absor- 
bée encore dans de bonnes pensées, quand une 
vieille Sœur lui donna de Feau bénite & l'emmena 
d'un geste au fond d'un vestibule qui ne faisait 
plus partie des lieux réguliers où le silence est 
prescrit : 

« Mademoiselle Sabine, lui dit-elle, une de mes 
infirmes qui vous voit souvent vous promener au 
jardin, désirerait vous parler. 

— Quand vous voudrez, sœur Saint-Jean- 
Baptiste. Je suis à vos ordres. 

— Eh bien! mon enÊint, je vais servir le déjeuner 
à mes infirmes, &, si vous voulez, dans tme heure 
je vous attendrai. » 

Mademoiselle Henriette était en oraison à la 
chapelle, Sabine ne la dérangea point, & elle re- 
monta chez elle et travailla jusqu'à ce que l'heure 
fût écoulée. 

L'infirmerie de la sœur Saint-Jean-Baptiste 
était une merveille d'ordre & de propreté ; le pavé 
dé briques rouges élincelait comme du corail entre 
la paille des nattes qui le couvraient en partie ; 
le jour était tamisé, doux & clair, par des vitres 
transparentes & des rideaux d'un blanc de neige ; 
les meubles brillaient, les cuivres renvoyaient la 



lumière, les lits étaient parés comme des chapelles, 
& pourtant cette longue saUe respirait la tristesse : 
elle était habitée par l'infirmité & la décrépitude; 
au fond des lits, au dossier des fauteuils apparais- 
saient des visages jaunis & ridés, des yeux atones. 
& l'on voyait en un clin d'œil toutes les expres- 
sions différentes que peuvent revêtir l'extrême 
souffrance & l'extrême vieillesse. Sabine n'entrait 
jamais dans ce triste lieu qu'avec un sentiment de 
respect; il semblait qu'elle fût embarrassée de 
vivre devant celles qui étaient si près de mourir. 

Sur les pas de la Sœur, elle traversa toute la 
salle, & arriva enfin devant un lit dont les rideaux 
étaient à demi tirés. La religieuse les releva dou- 
cement. Sabine vit sur l'oreiller un visage souf- 
frant, décomposé , & que cependant elle n'hésita 
pas à reconnaître : 

« Rose ! dit-elle avec surprise et compassion» » 

C'était Rose. La maladie avait appesanti sur elle 
ses n\ains redoutables, &. quoique Rose n'eût pas 
cinquante-cinq ans, elle paraissait arrivée aux 
extrêmes limites de la vie. La paralysie liait ses 
membres, l'apoplexie avait dérangé l'accord de ses 
traits; ses cheveux, dont elle était fière, avaient 
blanchi, il n'y avait de vie que dans ses yeux qui 
brûlaient d'un éclat maladif. 

« Eh bien 1 mademoiselle Sabine, dit-elle d'une 
voix rauque et embarrassée, vous ne vous doutiez 
pas que j'étais dans la maison. Je suis bien changée, 
n'est-ce pas? 

— Oh ! oui, pauvre Rose ! s'écria Sabine avec un 
accent de compassion vraie. Vous avez donc été 
bien malade ? 

— A mourir... un coup de sang.., & je suis in- 
firmé, oui, infirme pour la vie. Madame voulait 
m'envoyer dans une de ses fermes ; j'ai mieux aimé 
venir ici. Je paie pension, j'y suis pour mon ar- 
gent. 

— Et vous m'avez vue? 

— Oui, de la fenêtre, où je me traîne quelque- 
fois... les jours sont si longs à passer 1 toujours à 
rien faire, toujours souffiiri Ah! Jésus, que c'est 
dur! moi, si active autrefois! 

— C'est vrai, répondit Sabine avec bonté, vous 
étiez aussi active qu'habile. 

— Ah! vous vous en souvenez? l'ouvrage ne 
durait pas avec moi ! la toilette de madame & sa 
chambre à faire ; car il n'y avait que moi qui pou- 
vais toucher toutes ces choses précieuses, les 
figurines, les émaux, les porcelaines... & le des- 
sert à arranger... & le linge à compter, à raccom- 
moder... Si les dentelles de madame à blanchir; je 
faisais l'ouvrage de deux, & voilà que je ne puis 
plus tenir une aiguille ni nouer un cordon ! 

— Le bon Dieu le veut ainsi. Rose. 

— Oui, oui, c'est facile à dire quand on ne 
souffre pas. Vous êtes jeune, vous, & forte ; vous 
êtes grandie, vous êtes engra ssée..^ vous n'êtes 
pas à plaindre... 

— J'ai eu mes peines, Rose, répondit Sabine 
d'un ton sérieux. » 

Ce mot mit fin à la conversation ; Rose appela 
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la- sœur &, d'un ton impatient, lut demanda à 
boire; La sœur voulut aussi relever les coussins-, 
& elle donna la tasse* à Sabine, qui, de boiine' 
grâce & avec une adresse compatissante, Tinclina 
aux lôvres de Rose: Après un moment de silence, 
la- malade lui dit d'un ton plaintif: 

« Vous reviendrez me voir, mademoiselle Sa** 
bine? 

— Certainement, si cela peut vous être agréable. »• 
Sabine raconta l'aventure à mademoiselle Hen^ 

riette, qui l'embrassa & lui dit.: 
« Soyez bonne chrétienne, enftint! » 
C'était bien son intention, &, surmontant un 
reste de répugnance que la vue du visage souf- 
f^an^ de Rose avait aux trois quarts vaincu, elle- 
retouma la voir souvent; puis tous les jours, puis 
elle y passa une grande partie de ses heures. Ce 
n'était' pas une tâche attrayante : Rose avait gardé 
son Humeur brusque &? difficile; parfois, elle était 
sombre & concentrée; souvent elle débordait en 
plaintes amères , en lamentations inépuisables , 
accusant sa destinée, se plaignant des Sœurs, se 
plaignant du régime, se plaignant de ses com- 
pagnes d'infortune, se plaignant de quelqu'un qui 
l'oubliait, mais dont jamais elle ne prononçait le 
nom. Sabine Técoutait avec patience, la redressait 
avec application, la servait avec douceur, la con- 
solait avec amitié, & s'estimait heureuse quand 
elle pouvait la laisser à demi satisfaite des autres. 
« Mais, disait-elle à mademoiselle Henriette, la 
pauvre Rose ne sera jamais tout à fait contente 
d'autrui, car elle semble si peu contente d'elle- 
même! » 

A certaines époques surtout paraissait redoubler 
ce dégoût plein de fiel, qu'elle exhalait en paroles 
misanthropiques. 

La nouvelle année était venue, & Sabine lui 
avait apporté une belle gravure de la Sainte Vierge, 
Salus infirmorum, & un gros paquet de bonbons. 
Elle lui offrit son souvenir en l'embrassant, & en 
disant : 
«c Je vous souhaite une bonne année, Rose. 

— Vous pensez à moi! vous! répondit la femme 
de chambre avec une expression singulière. Vous l 
et l'autre 1... je lui avais fait écrire cependant, elle a 
dû recevoir ma lettre il y a plus de douze jours; 
elle n'est pas loin, elle est en Hollande, mais rien 
n'est venu 1 pas un souvenir l » 

Et deux larmes coulèrent & voilèrent ses yeux 
ardents : 

« Est-ce. de madame de Rambures que vous par- 
lez? lui dit Sabine. 

— De qui serait-ce? n'est-ce pas pour elle que j'ai 
tout fait, que j'aurais tout sacrifié? Je l'aimais 
mieux mille fois que ne l'aimait sa propre tante 1 
& elle ! quand je l'ai priée, à genoux, de me per- 
mettre de la suivre & de rester à son service jus- 
qu'à Ik iport, elle m'a refusé : elle préférait une 
personne plus jeune... Oui, mam'zelle Céline, une 
Parisienne I j'ai pleuré devant elle ; elle a dit : 

« Rose, vous êtes folle... Folle, folle, oui, je l'ai 
etc... on est folle de trop aimer et d'oublier jus- 



qu'à son salut & son éternité pour des- ingrats... * 
Elle continua à parler ainsi, d'une manière 
brusque^À incohérente; sœur -Saint-Jean-Baptiste, 
entendant' cette voix rauque qu'entrecoupaient 
des soupirs, s'approcha, lui tâta le pouls, & dit à 
Sabine : 

« Elle a de- la fièvre; il faut la laisser reposer... 
Allons!" mademoiselle Rose, calmons-nous... ne 
parlez pas si haut ni si vite... » 

Rose, épuiséfe, la regarda de travers, & fit, pour 
se retourner sur le oôté, unpénibleA inutile effort. 
« A' demain, Sabine, dit-ellé, & merci... » 
A dater de ce jour, sa santé déclina; elle-vivait 
dans une agitation continuelle & dans une atteote 
toujours déçue. L'oreiller de ses souvenirs n'était 
pas doux, & dès que, dans ses rêveries solitaires on 
dans ses conversations avec* Sabine, elle retournait 
vers le passé, son cerveau s'exadtait, la fièvre la 
reprenait & minait rapidement ce qui lui restait 
de forces. Le matin, à midi, le soir, revenait Ja 
même question : 

<r N'y a-t-il pas' de lettres pourmoi? » la même 
réponse : — Non, revenait aussi invariablement. 
Sabinene la quittait prtsque plus, & lui rendait 
sans efforts les soins les plus -charitables. Rose, 
dans ses caprices de malade, ne voulait qu'elle, 
n'obéissait qu'à sa voix & ne prenait que de sa 
main les breuvages & les remèdes : elle paraissait 
quelquefois sur le point de lui parier, mais la 
parole, ou l'aveu, ou l'expression- de la reconnais- 
sance s'arrêtaient sur ses lèvres^ seulement, elle 
n'avait plus avec elle ni brusqueries ni inertes 
d'humeur; elle lui témoignait toujours une cer- 
taine amitié. Le froid excessif de l'hiver préd* 
pita la fin de Rose; elle fondait, disaient les rdi- 
gieuses, comme la cire devant le feu, &- Sabine 
avait le cœur oppressé, en voyant si près du tom- 
beau ce visage familier & qui se retrouvait dans 
ses plus anciens souvenirs. 

Elle apprit un matin, en entrant dans l'infir- 
merie, que Rose avait reçu les derniers sacrements 
& paraissait n'avoir plus que quelques instants de 
vie; elle s'approcha^ tremblante, du lit,&y jeta un 
timide regard. Rose vivait & la reconnut : 
« Venez, Sabine, dit-eile. Écoutez-moi.» 
Sabine se mit à genoux, & lui pritlà main-: 
« J'ai eu de grands torts envers vous, je me rc- 
pens, pardonnez-moi I dit la voix mourante. 

— Oh! oui, de tout mon cœrur, ma borate Rose; 
n'ayez aucune peine à mon sujet. 

— J'ai fait écrire à madame de Ztmiga ; vous 
verrez, j'ai réparé autant que je Tai pu. Je vous 
aime mieux maintenant qu'autrefois. Vous avcf 
été bonne, très-bonne... » 

Sabine pleurait, & Rose sentit sa main mouillée 
de ses larmes : 

« Vous me pleurez, c'est tropl & l'autre! Par- 
donnez-moi... priez... M Sa voix expira; elle lutta 
quelques instants encore, & tout fut terminé pour 
elle ici-bas. 

Dans cette même journée, une le tire arriva pour 
elle, on la montra ' à Sabine ; elle reconnut sur 
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l'adresse récriture de Glaire, & le timbre de Saint- 
Pétershourg, qui expliquait le retard. Cette lettre ! 
était chargée & renfermait de Targent. Â cette 
vue, Sabine soupira, & éllfe eut pour Rose une 
pensée de vive pitié : 



« Pauvre Rose, qui a voulu me'jU3tîfter,'se dit 
elle. Que va-t-il arriver? » 

m.\bourdon. 

dLafin au pf'odhainTtuméro,') 



PAUVRE FOU 



acEUR T4iias. 

Aï^ntfPéQ (Xixa vieux cloître, habité main- 
tf.ru>in.t par des hospitalières, une fesame 
nxctrcbe à pas lents. Sa démarche trahit 
ie découxagement, mêlé d'une iiopar- 
feite résignation; il y a ejajtre cette femme et la vie 
un combat, elle a* est ni vaincue ni victorieuse, 
«die lutte encore! 

Dans cette vaste et silencieuse demeure, des 
filles .coosacrées vivent .paisibles , à condition 
qu'elles regardent en haut, toujours en haut. Ici, 
tout vit seul comme la flamme unique »qui brille 
nuit ÔL jour devant l'autel. Chacun de ces cœurs 
n'jà pour témoin -que Dieu,, soit qu'il pense ou 
qu'il souffre ; c'est Dieu qui a tout envahi en ce 
Ueu ; la paix, il Ja donne ; rè^pérance, il la sou- 
tient ; le bonheur, il le promet. 

Ces pensées se prése«itaient à l'esprit de Jïia- 
4ame Halvill, puis venaient d'autres réflexions 
mornes, déchirantes. Elle était mère, aimant d'un 
amour parfait un pauvre ctr« qui ne savait où il 
allait, ce qu'il faisait. Pouleur poignante 1 Le but 
de ses aspirations et de .son dévouement, c'était 
cette créature ininteUigenJte et fantasque. Elle 
disait en elle-même : 

« Mon Dieu, à mon secours, car ce fardeau est 
lourd, trop lourd pour moi ! Au nom de vos ser- 
vantes fidèles ici rassemblées, ayez pitié de lui 1 » 

Un bruit de pas détourne l'attention de la jeune 
femme ; c'est sœur Thaïs, celle qui, à la demande 
de son amie^ a prié pour l'enfant, a demandé pour 
lui la vie du regard, l'c^lan de la pensée, la liberté 
de l'homme raisonnable. 

« Eh bien! dit affectuewsemi^nt Tiiospitaltère, où 
en est notre pauvre Oswald? 

-Ch^rc sœur, -depuis que, toutes ensemble, 



vous demandez à Dieu la guërisontie tntm lîls, te 
'commence à espérer. 

— Vous «vez raison d'espérer, ma bonne Hé- 
lène ; et pourtant, vous le savez, notre âme doit 
-cous les jours être prête â accepter la vblonté de 
©ieu, quelle qu'elle -soit. 

— Accepter quoi? la folie? Oh! sœur Thaïs, 
vous n'êtes pas mère! Un enfant, vojrez-vons, c'e^ 
tine partie de nous-même, et c'est la partie la plus 
aimée. Vous qui n'avez quHine passion, la passion 
de Dieu, vous ne savez rien de la terre, votre 
ignorance me blesse 1 

— ©ëtrompez-^ouB, 'Hélène, la sœur 'hospita- 
lière conaprend mieux que tous ne le supposez les 
angaifises de la vie. En soignant les corps, elle a le 
loisir -d'étudier les âmes; &, dites-moi, l'étude de 
rôme n'est-ce point Tétude de la douleur? 

— Ahl pardonnez-moi, ^e suis injuste. Ne vous 
t^oatz pas de ^mes paroles. 

— MV>ffenser ! Alh 1 venez, chère Hélène, venez 
quand ▼o«s vous st?ntez défeiHir, je pcrcttrai vous 
écouter toufours, vorus -cottsoler quel^jnéfois. 

-^ Merci! » dit la veuve en -jetant surThospita- 
lière le regard qu'un naufragé jette à la -planche 
de sauvetage. 



II 



A BOrRE? 

Dans une chambre élégante, un polât lit est 
dressé près d'un grand lit. Oswald aie Kfl49irt pas en- 
core, il regarde une fleur que sa mère a omeillie 
pour lui dans le jardin des ht^spkaLières. Il reste 
là, immobile, indifférent, presque semblable à ces 
pétrifications qui conservent les poses de la vie. 

Madame Halvill, surexcitée par sa visite du 
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soir, laissait aller son cœur aux éiuotions de Tes- 
pcrance. 

« Mon fils, répétait-elle comme s'il avait pu la 
comprendre, mon fils, on prie pour toi. Le ciel en- 
tend les âmes saintes, tu guériras, tu connaîtras 
mieux ta mère. Oswald, mon pauvre petit, tu 
sauras que tu as une âme, je t'apprendrai ce que 
c'est que Tâme. 

— A boire ?» dit le malade. 

Un poids retomba sur Hélène. 

«* Oui, répondit-elle, oui, je vais te donner à 
boire. » 

n but & dormit. 

Rejetée brusquement dans la réalité, la mère ne 
dormit pas, mais repassa dans sa mémoire les 
douze années d'existence que comptait son mal- 
heureux enfant. 

t< A sa naissance, se disait-elle, quelle émotion 
vint remplacer toute autre émotion 1 il semblait 
que le monde se fût arrêté devant moi. Tout s'a- 
gitait au dehors sans que je visse autre chose que 
cette petite créature sommeillant à mes pieds, 
criant pour me dire je souffre, & se taisant parce 
que je la prenais dans mes bras. Elle ne me voyait 
pas & me reconnaissait à ma tendresse. Elle était 
toute petite, je la couvrais de mes baisers, je met- 
tais sa main sous mes doigts, afin qu'elle fût heu- 
reuse. On m'emporta mon fils, on me le rapporta 
chrétien. Avec quel respect je le reçus 1 Comme je 
regardais ce front régénéré, ces petits pieds bénits! 
Ame de mon fils, vous me suffisiez. Privée de 
tout, séparée, par ma volonté insoumise, d'un père 
vénéré, je trouvais assez de compensation en vous 
qui vous épanouissiez devant moi, comme si vous 
eussiez été une fleur, & que j'eusse été la lumière. 
Pauvre Oswald 1 on vous aimait alors 1 maintenant 
on ne vous aime plus, vous êtes devenu insuppor- 
table à tous, je suis toute seule à vous chérir. Au- 
trefois, quand vous n'avez plus voulu de mon 
sein, je me suis détournée, je vous aimais autant; 
mais vous, ingrat, vous n'avez eu pour moi qu'une 
simple préférence ; je pensais que votre cœur n'é- 
tait pas encore bien éveillé ; vous avez grandi, j'ai 
bien souffert. Des étrangers & des savants m'ont 
dit de vous des choses qui m'ont fait bien mal ; ils 
m'ont montré d'autres enfants, vous ne leur res- 
sembliez pas. Plus tard, je vous ai parlé du ciel, 
j'ai dit : Regarde en haut, tout en haut ! Vous n'a- 
vez pas regardé ! Alors je n'ai plus rien dit, je me 
suis couchée comme un bon chien aux pieds de 
votre âme endormie, j'ai attendu, j'attends tou- 
jours! » 

Hélène, agitée par ses souvenirs, allait & venait 
dans la chambre, l'enfant ouvrit les yeux' & la re- 
garda : elle rentra dans le calme, craignant de tenir 
éveillé par ses soupirs ce pauvre être dont l'oubli 
était le meilleur emploi de son temps. La nuit s'a- 
vançant, ces deux natures si dépendantes l'une de 
l'autre tombèrent ensemble dans le sommeil. 



III 



MON PÈRE. 

Parmi nos douleurs, il en est une envahissante, 
c'est le remords. Pour l'éprouver, £iut-il ôter à 
l'orphelin son patrimoine, ou tremper ses mains 
dans le sang? Non, blesser un cœur qui nous ai- 
mait profondément, c'est assez pour souffrir tou- 
jours. Quand ce cœur est celui d'un père ou d'une 
mère, le remords a sur celui qu'il déchire une ac- 
tion persistante ; il lui montre en tout & partout 
un châtiment mérité, un acte de l'inflexible jus- 
tice. 

Hélène, depiMS que l'âge de penser & d'aimer est 
venu pour Oswald sans qu'il pensât & qu'il aimât, 
Hélène s'est dit : C'est ma punition ; le voir plein 
de raison & de sagesse, c'eût été du bonheur ; il 
n'en faut point à la fille rebelle. N'aî-je pas banni 
la joie de la maison de mon père? N'ai-jc pas 
épousé, malgré ses larmes, le seul homme qu'il 
eût éloigné de moi comme on éloigne un ser- 
pent d'une colombe? J'ai marché sur l'amour de 
mon père, je l'ai changé, cet amour, en colère. Je 
suis partie pour être la compagne d'un être que 
nul autour de moi ne pouvait aimer. Qu'elle fut 
amère & fugitive mon illusion l Comme j'aurais 
voulu cacher la honte de mon bonheur perdu! En 
ce temps, j'ai cru boire la lie du calice des humi- 
liations; je me suis trompée: non, le froid déses- 
poir de mon père, son abandon, le mépris de celui 
même pour lequel j'ai tout sacrifié, les fautes d'un 
époux indigne de moi, non^ tout cela ce n'était 
pas la lie. Je suis là devant le seul bien qui me 
reste, & je me vois en face de la forme, de la ma- 
tière... c'est la lie! Mon père, mon bon père, je 
vous ai donc bien offensé ? Vous ne me reverrez 
jamais ; vous vous l'êtes juré à vous-même. Adieu, 
toit paternel, adieu, bonne & fidèle servante qui 
m'avez vue grandir ! Remords, tu es là, tu me ser- 
res, tu me dis le jour & la nuit : « Pense à ton 
père & regarde ton fils ! » 

Telle était l'expiation de madame Halvill; elle 
était devenue humble, mais cette expiation devait 
durer. Son père, le vieux marquis d'Étiolés, était 
allé vivre au loin. Toute tentative auprès de lui 
avait été vaine; il ne voyait pas que sa plaie, tou- 
jours saignante, demandait du secours; il n'en 
souffrait plus, disait-il, & attribuait à toute autre 
cause le malaise profond de son existence. 



IV 



MON MARI. 



Le mari d'Hélène, Horacç Halvill, avait grandi 
dans la haine du nom d'Étiolés. Trouver beUe 
pour quelques jours celte tête de vingt ans, l'en- 
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tourer d'un charme magique, la porter à la révolte 
contre rautorité d'un père, voilà ce qu'il avait fait; 
& la jeune iîlle imprudente, exaltée, mais sincère, 
avait réellement cru l'aimer. Devrait-on jamais ap- 
peler amour un élan qui blesse tout ce qu'on a eu 
jusque-là de plus cher, & vous ôte à vous-même 
la paix dans l'intime de l'âme ? 

Comment Hélène était-elle arrivée à se marier 
malgré son père ? à foire par sa seule volonté ce 
que pas un ne lui conseillait, ce dont tous disaient: 
Si vous faites cela, vous êtes perdue t 

Hélène à dix-huit ans avait commis une grande 
faute ; elle avait lu secrètement des livres qui, dé- 
veloppant son imagination outre mesure aux dé- 
pens de son jugement, Tavaient rendue vulnérable 
& crédule. Devenue tout d'abord mystérieuse à l'é- 
gard de son père, elle passait des heures à s'écou- 
ter, à rêver, à regarder le ciel, mais sans penser à 
Dieu ; elle faisait des châteaux en Espagne. Dans 
sa tête se donnaient rendez-vous toutes ces illu- 
sions qu'aime le jeune âge êc qui font vivre avec 
ce qui n'est pas. 

Honore ton père et fa mère. C'est le précepte. 
Pour donner à cette parole toute sa valeur, Dieu 
se détourne souvent des unions faites sans l'assen- 
timent des auteurs de nos jours. Nul ne sait les 
soupirs de l'épouse volontaire qui s'est donnée 
toute seule. Elle a voulu ne répondre qu'à elle 
d'elle-même, pauvre fille ! seule dans la joie des. 
premiers jours, & seule aussi dans la douleur. Les 
vieillards ont été délaissés, ils ont souffert par 
vous, vous les avez fait pleurer ! Oh I prenez 
garde, les bonnes gens de nos campagnes disent 
naïvement : Ça porte malheur. 

Pour la femme d'Horace, point de refuge contre 
Horace lu4-même, il lui a ôté son nom, son pays, 
sa femiiie, ses amies & la paix. Elle-même s'est 
ôté jusqu'au droit de se plaindre ; elle se dit & se 
répète avec une vérité navrante : C'est pour tou- 
jours ! Cet homme mauvais, impie, déloyal, c'est 
mon mari; je l'ai voulu, oui, c'est mon man! 

Après de longues misères d'esprit & de cœur, 
la grande amertume du veuvage était venue pour 
Hélène, sous les traits d'une libératrice. Déjà de- 
puis quelque temps l'excès de son malheur lui 
avait fiiit lever la tête, elle s'était ressouvenue de 
Dieu, de son vieux père & d'une amie d'enfance, 
qui, au sortir de l'adolescence, s'était consacrée 
dans un monastère à Dieu & aux pauvres malades. 

Ceux dont la vie se passe à l'écart sont facile- 
ment en dehors des passions du monde ; placés 
entre deux camps, ils communiquent volontiers 
avec ceux qui s'appellent ennemis, & quelquefois 
ils les rapprochent; sœur Thaïs avait ouvert ses 
bras à la fille transfuge, bien qu'elle honorât pro- 
fondément le vieillard offensé; elle priait aux mê- 
mes heures pour ces deux êtres séparés qui, du 
moins dans son souvenir, se réunissaient. Elle 
était pour la malheureuse Hélène l'image de la 
Providence; elle la captivait par toutes les ca- 
resses de l'âme. 



MON FILS. 

Il avait grandi, il relevait sa tête, 6c son regard 
d'abord indécis s'était rempli d'une ardeur étrange. 
Ses mains, dont Hélène disait qu'elles n'avaient 
rien serré, ses mains nerveuses saisissaient ou re- 
poussaient violemment ce qui lui était sympathi- 
que ou antipathique. Le jour, il marchait; la nuit, 
il parlait ; ses pas étaient sans but, ses paroles 
sans suite. La mère se plaignait à son amie : 

« Est-ce là, disait-elle, ce que Dieu vous a ac- 
cordé ? Oswald avait peu de vie, mais il m'était, 
soumis comme un petit enfant; c^est un homme 
qui s'approche, & cet homme me fait peur. Je 
commande encore, mais lui n'obéit plus. Mieux 
valait inertie que révolte. Oh 1 Thaïs, quelle était 
donc votre prière ? 

— Dieu vous fera heureuse, Hélène, attendez. 

— Attendez?... mais Dieu, qu'attend-il donc ? 

— Que votre espérance soit moins imparfaite, 
que vous disiez une fois : Fiat voluntas tua. Vous 
ne l'avez jamais dit. 

— Si vous saviez ce que c'est qu'une mère ! 

— Hélène, Dieu le sait, lui. S'il a rempli ce ca- 
lice, c'est qu'une mère peut le boire. En détour-^ 
nant vos lèvres, vous retardez peut-être l'heure de 
la délivrance. » 

Ainsi, disait cette âme fervente; madame Halvill 
s'en allait fortifiée, parce qu'elle s'était assimilé la 
force d'une autre. 

Il vint ce jour de résignation. Ce grand pas se 
fit comme il se fait presque toujours, à force de 
souffrir. Un soir, il y eut une scène terrible; le 
jeune homme frappa rudement sa mère. Elle com- 
prit que le mal était achevé, qu'une puissance 
aveugle s'était implantée sous son toit sans qu*elle 
pût engager la lutte. Cette nuit-là, madame 
Halvill, retirée dans le secret, & tombant à genoux 
ivre de peine, regarda dans l'abîme qui s'était ou- 
vert, & vit au fond une douleur sans pareille, une 
douleur faite pour elle par le Seigneur; elle la me- 
sura & frémit, mais sa volonté était bonne, & tout 
à coup il se fit un grand calme. 

Le lendemain, Oswald rencontra les yeux de sa 
mère sans honte, comme un pauvre être qui n'a 
pas conscience de ses actes. Il prit des dominos, 
les rangea, les dérangea, comme se plaisant à ce 
bruit. Pauvre malheureux, dit la mère, humble 
enfin, voilà donc ce qu'a fait de toi la volonté di- 
vine ; je Taccepte ! 

Ole alla voir encore la sœur hospitalière; celle- 
ci, en recevant les preuves trop certaines de la 
folie d'Oswald, baissa la tête, & comme intimidée 
de ce qu'elle allait dire, elle demanda s'il n'était 
pas imprudent de garder le jeune homme sous le 
toit maternel, alors que sa force physique & l'in- 
cohérence de ses idées faisaient de lui un être 
dangereux. 

Quelque résignée qu'elle crût être, madame 
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Halvill devint toute pâle; elle n'avait pas encore 
eu cette pensée ; on la lui donnait, elle était forcée 
de la trouver juste; mais son cœur n'en voulait 
point ; il n'était pas arrivé à ce degré de surprise 
& d'impuissance où l'on ne résiste plus. Quoi ! 
livrer son f^^à dès-étrangers iqui n'auraient pour 
ce maHieuveiix qu'un pegord toujoups 'frdid, une 
parole^ toujours dure-PtLe mot de sœur Thaïs i'a- 
'vait bouteversée, i8c ce fut pleine d'agitation '& 
-presque de révolte, que la paravre fenirine, si résignée 
<u>ut à l'heure, rentra chez eile. Notre âme res*- 
sembleà l'^tmosphière où £« 4:roi8en t tant de i fonces 
contraires, que ni le calme ni la 'tempête neise 
font jamais qu^en passant. 



VI 



i..0UBU. 



Peut-on réellement oubiitsr un être qui fut réel- 
lement cher? Non, l'image importune reparaît en 
vain, on la repousse ; cette lutte, c'est le souvenir. 

Au milieu de ces chamrps fertiles & sous un ciel 
de feu, voyez ce vieillard qui surveille d'un regard 
froid ses ouvriers. Pourquoi ses pas »sDnt-ils tan- 
tôt lents & tantôt pressés? Pourquoi -son œil est-il 
si souvent distrait? que fait-il?... il oublie. Au-dessus 
du sol, un peu plus haut que les intérêts maté- 
riels, -plane utie vapeur, un fi«n; ce rien, on ne le 
regarde pas, & pourtant, il s'interpose entre l'œu- 
vre^ lapensée; il vole d'une rive à lîautre, & rap- 
porte de France au vieux planteur quelque chose 
de vague, d'indéfini. 'C'est peut-être une. boucle 
de cheveux d'enfant qui 'se présente blonde, 
soyeuse aux yeux du vieillard, les cheveux de sa 
petite Hélène d'autrefois; qu'elle était jolie &c ca- 
rtSSiEttïtél... tà'boude blonde a disparu... Qu'esttce 
eàfcore? Cest un mot qu'on entend comme une 
note de ' musique, la même dite mille fois: « Je 
t'aime... •» Qù'est-^ce encore ^au-dessus de ces 
champs de maïs ? C'est un baiser d'enfent; c'e^t 
Hélène, -effieurant de ses lè\Tes le front bruni 
de son père; comme elle reimaûl... Qu'est-ce? 
Vn bruit de pas, bruit léger, inégal; ce sont «les 
premiers pas qu'elle a faits dans la vie. Pauvre 
petite, elle tendait la* main à son père, pwrce qu'elle 
avait peur... Phis haut, bien plus haut, qu'est-ce 
donc? 'Une prière d'enfant sortant d'unxœur très- 
pur. On ne voit pas Hélène, elle est cachée sous 
un blanc nuage, ses compagnes l'entourent, blan- 
ches comme elle. Que dit-elle à Dieu ; elle ne le 
sait pas bien, mais il la comprend ; elle prie pour 
son père. 

Hélène 1 Hélène enfant! reste là... Mais non, 
elle agrandi... Le vieillard se lève brusqucfment ; 
il marche, il parle, s'agite, il ne sait que faire 
pour retenir sa pensée où il est lut*môme; elle 
s'en va, elle retourne en France, & lui* deafieone 
dans ce champ de maïs à souffrir, à oublier. Hûu- | 



reax.qui n'a .rien aimé dont il ait dit : Je n'.ea 
^liis. L'amour vsai; œ se remplace. que* par la smf- 
jbmce. 

Dans ia ntoloirté irritée ida vieillard .& 4aii$ m 
douleitr jmaladùve , .Hélène n'Af^iJt pcis i«*sté„ il 
n'aiaitiptsrett dlenéuat; .mais daxi&<k fond «te son 
cœur, ce fond qu'il ^ae montrait à>aiicua, Hâèae 
aDQuneiUait. ^Gonme c'éiait^à l'âge de.£emme 
qu'elie. avait: cempu aes Iteûs sacrés d'obéissance & 
.'d'amour, c'était .dans ses langes qu'il l'avait en- 
dormie. Elle était là, douce, nafve, incapable :de 
contredire & de lutter. JBnfantl petite en£mti 
âarjx»z , ne vous éneiUez pas ; le zaoiadxe vagJBK- 
ment cf&ate de plaiU«ur ; il «a peur d£ vous quand 
vous ne dormez jplus. 

.De loin .«u loin^un* vieil ami prononçait devant 
monsieur d'ÉtiQle&, >& apcès de .longues péii- 
phrases, leinom.de l'être. oublié; mais alors l'irri- 
tation du père, semblait xi^^Tésr çluLs.de mcsaie; 
l'œil froid, .la ^oix ^saccadée, le .geste impénenx, 
tout en lui protestait contre le souvenir et la^Ue 
insoumise, & il rompait l'entretien par zm <le Ges 
riens insipides que llhomme va cbeccher hom de 
lui pour échapper à.oe qui est en lui. Le vieil ami 
disait alors: Il:n!est .pas encore. temps. Et il.attion- 
dait, sachant que rien n'est moins stable qu£ nos 
•stabilités. 

Une seule .personne en Fsance entpfiteoait à.ce 
,£U)et d£s napports élcMgnés avec le 'Vieujc marquis, 
.c'était sûsur Thaïs. .EUle -s'entendait aussi avec k 
comte Hâroiann, c'était^ eatr.e.lui'^ l'hospitalière, 
une liaison sur uniseul point. Jl y ades rapproche- 
ments d'âme dont le bien das. autres est i'iuiique 
but, liaisons parfaitement pures d'igoïsme. Pour 
rejoindre<oe qui 6st/dis)oint,'on se. place entre-les 
exu»me$, oa louvoie- de peur de heurter, & quand 
on a réussi, chacun retourne à. Dieu, qui lavait 
envoyé. Pure union .qui nous faites ressembler aux 
anges, vous êtes parmi nous ce qu'il y a de plus 
beau. Cet amour-dè, on Ta nommé^ comme .Dieu 
même, charité. 
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LA PERSIENNE. 

'Les riches teintes de l'automne étalaient leur 
luxe fastueux; les feutMes mortes fêtaient une 
plainte sous les pas de l'homme, c^était un mé- 
lange 4'atondance & de tristesse. 

Dans un parc entouré de hauts ^murs se prome- 
naient des 'hommes à la physionomie bizarre. 
Parmi eux, un adolesoent oiaitdhait ^ grands pas, 
ne se souciant ^ni de «es compagnons d'infortune m 
des derniers efforts de la végétation. Il paraissait 
en proie à :une -vive • terreur, s'arnêtantitout à cs«p 
comme épouvanté par un 'être insaisissable, que lai 
seul voyait. La lutte était si pénible «que des 
gouttes de sueur perlaient au front du malheureuï. 
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pBirmomems, il retenait son soufHè comme pour 
tromper lé fantôme ^ puis, fondant sxrr son idéal 
adiwrsaire, il jetait thi cri, auquel succédaient des 
pièurs aussi vrais que les pleurs d'un enfant. 

Un' gardien, s'approchant, met la main- srarle* 
jeune homme, comme sur une* chose à lui appar- 
tenant'. Il le conduit dans Tangle d*un parterre, au* 
pied d'un pavillon, le-fait asseoir devant une tablé 
SUT laqfuellie on a jeté des cartes, seul passe-- tempis* 
d'à malade j & celui-ci devient rêveur : il prend ma- 
chinalement un as de trèfle, comme il a ètit depuis 
renfiuice, & fredonne un air joyeux que* sa mère 
chantait autrefois^ pour lui. Cet air joyeux, comme* 
il' cesse de l'être en' passant dans sa. voix, déjà 
nmque par la répétition des mêmes incohérences ! 
Il- chante pourtant;* chaque note tombe, comme* 
rêcho d'une d^leur., dans le cœur ému qui bat 
derrièpe cette- persîenne fermée. Pauvre femme I 
c'est seulement ainsi* qu'on lui permet de voirson- 
en^mt. On assure que Tisolement de sa mère peut 
déterminer une crise salutaire ; mais, jusqu'à pré- 
sent, Fœil du malade est morne ou irrité, ses lè- 
vres sont contractées; il souffre. Qui sait? on le 
rudoie peut-être ? Les- chefs peuvent-ils répondre 
dfes subalternes ?- Sll se plaint, sa -plainte ne sera 
pas comptée : il est si peu de chose, c'est un fou î' 

Le voilà qui parle, fl appelle & il'repousse. t)eux 
idées se croisent. Terrible mystère que ce cerveau ! 
Quelque chose le porte sans doute vers un bien 
mal compris, mais' regretté^ comme on regrette 
Tair, auquel on' ne pensait pas avant d'en être 
privé. Le malheureux, sans s'en: rendre compte, 
se tourne 'vers la persîenne derrière laquelle est sa 
mère. Il ne la voit pas, mais, fer brut, il est attiré 
par l'aimant. Quelquefois, comme par distraction, 
il dit.mzzman, puis il rit aux étJatSf^après avoir rr, 
il soupire- ^*fmit par pleurer. On pleure^ aussi de 
l'autre côté de là persîenne. Larmes dé folie, larmes 
d*amour, vous ne vous mêlez pas ! 

Une heure-passa, il fallut s'éloigner. Adieu, mon 
tili, dît Hélène, trop bas pour qu'il pût l'entendre, 
je t'abandonne, ils l'ont voulu; ils ont dît que ma- 
vue nuirait • à ti guériéon. J^' te confié, non aux 
hommes, mais à Dieu, à Dieu qui tîà fait ce que 
tu es, & qui t^ime; Oh! calmo-^toî!' redeviens en- 
fatrt', je ne me'pfeihdhii'plus jamais; je 'te garderai 
nuit & jour' avec moi, sans murmurer, sans de- 
mander autre chose que te servir & t'amusor. Mon 
fils, jen'avais-quetoi, je n'ki plus^ rien! 
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QOr feST LA' RKINE'? 



Céxztt le 6* janvier. Dans- la cuisine proprette 
d'une jolie maison de campagne, aux environs de 
Paris, se pavanait une dinde, tournant de retour- 
nant ses flancs dorés au rayonnement de la-fïamme. 
A dectx pas, un gros chat attendait patiemment 



l'heure bien' connue de son dîner. De l'autre céfté 
du foyer, une ménagère de l'ancien temps se dan- 
dinait sur sa chaise boiteuse, avisant d'un même: 
regard le tourne-broche & le dernier psaume de 
Vêpres, car c'était un dimanche, & la bonne âme 
n'eût pas laissé" passer ce saint jour sans lire son^ 
office. Prudence ne h'sait', d'ailleurs, que dans son 
vieux paroissien & dans sa Cuisinière-bourgeoise, 
surtout à l'article pâtisserie, caria pâtisserie c^était 
son faible. 

Elle était agréable à voir, la bonne Prudence, 
un jour de fête. Levée plus tôt- que de coutumcj 
elle s'en allait dévotement à la première messe, 
quitte à attraper plus tard quelque passage dtit 
prône. Prudence avait entendu dans sa vie quan- 
tité de commencements & de fins de prônes ; elle' 
avait cousu ensemble ces parties dissemblables, Ôl' 
s'était feit ainsi un cours de morale chrétienne* 
excellent. 

Le dimanche matin, quand elle avait' mis en 
ordre son ménage, un peu à la hâte, vu la solen- 
nité, elle faisait sa toilette, une vraie toilette. Pru'- 
dence avait deux robes de gala, l'une tout unie, 
l'autre à ramages; celle-ci pour les bonnes fôtes, 
. celle-là pour les dimanches ordinaires ; corsage an- 
tique bonnet rond garni do valencîenne, 6t orné- 
de trois noeuds de couleur jonquille, l'un au milieu 
par derrière, les autres en acolytes. Ces nœuds 
s'attachaient avec des épingles, afin qu'on pût les 
mettre ou lès ôter, selon le martyrologe. A ïaTobe 
s'adaptait un ample tablier de serge verte, dont la* 
bavette s'attachait aux plis onduleux d'un grand 
mouchoir d'une blancheur parfeite, jeté sur les 
épaules comme au hasard, mais avec d'infinies 
précautions. Ce mouchoir s'ouvrait en cœur pour 
dégager la croix d'or qui, depuis sa jeunesse, pen" 
dait au cou de la paysanne; Son sourire calme, sa 
démarche encore guillerette malgré Tembonpoint, 
tout, jusqu'à son double- menton, tout en elle 
plaisait, & Ton se sentait à l'aise quand Prudence 
vous introduisait, avec deux ou trois révérences, 
dans la simple demeure dont elle était gardienne. 

Faisons avec elle le tour de son empire, ou plu- 
tôt de sa capitale, car son empire, c'est toute là 
maison. Siir la table de: la cuisine, un monceau dé 
pommes s'élève, coupées transversalement, avec 
une précision digne de Fart antique ; à côté, dans 
un vaste saladier à fleurs, une pâte légère ; la sa- 
vante bonne femme l'a préparée longtemps à l'i^- 
vance, parce qu'ainsi le veut sa Cuisinière bour- 
geoise. Pourquoi le veut-elle? Qu'importe? La 
vieille est pour les vieux principes : obéir d'abord,* 
comprendre si l'on peut. 

Ah! que voilà une jolie galette!' Comme sa cotf 
leur brune & dorée séduit les yeux! Cest Pru-' 
dence qui l'a faite; comme ellb en a Coquettement 
tourmenté les contours! Elle a glissé d'un air fin 
une fève, précisément à l'endroit où l'on ne pour- 
rait pas se douter qu'elle fût. La galette, c'est tout 
l'esprit de la fête : dinde, gibelotte, beignets;... 
bagatelle! On va tirer les Rois, sans le savoir, car 
le fameux gâteau a, été mis au four en cachettedc 
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Monsieur. Prudence fait les bonnes choses comme 
on fiiit les mauvaises; la pauvre fille ne se cache 
que dans ces cas-là, & pourtant elle se cache sou- 
vent. 

Quand la dinde fut jugée cuite, Prudence Téloi- 
gna du feu, lui recommandant, d'un ton de voix 
poli, de ne pas cuire davantage. Elle parlait volon- 
tiers, non pas toute seule, mais avec les ragoûts, 
les rôtis et les chats. Cette fois, elle fut courte, 
parce que le temps pressait : six heures sonnaient 
à la paroisse. Un mot seulement à Minet sur la 
discrétion et la délicatesse ; puis, au moyen de trois 
énormes pas, elle se trouva dans la salle à manger, 
que, la veille, elle avait si bien frottée. Les rideaux 
avaient été blanchis par elle, les cuivres du poêle 
brillaient. Elle jeta deux bûches dans le gouffre, 
d'un air magnifique, fit un pas à droite pour allu- 
mer la lampe, se retourna pour fermer les per- 
siennes, & passa pour la dixième fois le dessert en 
revue; notez qu'elle le savait par cœur, c'était 
uniquement pour se dire une fois de plus : Tout 
est bien. 

Rentrée dans sa cuisine, elle gronda le chat de 
ce qu'il ne dormait pas, & complimenta la dinde 
sur le statu quo qu'elle avait gardé. Effectivement, 
la bonne bête n*avait pas remué, tand s que Minet 
s'était rapproché de la galette, au lieu de faire son 
petit somme, ce qui, dans ces circonstances, eût 
été d'un goût parfait. Cette fois, par extraordinaire, 
il se trouvait en opposition avec les bonnes ma- 
nières que, à force de tapes, Prudence lui avait in- 
culquées dès l'enfance. 

On sonne; la bonne femme, par un instinct fé- 
minin que l'on jugera comme on voudra, se préci- 
pite sur les trois nœuds jonquille, qui, déposés 
en un plat, semblaient devoir faire une omelette ; 
elle les assujettit tant bien que mal , & prenant en 
main sa chandelle, va ouvrir. 

Un homme âgé & de haute stature entre le pre- 
mier. La bonne fille lui fait un salut demi-fami- 
lier, le salut du revoir ; c'est un ami de la maison, 
presque un commensal, celui pour lequel on ne 
met pas une nappe blanche quand ce n'est pas le 
jour; c'est enfin le comte Hermann. Mais voilà 
que, par cérémonie, elle fait un pas en arrière, 
bien que ce soit difficile à cause de la muraille qui 
tient rigueur; peu lui importe, c'est un hommage 
rendu à l'étranger, à ce jeune malade, dont la con- 
tenance indécise dénote une sorte de transition 
entre un mal profond & l'état normal. Prudence, 
en le saluant, a tremblé d'émotion; ce jeune 
homme, c'est un souvenir, un souvenir qui lui 
fait bien mal, quoiqu'il soit mêlé de beaucoup d'es- 
pérance. Elle introduit dignement les hôtes dans 
le salon, & pour souhaiter la bienvenue ù sa ma- 
nière, jette dans la cheminée une brassée de menu 
bois, qui, se glissant entre les bûches, s'en va por- 
ter dans tous les coins un joyeux incendie. 

Peu après, le vieillard descend, sévère & froid 
comme tou|ours, & pendant qu^ s'échangent les 
saluts, Prudence verse dans sa plus belle soupière 
un succulent potage. 



On prend place à table. M. d'Éùoles préâde 
naturellement; en face le comte Hermann, à droite 
le jeune étranger, à gauche une place inoccupée. 
Hermann y plonge un regard qui n*est qu'un si- 
lencieux regret, mais une gaieté Êictice anime sa 
physionomie. « Eh bien! dit-il au jeune homme con- 
fié momentanément à ses soins, il vous est doux, 
n'est-ce pas, mon en£Eint, de connaître enfin cet 
agréable & champêtre séjour dont je vous ai tant 
parlé ?» Le jeune homme, timide, interdit, jette sur 
son interlocuteur un regard reconnaissant, qu'il 
reporte sur le vieillard ; on dirait que les mots lui 
manquent. Peut-être n'y a-t-il pas longtemps qu'il 
parle la langue du cœur? M. d'Étiolés, ma%ré 
l'austérité qui lui est naturelle, le regarde avec 
bonté, & semble ne pas attendre davantage de 
l'hôte nouveau qu'on lui a présenté comme un 
jeune convalescent, dont M. Hermann connaît la 
famille, & qu'il cherche à distraire par quelques 
courses dans la campagne. 

Prudence enlève lestement sa soupière, elle sert 
la gibelotte, flanquée de deux plats de légumes, 
puis elle est tentée de rester là, comme si elle 
n'était pas attendue par une dinde, un chat et une 
friture 1 Pourquoi ses yeux se détachent-ils si dif- 
ficilement de cette main délicate, presque fémh 
nine ? Cette main, que de choses elle lui rappelle ! 
Cependant la ménagère domine heureusement ses 
impressions. D'une pirouette elle est dans sa cui- 
sine, & les pommes sont dans la pioéle; elles fré- 
tillent, elles chantent, elles deviennent blondes & 
charmantes, & pendant qu'on mange la dinde, elles 
arrivent tout doucement à l'état de beignets, état 
parfait s'il en fut. 

Les convives attendent ; la vieille n'en est pas 
émue. Elle a lu dans sa Cuisinière bourgeoise que, 
si la pâte doit attendre les pommes, la société doit 
attendre les beignets ; donc, tout se fait selon le 
code. 

Le dîner s'achève paisiblement ; on adresse à la 
dinde un compliment qui retourne à Prudence; on 
trouve la friture légère, tout va bien; mais la 
bonne femme remarque, non sans tristesse, que 
le jeune étranger prend à peine part à la conver- 
sation, & ne répond qu'avec un singulier laconisme. 
M. Hermann l'encpurage à tout moment de la voix 
& du regard. Le vieux marquis a pour lui de 
douces paroles, on dirait que sa froideur habi- 
tuelle ne peut lutter contre l'inexplicable intérêt 
que lui inspiie le convalescent. 

Voilà Prudence qui, jetant sur son maître un 
regard moitié humble, moitié vainqueur, pose sur 
la table le gâteau des Rois, qu'elle a eu soin de 
faire sans le dire à Monsieur. Le marquis sourit 
comme on sourit à l'enfant malin qui vous attrape^ 
mais dont on aime les folies. Pauvre vieille, ici, là- 
bas, n'a-t-elle pas été nécessaire au repos du vieil- 
lard? Son cœur n'est-il ^as le tombeau de tous les 
secrets de famille ? Ce cœur doux et simple n*a-t-il 
pas l'intelligence du cœur irrite de son maître? 

On tire les Rois; ainsi l'a voulu Prudence. La 
fève tombe à Oswald, qui la répit comme un jeu 
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isK<mttu. On lui dit en riant qu'il est devenu roi, 
qu'il £iut, dans sa pensée, se choisir une reine, & 
le pauvre enfant prononce timidement ce mot : 
Ma mère ! & pose la fève à cet endroit de la table 
que personne n'occupait. 

Prudence était demeurée là fomilièrement, 
comme l'ancienne amie de la maison. En voyant 
ce qui se passait, elle tira de sa poche un grand 
mouchoir blanc, car les larmes la gagnaient. 

Voyons ! dit l'hôte dont le front s'était complè- 
tement éclairci, portons un toast à la reine de votre 
choix, mon enfant ; quel est son nom ? Le comte 
Hermann changea de couleur, & Prudence sortit 
de la salle, pendant que le }eune homme disait : 
< Ma mère se nomme Hélène. » Le marquis d'É- 
tioles regarda son ami, qui baissa les yeux comme 
Eût le coupable, & sourit comme £ût l'innocent. 
Le vieillard ne dit pas un mot, & devint plus froid 
que jamais. 



IX 



NAÏVE ET DIPLOMATE 



Le lendemain, de grand matin. Prudence était 
levée ; elle avait vu en songe sa jeune maîtresse 
telle qu'elle était avant son mariage ; elle avait re- 
trouvé, la veille, quelques-uns de ses traits dans 
son fils, mais un éclair illuminait souvent les yeux 
du jeune homme, & Prudence se demandait si c'é- 
tait le dernier effort de l'orage, ou le présage d'une 
autre tempête. Sa mère, même au temps de sa cou- 
pable résistance aux vœux de son père^ sa mère 
n'avait jamais eu ce regard étincelant. Cependant 
la bonne femme éloignait ces noirs pressentiments, 
èL, se reportant à des pensées plus douces, elle di- 
sait : « Ma pauvre petite Hélène ! l'enfant de la 
maison, qu'on nous a ôtée pour la ^Eiire pleurer ; 
il £iut, oui, il Àut qu'elle vienne s'asseoir à cette 
place vide, devant laquelle, hier, le jeune homme 
a posé la fève. Ah 1 oui, c'est bien la reine 1 &, 
quoi qu'en dise Monsieur, elle n'a pas perdu ses 
droits. » Ainsi rêvait la fidèle gouvernante, &, 
naïve jusque dans la vieillesse, elle mêlait à ses 
prc^ets dévoués des combinaisons matérielles, êi 
décidait que, pour ce dîner-lâ, elle s'y prendrait 
quatre jours à l'avance, & ferait mariner un beau 
lièvre. Mais pour en venir là, comment faire ? 

Prudence avait mis dans sa tête d'aller à Paris, 
non pas dans quelques jours, mais de suite. 

M. d'Étiolés eut beau trouver que cela n'était 
point commode , que l'on pouvait attendre , 
Prudence savait, d'un seul mot, détruire T effet 
d'un discours. Un observateur eût aimé à voir cet 
homme de bronze, dans lequel, en vieillissant, la 
constance était devenue de l'obstination, se don- 
nant la peine de lutter contre sa vieille bonne, & 
d'écouter ses raisons. Cette fois, elle y mit de l'a- 
dresse, de la gentillesse, &, en.dernier lieu, un peu 
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d'humeur; c'était sa suprême tentative dans les 
cas qui en valaient la peine, & son maître n'y avait 
jamais résisté. Donc, une fois de plus, voilant sa 
dignité sous un air indifférent, il dît à Pru- 
dence : « Faites ce que vous voudrez, & fermez la 
porte. » 

La bonne femme, rajeunie par l'activité de ses 
pensées, partit d'un pas leste. 

Pendant que roulait la gondole, le marquis allait 
& venait dans les allées de son jardin. Jamais l'i- 
mage endormie dans son "cœur n'avait été si pré- 
sente. Cette lueur, ce rien, qui planait au-dessus 
des champs de maïs, planait aujourd'hui plus bas, 
& touchait presque le sol. Petite enfant,' que vous 
glissiez légère sous le regard attendri du vieillard 1 
comme il vous caressait de sa pensée! comme il 
vous trouvait belle ! Mais tout près de vous se 
dressait un être au regard volontaire , c'était 

vous à vingt ans Le pauvre père se fatiguait de 

la vision dès que sa fi^le lui apparaissait à vingt 
ans. Hélène enfant, mêlez-vous à la vie du soli- 
taire, mais ne grandissez pas 1... Et la vision, 
comme un fil de la Vierge, se balançait au-dessus 
de l'herbe fanée, puis s'envolait. 

Alors le marquis se rapprochait du jardinier, & 
lui donnait des ordres minutieux, comme s'il s'in- 
téressait à ce qui l'entourait; puis il se retour- 
nait brusquement, & s'en allait fâché parce qu'il 
avait vu, au détour d'une allée, l'enfant du jardi- 
nier qui, portant gravement deux petits arrosoirs, 
cherchait à imiter son père. Le vieillard aigri n'ai- 
mait pas les enfants, il le disait, & il le croyait. 

Cependant, Prudence en gondole se carrait. Elle 
avait mis la jupe à ramages êc les fameux nœuds 
jonquille. 

Elle descend de voiture, s'engage d'un pas ferme 
dans les rues de Paris, & arrive à la porte du comte 
Hermann, qui, en la voyant, devine aisément le 
motif de son voyage. La pauvre femme veut parier 
& entendre parler de ce qu'elle a vu hier au soir. 
Il lui appartient effectivement de tout connaître. 
Pourquoi la mettrait-on à part comme une étran- 
gère ? N'a-t-elle pas suivi son maître sur une terre 
lointaine ? Et depuis le retour, n'a-t-elle pas, tou- 
jours & partout, mis, avant ses propres intérêts, 
les intérêts de la £simille d'Étiolés? 

Plein de ces souvenirs, le comte fit asseoir Pru- 
dence, lui donnant ces témoignages délicats de 
bienveillante bonhomie qui effacent la distance. 

« Eh bien, demanda-t-il, que dites-vous de notre 
jeune homme? 

— Hélas 1 je l'aurais reconnu, rien qu'à sa main; 
& puis c'est sa chevelure quand elle avait seize ans, 
mais, dame 1 ce ne sont pas ses yeux; j'aimais mieux 
les siens que ceux-là; ah! oui, j'aimais bien mieux 
les siens ; mais que voulez- vous?... Dites donc, 
mon bon monsieur Hermann, puisqu'elle demeure 
à Paris, est-ce que je ne pourrais pas la voir, en 
cachette de Monsieur, bien entendu? Et puis, je 
voulais vous demander... Ah! à propos, j'aurais 
voulu savoir...»» 
Prudence fit tant de questions, que l'interlocuteur 
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suspendit taut&répon$e,.de, peur de t<yinher à>faua. 

Quaad il empeptrit de parler, il fut bref, t9elQa sa 
coutuxD^^ dit^.en sommaire, . ce que Prudence f eût 
désLra lire en dÎEx yoUumSj.êt t«rniiaa eadiclafliaat: 
que, une amélioration'^ progjressive se faisant re- 
marquer dans l'état du jeune malade, le directeur» 
de.*la. maison de santé) ami. particulier ducemte, 
le lui avait confié. Il remmenait dansdesiieuxauxt 
quels ses yeux n^étaient point acçou tu m es,. &1q met- 
tait en contact avaq des inconnus; c'est. ainâi^ qu'il 
avait pu le présenter,, sous le voilede.rinaogfiito,,à 
son^grand-rpàre.. De aes épreuves, les médecin^ at* 
tendaient un heureuaL.résuUat, apràs lequel, depuis, 
deux ans, soupiraitla pauvre Hélène. II. était ques- 
tio3ï.effectivementde lui' rendre son fils ; maisiellede'' 
vait être la dernière à jouir, de sa présence.. On. 
pensait que ses solns^.se&caresses, llexcès de sensir- 
bilité qu'involontairement elle manifesterait^ nui- 
raient aux progrès de ce foible cerveau» Pour l'a- 
mour de lui, elle consentait à attendre, & souffrait 
un étrange supplice,, se disant : «• Il parle, & ce 
n'est pas à moi ; d'aUtres reçoivent les premières 
, lueurs de sa raison. Pouvon$-nQUs tomber aâsez 
bas pour qu'il soit prudent d'éloigner de nous la 
tendresse ? de nous ôter ce qu'instinctivement nous 
avons tous cherché à la première heure: une mère 1 

Aux renseignements précis qu'il donna, le 
c(»nte Hermann ajouta qu'il avait osé mener' son 
jeune ami chez M. d'Étiolés, mais sans prévoir la 
circonstance fortuite .qui avait san« doute révélé 
au vieillard la présence de son petit-âlsi 

K Oui, dit la vieille, répondant par instinct à 
tout ce qu'an> ne disait pas, Monsieur a bien sûr 
deviné. Quand vous avez ét;é partis-tous les deux, il 
n'a fait que tousser, c'est sa manière quand il ne 
veut pas que je lui parle; mais- c'est égal, ce matin, 
après son déjeuner, il a pris ses deux doigts de caCe. 
comme à l'ordinaire; — donc le .mal n'est pas grand. 
Je connais mon maître, voyez- vou&. Quand il est 
fâché pour de bon, vous ne lui feriez pas prendre 
son petit café pour un empire. Et puis, encore* 
autre chose : Monsieur m'a grondée toute la met^ 
tinée; c'est encore très-bon,, ça! dit naïvement la 
vieille; quand il est dans ses noirs, il a besoin dÈ 
moi, il m'appeUe vingt fois pour une^ il est doux 
comme un mouton; mais, quand il est bien dans 
son assiette, damel il n'est pas tous les jours cctm- 
mode. Ce n'est pas sa faute, c'est sa. nature qui 
veut ça.>» 

Prudence avait dit ces mots tout bas. Que de dé- 
vouement dans le regard de la bonne, femme, 
quand elle était forcée d'avouer les £iibLesses de 
son maître 1 

Elle quitta, le comte sans en avoir obtenu la perr 
mission de revoir madame HalvUl; il voulait rester 
étranger à la jeune veuve, sachant bien- que la 
moindre démarche faite à ùlux lui ôterait toute in^ 
fluence sur l'esprit ombrageux du marquisy s'il ve- 
nait à en avoir connaissance. 

La vieille s'en alla un peu triste. Elle savait le. 
fond, mais il était dans le caractère du comte Her- 
mann de passer les détails ;. or certaines- personnes 1 



tiennent au» détaiis^au moin^ autant qu'à l'enset» 
bie; elles ont u<i<be50Înr incroyable de saivoirle 
poivquoi&le comment de tout fait accompli^ Pni- 
denoe était: de ce nombre: Quand elle apprenait 
une nouvelle, la mort d'une vo<sine^ par exemple^ 
elle se* tenait poup mai informée, tant qn'dle ne 
savait' pas? Jf heure précise du décès. Aossl fut-<e à 
grande vitesse que' la vieille arriva an couvent des 
Hospitalières demander un entretien à sœurThaSii, 
dont le: ooQste Hermann lui avait donné le nem& 
l'adressa. 

La religieuse fur toute confiance envers cet» 
nature si vraie. Prudence sut que naadennsdie 
d'Étiolés,, pea après son mariage, av-air été délais» 
sée, qu'elle avait cruellement soufiisrtxpar rinooa- 
dutte. dUine âme basse & vénale; qu'enfin Dkc 
avaitretirédecemonde l'être méprisable qui pesan 
si' fort sur la vie d'Hélène.. Elle apprit tout ce qui 
pouvait se dire de l'histoire intime de sa jeune 
maîtresse, &, avec le tact des cœurs délicats de 
tous les rangs, elle devina le reste, & pleura davan- 
tage sur les douleurs les mieux cachées. 

Par sœur Thaïs elle eut l'adresse de madame 
d'Halvill, & fit accepter du moins l'offre de ses 
services, au cas où l'essai d'une réconciliation en- 
tre le père & la fille deviendrait possible. 



X 



AVEZ PfiUR". 



M Ma SD0ur, que je vous plains! 

— Ne me plaignez pas, Hélène, Dieu a ftît pour 
nous aussi des joies; notre vie n'est amère^u'au de* 
horsyle ciel nous rend au centuple le peu que nous 
lui avons donné; » 

Sœur ThaXs disait ces douces paroles, mais soa 
amie n'y croyait point. 

» Ohl Thaïs, vous avez la paix dé' l'âme, c'est 
vrai; mais vous ne vous doutez pas de' ce que peut 
éprouver une mère, de ce qu'il y a de fëlicité poar 
elle dans la seule présence de son fils. » ^ 

« Qui, disait-elle avec enthousiasme, oui, je dé- 
fie tantes, les. mères de sentir ce que je sens, de 
connaître, un bonheur qui se compare au mien. H 
m'est dbnné plus^qu'à toute autre! Mon fils ne sait 
rien de. la vie que* par moi, il esc tout à moi en sor* 
tant die: ce long sommeil! Le monde & les hommes 
lui font peur, il ne se plaît qu'aux paroles de sa 
mère. Cestà.moi qu'il demandece qu^il faut pen- 
ser, dire,, vouloir ; entre lui & moi, il y a un lien 
beaaicofupphis. étroit que celui qui unit toute autre 
mère à tout autre enfant! » 

Sœur Thaïs,.pluâ clairvoyante parce qu'il ne s'a- 
gissait pas de son propre cœur, ne trouvait rien 
à répondre aux épanche ments de son amie, qai 
s'exaitait de plus en plus. 

L'iiospitaliôre savait bien que ce bonheur fié- 
vreux aurait son lendemain; aussi n'osait-^lle par* 
1er que par questions. 
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« Yonsavez donc enfin. revu voire panavre.pâre ? ' 

— Je Tai revu. Quelle bonté! quel «œur sous 
cette teoveloppe jde bnooabze ! Monçiûetar Hermaan . 

-avait .adroitemoat «prépacé* les -Moie^, .de* concert 
avec vous, & avec la .fidbèle Prudence, .^ j'iai trouvé 
à la table de famille la. plus douée surprise : .mion 
père aimant déjà mon enfant, s'incére«saat au 
moindce progrès de sa vie intellectuelle. Monsieur 
Hermann Tavait mené souvent .dans ce ilieu au 
j'étais étrangère. Mon père .l'avait. accueilli d'abord, 
par égard «peur .son.ami, cafnmet^àn.ieuae convales- 
cent auquel sa protection pouvait > être .utile ; .une 
ci£Coa£t2ince lui ayant révélé, dès .le premier jour, 
la présenceide'Sonpe titrais, il garda le silence .sur ; 
-fia propre émotion, &, chacun l'imitant, rQswald 
.fut reçu de npuvâau & aviec run intarét plein d'ob- i 
nervation; .mon père ,eu,t même la bonté de.lui ap-. 
.prendre à jouer aux cartes. 

— Ne jouai t-il pas aux cartes, ^uand vous étisz ' 
)SÎ malheureuse? 

— l>Ion, il ksrmélait^ les .rangeait enjeenclQ, mais 
sans combinaison, sans but, s'étant fait de Tas de 
trèfle une véritable marotte. Monjt>ère>lui:a «n&oi- 
goé les noms, les valeurs, les r^les ides j(&y&. Jl 
ciunmence à faire sérieusement la :partie .de son 
.gstDii-père. Si vous -le voyiez s'intéresser aux coups ! - 
Ses yeux kmceat des éclairis, .il slanime, il s'env- . 

.porte, j'en suis étonnée, presque efiErayée. 

— £t monsieur votre pare s'en amuse? 

— Mon père s'en «muse. 

— JDîtes-moi, «chère Hélène, vos rapports. avec , 
maasieur-d'Étiâles n'jont-ils rien d'amer ? 

— Non, «mon âls a été le .trait diunion. Nous 
n'-av.ans rien dit .du passé.; il .semble que la vie se 
sost .arrêtée il y a vingt «ans, êi jqu'elle art repris 
naturellement son cours. Mon tpère parle peu, 
maisil^sent fortement; il a dû bien soufî'rir.Main- ! 
4enaat, sa vieillesse est entourée, consolée. Encore 
uœ fois, mon amie, .il est passé, le rten^ des ; 
preuves l je suis la plus iheureuse des femmes 1 • 

— :Je le .crois d'autant .plvus, chère Hélènq, qu'il 
vans a été donné de .Êiire. connaître la vérité à votre 
fils. 

— Dui. ,£t ila reçu .mes paroles comme Auaerré- 
v^tion d'en haut ; il a, ma foi, mes idées, aaus ne ; 
fusons. qu'un, c'est maintenant à la vie, à la mort. 
Qui donc pourrait séparer nos existences? 

— Il faut s'.attcndre à tout, >Hélène, car tout est 
possible. Dès qu'un homme a la conscience de €sa ' 
iiherté, il .peut chjoidir, <& son choix esx souvent : 
ÀtaL 

— Oh 1 non, non, ne craignez pas. .G«.\vald s;ap- : 
paiera sur sa mère, &. son choix ne sera «pas fatal. 
Après ce dur .exil au milieu d'étrangers, il me le 
^t luionême, tous ses jours sontvdes jours^de fête. ' 
Ce qui pour d'autres est habitude lui devient plai- 
.sir; il jouit de la vie très-paisiblement ; je la lui 
£aâs douce &. joyeuse à petit .bruit, ^ans secousses, 
à caisse de.ia faiblesse de ses organes,, mais touie 
composée de bonheurs tranquilles, .de faciles 
£tudes, & des plus doux épanchexnents .dje Pa- 
mitiél » 



XI 



DU MOINS IL ÉTAIT FOU ! 



tCônq Tfbis^ ks 'feuilles ^avaient -jauni; .madame 
'UalviU les regardait avec un = intérêt aoucttaucc: c'é- 
Jtait'oe même bruit x|a'eUes (faisaient r«nAre lelles, 
-i^and la mère infortunée ise rrendait Hu .pavillon 
-dioù iClk voyait .Qsi«ald.aflD5 . que. Jiii pût ia voir. 
En (ce temps, ' elle .^e croyait. mklheuceuse, & ce- 
pendant, à ee pauvre rmdlade étaêent.dtiesla pilié 
de la terre & la félicité du ciel. N'ayant pas con- 
science du mal qu'il pouvait faire, il n'était jamais 
coupable ni devant l'homme, ni devant Dieu. Au- 
jourd'hui, ce qu'il fait, c'est parce qu'il le veut. Il 
a appuyé son pied par choix, exprès, sur tout ce 
qui eût été obstacle entre lui & l'indépendance. 
Les entraves que la foi du chrétien lui avait mises 
aux pieds, il les a brisées, jetées au loin ; il n'en a 
plu&liil^est libre! Vouiozr^vxMss savoirrce qu'ilarfait 
•de <sa èidDcrté, &re quejfia iiherté a' fiiit de Iui?.&e- 
'gardez^a ..mère. 

Madame iHaholl aost .asabe devant un tiroir 
-qnlellejn'a jarr^aîs ourvert en •présence dîaucun té- 
;mcm. Qu'y a^t^il (dai&s cermystérieux (tiroir ? Des 
objets insignifiants en eux-mêmes, q.u'ôlle a xon- 
'Servés par nne.de .œs-faizarreiTies >qtterious avons 
-en nous; car nous.aimons lesftraces du malheur, 
n& le prisonnier, rendu à k .liberté, va volon- 
'tiers revoir les : murs 'de sa prison. Dans. ce ti- 
(roir,'il y a^milte- riens r avec lesqteis s'amusait Os- 
<wald quand '.tous icsuxjde son (ige se livraient à>de 
sérieuses études. 'C'est im petit damier, un r bilbo- 
quet, im jeu .de cartes, &, :parmi ces cartes, un^^ 
iif e */yr^^ fusé^ déchiré.; cet es de trèâe...la mère l'a 
pris dans sa main ^parce 'qu'il loi .rappielle, mieux 
.que toutau,tre>eb^et, le caprice favori de son pau- 
vre ^enfinit. Il regardait parfois cette carte, des heu- 
jres entières, perdu dtms le vague .de ses puériles 
q^ensées ; on le méprisait alors, on ne Je comptait 
pas ; soais entre rsa mère-^ lui^<il .y favait un lien 
Urès-fotft. Aux ':j[ours les <plus. mauvais, aux jours 
omiême^où'le • malheureux il avait -fri^ppée, l'û oc l'a- 
mti'ptts oftenaée-l Aujourdihuiytc'esoun «homme, i& 
il l'ofifensc. — Sœur Thriïs-ajtfait.donc tout prévu, se 
djsait-elle.; mon 'fils est :guéri, le ciel lui 'a 
rendu ees/facuUés. Qu'dbt^il fait .de ses incultes? 
vil hts ta 'tournées contre -le ciel Si > contre naoi. 
Il semble. n'avoir .connu la tvésité que pour la 
trahir ; n'avoir compris le cbew .de sa mère que 
pour r^rffli^sr. Il a blasphéaié xomme Juaait son 
père. Je ireconnais les violences d'Horace, ses em- 
portements, sa passion pour le jeu. Dos cartes ! 
des cartes 1 voilà ce qu'il aime, voilàxe qui a .des- 
séché «on.cœur. Ahl ,du moins, quand il passait 
des hernies. à regarder, cet .as de trèfle, du .moins .il 
•était 6>u! 

Enlin, OBwald s'était s4paré de .sa mère. Il avait 
.dit comme .l'enfant ^prodigue : « Je veux la part 
•qui .m'appartient. » lEt il .était allé la ilissiper au 
ioib. 
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Madame Halwîlî endurait un silencieux martyre, 
évitant de nommer Oswald, souffrant dès qu'on 
lui en parlait, & surtout quand on le blâmait; 
malheureuse à ce point qu*à certains jours elle se 
reposait réellement dans le souvenir de ses pre- 
mières douleurs ; celles-là tombaient directement 
de Dieu ; les dernières passaient par un être 
tendrement aimé pour qui elle s'était dévouée 
vingt ans! Quelle distance entre ces douleurs! Hé- 
lène la mesurait, cette distance, quand, assise de- 
vant ce tiroir, elle touchait avec intérêt ces objets 
fanés qu'avait touchés le pauvre fou. 



XII 



LE SILENCE. 



Le jour amène les devoirs, les tracas, les distrac- 
tions forcées ; la nuit vient, &, avec elle, nos pen- 
sées intimes qui nous ont attendus jusque-là. Ma- 
dame Halvill, rendue à ses anciennes fatigues, 
était occupée du matin au soir, & semblait échap- 
per, en soignant de nouveau son fils, à l'amertume 
de sa situation. 

Voyez cette femme, flétrie moins encore par les 
ans que par la peine ! elle va dormir ; c'est à des- 
sein que cette porte reste ouverte ; là, est la cham- 
bre de son fils, c'est un homme ; à voir sa cheve- 
lure épaisse, sa barbe touffue, vous croyez qu'il 
est pour sa mère un protecteur, qu'il serait au 
besoin un défenseur? Non, c'est elle qui le pro- 
tège, qui le défend contre des ennemis fentasti- 
ques qu'enfante encore une fois l'imagination 
troublée du malheureux Oswald. Ce cerveau si 
faible ne pouvait supporter les secousses qui se 
rencontrent en ces lieux où ne vont pas les mères, 
à ces tables de jeu où l'esprit se fatigue, où le 
corps s'use. Il eût fallu du calme, la famille, la 
campagne, des distractions simples & presque uni- 
formes. Oswald a voulu le bruit, la foule, les émo- 
tions; il a tout risqué, tout joué, tout perdu; il a 
été pauvre, il a eu faim, il est venu, le malheu- 
reux, il est venu un soir, montrer en secret sa 
honteuse misère. A qui donc ? A la pauvre vieille 
servante de son grand-père. Elle l'a accueilli, la 
bonne Prudence, avec une indulgence profonde & 
une joie parfaite. Elle a préparé l'esprit irrité du 
vieillard au retour du transfuge ; elle a été cher- 
cher Hélène, lui disant : « Venez voir ce qu'ils 
ont fait de notre enfant, ceux qui ne l'aimaient 
pas comme nous! » Et la mère a couru se jeter 
dans ses bras. 

Madame Halvill a mis tous ses soins à rétablir 
l'équilibre dans cette organisation ébranlée, à ra- 
mener la paix dans ce cœur dévasté ; mais un mal 
incurable a été fait dans ces années d'étourdissé- 
ment; le joueur a trop souffert ; sa tête s'est fati- 
guée, son oeil s'est éteint; lui-même est devenu 
indécis, craintif, & Hélène est redevenue l'ange 



gardien d'un pauvre aliéné. Il est là dans la cham- 
bre voisine. La journée a été calme : une prome- 
nade aux champs, quelques travaux de jardinage, 
c'est un bon jour! puissent les autres lui ressem- 
bler, afin que le poids de la vie ne soit trop lourd, 
ni pour le fils, ni pour la mère 1 

Pauvre femme, voici l'heure où le silence des- 
cend & l'enveloppe ; il lui apporte des souvenirs : 
ceux de l'enfance, ceux de la jeunesse, ceux de 
l'âge mûr; il parle! écoutez: 

«c Hélène, qu'as-tu fait de ta vie? Enfant, tuas 
cueilli toute fleur sans penser à qui Ta &ite. Tes 
années passaient, tu ne les comptais pas. Qu'as-tu 
vu ? Une loi, un sentier à suivre. Tu l'as pris, 
ce sentier, plus par imitation que par choix; ton 
cœur s'est promptement détourné. A peine tes 
quinze ans jetaient-ils sur ta tête Tauréole de la 
jeune fille, & déjà tu n'avais plus rien de l'ea- 
fant ; ton imagination franchissait les obstades, 
tu vivais dans une sphère nouvelle ; des feblcs te 
tenaient éveillée sur un seul point : le plaisir. 
Sous les yeux de ton père, au milieu des de- 
voirs de tous les jours, tu gardais l'attitude d'une 
somnambule. Tu rêvais. Le rêve , à cei %e, 
c'est le chemin de toutes les déceptions. Heu- 
reuses les filles qui se sont appuyées volon- 
tiers sur le soutien que le ciel leur donnait! Toi, 
qu'as-tu fait de ton père , le gardien naturel de ton 
adolescence? S'il te signalait un danger, tu l'ai- 
mais, ce danger; la curiosité s'emparait de toi. 
Ton père ! quel a été son premiei tort, le seul 
peut-être qu'il ait eu ? c'est sa confiance en toi. Il 
pensait qu'un mot suffisait pour te protéger. Qu'il 
se trompait ! Pourquoi ne *s'est-il pas défié de son 
enfant? Ces clefs de la bibliothèque, pourquoi te 
les a-t-il laissées? Il te croyait digne de lui, &tu 
ne l'étais pas. Comme lui n'aurait pas trahi l'hon- 
neur, il te jugeait incapable de lire des pages dont 
il t'avait dit de t'abstcnir. Il se trompait encore. 
Souviens-toi de ces lectures maudites qui te lais- 
saient sans courage devant l'étude, sans gaieté de- 
vant les jeux naïfs, sans ferveur devant Dieu, 
quand, le soir, par habitude, ton corps tombait à 
genoux. Ah ! ces livres, ces livres t'ont perdue, 
non aux yeux du monde, mais aux yeux de l'en- 
nemi, de cet ennemi qui nous cherche toujours; 
assez lâche pour nous craindre quand il nous croit 
armés, & pour nous attaquer au moment où nous 
jetons le bouclier. 

«Devenue femme par ta volonté, qu'as-tu feit? tu 
t'es laissé surprendre par les insinuations de ton 
indigne époux ; tu as suivi Horace dans la route 
qui s'écartait des traditions de ton enfance. Oui, 
tu l'as suivi jusqu'à ce détour imprévu où, tout à 
coup il s'est retourné sur toi, & t'a frappée. Tu 
n'as été sensible qu'à ce coup qui t'atteignait toi- 
même ; ton père avait été blessé pourtant, & il 
avait crié...? As-tu bien mesuré l'étendue de tes 
fautes? Qui sait si une femme chrétienne, obéis- 
sante & ferme dans sa douceur, n'eût pas triom- 
phé des emportements d'Horace, de ses blasphèmes 
& de son mépris ? On a vu la force brutale sub- 
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juguée par la faiblesse éclairée. Tout n'est pas 
mauvais dans un homme ; il y a parfois un coin 
de son cœur où rien n*est entré ; si Tépouse y 
entre la première, elle Fillumine par sa propre 
lumière, & l'homme étonné de lui-même peut 
encore sortir de sa léthargie. Mais toi, l'as-tu 
seulement cherché, ce coin inconnu de son cœur? 
L'âme de ton mari n*a rien été pour toi, & quand 
il a parlé de s'en aller pour toujours, tu n*as pas fait 
un pas, tu n'as pas dit un mot pour le retenir à ton 
foyer. Un berceau était là, tu pensais que c'était 
assez ; tu n'as cherché ni Dieu, ni ton père, ni ton 
mari, mais seulement ton fils. 

» Alors tu as plié le cou, alors tu as pleuré sur tes 
devoirs méconnus. En échange de tes larmes, tu as 
demandé du bonheur ; le bonheur est venu par la 
guéri son de ton en&nt. As-tu donc pu croire qu'il 
ne s'en irait plus ? L'expiation te paraissait-elle suf- 
fisante? Non , la voilà tout entière. L'enfant de- 
venu homme est là comme autrefois, n'ayant plus 
que toi au monde. Sa liberté morale n'a été 
qu'un éclair ; dès qu'il a paru, cet éclair, le mal a 
été fait. Ah 1 quand une femme a vu mourir son 
fils, elle garde son dernier sourire, sa dernière 
plainte ; il y a tout un monde dans ce passé d'a- 
mour & d'épouvante ; mais quand l'âme de ce fils 
s'en est allée exprès loin d'elle, rejetant comme 
un vêtement usé ses leçons, sa tendresse, il y a 
dans cette séparation une angoisse poignante ; tu 
l'as sentie, cette angoisse ; ne murmure pas ! ce 
que tu soufTres est moins cruel, il t'a été donné 
avant que l'obscurcissement se fît une seconde 
fois dans ce cerveau, il t'a été donné de voir ce 
front chargé de soucis se rasséréner par le pardon 
de Dieu. Avant ce long sommeil de son intelli- 
gence , Oswald a versé ses dernières larmes 
d'homme sur tes mains maternelles, il a considéré 
en lui-même, ces années bouillantes où, comme 
l'esclave affranchi tout à coup, il avait confondu 



licence & liberté. Pauvre Hélène, ne tremble plus, 
ta peine est commuée; ce banni des hommes, 
c'est un élu, car le dernier acte tombé d'avance 
dans la balance du grand juge, c'est un acte de re- 
pentir. Et c'est peu après le retour de l'enfant 
prodigue qu'a reparu le trouble physique, & que 
s'est fait ce mystérieux mélange de l'illusion à la 
réalité, après lequel l'homme n'est plus respon- 
sable. Accepte donc, accepte la coupe; va, elle 
n'est pas empoisonnée. » 

Madame Halvill, les yeux fermés, les mains 
jointes, allait tomber dans le sommeil ; son âme 
depuis longtemps ne se révoltait plus, & même, 
pendant que tous la plaignaient, il y avait dans 
son malheur le^ joies de la résignation. Tout ce 
qu'elle demandait, c'était que ne revinssent jamais 
ces aveugles fureurs que l'amour maternel n'au- 
rait pas pu dompter; c'était que l'homme s'anni- 
hilât sous la forme soumise de l'enfance, afin 
qu'elle pût continuer jusqu'à la fin à le servir, à 
l'amuser, à lui composer avec des riens des jours 
moins sombres : 

« Mon Dieu, éloignez de moi cette menace! 
non, non, plus d'étrangers 1 Laissez-le-moi, ce fils 
sans raison, sans charme, ne me forcez pas une 
seconde fois à trembler devant lui, à le renvoyer 
encore. Je l'aime tel qu'il est, comme vous l'aimez 
vous-même, vous qui connaissez tout homme par 
son nom. Accordez-moi cet étrange bonheur, que 
jamais peut-être une mère ne vous a demandé, 
accordez-moi de voir mourir mon pauvre enfant, 
afin que, en quittant la terre, je n'y laisse pas 
toute seule cette partie vivante de mon être. Que 
je voudrais ne le confier qu'à vous 1 Vous êtes son 
rédempteur & moi je suis sa mère l Mon Dieu l 
mon Dieu 1 de peur qu'on lui fasse mal, que per- 
sonne le touche, si ce n'est vous ou moi 1 » 

M»»e DE STOLZ. 
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LETTRES D'UNE SCEUR AINEE 



( Dixième Lettre. ) 



Chère amie, 
Quelques recettes, un menu & une utile indica- 
tion formeront tout mon courrier d'aujourd'hui ; 
j'y joins mille amitiés. J'entre en matière : 

I 

i TOMATKS FARCIES. 



Elles accompagnent parfaitement bien un gtgot 
rôti ou un filet de bœuf. U faut avoir de grosses 



tomates bien mûres ; plongez-les une minute dans 
l'eau bouillante ; faites, du côté de la queue, un 
rond de 3 centimètres, & avec une cuiller à café, 
enlevez délicatement les pépins. Ayez une petite 
farce composée d'un ou deux champignons hachés 
très-fin, quelques échalotes & du persil hachés 
aussi; placez une boulette de cette force dans cha- 
que tomate, ajoutez poivre & sel, enduisez d'huile 
d'olive un plat de fer-blanc, rangez sur ce plat les 



tomates jbes lanes à côté des ^autres,- cciiivrcz«ics de 
chapelure (en petite •quantité), placez4ies an ibur, 
à.un feu très^f, pendant huit minutes, & servez. 

POIRES XV mZ. 

Quatre poires de iDon-ch rétien, que vous pelez &. 
dont vous ôtez les cœurs & les pépins. Faites-les 
cuire dans un litre d'eau avec un hecto de. sucre & 
un bâton de vanille. 

Faites cuire 200 grammes de riz dans du lait, 
avec deux hectos de sucre & 40 grammes de beurre 
bien trais. 

Quand le riz est cuit, formez-en une couche dans 
un plat, arrangez dessus les* poires, & arrosez avec 
le jus de poires que vous aurez fait réduire jusqu'à 
rétat de sirop liquide. 

VEAU AU rus "ET A LA C31ÈME. 

Prenez une rouelle de ynçsLM, ou un morceau de 
fricandeau, laissez-le cuire, comme à Tordinaire, 
dans son jus^ ayez une pinte de crème, mettez-y 
quelques cuillerées de jus; mêlez la crème au 
reste du jus, jQiites chauffer doucement en re- 
muant toujours, liez avec une cuillerée de fécule 



& serrez, en couvrant la^iandeovecia'sincefloiii* 
binée de jus & .de crème. 

.SOLE TABOE. 

Ayez une grande & belle sole. Faite&lui enlever 
Tarête dorsale & remplacez-la par une farce com- 
posée de mie de pain trempée dans du lait, persfl 
Si œufs durs hachés très-Rn, champignons coupés 
en morceaux & passés au beurre, poivre, sel, Doix 
muscade; couvrez la sole de chapelure, mêlée l 
des morceaux de beurre, faites cuire au four; 
servez avec du beurre frais, mêlé de jus de citron. 

MËKU iiuS DINSR lilAIORE. 

Potage à la Crécy. 

Fondues au Parmesan. 

Soles à la normande. 

Saumon, sauce à la crème. 

A3perges en branches. 

Langouste en mayonnaise. 

Crème au chocolat. 

Glace au kirsciu 

Maqdarines &, pommes. 

Fruits glacés. Petits fours. 
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USICALE 



BERLIOZ 



Hj£croR Berlioz naquit le ii novem- 
bre j8o3, à la Côte-Saint-André, petite 
ville du département de T Isère. 
.Son enfance fut bercée par les ensei- 
gnements pieux &L par les aspirations chrétiennes. 
Dans un article doiuié à l'une de nos feuilles musi- 
cales, l'auteur de JRoméo et Juliett/s naus apprend 
fu'il Ht .sa première communion À la chapelle d'un 
C4nwent où sa soeur était pensionnaire. 11 a tou- 
jours conservé depuis l'inefiFable souvenir de cette | 



solennité religieuse. Comme il approchait de la 
table sainte, des voix de jeunes filles au timbre 
éclatant & pur entonnèrent xm hymne à l'Eucba- 
ristie : le communiant crut voir s'ouvrir le ciel & 
les anges descendre jusqu'à lui. L'orgue jetait ses 
notes graves sous les voûtes de la^ chapelle. De ce 
jour, la puissance de la musique lui fut révélée. 
Sa vocation devint irrésistible. 

Le père de Berlioz, qui exerçait la médecine, 
avait décidé que son fils hériterait de sa clientèle. 
Le'jeune homme manifesta un éloigncment invin- 
cible pour cette branche de la science, qui le met- 
tait en continuel rapport avec les souffrances, I« 
agonies & la mort de l'être humain. 

Ces diver^nces d'opinions amenèrent beau- 
coup de troubles dans la maison. Berlioz eut à 
soutenir de rudes combats. 
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A rage de dix^neuf ans, onTenvoie à,Paris pour 
«livre les cours de l'Ecole de. médecine,, mais 
rOpéra venait de donner les Danàides^ de Salieri. 
Berlioz entend . l^ouvrage, & écrit le soir même, à 
sa famille que sa résolution d'être musicien no 
pliera dev^t. aucun obstacle. A partir de^ cette 
époque, l'obstiné jeune homme.s'caferme des jour- 
oées entières dans la bibliothèque du Coaserva-p 
toire, où il copie, les partitions de Gluck. & 
d'Haydn. Puis il écrit une messe, compose un 
opéra &; divers autres morceaux pleins de âiutes^ 
mais où se révèle un talent qui n'a. besoin que 
d'études pour se formuler. Lesueur, le prend sous 
sa protection & l'admet au nombre de ses élèves. 

Un versificateur de talent lui apporte un jour un 
libretto sous ce titre : les Francs Juges, Berlioz 
trouve le sujet poétique., & compose une partition. 
Malheureusement l'Académie royale, de musique 
repousse le poème. Le travail est perdu. 

L'ouverture de» Francs* Juges a été- conservée. 
Cest un chef-d'œUvre. Le jeune virtuose perd par 
son obstination la pension que lui servait sa fa- 
mille. Quelques leçons de flûte & de guitare 
L^ident à vivre bien chétivement. Cependant la 
raisère arrive. Hector sollicite une place de cho- 
m^isie qu'il obtient. Un peu d'c(spérance renaît. Un 
peu plus tard, il compose & fait exécuter au Con- 
servatoire sa cantate de Sardanapale, dont le mé- 
Hte feit grand bruit. Puis il rêve d'aller en Italie, 
& met tout en oeuvre pour y parvenir. Aupara- 
vant il fait sa Symphonie fantastique, qu'il regarde 
lui-même aujourd'hui comme son œuvre capitale. 
Il se rend à Gênes, travaille, compose, s'inspire & 
revient à Paris , où mademoiselle Henriette 
Smithson, la charmante Ophélie (ÏHamlet, est en 
représentation. Hector en devient épris, la- de- 
mande en mariage & ré]20use. Mais l'honnête ac- 
trice a des dettes, la gêne entre dans la maison. 
Le compositeur ne se décourage pas. Il travaille 
jour Se nuit avec le courage qu'inspirent les affec- 
tions profondes. L'apparition d'Harold en Italie 
est fort goûtée par les vrais amateurs de musique. 
Paganini en fait un grand éloge. Monsieur de Gas- 
parin, alors ministre, commande une messe de 
Requiem, Cette œuvre est exécutée à la chapelle 
des Invalides à l'occasion du service mortuaire du 
général Damrémont, tué à Constantine. 

A cette époque, Berlioz se met à rédiger le feuil- 
leton de la Gai^ette Musicale^ puis celui du Cor- 
respondant. Ses comptes rendus des grandes œu- 
vres & ses jugements écrits sur les maîtres se font 
remarquer par un style parfois inégal^ mais sou- 
vent expressif & pkin. de couleur. Bientôt , les 
Débats, lui ouvrent leurs fColonnes^ 

Berlîor, cbmme critique, s'est fait beaucoup 
d^cnnemis, parce qu'il manque de calme & de me- 
sure : victime dé l'envie 6î souvent de la mauvaise 
fbi, il' llii échappe des phrases acrimonieuses & 
dès plaisanteries de mauvais goût. AXissi, les célé- 
Brftés contemporaines, vivement discutées ou at- 
taquées par lui, se^vengerit-elïes en temps & lieu. 



Disons que dans . certaines ■ occasions on Élisait bien 
de lui renvoyer la balle. 

Berlioz, commence un . opéra^ intitulé Benvenuto 
Cellini; mais, faute de. fonds, iLne peut l'achever. 
Ernest Legonvé qui apprend cette pénurie lui ^n^ 
voie 2,000 francs, & rou:irrage paraît* Aussitôt les 
coulisses sont en émoi; Hmbeneck .& son orches^- 
tre,- chanteurs & chanteuses, choristes et com- 
parses,, tout conspire contre le succès^ 

Benvenutù Cellitùy sifO^é à. outrance, tombe dé- 
finitivement à la troisitoie repirésentation. Au- 
iourd'hui, cependant, cet ouvragie est au répertoire 
de tous les théâtres allemands, çû il est joué avec 
succès. 

Paganini, grand admirateur de Berlioz, lui écrit 
la lettre suivante : 

« Mon cher ami, 

» Beethoven mort,, il n'y avait qu;e Berlioz qui 
» pût le faire revivra J'ai compris, goûté & senti 
» vos divines compositions, etc., etc.....)* 

On sait que Paganini a succombé à une aiïec- 
tion du larynx. Un mois- avant, sa mort, assistant à 
un concert de Berlioz & ne pouvant lui . exprimer 
son admiration par des paroles, il tombe à ses ge- 
noux en présence d'une foule de spectateurs & lui 
baise les mains. 

Quatorze mois après cet incident, le jour de la 
translation des victimes de juillet, en 1840, la 5^m- 
phonie funèbre et triomphale tonne sur la place 
de la Bastille. Accents de douleur, chants de 
triomphe, tout était rendu avec une puissance gi- 
gantesque. Les artistes, les musiciens, les dilet- 
tanti de l'époque furent conviés dans plusieurs 
grandes salles à l'audition de ce morceau magni- 
fique. Il y excita de tels transports que partout 
les jeunes gens se levèrent en poussant des cris 
d'admiration. 

Malgré les intrigues de ses ennemis, Berlioz 
réussit à donner à l'Opéra, sous le titre de festival y 
un concert comme Paris n'en avait jamais entendu. 
Six cents musiciens trônaient à l'orchestre. L'en- 
thousiasme fut immense. Après la cérémonie, on 
emporta Berlioz. Il avait la fièvre, & ses vêtements 
étaient mouillés comme s'il se fût jeté tout habillé 
dans la Seine. 

Berlioz partit pour l'Allemagne ; à Stuttgart, à 
Hechingen, à Weimar, à Leipzig, on lui fait des 
ovations, on le couvre d'or. Sa verve, stimulée par 
cet enthousiasme incessant, ne connaît plus de re- 
pos. 11 crée la Damnation de Faust & Roméo et 
Juliette, ces deux superbes compositions que toute 
l'Allemagne intelligente applaudit frénétiquement. 
A Berltffi le rovde- Prusse accourt du château de 
Sftna-Sbucipourrentendfe & le féliciter; 

L'heureux musiciew revient en France. Berlioz 
a publié avec beaucoup d'esprit, dans les feuille- 
tons de divers journaux , des* épiwdes de ses 
voyages^ (m regrette d*y trouver d'ttmôfes cri- 
tiques des hommes dont il s'est fait des ennemis 
acharnés. A cette époque, il compose un Tr^i/^ 
^Instrumentation, qui leplace à là tête de 1* science 
musicalei 
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Quelque temps après Tapparition de cet ouvrage 
utile, il donne un /estival extraordinaire, où Ton 
voit onze cents instrumentistes rangés autour du 
maître. Cette cérémonie, qui attire tout Paris, a 
He;i dans une des salles de Texposition en 1844. 
Un autre concert du même genre a lieu au Cirque 
des Champs-Elysées. Mais tous ces succès appau- 
vrissent le compositeur. Il n'épargne ni fatigues 
ni argent pour organiser de telles fêtes, & après 
des mois de peine & des travaux gigantesques, il 
met à peine quelques centaines de francs dans sa 
poche. — Pour retire son budget, il part pour la 
Russie, où le czar l'accueille admirablement. Un 
grand festival s'organise. Toute la famille impé- 
riale, tous les grands dignitaires de la cour, toute 
la noblesse du pays assistent à ce concert. Quatre 
fois il est rappelé, & quatre fois on l'oblige à rester 
dix minutes sur l'estrade pour recueillir Fadmira- 
tion & les bravos de ce noble public. 

De grands chagrins attendaient Berlioz à son 
retour en France. La femme qu'il avait épousée ne 
le rendait pas heureux. Des travers de caractère, 
des violences, des scènes douloureuses- se succé- 
daient incessamment entre les époux. On en vînt 



à se séparer. Néanmoins, tout rapport ne cessa 
pas, & lorsque madame Berlioz devint malade de 
k maladie qui l'emporta en 1834, son mari loi 
prodigua jusqu'au dernier jour les soins les plus 
touchants & les plus assidus. 

Quoique triste & découragé, il composa à cette 
époque F Enfance du Christ^ ouvrage dans lequd 
se développent un haut degré de puissance & un 
sentiment profond du sublime sujet qu*tl a traité. 
En juillet i858, la section académique des Beaux- 
Arts lui donna la préférence sur deux candidats cé- 
lèbres, Félicien David & Gounod. 

Berlioz est un véritable maître dans un genre 
que le public ne comprend pas toujours. 11 a de 
l'âme, de la hardiesse & une Êicture énergique. 
L'horreur du trivial le recommandera toujours 
aux esprits distingués. Son génie procède de l'é- 
cole allemande. A côté d'une vigueur parfois som- 
bre & Êirouche, il montre une sensibilité merveil- 
leuse ; en un mot, Berlioz est un grand musicien. 
Il mérite plus que la sympathie des amateurs de 
bonne musique, il a droit à leur admiration. 

. Marie LASSAVEUR. 




FLORENCE A JEANNE 



ES-TU ensevelie sous les démolitions de mon 
regretté Paris, ou achèves-tu tes vacances 
en n'écrivant à aucune de tes amies, petite 
paresseuse? Dans tous les cas, je ne suis 
pas ton silencieux exemple, & si tu le permets, je 
vais, tout indigne que j'en suis, faire aujourd'hui 
les frais de ta correspondance. 

La semaine dernière, mon mari s'étant absenté 
jusqu'au lendemain, & rien de bien pressé n'exi- 
geant ma présence au logis, je profitai de ces in- 



stants de liberté rare pour aller passer raprès-midi 
avec ma charmante & très-obligeante voisine, ma- 
dame R.... Ce ne sera pas du temps perdu, pen- 
sais-je en gagnant la ruelle tranquille où elle d^ 
meure, je lui dois un assez gros arriéré de visites! 
D'ailleurs, je suis sûre que, près d'elle, je vais en- 
core- apprendre quelque chose d'utile pour mon 
ménage. Mais pourvu que je la trouve, elle qui 
passe plusieurs heures dehors chaque jour, afin 
de faire prendre l'air à ses enfants? 
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Un coup de sonacfte acheva mon monologue. 
Madame R... était chez elle heureusement. Si j'é- 
tais charitable, je dirais malheureusement, car elle 
avait dû y demeurer à cause d^une indisposition 
de son baby, qui souiire beaucoup pour sa denti- 
tion, le pauvre ange ! 

En vain, sa mère lui frotte doucement les gen- 
dves avec des émollients de toutes sortes : beurre 
6ais, miel de Narbonne ou miel rosat étendu 
d'eau, huile d'amandes douces... rien n'y fait! & 
cependant, comme me le disait madame R..., cela 
combat toujours un peu l'inflammation & ne peut 
qu'aider à sortir ces vilaines petites dents qui font 
tant de mal quand elles poussent, tant de mal 
quand elles s'en vont! 

— Pourquoi ne lui donnez-vous pas de hochet ? 
demandai-je. J'ai ouï dire que cela est excellent 
pour amincir les gencives & préparer les dents à 
les percer. 

— Oui, quand le hochet n'est pas trop dur ; 
aussi, suis-je justement en train de lui confection* 
ner une collection en pâtisserie. En attendant, le 
cher petit suce, comme vous voyez, une simple 
racine de guimauve. C'est trè&adoucissant, à la 
portée de chacun, & bien supérieur, je vous assure, 
au plus beau hochet d'argent ou d'ivoire 1 Mais 
entrez donc dans la salle à manger, au lieu de de- 
meurer là, toute droite, sur le seuil de celte cui- 
sine ? 

Je lui assurai que je trouvais sa cuisine aussi 
proprette qu'un salon, & que je m'y installerais 
très-volontiers pour voir comment elle s'y prenait 
pour fabriquer sa pâte à hochets. 

— A votre aise, fit-elle en riant. Puis elle me 
tendit une chaise & reprit sa besogne avec la plus 
gracieuse simplicité. 

Elle commença par nettoyer, éplucher, couper 
par petits morceaux des racines de guimauve que 
sa jeune bonne était allée lui chercher chez le 
pharmacien ; puis elle les fit bouillir dans un peu 
d'eau, & quand ce peu d'eau fut bien onctueux au 
toucher, elle y ajouta de l'eau encore ; mais pas 
beaucoup, comme la première fois. Ensuite elle 
pila les racines cuites afin d'en exprimer le jus^ & 
mit le tout dans un linge blanc qu'elle pressa & 
tordit fortement. Il en sortit une sorte de colle de 
guimauve dans laquelle elle délaya un jaune d'œuf 
& versa 43 grammes d'eau de lis. Puis elle ajouta 
à ce mélange assez de fleur de farine pour former 
une pâte consistante. Elle mit ensuite i35 gram- 
mes environ de sucre râpé dans cette pâte, la re- 
mania de nouveau, & quand elle l'eut rendue bien 
solide & bien ferme, la disposa en rouleaux arron- 
dis du bout & un peu plus gros qu'un petit bâton 
de sucre d'orge qu'elle laissa sécher & raffermir 
pendant dix> à quinze minutes. Elle dora alors 
chacun d'eux avec une barbe de plume trempée 
dans du jaune d'oeuf délayé ; enfin, elle les fit cuire 
une demi-heure durant dans le four de sa cuisi- 
nière chauffé modérément, &, lorsqu'elle les re- 
tira, les mit refiroidir dans un endroit bien sec. 

Lorsque ces opérations diverses furent termi- 



nées, elle m'entraîna — sans résistance cette fois 
— dans sa salle à manger, où je m'extasiai devant 
la brillante argenterie que j'apercevais à travers les 
vitres de son petit buffet. 

— EUle n'est ni nombreuse, ni luxueuse, me dit 
madame R... : elle ne se compose que de quelques 
vieux meubles de âmille; mais je tiens, du moins, 
à la voir toujours propre & reluisante. 

— Comment vous y prenez-vous pour la net- 
toyer ? demandai-je. 

— D'ordinaire, je l'essuie tout simplement avec 
une peau de daim ; mais lorsqu'elle a besoin d'un 
plus complet récurage, voici comment je procède : 
Je fais chauffer 12 grammes de suie de cheminée 
avec 5 grammes environ d'alun. J*enduis une 
brosse bien douce de ce mélange, & je frotte mon 
argenterie que j'essuie ensuite avec un linge fin, 
puis avec la peau de daim pour fisiire briller. C'est 
là tout I 

— Et cette théière en métal britannique ? 

— Oh ! pour cela, je m'y prends différemment. 
Je commence par frotter ma théière, en dehors & 
en dedans, avec un morceau de drap légèrement 
imbibé d'huile d'olive. Je la lave ensuite entière- 
ment à l'eau de savon, & je ne l'essuie pas ; mais, 
quand elle est sèche, je la fi'otte avec ma peau de 
daim & un peu de blanc d'Espagne. 

— Mille remerciements, chère madame R... ; 
j'étais bien sûre qu'en venant vous voir j'allais 
encore remporter chez moi une foule de recettes 
utiles, de procédés économiques... 

— Petite flatteuse qui me parle de procédés éco- 
nomiques quand je ne lui en ai pas donné un seul. 

— Eh bien, il est encore temps : donnez-m'en ? 
fis-je avec un sourire. 

— Voilà ce qui s'appelle prendre les gens au 
mot, répondit gaieme/it mon aimable compatriote r 
Mais le difficile n'est pas de demander, ni même 
de désirer donner... c'est de se rappeler, juste au 
moment où l'on en a besoin, les procédés en ques- 
tion. Bast 1 au hasard, le premier venu 1 Faites- 
vous des crèmes quelquefois, & voulez-vous savoir 
le moyen d'économiser le sucre que l'on met de- 
dans? Jetez une petite pincée de sel fin — pres- 
que pas — dans votre lait au moment où, après 
l'avoir laissé bouillir, vous allez le mêler à vos 
œufs. 

Aimeriez-vous, au lieu d'envoyer au dégraisseur 
les vêtements que votre frère porte dans son 
bureau, pouvoir les faire nettoyer chez vous ? Pro- 
curez-vous de la terre glaise, le savon des. pau- 
vres, comme on l'appelle ; détrempez-la en la re- 
couvrant d'un peu d'eau pendant un quart d'heure 
environ. Il faut un litre d'eau pour un kilogramme 
de terre , & cette quantité suffit pour le dégrais- 
sage d'un habillement complet en coutil ou en 
drap; car on se sert aussi, pour le coutil, de 
cet excellent procédé. — Vous placez les vête- 
ments à nettoyer dans une cuvelle ; vous les re- 
couvrez de la terre glaise, délayée par l'eau en 
sorte de bouillie ; puis, à mesure que cette bouillie 
a l'air de sécher s\ir les étoffes, vous ajoutez un 
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biea impr^goésrde <re mikoge, 'vou8.]9es.fi»ttez, 
vous l9$ retQuxao^^ voua les pétiisaez ..pendant 
quelques minutes, comme Stil s^agissAÎt ôiua %sa- 
vozuMge ordiaatre. Rineezrenauifie il grande /utu, 
iiûtes séchftr, &■ vous aunez' des vêtements su^pecbos 
sans avoir d^p^nsé un -sou, carxheznousr la .terre 
glaise ne vaut, pas .di^r. C'est .de .ee iprooédé que 
se servent, .en.géo^fal) ks dégraisseurs. i£n. voulez- 
vous, à présent, un autre tout aussi ^omomique, 
pour le blanduds^ge .du iin^e, au logîs, par* votre 
serrante ? Je le •tieipys.di'une bonne adOiie, ménagène 
mod^e, qui n''en.e0ipioie jamais d'autre. 

Pour cinquante litros d^éou depluîe,de rivière 
ou de fontjaine, mettez sor le feu, dans ) un grand 
vase, un kilogramme de «avon coupé en petits 
morceaux. Quand I-'eau' frémira & commencera à 
bouillir, jetez-la- dans* un 'baquet. Vous ajouterez à 
cette eau 1 5 grammes d'essence de térébenthine, 
3o grammes d'ammoniaque ou alcali volatil — 
cela ne coûte pas. bien cher. — (Battez «e mélange 
avec un petit balai, pendant quatre minutes, puis 
mettez dedans (autant de linge que le luquet en 
peut conibenir. Laissez tremper .pendant .quatre 
heures. Au bout de ee temps, frottez yotre linge 
sans savon :&. en vous apfiiliquant surtout! à efieuser 
les taches que vous voyez paraître. A la. suite de 
cette opération, rincez bien, faites sécher, & vous 
me donnerez des nouvelles de mon procédé qui 
rend blanc. comme neige le gros linge aussi bien 
que le linge fin. Toutefois, les serviet-tes *ne sont 
jamais aussi bien : nettoyées .que les torchons, 
quelque sales qu'ils soient, à. cause des taahesde 
vin & de fruits qui: s'y trouvent* quelquefois. 

La grande difficulté pour ce blanchissage à. do- 
micile, c'est d'avoir un chaudron «tôsez grand pour 
pouvoir contenir la quantité d'eau que Fon fait 
bouillir avec le savon. 

— Madame R..., vous êtes un trésor! vous ne 
savez pas ce que vous m'épargnez d'argent & d'en- 
nuis avec ces recettes ! 

' — Ma chère, vos compliments sont si agréables 
à entendre, que j'ai fort envie de tâcher d'en mé- 
riter quelques autres encore! 

— Alors, dites-moi comment on enlève les ta- 
ches de fruits & de vin dont vous parliez tout à 
l'heure ; .ce sera mettre le x;omble à votre obli- 
geante bonté! 

— Je ferai bien mieux, pour vous récompenser 
de la réserve de x:ette demande 1 je vais vous ap- 
prendre tout ce que je sais sur la manière d'en- 
lever les taches, quelles qu'elles soient I 

Pour commencer par cq que vous, dés irez. con- 
naître, lorsque le linge de table a été taché par du 
vin ou par des fruits rouges, essayez d'abord de le 
laver:à l'eau pure ou à l'eau de savon; puis, si. les 
taches résistent, placez-les bien tendues & mouil- 
lées au-dessus d'un peu de soufre ^ue VQUs»ferez 
brûler dans un va&e quelconque. Des allumeues 
fortement soufrées pourraient remplir le même 
office. On. recommence cette petite opération jus* 



q^A^ùùrï^ÊÉi k6(taefeesiafteaMÂspnii,q[>iib''on:nnce 
4ibinS''de l'eau excossivemeatrpropne. . 

ILesziachesideusttifyiâe.graiase'XMi de< bonne s'en- 
lèvent, -isur ies.étofTes^de toile & de coton, .impri- 
mées ou teintes,. a«ac;de l'eau tde savon tout uni* 
ment ! 

6urJesrétoâbs de soie, on les ôte^.à son.choix, 
ealesi frottant de:beazîne,id'éther, d'eau de Colo- 
gne' ou de .craie r de fiTiançon;tjfiL, lorsque la.cao- 
leur de ces étoffes se tcouve .altérée, à. l'aide d'un 
petit tampon de. coton tmnpé dans de l'alcali vo- 
latil &: passé sur la pactiedécolorée, onleuriend 
leur nuance primitive. 

Une goutte d'alcali sur une tache jd'orange aa 
de citron répare aussi bien des désastres... 

'C'est l'essence ,de térébentine rqu^on emploie 
pour enlever les taches de oambouis.& de peincuse 
à l'hmle. 

L'encre disparaît, sur le linge blanc, loEsqne 
l'otn recouvre la -partie tachée «de. sel d'xMdlken 
poudre, qu'on la mouiUe légèrement, &x]u!oaia 
frotte à piosieuirs reprises. 

(Pour les taches de bougie, le meilleur moyen 
est, à mon. avis, ide verser une -goutte d'esprilrd»- 
vin ou d'.eau .de • Cologne sous la tache, alors :q|BR 
la cire est refroidie, puis de fhmer en tous .'sens, 
comme précédemment, .ce qui fera toaiberjcette 
cice en éclats. 

Enfin, si une étoffe apprêtée — comme de.fa 
percaline. lustrée, je /suppose— a perdu son bril- 
lant.par l'effet d'une goutte. d'eau tombée dessus, 
on. lui .rendra tout son lustre en étendant, sur la 
partie délustrée, avec une bavbe de plume, unpea 
de bknc d'<suf ou de gomme arabique 'fondue. 

lAinsique tu le devines, Jeannette, je.iemerciai 
de tout mon cœur la complaisante imadame R..* 
de ces. nombreux détails ; puis, depeur jdeneiplas 
me rappeler .exactement • ce qu'elle venait de jn'ap 
prendre, je rentrai bien vite ches moi, où^iertaos^ 
crivis à la hâte, itout ce qui m'était resté de notée 
conversation. Comme des procédés venant d'une 
aussi compétente méae^ère ne peuvent être qu'ex- 
cellents, je t'aufiorise^, chéce petite, à4es commu- 
niquer à nos nombreuses amies du Journal du 
Demoiselles^en les< assurant par>larméme occasioa, 
si tu rie veux bien, des .sentiments 4évoués«de 

.Ton affactionnée 
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Voici le mois d'cKtobre, chêne janie,.ft,alans«t 
moisde'tiansitum, il.fattt s'occuper des «osouses 
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de deoti-saboOf quLpei!mQttram;d'àttmxdi1&'îu9qu/à 
l!hnreff, dont noua» àpparodions, 

Ott fabrique une grande quantité d'éMiftfS^nou-- 
velles, telles qu« tô satin de Fran^e^ le panam», le 
granfté, la diamamine, etc. Pk»esqaa toutes ces 
étoffes sont en soie & laine, unies & glacées. 

On voit aussi de la serge frairçaise, laine douce, 
ayant Taspect dû drap. Puis, un autre tissu, le 
Casimir anglais, imitant le drap cHiné, ne coûtant 
qu'un franc quatre-vingt-quinzté' centimes (au 
Coin de Rue), & pouvant fkîre de jolis costumes 
simples pour jeunes filles. 

J'ai vu encore pour jupons des pélHns satinés sur 
popeline, qui sont ravissants. Les plus jolis sont : 
bouton d*or & noir, groseille & norr, vert & noir. 

Ces )upons,avec la chemisette pareille, se mettent 
sous des robes d'étoffe unie, comme celles dont je 
viens de te parler. La nuance doit se rapporter 
aux rayures ou avec des robes de soie noire. 

On trouve aussi pour jupons des pékins dont 
les raies sont tissées et non satinées ; c'est beau- 
coup* moios joli, mais bien meilleur manche, & 
cela peut très-bien se mettre avec des costumes 
du matin. 

Il se £iit des rubans magnifiques pour ceintures, 
à rayures comme les jupons , en gros grain satiné. 
On en voit aussi d'écossaises, fond rouge ou fond 
jaune,, qui sont fort belles' & pas extrêmement 
chères, car, dans ce moment,. les rubans ontbeau^- 
GQup diminué de prix.. 

Je te disais, le moi^ dernier, que Ton porterait 

' beaucoup d'écossais. pour costufnes ordinaires. En 

effet,, on voit de très-beaux, tartans anglais à 

huit francs cinquante le mètre. C'est très -large 

(un mètre, trente centimètres.) 

Pour que ce soit joli, il faut que toute la toilette 
soit pareille, même les bas. On en fabrique de 
tr^>]olis, soit en laine, en iil d'écosse ou en soie. 
On fait Les plus jolies rayures & les plus jolis 
écossais. 11 y en a un immense choix. 

L'écossais blanc & noir est très*comme il £Eiut 
& peut se porter en deuiL Oa met quelquefNS 
l'étojâe en biais. 

L£ vêtement qui convient le mieux pour ces 
CDstumes écossais, c'est lui mac-farlane long ou 
court* On y adapte souvent un capuchon comme 
aux bachelioks,. avec un. ou' deux gros glands ou 
de petits nqeuds de ruban. 

On peut aussi faire une rotonde comme celle 
que je vais^ te décrire, & qui se met par-dessus 
n'importe quelle toilette. Cette rotonde est en 
cachemire noir doublé de soie. EHe est assez 
longue par derrière, & forme un gros pli double 
à la taille, retenu par deux très-longs glands à tête 
de passementerie noir & or. La rotonde est assez 
courte par devant, & s'arrondit comme une pèle- 
rine. Il part du cou, en dessous deux longs pftns, 
boutonnés droit devant & formant mantelet. On 
peut, si l'on veut, mettre une ceinture sur ces pans, 
qui sont garnis comme la rotonde d'un galon d'or 
. large d'un doigt, & de huit autres beaucoup plus 



élrott&: Un. eflilii à; glande de sodé ndirs^ ago^ 
mentes d'or, est cousu t*ut autour. 

Ce vêtem eostnanvea a est t Dès-élégant as excessi- 
vement conoonodir. On le fait aussi ea> cachemire 
ou en: drapr bJoLiic gaimi: de- galons d'ot ou d'ointe 
mcnts dasatfaiibianc. Il peut alors- servir desertne 
de baL 

Puisque tar mère ne veut pas entiooe faire d/as<« 
quisition nouvdlq.je lux conseHle. do doubler son 
bschelick d» dételle, noive en soie pareille' as la 
robe qu'elle compte mettre* ces temps^ci, 6l d'y 
poser destooends de ru banc de même naance. On 
voit beouoDup; de vttements^ de dentelle' ou de 
gvenadine, aânsi arrangés pour cette saison;. 

Je te> reconunanderaii de trè»-folie& -ebemisettos 
en foulanibdes'.Indest,. brodées à. la; mainv en soie 
de couienip, êi d-autrs6 en foulard' eroisé éoni;, 
également brodées à la maiiiz^ 

Pour toilette habiliée^ la suirams est de très- 
bon- goût;, eâie^ est en taf&tasglaeé bleu & noir 
changeant, etàLrapursssaEtinées^cense. — Tout esc 
garni en étoffe pareille. — Le jupon a dans le bas 
un volant dont la tête esc fbcmée^ pac un plissé à 
la vieille. — Jupe conicte relevée en tràs-gro» 
poufT par derrière, & garnie tout autour d-un plissé 
à. la vieille. -* Petite casaque collante , très* 
rctroussée de chaque côté, & ornée comme la* 
jupe; ceimonre ronde avecun gvos nœud trè94er9e 
âltrès^conrt;, en étoffe comme la. ceinture. — Ch^H 
peau en paille noire, forme petite fanchon, onué 
de nœuds de satin noir, petit bouquet de plumes 
frisées cenise,. posé, sur le côfeé:ouLgiK»s pou£ de 
satin cerise. 

Seaoad costume de demit^aison, en panama glacé 
bouton d'or à. noir. — Le jupon est orné de deux 
plissés plats en ruban uni bouton d'or, duquel dé- 
passe en. haut. & en. bas. une petite, guipure noire. 

— Corsage plat orné de boutons de soie jaune. Les 
manches garnies d'un plissé de ruban formant re- 
vers. — Petite jupe trèsr-relevée de cdié, & der^ 
rière ornée du même- plissé que le jupon. — 
Bacheliak garni semblablement. — Ceinture très- 
courte & formant postillon*. Les deux bouts des 
pans sont garnis des mêmes plissés plats en ruban, 
ornés de la môme dentelle noire. Ce costume 
est aussi très-joli,, vert âo noir, groseille & noir, 
violet & noir, etc> 

Voici un costiune nouveau. &- élégant pour jeune 
fille: 

Jupon.ft corsage montant en pékin, satiné bleu 
& noir. — Jupe & petit corsage très-bas & carré, 
en grenadine de soie, du bleu de la rayure du ju- 
pon. — Ce petit corsage a dans le dos un gros pli 
Louis XV, continuant dans la jupe, qui est bouf- 
fante par derrière & très-relevée de chaque côté 
par deux gros plis formant paniers. — La jupe & 
le petit corsage sont garnis tout autour d'un effilé 
de soie bleue & d'une ruche de ruban de satin 
bleu formant la tête. 

Petit chapeau un peu pointu, en feutre noir, 
orné de velours bleu & de plumes bleues frisées. 

— Bas de soie à larges raies bleues & noires. — 
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Petits souliers Louis XV vernis noir, avec de gros- 
ses bouffettes de satin bleu. 

Costume de voyage & d'excursion : en serge 
française ou drap marron. — Redingote princesse 
boutonnée droit jusqu'en bas. — Carrick pareil à 
trois collets. — Col marin très-grand & manchettes 
en toile blanche à bords rouges. — Chapeau rond 
en paille anglaise marron, garni de velours èc de 
plumes marron. Rose rouge sur le côté. — Bas à 
rayures rouges & blanches. — Bottines en peau 
marron, piquées de rouge. 

Voici maintenant deux toilettes habillées j)Our 
dîner. Pour ta mère d'abord : robe en pou^ de 
soie glacé gris, lilas ou vert. — Dans le bas, un 
grand volant de dentelle noire, dont la tête est 
formée par une grosse chicorée de même étoffe 
découpée. — Corsage décolleté. — Par-dessus une 
petite casaque en dentelle noire montante & à 
basques. — Ceinture ronde avec un gros pompon 
découpé attachant sur le côté. — Coiffure en den- 
telle noire, ornée de trois roses de différentes cou- 
leurs. 

Pour jeune fille ou pour jeune femme : robe en 
taffetas rose. — La jupe avec un haut volant, orné 
de nœuds Louis XV. — Corsage décolleté. — Par- 
dessus, robe en organdi blanc, garnie tout autour 
d'un petit volant plissé & à tête, ayant une valen- 
cienne en haut & en bas. -— Cette robe est très- 
relevée de chaque côté par de gros nœuds de 
ruban rose. — Corsage- montant derrière & ouvert 
devant en carré. Il est attaché par trois petits 
nœuds de ruban rose & est garni comme la jupe 
d'organdi. — Ceinture en taffetas rose, plissé & 
formant éventail par derrière. — Rien dans les 
cheveux ou simplement une petite rose. — Gants 
de Saxe très-longs. 

Je vais te donner quelques renseignements pour 
la jeune femme dont tu m'as parlé, & qui, dis-tu, a 
le désir de suivre sérieusement son mari à la 
chasse, qui vient de s'ouvrir. 

Ces costumes de chasse se font en drap ou en 
velours. — Le drap est plus solide. — J'ai vu plu- 
sieurs très-jolis modèles. — L'un en drap nacarat 
foncé, l'autre en drap vert & le troisième en ve- 
lours marron. — Celui de drap nacarat a une jupe 
assez courte, à larges plis plats & réguliers tout 
autour, comme aux robes écossaises des petits 
garçons. — Le corsage très-collant, ainsi que les 
manches, est à basques arrondies par devant. Il 
est à revers, & ouvert sur un gilet de même étoffe 



orné de brandebourgs de passementerie & de bou* 
tons très-rapprochés. — Celui de drap vert a une 
jupe courte, plate par devant & à gros {dis seule- 
ment par derrière. — Les revers du corsage & les 
parements des manches sont doublés de velours 
rouge. 

Le costume marron a une jupe plissée tout au- 
tour & boutonnée droit devant par de larges bou- 
tons de métal. — La petite veste est ouverte sur 
un gilet de Casimir blanc, & se termine derrière en 
basques carrées. — Le gilet a les mêmes boutons 
de métal que la jupe. — 11 feut, avec ces costumes, 
de hautes bottes très-épaisses, qui préservent de 
l'humidité. 

Les petits chapeaux sont en feutre, ornés d'aile 
de faisan, de pie ou de paon, ou bien encore d'un 
petit oiseau. 



HYGIÈNE DE LA TOILETTE 



La chute des cheveux, d'après l'opinion des cé- 
lébrités médicales s'occupant spécialement des 
maladies du cuir chevelu^ .est presque toujours le 
résultat de l'emploi de pommades mal préparées, & 
dans lesquelles entrent souvent des matières nui- 
sibles. La principale condition d'une bonne pom- 
made est d'être composée .de corps gras bien frais 
et bien purifiés, d'huile de noisettes ou d'amandes 
douces, de tannin, de quinquina dans des propor- 
tions normales, mêlées aux parfums des fleurs. 

Une société de médecins s'occupant de l'hygiène 
de la toilette s'est rendue dans plusieurs officines 
de Paris pour pouvoir en étudier la febrication, et 

constaté par un rapport qui paraîtra dans un 
ouvrage sur l'hygiène publique, que les deux pro- 
duits les plus sérieux pour arrêter la chute des 
cheveux sont ceux préparés d'après les conseils du 
savant docteur Chomel et propagés par la maison 
L. Legrand, 207, rue Saint-Honoré. 

Ces produits sont : 1° HEau tonique et antipelli- 
culaire de quinine pour nettoyer la tête et entre- 
tenir la santé aux cheveux; 2^ la Pommade tonique 
au baume de tannin. 
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Explications 



PLAHGHE X 



COTE DES BRODERIES. — i. Sachet — 2, Entre-deux — 3, M. L. —4 & 5, Entre-deux — 6,J. E. — 7, Gar- 
niture— 8, T. C. — 9, T. A. — 10, 5irfon/e— 1 1, CoraHe — 12 & i3, Parure— i4, Berthe — i5, S. H. — 
16, Geneviève — 17 & 18, Parure— 19, Madeleine — 20, S. P. — 21, Garniture — 22, A. R. — 23, Clémence 
— 24, Pelote mignardise — 25, R. C. — 26, G. B. — 27, A. D. — 28, Entredeux — 29, N. B. — 3o, C. T. — 
3i, Mouchoir — 32, E. R. 



COTÉ DES PATRONS.— i à 4, Gilet de flanelle — 5 à 9, Baschelick pour petite fille de huit à neuf ans— 10, 
Ceinture avec nœud plissé — 11 à i3. Ornements pour robe — i4 & i5. Col cravate en frivolité — 16 & 17^ 
Blague au crochet — 18, Chaise — 19, Cache-points. 



COTÉ DES BRODERIES 

1, Sachet à mouchoirs, plumetis, cordonnet, point 
de sable & jours sur mousseline. 

2, Entre-deux, broderie russe, pour chemisette, bas 
de jupon, robe d'enfant ou pelisse. 

3, M. L., anglaise, enlacés, plumetis & cordonnet. 

4, Entre-deux, plumetis & feston. 

5, Entre-deux, broderie russe, avec plis de chaque 
côté. 

6, J. E., anglaise, enlacés, plumetis & cordonnet. 

7, Garniture, point de Venise; les petites rosaces & 
les œillets sont en feston avec jours au milieu, les bar- 
rettes qui séparent sont en feston soulevé, on découpe 
réto0£ autour des rosaces & sous les barrettes. 

8, T. C. enlacés, linge de maison, plumetis. 

9, T. A., anglaise enlacés, plumetis, cordonnet & pois. 
20, Sidonie, pois de plusieurs grandeurs. 

IX, CoraHe^ anglaise, plumetis & cordonnet. 
12 & i3, Parure, plumetis & cordonnet. 
i4jBerlke, anglaise, plumetis & cordonnet. 

1 5, S. H., anglaise, linge de table, plumetis & cor- 
donnet. 

16, Geneviève, gothique, plumetis & cordonnet. 

1 7 & 18, Parure, broderie russe & entre-deux guipure 
séparés par des biais en nansouk. 

19, Madeleine, gothique, plumetis & cordonnet. 

20, S. P., anglaise, plumetis, cordonnet, pois & point 
de sable. 

2 1 , G amiture, feston. 

22, A. R., romaine, plumetis. 

23, Clémence, anglaise, plumetis & pois. 

24, Pelote en mignardise & jours. 

25, R. C., anglaise enlacés, plumetis & cordonnet. 
a6, G. B., romaine, plumetis. 



27, A. D., romaine, plumetis. 

28, Entre-deux, cordonnet &. pois ombrés. 

29, N. B., anglaise, p umetis & cordonnet. 

30, C. T. enlacés, plumetis, cordonnet & point de 
sable. 

3i, Mouchoir brodé sur Tourlet, plumetis, cordonnet, 
point de sable & œillets. 
32, E. R., plumetis. 



COTÉ DES PATRONS 

I à 4, Gilet de flanelle. 

1, Moitié du devant. 

2, Dos. 

3, Manche. 

4, Croquis. 

Ce gilet de flanelle est orné d^un large biais, ou de 
deux étroits, piqués en rouge ou en blanc, le bord est 
festonné, il y a une couture au milieu du dos, la man- 
che & répaulette sont boutonnées. 

5 à 9*, Baschelick pour petite fille de huit à neuf ans. 

5, Devant. 

6, Moitié du dos. 

7, Basque. 

8, Croquis, devant. 

9, Croquis, dos. 

On fait ce vêtement en drap léger blanc, orné d'un ga- 
lon noir &. de pointes en taffetas, satin ou velours. Le 
pli du capuchon se forme en faisant une couture pour 
réunir les deux côtés du patron taillés en double, sur le 
trait de C. à D. La basque plissée n* 7 est ûxét à la 
ceinture & à Tenvers du capuchon à la lettre C. Le ca- 
puchon est orné de traverses assorties à la garniture du 
vêtement. 
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10, Ceinture avec noeud plissé. 

Vous posez un volant plissé au bas des pans, vous for- 
mez le nœud avec deux carrés plissés, le plus grand a 1 5 
centimètres sur i5; le plus petit 12 sur i4; vouspUssez 
à petits plis dans un sens jusqu'à la mokié, & em^ens 
inverse pour Tautre moitié ; vous marquez vos plis avec 
un fer doux après avoir donné une légère humidité à 
votre étoffe. — Les deux carrés plissés sont maintenus 
par une agrafe également plissée. 

1 1 à i3, Trois ornements pour robe. 
'11, Velours ou galon en satin, coques doubles croi- 
sées maintenues sur le galon par un bouton. 

12, Ornement pour jupon ou pour robe d'enfant, 
tresse d'alpaga. Tournez trois ou quatre fois une soie 
forte ou du fil autour de la tresse, serrez & arrêtez par ' 
quelques points, laissez un centimètre de fil, piquez 
Taiguille dans les deux lisières de la tresse à un centi- 
mètre & demi, recommencez à tourner & à serrer. 

i3. Garniture •mcignardi8e-&< crochet. Cette imitation, 
de- passementerie est chacmante en. noir. 

Vous réunissez deux mignardises en faisant — * i 
maille passée dans lo picot d'une des mignardises — i 
maille-chaînette — i maille passée dans un picot de 
l'autre mignardise — i maille-chaînette — retournez au 
signe * — réunissez ainsi quatre mignardises deux à 
deux ; puis ces deux petits entre-deux en faisant — * i 
maille passée en piquant à la fois le crochet dans les pi- 
cots de deux mignardises — i maille-chaînette — re- 
tournez au signe * — On pose des boutons de distance 
en distance sur cette passementerie. 

14 & i5, Col cravate en frivolité. 
14, Détail du travail. 
i5, Croquis. 

Vous commencez par le médaillon dii milieu des patr 
tes : faites un anneau de i nœud double — 7 fois : 
(2 nœuds doubles — i picot un peu grand) — i picot 
le double des sept autres, comme vous le voyez en vous 
dirigeant sur le détail n" 14 — i nœud double — fer- 
mez l'anneau — cassez le fîl. 

I*' rang. ^ Fixez le fil dans le picot à droite du- 
grand picot; faites un anneau par 4 nœuds doubles — 
I picot — 2 fois : (3 nœuds doubles — i picot) — 
4 nœuds doubles — fermez l'anneau — arrêtez le fil 
dans le picot suivant — faites un anneau semblable 
au-dessus de chacun des picots de même grandeur, 
entre le dernier picot & le grand vous faites 2 anneaux 

— I anneau au-dessus du grand picot — puis 2 an- 
neaux entre le grand picot & le premier, dans le- 
quel vous avez fixez le fil; vous aurez 12 anneaux; le 
premier picot indiqué au premier anneau est remplacé 
par un tîl arrêté dans le dernier picot de l'anneau pré- 
cédent; au dernier anneau, il faut en outre arrêter le 
dernier picot dans le premier picot du premier anneau; 
cassez le fil. 

2* rang à deux fils. — Fixez les iils au sommet de l'un 
des anneaux — • 12 fois : (4 nœuds doubles — i picot — 
4 nœuds doubles — arrêtez le fîl dans le picot resté 
libre de l'anneau suivant) — cassez le ûl. 

3* rang à deux fils. — Fixez les fils à l'un des picots 

— 12 fois : (i nœud double — i picot — 2 nœud^ dou- 
bles — I picot — 2 nœuds doubles -^ i picot — i nœud 
double — arrêtez le fil dans le picot suivant) — cassez 
le fil. 

4* rang à deux fils * — i nœud double — i picot 

I nœud double— arrêtez le fil dans le picot du rang 
précédent — retournez au signe ', vous verrez, d'après 
le détail n* i4, que le travail compris entre les deux 
signes * est réjsété dans chacun des picots du rang pré- 
cédent. 



5* rang. — Fixez le fil dans i picot du rang précédent 

— 4 nœuds doubles — i picot — 4 nœuds doubles — 
fermez l'anneau * — 4 nœuds doubles — i picot — 

4 nœuds doubles^ fermez l'anneau — 2 fois : (arrêtez 
le fil dans le pi«ot le plus rapproché du rang précédent 
& dans le suivant) — 4 nœuds doubles — arrêtez le fil 
dans le picot de l'anneau précédent — 4 nœuds doubles 

— fermez l'anneau — retournez au «igné *. 

Faites le petit groupe de 6 anneaux, qui joint le haut 
du médaillon à l'entre-deux de la cravate — 4 nœuds 
doubles — arrêtez le fil dans le picot qui réunit, ^u der- 
nier rang, les deux anneaux qui sont au-dessus du long 
picot de l'anneau du milieu — 4 nœuds doubles — i pi- 
cot — fermez l'anneau — 5 nœuds doubles — arrêtez 
[ lia fU dttis le picot des deux anneaux suivints — 

5 nœuds doubles — fermez l'anneau — 4 nœuds dou- 
bles — I picot — 4 nœuds doubles — fermez Tanneau 

— 6 nœuds doubles — i picot — 6 nœuds doubles — 
j formez l'anneau — 4 nœuds, doubles — i picot — 

4 nœuds doubles — fermez l'anneau -^ 5 nœuds doubles 

— arrêtez le fil dans le picot qui réunit au dernier les 
deux anneaux; placez à côté de ceux du milieu, du càté 
où ils sont encore libres — 5 nœuds doubles — fermez 
l'anneau. 

Faites un second médaillon semblable. 
Pour l'entre-deux & la dentelle, il fiiut vous guider 
•^ sur le. dessin n" i4, afin de voir comment les picots 
sont repris au sommet des médaillons ; nous allons 
' seulement donner l'explication du travail que l'on ré- 
pète plus ou moins de fois, selon- la grandeur dont on 
veut faire la cravate. — Ce travail est composé de 
trois rangs. Vous ftxez, au premier rang, le premier an- 
neau au picot de l'avant-dernicr anneau du groupe de 

6 anneaux qui termine le médaillon, vous tournez tout 
autour de ce médaillon ^ vous faites le premier côté de 
l'entre-deux de la cravate — vous entourez le second 
médaillon — puis vous feites le second côté de l'entit- 
deux. — Les deux derniers rangs sont faits en: tournant 
tout autour de la cravate & des médaillons. 

i" rang : — * un anneau de 4 nœuds doublcs^ 

— arrêtez le fil au dernier anneau que nous ^'cnons 
d'indiquer au paragraphe précédent; les* suivants au 
picot, réunissant deux anneaux — 4 nœuds doubles 

— fermez l'anneau — retournez votre ouvrage — à 
deux fils: — i nœud double — 3 fors: (f picot — 
2 nœuds doubles) — 1 picot — i nœud double* — re- 
tournez votre ouvrage — un anneau de : — 4 nœuds 
doubles — arrêtez le fil dans le même picot que l'anneau 
précédent — 4 nœuds doubles — fermez l'anneau — 
retournez au signe * — lorsque vous avezentoufé le mé- 
daillon au lîcu d'attacher le fîl au premier-amieau de 
chaque raccord, vous faites i picot dans lequel vousït- 
tachez le fil du second anneau. 

2* rang à deux fils, comme le 4* rang du médaillon-. 
3* rang. — Fixez le fil à l'un des picots* — 3 nœuds 
doubles — I picot — 4 fois : (i nœud double — i picot; 

— 3 nœuds doubles — fermez l'anneau — un anneau 
comme le précédent, en remplaçant le premier picot ptf 
un fil arrêté dans le dernier picot de l'anneau précédent 

— 4 nœuds doubles — i picot — 4 fois : (i nœud doa- 
ble — 1 picot) — 4 nœuds doubles — fermez l'anneau 

— 2 arnneaur comme le deuxième — arrêtez' le fit dans 
le 4* picot du rang précédent — arrêtez encore 5 fois te 
fil dans les 5 picots suivants — retournez au signe* — 
aux écailles suivantes, le 2*'pîcotda i«»'anneau est rem- 
placé par un fil arrêté dans ra%'ant-demierprcot du der- 
nier anneau de l'écaiTle précédente. 

On peut faire ce charmant travail «n fû d'ïf'Umde 
blanc ou en cordonnet anglais noir. 
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i7y Point de comfite|30ur 4e>dcf8i9n. 

vCe 4M8in de lia coUecMon jle M. ^(qu «tt«ur fond 

ponoeauy «vccles .t^tM rimoic^ à^3 (^is,.de,noir .& 4le 

. jbfatnc; kB^petitefi .bonlLire.s . du ihaut .& t du - bae . «oat .or 

-&«vext.-— Qn conunAnceUa bUigue par .unie éioUe <An 

cordonnet d'or ; elle se fait entièrement en demi^^ridas. 

dFaites .4 nuûUea-cbaîn/sttaB ^r; fennez l'ann^u, & 
SûâmsJ damî- bridée danfrchooind des 4 ip«»llda-diAiAat- 
.108.— Au 2*ian^ 'hiUé^'z .maiUea dan«r cbacmiCiiles 
zz xlenû-thcidea^ voua auiez .ators 24 ^^aaiUes. — .Au 
3*.oaii0y Youa psenaz leHCordannet poncaauvâi ;^Qua-.faites 
4 maUJiea daoa 3 i]aai|lea.du rang ..pxéc^en;; ,pourcfe 
rang, vous&ites i.xnaiUeor, i.ixiaiUe p^nx^if ;.ia>4'^t 
prise dans la même que la 3*; vous répétez <S. fois ^s 
4 mailles; vous aurez alors 32 mailles à ce rang & le 
commencement des 1 6 branches. ^ Au 4* rang , vous 
£iitea une augmentation à chaque J>ranche, c'est<ià-dire 
2 mailles or -.dans la maille or^ du xang^pnécédent. — Xe 
5* rang est aona-augmenlation. — Au 6* .cang, vous fe- 
rez 4 mailles or dans>les:3 . maillas. i»r à jchacune des 
16 branches. — Le 7« jra^*est «ana augmeatoùon. — 
On continue ainsi T^toile, en .feisant une augmentation 
dans chaque branche, tous les deux rangs. — Lorsque 
vous aurez fait 2 rangs de 5 mailles or & i maille pon- 
ceau, vous fecez les augmentations de £ : en .2 rangs, 
laais dans les mailles ponceau.; vous «unez doue 
2 rangs de 5 mailles or & 2 ponceau. — Puis 2. rangs 
de 4 mailles or, en plaçant la.i^'-aurlai** maiUe de la 
branche au rang précédent, •— .& 4 maiUea ponceau en 
prenant la première sur la dernière maille or de la 
branche au rang précédent. — Puis 2 rangs de 3 mail- 
les or & 6 mailles ponceau — 2 rangs de 2 mailles or 
& 8 mailles ponceau — et enfin 2 rangs de i maille 
or, toujours sur la i'* maille or de la branche au rang 
précédent, & 10 mailles ponceau. — Vous aurez à la 
fin de rétoile 1 76 mailles. 

Faites 4 rangs unis en cordonnet ponceau, puis^ua 5* 
en ajoutant 4 mailles que vous placerez régulièrement; 
vous commencerez alors le point de compte du n* 17. 

— Vous ferez ensuite 6 i«^§s«Je crochet a jour, & yaos 
terminerez par une écaille en<or;taia fait eette écaille en 
prenant 7 brides dans la-mênie*inaill&; on laisattache an 
crocheta jour par i maille paMéeuentre chaque dcaiUe. 

— On peut aussi faire une deatalle retombant xonnae 
celle de la blague au crochet n** %6 publiée en julilat 1868. 

18, Chaise. 

Chaise genre Lo]n.j£A^.'(UMrtta tapisserie coloriée.) 

19, Cache- points en -perlesil&tiilMs. 

* Passez le fil dans un tube — puis dans quatre perles 
que vous remontez contre le tube en passant le fil dans 
ce dernier dans le même sens que la première fois — 
enfilez quatre perles que vous fixez de même de Tautre 
côté du tube — passez le fil dans quatre perles — re- 
tournez au signe *, 

L'espace nous manquant, nous avons dû ajourneiv^u 
mois prochain le modèle d'un nouveau rtn—HW tiis- 
pensant d'un fond ; ce canevas est om ttiesu itsns le 
genre du canevas de Chine, mais bewiiosnp plus sou- 
ple étant en laine; ce tmvail pouvant être employé 
pour toutes les parties de l'ameublement, nous paraît 
appelé à un succès, d'autant plus grand, que l'on peut 
se le procurer en toute nuance, & que l'on réunira 
économie de temps & d'argent, son prix étant relative- 
ment peu élevé. 
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TAPISSERIE •C^QfL^OiRT&E 

'Cc-magrilfîque dessin pour ctiàise stylel-OUTs'XV doit 
^ôtpe exécuté en point Aubusson. Jse vert du 'ïbnd doit 
•être fl*im vert plus clair '&un peu cendré; en général, 
toutes les teintes doivent Ôtrefbrt douces. 

PANTINOSCOP.E 

A ce numéro sont joints les sujens iqoi complètent la 
série des douze ronds pouT'ee jeu qui laveçu de vous, 
chères lectrices, un si btsnvâllant accuail. 

PLANCHE DE CONFECTIONS. 

Du magasin du Coin de 'Rue, rue*Montesquîeu. 

PATRON DE GRANDEUR NATURELLE. 

A.pièces indépendantes pouvant se découpa, de cinq 

jgcandeurs diJOK^rentes. 

I à 8, Lucie. 

1, Devant, 

2, Dos. 

3, Petit côté du dos. 

4, iP.èkrine,.devant. 

5, Pèlerine, dos. 

6, idanahe, dessus. 

7, Manche, dessous. 

8, Moitié du biais de l'encolure. 

II faut, pour confectionner le plus grand modèle, en- 
viron 2 m. 5o c. de drap à i5 francs. Cette casaque est 
ornée de trois rouleaux en satin relevés par des choux ; 
la pèlerine ornée de même est bordée d'un effilé. Pour 
enfant, les biais devront être posés à plat ou en zigzags. 

9 à 12, Sultan. 
9, Devant. 
I o. Pèlerine. 

1 1 , Dos. 

12, Poche. 

Vêtement droit forme raac-farlane, orné de quatre 
biais earaaitni^qués des deux cotés. Pour le faire entiè- 
rement semblable au modèle, on emploie i mètre 70 de 
drap veloirs à 1 3 francs ; jon peut le faire plus long. 
i3 à22, iLéopold. 

i3, devant. 

i4, tetit côté, devant. 

i5, Bos. 

16, Bctit côté du dos. 

.X 7, Manche, dessus. 

18, Manche, dessous. 

19, Pèlerine, devant. 

20, Pèlerme, dos. 

21, Pan de la ceinture. 

22, Moitié du col. 

Ce modèle .peut être exécuté en drap ou en velours : 
en drap, il fiiut.i mètre 85 à 1 5 fcanas; en velours 3 mè- 
iwes So-à rB'âvncs. -Basquine formant 4ieux pointes sur 
les côtés, cainture en^étoffe pareille; elle est ornée, ainsi 
que la basquine, derouleautés en satin mélangés de pe- 
tits boutons en velours; elle sera bordée d'une guipure; 
en drap d'un efïi lé-glands. 

23 à 27, Opale. 

23, Devant. 

24, Dos. 

25, Petit côté du dos. 

26, Manche, dessus. 



37i Manche, dcMous. 
On bit celte buquine avec i intlre 90 de drapa 16 (r. 
Elle e*l oméc de cinq rangs de biaii en utin, piques dei 
deui cdtâi ; la ceinture & lei poches aumônières simu- 
la sonl ornée* d'un effilé ; au-dessus des biais est poité 
un molifen paMementerie qui est reproduit en plut pe- 
tit sur le revers figuré de la manche. 
11S i 3i, Anlonia. 

x8. Devant. 

39, Petit côxi, devant. 

3o, Moitié du dns. 

3i, Moitié de la pièce du dos. 

3i, Moitié de la pèlerine. 

33, Manche, dessus. 

34, Manche, dessous. 

35, Revers de la manche. 

Surtout en dmp orné d'une pèlerine k dents formant 
capuchon batchelick ; le dos est A plis montés sur la 
pièce n* 3i ; le petit côti! n" 19 es( découpé à dents qui 
posent sur le dos n" 3o ; au creui de toutes les dent» 
on pose un petit nœud en satin ; le capuchon est orné 
desm&nes nœuds, les dents de la pèlerine reposent sut- 
un effilé. H but 1 mètre* 5o de drap à 18 francs pour 
faire ce pardessus. 

GRAVURE DE MODES 

Première toilettât — Robe grenat en foulard rayé. — 
Corsage à revers. — Manteau Sultan. — Chapeau en ve^ 
I»urs ornéd'un cordon d'oreilled'ours, barbes en dentelle. 

Deuxième toilette. — Robe en satin vert Metternich. 



- Chapeau en utin avec goir- 
1 velours Ai ruche en blonde, il- 



— Baïquine Léopold. ■ 
landes de feuillage e 
gretle en plumes, bar' 

Tronième toilette. — Robe en valencias c' 
noir & violet, volants plissés & choux en taffetas rappe- 
lant l'ornement du manteau. — Casaque L«cî«. —Cha- 
peau Watteau en feutre avec draperie en rehnin, toi- 
gue plume couchée. 

Quatrième toilette. — Robe en taffetas noir. — hr- 
dessus Opale. — Chapeau en tulle avec ornementai 
velours mélangé de blonde & touffe de plumes, dooM 
pensées en nacre, barbes en veloure garnies de blonde. 

Cinquième toilette. — Robe en tafiêtas gris brodrf,- 
Pardessus j4n(oni'a. — Chapeau en velours rojaf btanc 
orné de biais en satin grenat, barbes en dentelle, fleurs 



Lei abonnées i l'édition violette &à l'édîtica n 
cevront au 16 octobre les patrons suivants : 
Robe-blouse avec pèlerine pour petite fille. 
Carrick de la gravure 3658. 
Manteau pour petit garçon. 
BlouK de chasse pour homme. 



Les abonnées â l'édition verte recevront, en plot, les 
patrons suivants à pièces indépendantes pouvant te M- 



Pardesïu* en velours. 

Capulet laitière pour petite fille.' 



EXPUCA TION DU RÉBUS DE SEPTEMBRE .- Le véritable esprit sait se plier à tout. 
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L'Art Japonais 



CELLES d'entre vous, mesdemoiselles, qui 
sont venues à Paris l'année dernière, se 
souviendront peut-être d'avoir vu flotter 
sur nos boule vardsj à l'angle de quelque 
grande place, au sommet de quelque palais, un 
large voile blanc, au centre duquel s'arrondissait 
un disque d'un rouge vif. C'était l'étendard japo- 
nais, l'image symbolique & emblématique de l'em- 
pire du Soleil Levant : un globe de feu montant 
dans l'aube laiteuse des atmosphères matinales. 

Le Japon est un groupe d'îles mystérieuses, jeté 
par de violentes éruptions volcaniques au bout des 
mers de l'extrême Orient. De leur origine elles 
ont gardé une configuration bizarre; leurs con- 
tours, violemment déchiquetés, se décomposent en 
dents de scie irrégulières & aiguës qui semblent 
les défendre de toute approche, qui s'avancent 
comme une menace, en pointes hérissées, dans 
l'azur intense du grand Océan. 

Et en effet, là vit un peuple qui, sauf une courte 
apparition des missionnaires chrétiens au seizième 
siècle, s'est vigoureusement refusé au contact des 
peuples qui sont ses plus proches voisins. 

Depuis quelques années, cependant, le mouve- 
ment de la civilisation occidentale s'est porté avec 
son énergique activité vers ces régions dont le 
commerce hollandais avait seul, pendant des siè- 
cles, tenté l'exploration. 

Aujourd'hui le voile impénétrable qui nous dé- 
robait ces civilisations inconnues commence à se 
déchirer. Voulez-vous que nous tournions nos re- 
gards, pendant quelques instants, vers un petit coin 
de ce monde lointain, perdu au bout des mers? Je 
ne vous dirai pas à travers quelles difficultés ces 
révélations vous arrivent; qu'il vous suffise de sa- 
voir, en ce moment, qu'il en est de l'empire du So- 
leil Levant à peu près comme de la première pla- 
nète où l'homme posera le pied, si jamais le génie 
humain découvre le moyen de communiquer 

Trente-Sixième ArméE, 



avec les astres qui rayonnent dans notre firma- 
ment. 

Hâtons-nous, avant que ce peuple ait vu son 
originalité altérée par l'influence européenne, bien- 
faisante à tant de titres, périlleuse aussi à quelques 
égards, hâtons-nous de recueillir des témoignages 
qui sont vraiment de nature à piquer notre curio- 
sité, & qui commencent à nous arriver sur ce peu- 
ple si doux, si charmant, si vivement épris de cul- 
ture intellectuelle, si profondément artiste, & que 
tous les voyageurs, depuis Kaëmpfer jusqu'au plus 
récent, s'accordent à nous montrer comme le plus 
intelligent & le plus sympathique parmi . les peu- 
ples de race jaune. 

Nos causeries doivent être courtes. Je ne vous 
dirai donc, à mon grand regret, que bien peu de 
chose des mœurs si curieuses, si intéressantes 
de la population japonaise. Elle présente pourtant 
ce spectacle, à peu près unique, d'une civilisation 
qui a grandi dans l'isolement, toujours en quête 
de perfection &, au total, ayant réussi à former une 
société heureuse, active, policée, d'une douceur &. 
d'une urbanité parfaites. 

Avant d'aller plus loin, permettez-moi, mesde- 
moiselles, de vous mettre en garde contre une mé- 
prise très-fréquente & aussi très-fâcheuse que com- 
mettent encore bien des hommes sérieusement in- 
struits d'ailleurs. Mais ce monde est si loin & les 
informations si récentes en ce qui le concerne, 
que cette erreur, hier encore, était excusable. 
Maintenant, après l'Exposition universelle, il n'est 
plus permis (& c'est contre quoi je veux vous pré- 
munir), il n'est plus permis de confondre, Jans 
aucune de leurs manifestations, la Chine & le Ja- 
pon. Pénétrez-vous bien de cette vérité : que par 
le mode d'intelligence, par le goût, par les mœurs, 
par tout ce qui caractérise un peuple en un mot, 
les Chinois & les Japonais sont deux peuples ab- 
solument différents, je dirai même rigoureusement 
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contradictoires. Nout aUons étudier les œuires 
de Fart japonais ; eh bien 1 écartez soigneusement 
de votre esprit toute idée de similitude entre les 
objets du Japon & ceux de la Chine. 

La Chine a certainement produit des porcelaines 
& des bronzes d'une rare beauté, mais d'une beauté 
industrielle plus encore que décorative. Si la fabri- 
cation matérielle des bronzes & des porcelaines ve- 
nues du Japon ne leur est point supérieure, ces 
objets sont infiniment plus beaux, au contraire, 
au point de vue du goût, de la science du dessin 
& de la couleur, au point de vue de l'entente dé- 
corative en un mot. Dites-vous bien qu'il y a 
entre l'art japonais & l'art chinois la^ même & 
incalculable distance qirî existe entre l'art grec de 
Phidias & l'art romain du Bas-Empire. 

Et tenez, je veux vous gagner tout de suite à la 
cause que je plaide auprès de vous en faveur de 
mes amis les Japonais. Vous savez que tous les 
peuples de l'Orient tiennent la femme enfermée, & 
la réduisent aux conditions humiliantes d'une 
sorte de servage que la polygamie rend plus misé- 
rable & plus honteux encore. Le Japonais, au con- 
traire, n'a qu'une femme légitime, jouissant de k 
même liberté d'action que la femme européenne, 
& notamment que la (cvtuBaQ anglaise, très-affran- 
chie tant qu'elle est feune fille, contrainte (seule- 
ment par les usages sociaux) à une grande sérérité 
de moeurs aussitôt après le mariage. Et voyez de 
quelle considération sociale les femxoes sont en- 
tourées au lapon, pvisquev contraÎFemeiU à l'ex- 
clus ton prononcée par q1le^ues natrons euro- 
péennes & en particulier par la France elle-ndme, 
elles sont admises à l'héritage du trône des Midcar 
dos (l'empire duiapon est gouverné par deux sou- 
verains : le Mikado, ckef spirituel de rcmpire, & 
le Taïkoun, chef du pouvoir exécutif).. Toutefois;, 
je ne puis: guère vous dissimuler que Fimportance 
sociale accordée aux femmes encraaiie â sa suite 
quelques inconvénients* Ainsi, ïm femme partage 
absolument^ & jvsqu'en sesdemJère&coiiAÔquences, 
la responsabilité dxs actes d» son marL « A'-t-il 
des dettes? dit Fraissanet ; kiL plalt-il dtt passer le 
Quiévraia japonais ^ madame ira visiter le Qichy 
•riental,. rigoureux ergasiulum (pvisoa;) et cette 
Rome pacifique! A-t-il commis un détit ou vm 
erime ? Mériti&t-îl la mort? S'cst-il soustrail pso: la 
fiiite ou par ta séquestration aux poursuites de la 
justice? Son associé con)iigal doit donner satkdao- 
tion à la société outcagée Ik subir la peine éa jc^ge- 
ment^ £tk-ce l'exécution capicale. » 

Cela vous semble^t^il trop rigoureux ?Âpprenca, 
d'autov part, que ces rigueurs assez rares en somme, 
qui forcent kt* femme à s'iaquiécer dsvec vsàlmtîode 
des actes de son mari, li qui font par cela mcme 
an lien vérûaMe, un lien d'afiection & aussi d'af- 
fldres de Vuaion conjugale ; appremes, diSfiev que 
ces rig;ae\irs sont compensées, dans Eoedinire é^ 
la vie, par l/bonmiage Gonsttiit éa sespsct kr plus 
profond,, pac des pnévenanees^ <ies aoias, des^ déli- 
eaceases. éatteatiGB% dcmc beaucaip de ncia fiefla- 
mes emcopéeanes.poarnttcnià joaDe titce sa: 



trer jalooses. Rien de ce qui est destiné à la femme 
ou à son service ne saurait être trop riche ni trop 
beau. Les étoffes dont elle s' envelopf>e sont d'une 
* magnificence extraordinaire. Ce sont, selon les 
saisons, des étoffes de soie teintes des plus ri- 
ches couleurs, brodées des plus ravissants capri- 
ces, soigneusement ouatées pour l'hiver; d'une 
légèreté sans pareil, au contraire, pour l'été. — 
« C'est, dit l'auteur que nous avons déjà cité, par 
le grand nombre des robes que se distinguent le 
goût & la richesse. Ce nombre peut aller à cinq^ 
dix & même vingt (portées simultanément). Le 
voyageur n'en sera pas surpris, lorsque, les tou- 
chant, il verra qu'il ne lui serait pas impossible 
d'en mettre deux ou trois dans sa poche; car 
toutes ces robes ensemble peuvent peser quatre 
ou cinq livres. Nos tulles de soie, nos plus fines 
mousselines des Indes, nos gazes les plus légères 
ne peuvent donner qu'une faible idée de Taérien 
presque insaisissable des robes de cérémonie des 
grandes dames du Japon. Celle de dessous dent 
lieu du vêtement indispensable chez nous; seule- 
ment elle est unie, de couleur blanche ou bleue. 
Le seul moyen d'attacher les robes est ane cein- 
ture fort large, & assez longue pour foire au moias 
deux fois le tour du corps. On la noue avec deax 
bcnacks (k deux bout^ âoctaocs. Ce nœud doit être 
irès-gvand. Les. jeunes, filles le portent derrière la 
taitte èk les femmes mariées sur le dnant. Les 
hommes, qui ont aussi la ceinture, y mettent di^ 
forents objets. : leur sabre (omvs les Japonais en 
ont tuL, les grands personnages es ont «leuzX l^v^ 
éventai Ji^ kur pipe, leur sac à tabac & leur bdHeà 
médicaments. Les robes des hcnames A des fem- 
mes S4Mit très^chancrées de kr poitrine, &, poor 
las uns et tes autres^ le oem reste nu, sans cravAs 
ni* fichu. > 

VouIe»-vous maintenant avoir une idée âe h 
prévoyance attentive apportée au cbofx des vête- 
ments ? Un ambassadeur hollandais en* Chine, Ht- 
smgh, quf était chef supérieur de la Compagoie 
hollandaise à Nangasaki, nou:s a laissé, éaoïs un 
précieux volume sur les nrariiages japonais, une 
liste de cfouze robes dont doivent êftrc, tout tu 
moins, dotées les fiancées cFun certain rang. Ainsi 
elles auront une robe potrr diacun des^ mois de 
Tannée. 

Pour le premier mofs, une robe bleue brodée 
de branchages de sapins & de bambous ; 

Une robe vert de mer,, pour le second nuis, 
brodée de ffeujrs. de cerisier Si de bassinets ;. 

Une Fobe. voug^ clair à bcandies d)e saule è.^ 
cerisier pour le troisième moi& ;. 

Pour le quatrième,, uae rabe aoutaor de pttte, 
brodée de k latcre* Fcàiattigiauu, qui sigmie cob- 
cou, êL dk petines branches nominées sioui ffi 



Umer nalM- pamt- plie pour kr 
Itoodâe de g^a^Kuls et de pkufies 
iui(.à la awifocse dln.ea«xf 

Pana le siodàme aoiii, use note 
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dont kiiessiii brodé représente des mdtoia d'eaa 
ft im aownau impétueux; c'«st ua «mhlème de k 
saiaoA des pluies qui dure ordinairement vingt 
jours & coïncide avec cette époque ds Tannée; 

Au septième mots est réservée une robe blan- 
che Â fleurs nommées ktkjo; elle est nuancée dans 
le fond de fleurs blanches d'un autre ton & de 
fimrs pourprées en forme de clochettes; 

La robe du huitième mois est rouge & parsemée 
de feniDes de mimosi ou de prunelles ; 

Bour le neuvième mois^ la robe est violette éc 
brodée de fleurs de matricaire; 

La couleur olive est réservée à la robe du 
dixième mois; sur ce foftd, se détache en broderie 
rimage d'une longue route bordée de tiges de riz 



^ Au lOttzième mois, la robe est noire <c brodée des 
lettres Kori & Tsourara, qui ^i^ifient glaces êi 
glaçons; 

Enfin, le douzième mois étant aussi un mois 
d'hiver, la robe qui lui est affectée est brodée sur 
on fond pourpre des lettres Juki & Tprasi, qui ai- 
gaîfiem neiges & frimas. 

J'ai cité, dans tous ses détails^ cette liste curieuse 
des nobes d'apparat d'une ûancée. Le complément 
de œ costume est une laige ceinture assez courte 
nouée à la taille, & dont .les bouts ictombent par 
derrière ; cette ceinture est tout aussi riche, tout 
aussi brodée que le reste du vêtement. Fratssînet, 
habituellement si bien informé, dit que la coiffure 
des dames japonaises est négligée. Sur ce point, ^t 
ne puis étue d'acoord ««se lui. Les innombrables 
fenîUes d^albums japonais que j'ai parcourues^ les 
petiftes Japonaises elles-mêmes que tout le monde 
a pu -mr au iChamp de Mars, témoigneixt, au con~ 
traire, du aoin, du goût j6l de la onquesbene que les 
fennn>es du Japon apportent à Tentceikn, à k dis- 
position /&■ à Tornementide leurs cheveux* J'ai en- 
tre les nains une collection de petits ocnements 
destinés à prendre place dans leur coiffure : nien 
n'est plus charmant. Voici, par exemple, «de lencs 
épin^es à cheveux des plus vulgaires, mais où 
rinfériorité de la matière est Tachetée par le goût 
exquis avec lequel elle est ornée : 

C'est -tent simplement une ipetrte ti^e d'os on 
de bois peicrt de couleur blanohe, fendue dans une 
partie -de «a «longueur 4e que ternûnent au isommet 
de pedts ornements ravissants par l'invention A 
l'incessante variété du caprice. Tantôt ce sera une 
rose rouge au cœur d'or avec un bouton, de rose 
bleue «ntr'ou^ert.; un ruban rayé or, vert, blanc 
& violet rattache ces tiges délicates aux masses de 
la chevelure. Quelques-unes de ces épingles sont 
plus simples encore : ce sont de petits filigranes 
d'or terminés par des feuillages rouge & vert sans 
forme précise, ou bien de petits muguets roses 
glissés dans une touffe de feuilles d'or. D'autres 
fois encore, un tout petit panier, très-délicat de 
formes, d'où s échappent de longs fils de verdure, 
parsemés de boutons d'or. Ou bien des feuilles 
d'écaillé délicatement découpées & ajustées en 
forme d'aigrette transparente. En voici mainte- 



nant de plus i-iches : une longue crête rouge sou* 
tenant de petites feuilles de dinquaoat rectangu- 
laires 'ic réunissant de délicates passementeries 
disposées en tresses, en cœur, en forme d'aile ou« 
verte, en couronne^ le tout de «couleurs on ne 
peut plus variées êi rapprochées avec un sentir 
ment exquis des colorations. Il en est d'autres 
où la crête 'est chaiigée de fleurs de muguet épa* 
noui , de petites brindilles violettes ornées de 
boutons d'argent & soutenant entre leurs branches 
un ravissant petit tambour de soie dont le corps 
est vi(^et & les cerdes entourés de blanc avec un 
cœur rouge brodé d'or. Les nœuds de jcoiffure ont 
également les formes les plus diverses; ce sont des 
rubans, des feuilles, des réseaux, des entrelacs 
d'or, portant à' leur centre une petite crête de soie, 
de couleur assortie 4iu ruban qui les rattache, je 
dis ruban, c'est fil que j'aurais dû dire ; en efïet, 
ils se composent, pour la plupart, de quatre fils 
réunis par un nœud, & partagés dans leur longueur 
en nuances différentes; les deux moitiés sont sou- 
vent chacune d'une seule teinte : tantôt l'or s'j 
allie à k soie écrue, tantôt un fil vert à un fil d'ar- 
gent ou à un fil rose, tantôt le violet intense au 
bleu de ciel très-pâle; quelquefois ce sont des tor- 
sades blanc êc argent, ou bien des tresses blanc k. 
rose, exécutées avec une variété inépuisable , de 
manière à modifier toujours la di&position des 
couleurs & à lui donner un caractère tout à .Êiit 
imprévu. 

Les peignes, très-semblables aux nôtres pour la 
forme, sont — je parle même des plus simples — 
toujours ornés avec un goût exquis. J'ai sous les 
yei^x un petit peigne de bois peint en imjtatior 
d'écaille & qui vaut bien, de sa valeur vénale, une 
pièce de quatre sous ; ia décoration en est ravis- 
sante, faite simplement de petites >les or & argent, 
plantées de roseaux ^ qui se détachent sur le fond 
d'écaille avec une souplesse & une iiberté de jet 
extraordinaires; puis des touches de vermillon, de 
jaune pâle, d'aventurine, jetées ^ & là avec une 
entente incomparable de la couleur décorative. Ce 
petit peigne sans valeur, je le répète, & que le$ 
plus pauvres gens peuvent se procurer, est un 
objet d'art délicieux. £h bienl dans tout ce qui 
sort des mains de ce peuple artiste, on retrouve 
cette même perfection êc cette même liberté de 
goût, une iagénioaité & une fécondité d'invention 
sans rivales. 

Jamais l'artiste japonais ne se répète. Voyez 
deux vases destinés à se faire pendants, ils seront 
naturdUem^At de la même matière, bronze ou por- 
celaine, de la même dimension, du même aspect 
au premier coup d'œil. Mais cette similitude n'est 
qu'apparente. Voici, par exemple, un de leurs mo- 
tifs favoris : la panse du vase est entourée d'une 
ceinture de flots roulés en spirale, d'où s'échappe 
presque en ronde bosse un dragon fantastique ; 
dans le détail de l'exécution, ni les flots ni l'animal 
n'auront un seul trait commun. Sur l'un des vases, 
le dragon nagera paisiblement à la surface des va- 
gues ; sur l'autre, au contrafre, il se redressera, la 
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gueule ouverte, les griffes menaçantes, &. comme 
avec un bruit d'écaîlles horrible. 

C'est un peuple d'imagination qui s'amuse à se 
faire peur, & qui se donne ainsi une sorte de plaisir 
qui ressemble, à s'y méprendre, à celui qu'ont sou- 
haité tant d'enfants, lorsque, le soir, les yeux clos 
sous les lèvres de leurs mères, se sentant bien gar- 
dés, bien entourés, ils attendent avec impatience 
que le sommeil leur apporte quelque gros cauche- 
mar, quelque rêvt de brigands, parce qu'ils savent 
bien qu'ils ne courent aucun danger. L'imagina- 
tion des Japonais se révèle par mille détails char- 
mants, non-3eulement dans leur art, mais encore 
dans le commerce de la vie quotidienne. 

Un de leurs dessins représente aux environs d'une 
grande ville, aux abords d'un temple, dans un pavs 
accidenté de molles collines, ombragé par quelques 
bouquets d'arbres, coupé par un ruisseau agile, 
une grande plaine, une sorte de Longchamps où 
en quelque jour de fête, sans doute, une partie de 
la population s'est réunie. Des tapis aux vives cou- 
leurs sont étendus sur la terre, &, par groupe de 
quatre ou cinq, les promeneurs y ont pris place; 
quelques-uns de ces tapis sont abrités du soleil par 
Un léger vélum portatif, soutenu par quatre piquets 
fichés en terre. Dans chaque cercle les conversa- 
tions s'engagent, les rafraîchissements, le thé & le 
saki circulent à qui mieux mieux ; puis à un mo- 
ment donné, de tous les points de la plaine s'élè- 
vent dans le ciel & par centaines des cerfs-volants 
de toutes formes, bariolés de dessins fantastiques, 
peints de -mille couleurs éclatantes, montant au 
plus haut, s'échappant parfois aux éclats de rires 
de l'assemblée, entre-croisant leurs fils de manière 
à former comme un réseau sur l'horizon. 

Voulez-vous connaître un autre de leurs jeux ? 
Une cuvelte pleine d'eau & une petite boîte, conte- 
nant comme des raclures d'allumettes taillées, en 
font tous les frais. On jette à la surface de l'eau 
un de ces petits bouts de bois sans apparence de 
forme précise, &peu à peu, au contact de l'humi- 
dité, ces petites pièces, sans forme appréciable, s'ou- 
vrent, s'étalent sur l'eau en prenant, sous les yeux 
du spectateur stupéfait, les apparences les plus sin- 
gulières. Ici c'est un poisson, là une plante avec 
son feuillage, ses racines & ses fleurs. Plus loin 
une rame, une voile, un petit bateau, une île, un 
volcan, un quartier de lune, un cerf-volant à face 
humaine, une scie, un petit nuage rose, toutes 
sortes de formes bizarres, spirituelles & d'un goût 
ravissant. 

Citerai-je, parmi leurs joujoux, leurs boîtes de 



poissons fort semblables à celles qui amusent tous 
nos enfants ? Pourquoi non ? La délicatesse de la 
décoration y est bien supérieure à celle de nos 
joujoux de même sorte. C'est une petite canne 
pour pêcher à la ligne, se démontant en plusieurs 
pièces, la plus fine portant à son extrémité un fil 
de soie terminé par un petit hameçon aimanté. 
Quant aux poissons, il y en a de bleus rayés d'ar- 
gent, de rouges & de noirs, rayés d'or ; d'autres 
sont absolument blancs, d'autres encore blancs & 
roses, ou bien blancs rayés de rouge ; & tout cela, 
malgré la perfection de la forme, est établi dans 
les mêmes conditions de prix que les objets de nos 
bazar souverts sur la voie publique. 

Aux moindres choses l'ingéniosité se révèle: 
dans ce morceau de papier qui sert aux marchands 
à envelopper les petits objets d'enfants ou de da- 
mes, ce qui serait chez nous l'article de Paris. Ce 
petit papier destiné à servir d'enveloppe, à être 
froissé, déchiré, perdu, n'est certainement pas re- 
marquable par la finesse de la fabrication; il prend 
tout de suite une valeur cependant & un véritable 
charme, grâce à quelques traits de pinceau qui 
en font une petite œuvre d'art ; j'en ai recueilli un: 
d'un ton d'encre de Chine fort pâle, &, presque 
confondu avec le ton du papier, se détache sur le 
fond la pile énorme d'un pont de bois, réfléchie 
dans une eau courante légèrement teintée de bleu. 
Çà & là, à travers les roseaux, une bande de ca- 
nards aux pattes & aux becs rosés prennent leurs 
ébats ; deux d'entre eux se poursuivent, celui-ci 
prend son vol, l'autre s'élance dans le courant, un 
quatrième plonge pour pêcher au fond de l'eau 
quelques aliments avec cette attitude si comique 
que tout le monde a pu o.:- server aux bords des 
rivières ou des mares. Cela n'a de valeur que par 
l'imprévu de la composition, par la grâce & la fidé- 
lité de l'observation des mouvements & des atti- 
tudes ; enfin par l'entente décorative & par la pré- 
venance aimable qui inspire cette idée de galan- 
terie aux boutiquiers japonais. 

Si, comme je le souhaite de tout mon cœur & 
comme je l'espère un peu, vous avez pris intérêt 
à ces détails sur le Japon & l'art japonais, je 
vous demanderai, mesdemoiselles, quelques in- 
stants encore de votre attention ; & pour vous ré- 
compenser, je vous raconterai deux contes de Sée& 
qui valent ceux de Perrault & de madame d'Aul- 
noy. 

Ernest CH ESN EAU. 



w^ 
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BIBLIOGRAPHIE 



VIE DES SAINTS 



PAR MM. DRET ET LEROUGE 



Chanoines honoraires de Troyes 



La Vie des Saints était jadis la lecture journa- 
lière des familles chrétiennes ; elle se faisait le soir, 
en commun, avant la prière, & les récits les plus 
longs, les plus détaillés, étaient ceux qui capti- 
vaient le mieux l'attention des lecteurs. Il y a, en 
e£fet, un grand charme dans ces biographies, élo- 
quents commentaires de l'Évangile, soit que la 
date ramène la vie d'un apôtre, ami, disciple, en- 
voyé du Christ, ou celle d'un martyr qui a bravé 
les tyrans & leurs supplices, ou celle d'un soli- 
taire qui a vécu sous les palmiers, dans la société 
des lions, ou celle d'une vierge qui, la figure ca- 
chée sous son voile, n'a vécu que pour Dieu, ou 
celle d'un confesseur, c'est-à-dire d'un ami des 
{Miuvres, comme saint Vincent de Paul, ou d'un 
écrivain inspiré comme saint Augustin. On voit 
passer l'humanité sous ses yeux, mais l'humanité 
ennoblie, transfigurée, élevée, & offrant à tous les 
états & à tous les âges des modèles & des protec- 
teurs. 

La nouvelle Vie des Saints que nous annonçons 
renferme pour chaque jour de l'année une notice 
complète, quoique courte, écrite d'une manière 
aussi correcte qu^agréable, qui fournit une lecture 
solide, sans demander, cependant, un long espace 
de ce temps devenu si précieux, & que de nos 
jours des affaires si multipliées absorbent et 
remplissent. Un grand nombre de ces notices sont 
traduites du Bréviaire Romain; c'est assez dire 
combien elles sont exactes & pieuses. L'édition in- 
12 de ce livre est commode, mais l'édition in-8°, 
avec gravures sur acier, est fort belle, &, reliée 
convenablement elle serait un beau cadeau d'é- 
trennes & un bel ornement de bibliothèque (i). 



(i) Chez M. Putoîs-Cretté, 8, rue de TAbbaye-Saint- 
Germain, Paris. In- 12, 3 fr. 5o. In-8'', 7 fr. 5o. Franco. 



COURS ÉLÉMENTAIRE 



DE 



LinÉRATURE A LUSAGE DES MAISONS D'ÉDUCATION 
Par M'i* AMÉLIE HUBANS (i) 



Nous avons lu avec beaucoup d'attention ce 
volume, écrit probablement par une institutrice 
pour ses élèves, & nous le trouvons des plus re- 
commandables. Il contient le tableau complet des 
œuvres de l'esprit humain, depuis la Bible jus- 
qu'à nous, depuis les premières poésies lyriques 
des Grccsjusqu'auxromansde notre époque. Une 
méthode extrême a présidé à l'exposé de ce vaste 
ensemble; mademoiselle Hubans prend à part 
chaque genre, dans lequel s'est exercé l'esprit & 
l'imagination des poètes & des prosateurs, des his- 
toriens & des moralistes ; elle le suit à travers les 
siècles, en attachant à chaque nom célèbre une 
notice courte & bien faite. 

Ainsi, dans le genre épique, elle parle tour à 
tour d'Homère, de Virgile, de Lucain, de Dante, 
de l'Arioste, de Camoëns, de Milton, de Voltaire, 
de Klopstock, &, après avoir lu ce chapitre sub- 
stantiel, on a une idée nette & complète de ce que 
fut l'épopée chez les anciens & chez les modernes. 
Le théâtre, la poésie didactique, l'élégie, la satire, 
la fable sont traités avec la même supériorité ; on 
apprend à connaître les orateurs depuis Démos- 
thèncs jusqu'à O'Connell, & l'histoire depuis Hé- 
rodote jusqu'à monsieur Thiers ; tous les temps, 
toutes les contrées & tous les genres ont fourni 
leur contingent à ce volume que nous recomman- 
dons à toutes les mères institutrices. Nous le re- 
commandons avec confiance, car les appréciations 
de mademoiselle Hubans sont toujours chrétien- 
nes & sages; mais comme elle ne fait pas de cita- 
tion, un second ouvrage, celui de M. Staaf, serait 
nécessaire, afin que l'élève,. après avoir connu la 
vie d'un auteur, pût connaître aussi quelque échan- 
tillon de ses œuvres, & ce second ouvrage, nous 
l'avons indiqué à nos lectrices, au moins pour ce 
qui concerne les lettres françaises. 



(i) Un volume. Chez Jules Delalain, rue des Écoles, 
Paris. 



LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 



Dcpcrs 



la Formation de la 



vm JMtqa'* la Révoluti 



PAR ■. STAAF (0 



Un étranger, un Suédois, épris de la belle lan- 
gue & de la magnifique littérature française, leur 
a élevé un monument digne d'attention & de re- 
connaissance. Il a réuni en un superbe volume les 
morceaux ks plus beaux, les plus remarquables 
qui aient été écrits en français depuis les pre- 
mières origines de la langue; offrant ainsi un ta- 
bleau aussi complet que curieux du progrès, du 
changement & de la décadence du langage & des 
idées dans notre pays. Il a renouvelé & agrandi le 
plan de ces anciens ouvrages chers à notre jeu- 
nesse : les Tableaux de P Eloquence, r Abeille du^ 
Parnasse^ Morceaux choisis de la littérature^ & il 
s'est appuyé sur l'opinion de Go{:the, qui, parlant 
de ces élégantes compilations, a dit : «Quoi qu'on 
» puisse objecter contre les collections qui don- 
*» nent par fragments les spécimens xles auteurs, 
» elles produisent cependant un bon effet. Nous 
» n'avons pas toujours la conception assez ouverte 
» & assez vive pour nous assimiler chaque œuvre 
» selon sa valeur. Les jeunes gens surtout, dont 
» le jugement n'est pas encore mûr, éprouvent aux 
» passages brillants un généreux enthousiasme. 
» Les endroits pleins d'originalité, les descriptions 
H frappantes, les traits humoristiques, tout saisit 
» d'une manière distincte & décisive. » 

Rien n'est plus vrai, à. ce sont ces premières 
lectures, faites dans des livres choisis, qui ont dé- 
terminé chez un grand nombre d'entre nous le 
goût & la tendance vers les choses littéraires. On 
ne peut pas, d^ms la jeunesse, apprécier à son >uste 
prix une oraison funèbre de Bossuet ; mais le por- 
trait de Cromwell, mais la péroraison de l'éloge 
de Letellier, mais la description àc la bataille de 
Rocroy frapperont l'écolier pour peu qu'il ait de 
sentiment & d'imagination, & plus tard il voudra 
connaître l'œuvre entière dont un échantillon l'a 
ravi. Entre les mains d'une institutrice intelli- 
gente, le livre de monsieur Staaf vaudra une bi- 
bliothèque ; elle y puisera de quoi orner la mé- 
moire & former ie goût de ses élèves; elle leur 



(1) Lifanlrie A. Didier, 35 , quai des Qrmds-Au- 

gUtftiAB. 



apprendra à connaître & à chérir les grands noms 
de leur pays, révérés par les étrangers mêmes : ce 
volume est une encyclopédie complète, variée, 
intéressante; il en apprendra aux plus instruits, 
de mSme qu'il peut amuser les plus frivoles. 



LA 



BOUTIQUE DU H\11CH\ND DE N0UVE4UTfiS 

PAR M. EUGÈNE lOLLER [0 



La maison Hachette a entrepris une nouvelle 
série d'ouvrages d'instruction pratique, destinés 
à combler un vide qui existe, même dans les esprits 
suffisamment cultivés. Les Boutiques de Paris 
feront connaître les procédés des diverses indus- 
tries ; il ne sera pas nécessaire de remonter aux 
sources^ de visiter par es^emple, les filatures de 
Roubaix ou les magnaneries da l.anguedoc, poar 
se rendre compte des transformations que uànor 
sent ou la laine des moutocift ou le fil du ver à 
soie ; un de ces petits vobxme%j -écrits avec coiii- 
cknce & méthode, révélera, dafts un langage al* 
tnayant, ce qu'il est nécessaire de ooimakre à pro- 
pos de chaque oommeree «u de chaque brandie 
d'intlustrie. 

La Boutique du Marchand 4e NouveautéteAmi 
excellent échantillon de cette entreprise nouvelle. 
L'auteur y raconte^ d'usé manière très-intéres- 
sante, tout ce qui a ra|iport à ces beaux tissas m 
variés, qui servent à notre parure. Avec lui, noas 
suivons les transformatioas du coton, du fil, de il 
laine, <Se la soie, le mécanifime qui change ces fils 
déliés en étofifee solides oa légères, l'art avec le- 
quel, après les avoir titsét, oo les teiat & oa y 
imprime des dessii» variés ; nous oonnaîtroûs 
aussi l'organisation des grands magasins parisieos, 
mondes fémtsiiis, où l'on trouve réunis, sons le 
même toit, les tissus les |»liis simples A les v^e- 
vients èes plus somptueux. L^Mrsqn'oo a fiai ce 
Tolame, on est totit étonsé et la quantité de 
choses nouvelles qu^il vohs a apfNrtaes, & coauDC 
il «oacenae éminemment les femmes & ce qu'elles 
ornent, fe le recommande à nos lectrices. 



(0 Maison Hachette. Joli volume^ prix : i franc. 
Boulevard Saint-Germain^ 77. 
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L'Adoption 



(Suite bt Fin) 



XXV 

HUIT ou dix jours* sprès, on remit à 
Sabine une lenre; elle la regarda & la 
porta à ses lèvrej, & elle courut s'abriter 
au fond de sa chambre pour la lire 
aTec grand recueillement & loin des regards étran- 
gers : 

« Sabine, j'ai reçu une lettre énigmatique de mon 
ancienne domestique, Rose. Elle s'accuse de vous 
avoir calomniée, en assurant, entre autres choses, 
que vous n'avez éprouvé nul chagrin, lors de ma 
grande maladie, que vous^ vous réjouissiez d'entrer 
bientôt en possession de mes biens, que vous 
aviez avec votre famille une étroite & dangereuse 
intimité. Je n'ai pas bien compris sa lettre, m,al 
ordonnée êc mal écrite; mais si vous avez quefque 
explication à me donner sur ce qui s*est passé 
entre nous, venez. J'ai à cœur d'être juste envers 
tous, & surtout envers vous, qui remplîsicîez à mes 
yeux l'enfiant que j*at perdue. Si ^vous pouvez 
vous justifier, vener donc ; je suis seule â Rober- 
sart, A je vous y recevrai. Votre silence sera un 
aveu, votre présence une explication, & j'en serai 
heureuse; car on n'arme pas, même dans le passé, 
à s'être trompé en plaçant ses^ atTectîons sur des 
ingrats. Quel que soit le fond de votre cœur pour 
moi, je vous ai toujours^ reconnue sincère, & si 
vous parlez, je vous croirai. 

>»C. nf ZoNtCA. 
m Rc^rsart^ ^V mntr id. . s 

Sabine ne put achever cette lettre sans que des 
larmes ne coulassent sur ces mots sévères, & qui, 
pourtant, révélaient une si intime tendresse. Elle» 
baisa encore là lettre, regarda avec amour le por- 
trait de madame de Zuniga, qui ne la quittaft ja- 
mais, & courut chercher à la chapelle mademoiselle 
RTenriette. 

Deux jours après, une voiture montait les ram- 
pes adoucies qui mènent S Rbbersart, & Sabine, 
émue, tremblante d'une heureuse fièvre, laissait 
ses yeux se perdre dans ces vastes horfzoas des 
Ardennes qu'elle avait pensé ne jamais revoir. Son 
cœur battit à étoufifer en voyant la fiiçade impo- 
sante du château, & en croyant discerner, derrière 



une fenêtre du premier étage, une forme, une om 

bre qui regardait : 

• C'est maman ! »• se dit-elle. 

La voiture s'arrêta devant le perron, où jadis 
Claire les avait accueillies toutes deux; elle re- 
connut ces lieux gravés dans sa mémoire, & elle 
entra d*un pas léger ; il lui semblait qu'on entrait 
ainsi en paradis. Un domestique, le vieil Auguste, 
la reconnut, & lui dit : 

« Mademoiselle Sabine, madame est en haut, 
dans sa chambre. 

— Merci, Auguste 1 » dit-elle d'un ton si attendri 
& si content, que le cœur du domesti(^tte vibra 
sous sa livrée, & qu'il dit tout haut : 

et Elle est de retour, j'en suis bien aise l c'est U 
vraie enfant de la maison, celle-làl » 

Sabine avait monté Tescalier ; une porte était 
ouverte à sa droite, elle traversa un petit jardin 

d'hiver & leva ime portière Madame de Zuniga 

était devant elle, & je ne sais ce qui se passa dans 
ces deux âmes, mais un seul regard les réunit^ k. 
sans paroles èc sans explications, Sabine se jeta 
dans les bras qui lui étaient tendus, & cacha sa 
tête dans le sein de sa mère, comme un oiseau 
qui se blottît sous l'aile maternelle. Madame de 
Zuniga, le visage couvert de larmes, l'entraîna, k 
porta sur un canapé, &, la reprenant à deux bras, 
elle couvrît de baisers son front & sa chevelure. 
Elles restèrent longtemps ainsi, buvant la ten<^ 
dresse, comme des cerfs altérés buvant l'eau des 
sources & ne pouvant se désaltérer. 

Sabine se dégagea enfin des bras qjui l'enlaçaient, 
êi, baisant la main de sa bien&itnce, elle lui dit: 

« n faut que vous sachiez tout... Ohl laissez- 
moi vous parler I 

» Parle I lui dît madame de Zuniga » en plon- 
geant ses yeux dans les yeux limpides de l'enfisint, 
où 1 âme émît peinte. 

Elle se laissa glisser à genoux, et elle nconta 
tout ce qui était arrivé,, depuis la maladie de mar- 
daoïe de Zuniga. jusqu'à Theure q^i les réunissait. 
Madame de Zuniga écoutait avec attenlioa,, se^- 
Couant la tête à certains passages de ce récit, êc 
quand Sabine eut fini,, elle l'esibrassa encore, & 
lui dit : 

m Se comprends tout, sauf une chose; po urqu oi 
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ma Sabine s'est-elle obstinée à garder le silence 
alors que je l'interrogeais? pourquoi? » 

Sabine rougit, & baissant la voix : 

» Vous daigniez, dit-elle, me destiner votre for- 
tune ; cette fortune faisait l'envie & aurait fait le 
bonheur d'une autre; je désirais qu'elle fût heu- 
reuse, & j'espérais, en me taisant, détourner sur 
elle vos bienfaits. 

— Mon enfant, vous vous sacrifiiez ! 

— Non, maman, répondit-elle avec ingénuité, 
je ne tiens pas du tout à l'argent; & je pensais 
bien que le bon Dieu finirait par nous réunir. 

— Vous me resterez, Sabine! je suis seule; 
Claire est en Russie, & pendant de longues années 
elle ne reviendra pas. 

— Je resterai avec vous ; j'en serai si heureuse ! 

— Et mademoiselle Henriette? 

— Maman, mademoiselle Henriette m'aime bien, 
mais elle n'a pas besoin de moi : Dieu lui suffit; 
elle ne peut pas entrer au Carmel, parce que sa 
santé n'est pas assez robuste, elle restera à Gand 
chez les Sœurs de charité; elle trouve là, à toute 
heure, le Saint-Sacrement, c'est tout ce qu'elle dé- 
sire. 

, — A-t-elle de quoi vivre ? 

— Oui, maman, elle a une petite rente qui lui 
suffit. 

— Vous comprenez ? la personne qui vous a 
protégée, aimée, ne devrait pas être dans le besoin. 

— Merci, chère maman, pour elle & pour moi. » 
^ Madame de Zuniga l'embrassa encore ; elle lui 

était devenue plus chère; ces quatre années d'ab- 
sence lui avaient fait éprouver un vide, une tris- 
tesse que ni la société de Claire, ni son brillant 
mariage, ni ses succès, ni même l'affection qu'elle 
témoignait à sa tante n'avaient pu combler. Claire 
était partie pour une ambassade lointaine ; le vide 
était devenu plus profond ; les années le creusaient 
de plus en plus, & en voyant arriver à grands pas 
la vieillesse & la solitude, elle regrettait davantage 
cette enfant tant chérie jadis, & dont la société 
douce, facile, dont le cœur aimant eussent jeté un 
rayon de soleil sur ces longs jours sombres de 
l'hiver de la vie. Et Sabine était revenue, & elle 
l'aimait mieux, en lui trouvant une âme aussi 
grande qu'elle était humble, aussi généreuse que 
candide. 

Elles passèrent tout cet été à la campagne, 
jouissant d'elles-mêmes, de leur affection & ne 
cherchant pas d'autres distractions que la nature, 
si riche et si belle, si solitaire et si riante, et qui 
leur offrait sans cesse quelques plaisirs 

Toujours divers, toujours nouveaux. 

Sabine n'avait jamais goûté une vie aussi tran- 
quille ni aussi douce; elle exerçait, sans le sa- 
voir, un empire véritable sur sa mère. Sabine 
aimait l'église du village, madame de Zuniga l'y 
accompagnait, & priait mieux en la voyant prier. 
Sabine cherchait les pauvres ! Elle avait toujours 
de l'argent pour eux, & sa mère, avec elle, visi- 
tait les vieillards & les infirmes; & toutes deux 



avaient pour les guider dans leur charité une amie 
qui, depuis longtemps, était la protectrice et li 
mère des indigents, & qui connaissait toutes les 
chaumières, cachées au fond des vallées ou sous le 
rideau des bois ou sous les replis des bruyères; 
cette amie était madame Hensart, la protectria 
de Claire autrefois, & qui venait souvent au chS- 
teau causer un peu & s'informer des nouvelles 
de l'ambassadrice, qu'elle avait aimée enfant. Ma- 
dame de Zuniga s'était habituée à ses manières 
simples, un peu rustiques ; elle appréciait le sens 
& le cœur de cette digne femme ; en voyant Sabine 
la prendre en affection, elle ' l'aima aussi & l'in- 
vita souvent. Madame Hensart arrivait le di- 
manche avec son mari & trois de ses fils — le 
notaire, Hubert, le médecin, Charles, & le foresr 
tier Philippe; — l'aîné de tous, Joseph, déjà 
prêtre, était vicaire à Liège, & le dernier, Benja- 
min, achevait son droit à l'Université de Louvain. 
On dînait ensemble & l'on se promenait dans les 
bois, les dames en calèche, les hommes à cheval; 
mais, après ces brillantes réunions, dans la .se- 
maine, madame Hensart, en robe d'indienne, un 
petit panier au bras, revenait à Robersart, & elle 
emmenait les deux châtelaines dans ses courses à 
travers champs : — chez le scieur de long, qui 
s'était cassé le bras; chez la vieille jardinière, qui 
ne pouvait plus sortir, tant elle était infirme; chex 
la bûcheronne, qui avait sept enfants, comnie la 
mère du Petit Poucet, & pas de pain à leur don- 
ner Et elles revenaient le soir, parfois bien 

lasses, mais fraîches, riantes, les mains pleines de 
fleurs sauvages & le cœur plein de bons sou- 
venirs. 

L'été coula ainsi, rapide & charmant; l'automne 
passa, les hirondelles étaient parties, & l'on enten- 
dait incessamment dans les bois la trompe & le 
coup de fusil des chasseurs. Madame Hensart 
causait au salon avec Sabine, quand madame de 
Zuniga entra tenant une lettre à la main : 

« Voilà des nouvelles de Claire, chère dame, 

dit-elle. 

— Bonnes nouvelles, j'espère, madame ? 

— Eh ! pas trop. Claire nous revient. 

— C'est trcs-bon, cela ! 

— Oui, mais sa santé paraît bien chancelante, 
& les médecins ne veulent pas qu'elle passe l'hiver 
à Saint-Pétersbourg. Elle me prie de la recevoir 
avec ses deux enfants, ses jumeaux, & elle medi 

^ que, si elle pouvait passer l'hiver à Robersart, 
* dans le silence & le repos, il lui semble qu'elle s en 
trouverait bien. 

— Nous resterons, maman? 

— Ce sera un grand bonheur pour tout le pay^ 
madame; vrai, je le dis sans compliment. 

— Nous resterons, mais je crains pour ma pao 
vre nièce 1 

— - Et son mari ne revient pas, madame? 



— Oh! non; elle arrive seule avec ses 



enfents 






& ses gens. Le baron est trop dévoué à sa p 
pour se dévouer à sa femme. » 
Madame Hensart soupira & dit : 
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« Elle n'est pas plus heureuse que feu sa mère. 
Est-ce toujours ainsi parmi les gens du grand 
monde, madame? 

— Je pense que non, mais quand nous marie- 
rons Sabine, nous lui chercherons un mari qui 
Taimc mieux que son usine ou sa banque. 

— Ou son étude I interrompit madame Hensart 
avec un sourire. » 



XXVI 



Dix jours après, une chaise de poste monta, au 
trot de quatre chevaux, la route de Robersart; 
madame de Zuniga & Sabine coururent au vesti- 
bule, & elles se jetèrent un triste regard d'intelli- 
gence en voyant l'ombre qui apparut à leurs yeux. 
Enveloppée de fourrures, appuyée au bras de sa 
femme de chambre, épuisée, languissante, Claire 
vint vers elles & embrassa sa tante avec une sorte 
d'attendrissement. Puis, jetant les yeux autour 
d'elle : 

« Voilà donc Robersart, dit-elle ; j'ai si souvent 
désiré le revoir 1 

— Et voici, chère amie, une autre vieille con- 
naissance, lui dit madame de Zuniga en attirant 
Sabine auprès de sa nièce. 

— Quoi 1 Sabine ! » 

Et elle l'embrassa; il semblait que son cœur 
fût détendu en se revoyant dans la maison de ses 
pères & entre les amies de sa jeunesse. 

— Et vos enfants, chère petite, où donc sont- 
ils? 

« Dans la seconde voiture, ma tante, avec la 
nourrice et la bonne. » 

Elles entrèrent au salon; Sabine demeura en 
arrière, et, dix minutes après elle y parut à son 
tour, portant dans ses bras les deux jumeaux, tout 
enveloppés dans des pelisses fourrées de cygne. 
Elle posa sur les genoux de madame de Zuniga la 
petite fille qui sommeillait à demi, & sur les ge- 
noux de Claire le garçon, qui fronçait ses petits 
sourcils blonds, & ressemblait tour à tour, selon 
quSl était furieux ou souriant, à un lionceau ou à 
un agneau. 

Celte première réunion fut pleine de charmes ; 
il y avait entre ces trois personnes un trésor de 
souvenirs communs, qui fournissait à l'entretien 
& rapprochait les cœurs par des fils invisibles; 
mais madame de Zuniga & Sabine furent égale- 
ment effrayées & affligées en voyant les ravages 
produits par les fatigues du monde, l'épreuve de la 
maternité, la rigueur du climat, & peut-être le 
chagrin, sur ce visage autrefois si attrayant, sur 
cette santé autrefois si parfaite. La beauté de 
Claire n'existait plus : ce teint vaporeux, celte 
idéale blancheur, ces formes délicates & accom- 
plies avaient fait place à une pâleur de cire, à une 
maigreur qui annonçait l'épuisement ; elle ne pou- 
vait plus porter ses lourds cheveux blonds, leur 
poids l'obligeait à les dérouler sur ses épaules; son 



enfant, qu'elle aimait tant, la fatiguait , elle fer- 
mait les yeux devant l'éclat des lampes, & lors- 
que sa main fiévreuse touchait une autre main, 
elle y imprimait une brûlure. 

Cependant des soins extrêmes, l'air balsamique 
de ces forêts, le repos complet d'esprit & de corps 
lui rendirent, en quelques semaines, un peu de 
forces ; elle se prêtait volontiers aux soins & aux 
remèdes, & les regards qu'elle portait sur ses en- 
fants expliquaient pourquoi elle tenait à la vie. 
Elle parlait peu de son mari, peu de ce monde où 
elle occupait maintenant une place tant enviée 
autrefois; tout en elle semblait adouci & simplifié, 
tout en elle disait qu'elle avait souffert. 

En la voyant, Sabine avait senti qu'elle l'aimait; 
n'aime-t-on pas toujours ceux à qui l'on a beau- 
coup donné, beaucoup sacrifié? Elle tâcha de' lui 
témoigner cette affection, en y mettant toutefois 
la réserve de son caractère. Elle s'occupait beau- 
coup des enfants, elle les promenait, les amusait 
êi les amenait à leur mère, quand elle les voyait 
beaux & sages comme des anges; elle recherchait 
délicatement tout ce qui pouvait feiire plaisir à 
Claire, & celle-ci, qui n'était plus jalouse, deve- 
nait aimante. Elle savait maintenant quels sont les 
vrais biens, & si l'argent, le luxe, l'éclat, ces biens 
de la terre qui fatiguent leurs tristes possesseurs, 
valaient la peine'd' exciter tant de jalousie I 

L'hiver s'écoula; le printemps revint; Claire 
subit sa bienfaisante influence; elle put sortir en 
voiture, puis faire à pied quelques promenades 
dans le parc, orné de l'incomparable éclat du mois 
de mai, & il fut convenu qu'elle rejoindrait son 
mari aux eaux de Hombourg, dès que la belle sai- 
son serait plus avancée. 

Un soir, elle était assise avec Sabine auprès de 
la vieille chapelle de Saint-Hubert, qui s'élevait à 
l'extrémité du parc ; le soleil était chaud, pourtant 
Sabine jeta sur les épaules de sa compagne un 
manteau qu'elle avait apporté & l'enveloppa avec 
soin ; Claire lui prit la main & la serra, & Sabine 
la regarda avec émotion. 

« Vous souvenez- vous, lui dit Claire d'une voix 
douce, combien vous aimiez autrefois cette cha- 
pelle gothique? Eh bien! quand je serai partie 
pour Hombourg... ou pour ailleurs... je désire que 
vous y alliez prier pour moi. Le ferez- vous? 

— Oui, certainement; je prierai pour que Dieu 
vous donne santé & bonheur. 

— Ma pauvre Sabine, je ne crois plus ni à l'un 
ni à l'autre, & si je m'en vais de ce monde, je ne 
regretterai que mes petits enfants. Mon mari... » 

Elle s'interrompit & soupira ; puis elle reprit : 
« Je serais injuste de me plaindre de lui : c'est 
un homme d'honneur & un homme de mérite, 
j'aurais voulu de plus qu'il fût aimant & dévoué ; 
il ne l'est pas : j'ai souffert de ses froideurs, je 
m'en suis plainte; mais maintenant je me juge de 
sang-froid, j'avais tort. Pourquoi lui demander ce 
qu'il ne pouvait me donner? Pourtant, ses froi- 
deurs m'ont détachée de la vie; ma mauvaise santé 
y a bien aidé aussi, & si je dois mourir jeune, je 
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Oiovriai résignée à }a votonté de Dieu, l'ai wnif- 
fert, & cela fok réfléclûr. En retournant Ters le 
passé, je me suie dit q^a j*avab eu des torts envers 
vous, Sabine ; vous me les avec paixio«iés, n'est-ce 
pas? 

— Je vous aijne de toute raon âme, répondit 
Sabine en Teaibrassant. Vivez, pour -que ^e sois 
conteste I 

— Cela ne dépend pas de nous, dk^lk avec un 
sourire mélancolique. Mais écoutez-moi : si je 
meurs, M. de Rambunes se remariera : un ambas- 
sadeur a besoin d'une £smme pour tenir sa maison; 
peut-être oonfiera-t-il mes eofants à ma tante, 
Sabine, je vous en conjure ! veillez sur mes pauvres 
petits ! rendez-les bons comme le seront les vôtres 1 

— Les miens ! dit^Ue en rougissant. 

-*- Oui, ma bonne Sabine, vous vous marierez; 
ma tante le désire, & le jeune Hubert Hensart le 
désire encore plus ; j'ignore ce qui s'est passé entre 
ma tante & vous, mais j'approuve, je donne les 
mains à tout ce qu'elle pourra faire pour votre 
bonheur ; je ne vous demande que deux choses : 
vos prières & votre amitié pour mes en£ints f » 

Sabine pleurait : elle serra la main de madame 
de Rambures, & lui dit avec une profonde émo- 
tion : 



« Mon amitié, vous Tavez toujours eue; mes 
prières TOUS sont acquises, & que vous viviez ou 

que vos enfants me seront chers comme les 

miens 1 » 

Elles «^embrassèrent : la lune montait dans les 
cîeux & illuminait la croix de la chapelle de Saint- 
Hubert. 

Cinq ans se sont écoulés ; Sabine habite encore 
Robersai t, mais non plus le château ; sa demeure 
est une charmante maison, tapissée de clématites. 
& suivie d'un jardin qui s'ouvre par une petite 
porte, dans le grand parc & non loin de kurieiUe 
chapelle. EUie partafçe son temps entre sa mnson 
& le manoir que madame de Zantga n'a plus quitté; 
elle est toujours suivie de trois enfiints : den ju- 
meaux, garçon et fille, qui se ressemblent par la 
grâce & la beauté, & une petite fille, nommée Clé- 
mence, plus simplement vêtue que ses compa- 
gnons, & qui s'attache sans cesse à la robe de ss 
mère« Le vœu de Claire est aocomj^i ; Sabine est 
heureuse, heureuse par sa seconde mère, par son 
mari, parles promesses de l'avenir, & toujours e!':^' 
prie pour son amie & elle élève les jumeavx dan^ 
le souvenir & l'amour de leur mère. 

M. BOURDON. 
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(La sci-nc représente an salon de campagne, élégant & 
rempli de fleurs. Sur le devant du théâtre, une ma- 
chine à coudre; sur un canapé, des étoffes de toute 
espèce, des rubans , des guipures, des gravures de 
modes^ des patrons, etc.) 



ACTE PREMIER 



SCÈNE I 



JEANNE, travaillant à la machine, MADEAIOI- 
SELL-C MALVINA, brodanty MADELEINE, 
jouant avec une grande poupée.. 



JEANNE. Ma tante ? 

MADEMOISELLE MALVINA. Plaît-il ? 

JEANNE. Ne voudriez-vous pas me préparer q 
qucs ourlets? je suis si pressée! 
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MADEMOISELLE liALViN*. BoA Dteu! poiurquoi? 
n'avez-vous donc pas assez de robes, de fichus à. 
4e corsages? . 

JEANNE. Mais, ma tante, nous allons au Tréport 
dans huit jours; ne me £aut41 pas quelques 
<M>stumes, & à Madeleine aussi ? 

MADELEINE. Oh ! OUI, petite mère, & à miss Dora 
aussi. 

JEANNE. Voyez : costume de voyage , un ; cos- 
tume de plage, deux; costume de bain, trois; 
toilette de jour, quatre ; toilette de dîner, cinq ; 
toilette de concert, six; toilette de bal... à tout 
cvcnement, sept ; quatre costumes pour la petite, 
onze; est-ce assez modeste & ne verrai-je pas à 
côté de moi des femmes qui ne remettent pas 
deux fois la même robe? Quand, il y a deux ans, 
je vous ai accompagnée à Vichy , n*avons-nous pas 
compté trente-quatre toilettes complètes à ma- 
dame Dalbert, & cela, en moins de dix jours? 
Vraiment, ma tame, je ne comprends pas vos 
étonnements ; il faut être de son siècle & vivre 
comme tout le monde. 

MADEMOiSEixE MALViNA. Jc ue m'étonuc pas, rien 
ne m'étonne plus en fait de sottise humaine ; mais 
je ris de vos mascarades : costume de voyage , 
costume de plage, costume de bain I on se croirait 
chez Babin. Et ce sont des femmes honnêtes qui 
affichent ces extravagances-là, & qui ne se croient 
décemment vêtues qu'en changeant d'habit sept 
fois par jour 1 Que trouverez-vous au bout de vos 
sept déguisements & de vos falbalas qui singent 
tous les genres? la ruine; c'est moi qui vous le 
dis, la ruine, & pire peut-être 1 

JEANNE, riant, La ruine! oh! ma tante, vous 
êtes pire que l'antique Cassandre I la ruine pour 
quelques mètres d'étoffes à bon marché, cousues 
par moi-même ! Vous n'y pensez pas ! 

MADEMOISELLE MALVINA. J'y pcnse très-bieu, & 
je dis que vos machines américaines, vos journaux, 
vos patrons & vos étoffes à bon marché, après 
vous avoir desséché la cervelle dessécheront votre 
bourse 1 C'est sérieux, Jeanne, ce que je vous dis : 
la fureur de la toilette, facilitée par toutes les in- 
ventions modernes, est la perte des femmes, vous 
le verrez. 

JEANNE. El c'est à cause de cela que vous ne vou- * 
lez pas m'aider à préparer ma couture ? 

MADEMOISELLE MALVINA. Possible. J'aime mieux 
broder. 

JEANNE. Mais on ne brode plus, ma tante, per- 
sonne ne br.de. Les broderies ne se portent plus. 

MADEMOISELLE MALVINA. Posslble, mais elles m'a- 
musent, moi, & je trouve que c'est un travail plus 
délicat & plus artistique que vos coutures à Tamé- 
. ricaine. 

JEANNE. Vous en voulez bien à ces pauvres ma- 
chines 1 {La Cuisinière et la Femme de chambre 
entrent.) 

LA CUISINIÈRE. Madame voudrait-elle me donner 
du sucre, de la vanille, du rhum, du café, du glu* 
ten & du riz ? 

JBANNB. Voici ]Bk cLcf de l'offîce, prenez vous- 



même, yt ne puis pas quitter. {La Cuisinière, sort,) 

jsjifNK, â. la Femme de chambre. Flonne, pré«- 
parez^moi les coutures de mon fichu Marie- 
Antoinette, de ma robe de fiHdard rose & de mon 
costume en toile du Japon. 

VLORnufi, avec humeur. Je ferai ce que commande 
madame, mais mon repassage est là toutmouitté; 
il sera sec comme du bots quand j'aufai fini. 

JEANNE. Vous le remouillerez. ÇFlorine sort en 
emportant les étoffes.) 

MADEMOISELLE MALVINA. Encore un résultat de la 
machine i La maîtresse de maison, changée «m 
couturière,, livre ses clefs, & détourne sa domes<- 
tique d'une besogne utife pour une pure fan^ 
talsie. 

JEANNE, embarrassée. Comme vous prenex les 
choses, ma tante 1 

MADEMOISELLE MALVINA. Comme il feut ies poen^ 
dre, ma nièce : par raison d'abord & par amitié 
pour vous ensuite. 

JEANNE. J'entends du bruit; voilù. Valentinel 

SCÈNE II 

Les Mêmes, VALENTINE, en mantelet et en 

chapeau. 

VALENTINE. Me voiD enfin ! Bonjour, chère tante, 
bonjour, Jeanne! 

JEANNE, r embrassant. Que je suis donc aise de te 
voir ! cela m'a paru long ! 

VALENTINE. Je le crois! trois jours, âc encore 
avons-nous manqué le second train aujourd'hui,. & 
notre bonne voisine, sans rentrer chez elle,, est 
venue me ramener ici. Il faudra aller la remercier 
demain. 

JEANNE. Oh ! demain, jc n'aurai pas le temps. 
Mais, dis-moi, t'es-tu bien amusée? 

VALENTINE. Commc on s'amuse à Paris, quand il 
fait chaud ai qu'on a beaucoup de commissions à 
faire. Je n'ai rien oublié, je crois; voilà tes nou- 
veaux guides pour border , soutacher & ganser; 
j'ai tes passementecies, tes perles, ton Quny, ton 
aunage de foulard bleu & tes boutons d'argent 
oxydé. Voici les livres pour ma tante, le Récii 
d'une Sœur & les Choses de Faiitre Monde, par 
l'abbé Bautain. Voici pour miss Dora, si elle est 
sage, des bottines avalons... 

MADELEINE. Donucz, ma tante, Dora est la sa- 
gesse même. 

MADEMOISELLE MALVINA. Et on luî dounc de S bot- 
tines à talons en guise de couronne de roses ! 

jEAN.NE. Et tu n'as rien vu de nouveau? 

VALENTINE. Ou voit toujours du nouveau à 
Paris, & hier j'ai vu unie chose vraiment curieuse, 
incroyable, spectacle gratis que ma chère com- 
pagne de voyage m'a prdcuré. Figure-toi qu'elle 
avait affaire chez X***, le couturier, & qu'elle m'y 
a menée... 

JEANNE. Est-ce beau? 

VALENTINE, riant. C'est un sanctuaire tout en 
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palissandce é. oii le couturier rend ses oracles. 11 
était là, assis sur un canapé, indolent & majes- 
tueux, regardant de haut en bas cette charmante 
anglaise, lady Cécilia, tu sais? que nous avons 
rencontrée dans le monde Thiver dernier. EUle 
était debout comme une écolièrc devant son 
maître, en grande & fraîche toilette, & elle atten- 
dait que Toracle infaillible eût parlé. — Très-bien, 
dit le dieu, sauf la ceinture qui est hideuse. Rem- 
placez ça ! 

Elle obéit ; une autre jeune dame prit sa place, 
& lui dit d'un ton caressant : Ce manteau me va- 
t-il?... A ravir! Elle s*en alla contente, & moi je 
n'en revenais pas. Une troisième survint, & lui 
dit : — Je voudrais une robe pour sortir à pied. 
— Vous ne sortez pas à pied, répondit-il imper- 
turbablement. Voilà ce qu il vous faut. 11 désigna 
une robe de faye blanche, brodée de paille. Elle se 
soumit, & moi je n'en revenais pas. 

MADEMOISELLE MALViNA. Et VOUS mourez d'envîe 
d'aller vous fiaiire inspecter à votre tour ? 

vALENTiNE. Pardou, ma tante, cela m'a confirmé 
dans mes idées indépendantes. 

JEANNE, rêveuse. Pourtant, c'est agréable, un 
homme dont le coup d'œil est si juste & le goût si 
sur! {Florine entre,) 

FLORINS. Madame, la bonne femnie Marcel est 
là ; elle demande si madame a eu la bonté de 
penser à son affaire ? ^ 

JEANNE. Ah! mon Dieu! je nVi pas eu le temps! 

FLORINS. C'est qu'elle dit que, passé aujourd'hui, 
il sera trop tard, le conseil des hospices de Melun 
ne se réunira plus avant l'hiver, & elle mourra de 
misère. 

JEANNE. Quel malheur ! il est trop lard ! Tenez, 
Florine, donnez-lui cela. [Elle met une pièce dar^ 
gent dans la main de Florine.) 

vALENTiNE. Pauvrc vicille Marcel ! elle est si in- 
firme! Comment n'as-tu pas pensé à sa misère, 
Jeanne ? 

JEANNE. Aî-je le temps! vois ce monceau d'ou- 
vrage! & mon mari rentre demain, & nous par- 
tons dans huit jours. 

MADELEINE. Petite mère, tu feras un costume à 
miss Dora, n'est-ce pas ? Elle ne peut pas voyager 
avec sa robe verte; c'est une toilette de ville! 

JEANNE. Nous verrons cela. Va jouer mainte- 
nant. 

MADELEINE, en sautant. Sans lire, sans compter! 
quel bonheur! {Elle sort,) 

JEANNE. Et mon mari ne revient pas seul : mon- 
sieur Roger nous arrivera avec lui. Occasion de 
faire une jolie toilette, Valentine ! 

VALENTINE. Tu crois, ma sœur? 

MADEMOISELLE MALVINA. N'en faites rien , ma 
nièce, restez simple & modeste. 

JEANNE. Ah! ma tante, un peu de chic ne nuit 
jamais, surtout aux yeux d'un fiancé. 

MADEMOISELLE MALVINA, sc Icvant, Vous me faitcs 
fuir, ma nièce, par ce mot malheureux autant que 
par le bruit agaçant de votre machine. Venez- 
vous avec moi, Valentine? 



JEANNE. Tu ne m'aideras pas à garnir mes cein- 
tures ? 

VALENTINE. J'aide ma tante à monter ses livres 
& sa corbeille, & je reviens. 

JEANNE. Je vais modifier un peu le patron de ce 
corsage Watteau. Allons! il faut que je le recoupe 
sur la grande table de la lingerie. {Elles sortent,) 



ACTE II 



SCÈNE I 

MONSIEUR ARCHAMBAULD, ROGER. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD^ se promenant. Et toos 
êtes toujours décidé à vous marier le plus tôt pos- 
sible? 

ROGER. Certes, & depuis que j'ai revu mademoi- 
selle Valentine, je suis plus pressé que jamais. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Cela mérite réflexion, 
pourtant. On se repent à loisir de ce qui t été 
fait trop vite. 

ROGER. Par exemple! c'est vous, Edmond, le 
partisan déterminé du mariage & du mariage pré- 
coce, qui parlez de la sorte? Ne vous êtes-vous p«$ 
marié à vingt-cinq ans, & ne m'engagiez-vous pas 
à suivre, &/?re5/o, votre exemple ? Ce queje?ois 
de votre ménage, d'ailleurs, me confirme tout à 
fait dans vos idées.- 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Ouî... SaUS doUtC... SUIS 

aucun doute... nous avons tout ce qu'il faut pour 
être heureux. 

ROGER. Et vous l'êtes. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD, s' arrêtant. Non! ao 
commencement de mon mariage avec Jeanne, il 
me semblait être dans une oasis ; son affection, a 
grâce, son esprit naturel, charmant, me donnaient 
un bonheur que je n'avais pas même imaginé; 
nous avions un intérieur simple, élégant, paisiWcî 
elle avait du temps pour s'occuper de son ménage 
& de son piano ; elle aimait les pauvres, elle ai- 
mait les livres, elle aimait les fleurs; elle était, en 
un mot, si bonne & si aimable, que je ne songeais 
pas un instant à regretter ma liberté & ma vie de 
garçon. Combien de maris peuvent en dire autant. 
Ma petite fille naquit, autre joie. Maintenant, «w 
brouillard est tombé sur ce paysage, & je ne sais 
s'il se relèvera jamais. 

ROGER. Qu'est-il arrivé ? Parlez-moi comme à on 
ami. 

MOMsiEUR ARCHAMBAULD. Eh bien ! il a pris à ma 
femme une fureur de toilette qui obscurcit tout ce 
qu'il y avait en elle de qualités solides & S^ 
cieuses. Elle n'a plus qu'une idée, — ^s'habuie . 

— qu'une lecture, — les bulletins de modes; — 
qu'une occupation, — la couture ; — qu'un dcsi ' 

— porter tout ce qui s'inven.te, en fait don 



- 333 — 



peaux, aux quatre coins de Paris. J'ai eu la stu- 
pide idée de lui donner pour sa fête une machine 
à coudre ; c'est le cheval de Troie, mon cher, que 
)*ai introduit dans ma maison! Depuis ce temps, 
Jeanne passe sa vie à tourner une manivelle, elle 
devient machine elle-même^ comme les pauvres 
femmes des manufactures; ses idées s'engourdis- 
sent, ses talents sont négligés, sa maison est 
abandonnée ; plus de conversations, plus de lec- 
tures en commun ; elle a une idée fixe — pro- 
duire, produire sans cesse de nouveaux vêtements ; 
les porter quelques jours, les jeter au coin de la 
borne — & recommencer. Tout ce que les gazet- 
tes de modes inventent & importent est aussitôt 
copié, êi je lui vois porter, tour à tour, des mas- 
carades de tous les temps & de toutes les nations, 
depuis la jupe de la cantinière jusqu'aux nœuds 
des bergères de trumeau. J'avais épousé une 
femme du monde, une femme spirituelle, raison- 
nable, une compagne, une confidente, je n'ai plus 
qu'une couseuse mécanique, qui me fait devenir 
d moitié fou de colère & d'ennui. 

ROGER. Et vous croyez que mademoiselle Valen- 
tine aime aussi démesurément la couture ? 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Je n'en sais rien, que 
sait-on des jeunes filles? Jusqu'ici elle n'a pas 
cousu ; mais, dame I la fantaisie peut lui prendre. 

ROGER. Je ne mettrai pas de machine améri- 
caine dans la corbeille. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Et bien VOUS fercz 1 

ROGER, regardant par la fenêtre. Je vais re- 
joindre ces dames au jardin. (// sort,) 

SCÈNE II 
MONSIEUR ARCHAMBAULD, MADELEINE. 

MADELEINE, suutant sur les genoux de son père. 
Bonjour, mon petit père. Je ne t'ai presque pas 
vu hier au soir! Tu as été longtemps en voyage... 
M'as-tu rapporté quelque chose de joli? 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Et toi, fanfÎEin, as-tu été 
sage? 

MADELEINE. Je ne sais pas... J'ai beaucoup joué, 
tant joué que miss Dora 's'ennuyait, & qu'elle a 
demandé à aller se coucher à quatre heures. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Tu t'ennuyaîs? Mais tes 
petites leçons? ta lecture? ton catéchisme? 

MADELEINE. On n'en parlait plus, excepté ma 
tante Malvina, qui a voulu m'apprendre à tricoter, 
mais c'est ennuyeux comme tout. Quelquefois, je 
Élisais aller la pédale de la machine de maman, 
mais cela m'ennuyait aussi... 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. On ne s'occupait donc 
pas du tout de ta petite personne ? 

MADELEINE. Nou, père, tout le monde cousait, 
maman, Florine; & ma tante Valentine, elle, pei- 
gnait un beau petit tableau, & elle ne voulait pas 
que je jouasse avec ses brosses & sa palette... 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Eh bien ! va dans ma 
chambre, tu y trouveras un chalet & une petite 



cuisine, qui t'empêcheront de t'ennuyer au moins 
aujourd'hui. 

MADELEINE. Ohl petit père, bon petit père, merci! 
Je ne m'ennuierai plus jamais! &. miss Dora! quel 
joli dîner je vais lui faire, après sa promenade au 
chalet ! (Elle sort en sautant.) 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Pauvre petite! il paraît 

que sa mère n*a plus le temps de penser à elle 

{Florine entre,) 

FLORINS. Monsieur 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Eh bien ! 

FLORINS. Monsieur, je cherchais madame, mais 
je puis le dire tout de même à monsieur. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Quoi? 

FLORINS. Que je donne congé à madame, que je 
fais mes huit jours, parce que je ne veux pas 
rester plus longtemps avec mam'zelle Zélie, la 
cuisinière. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. QuC VOUS Élit Zélie ? 

FLORINS, très-vite. Elle me fait que je ne veux 
pas vivre avec elle, parce qu'elle me perdrait ma 
réputation & mon honneur, mam'zellc Zélie, qui 
n'enrage pas pour mentir, n'est pas étouffée de dé- 
licatesse non plus; allez, monsieur, allez voir dans 
ses malles, & vous y trouverez bien des chose^ 
qu'elle n'a pas payées. Hier encore, elle est allée à 
rofHce, & un flacon de Malaga, du sucre, des con- 
fitures s'en sont allés aussi. Et l'anse du panier! 
c'est elle qui la fait valser! Madame est trop 
bonne, trop peu regardante; mais moi, 'je crains 
que ça ne tombe sur les innocents, & je m'en 
vais!... 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Bien, Florinc, j*en par- 
lerai à ma femme. La voici justement. {Florin? 
sort.) 

SCÈNE III 

MONSIEUR ARCHAMBAULD, MADEMOI- 
SELLE MALVINA, JEANNE, VALENTINE. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Ma chère Jeanne, votre 
camériste vous cherchait. Une révolution de mé- 
nage se prépare. , 

JEANNE. Quoi donc ? 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Florinc VOUS quitte. 

JEANNE. Ah! mon Dieu! & mes costumes pour 
Tréport ! il n'y a qu'elle qui sache bien feire les 
nœuds de ceinture. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Une autre les fera... ou 
on s'en passera... Mais ce qui est plus grave, c'est 
que Florine prétend que votre cordon bleu pré- 
lève des contributions exorbitantes sur notre mai- 
son. 

JEANNE. Qu'y faire? elles sont toutes de même. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD, avec colère. Qu'y faire? 
y veiller, parbleu ! & penser qu'il est ici-bas d'au- 
tres devoirs que la toilette & la couture ! & que 
vous n'êtes pas au monde uniquement pour tirer 
l'aiguille & tailler des étoffes. Vous êtes maîtresse 
de maison, mère de famille, & non lanceuse de 
modes ou couturière l 
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jEAifNB, pUurant, Je travaille moi-même, Je £its 
de mon mieux, & vous êtes fâché ! 

HONsncuR ARCHAMBAULD. Parcs quc votxe* mieux 
ji^est pas ce qu'il y a de mieux k £ure. (77 sort 
kmsquêment.)' 

vALENTiNE. Ma pauvre sœurl* 

MAOEMOiSELLK MALviNA. Que vovs disob-fe, ma 
nièce? 

JEANNE. Mon Dieul & s*il savait! 

vALENTiNE. Quoi donc? 

JEANNE, tirant des papiers de sa poche. S'tt sa- 
vait... Je n'oserai jamais luiav^ooer 

MADEMOISELLE MALVINA. DeS dettes? 

VALENTiNE. Pas posslble ? puisque, grâce à la 
machine, tu fobriques tes toilettes toi-même ! 

JEANNE, confuse. Je ne pensais pas que les étoffes 
goûtassent si cher! êc puis tes accessoires... Vois 
donc! il n'est pas possible que j'aie eu tout cela... 

VALENTiNE, déplojront uti papier. — Au Mandarin : 
Passementeries, galons^ guipures, cinquatite mè- 
tres Quny.... boutons de jais... boutons de nacre... 

galon perlé... ruban de velours... guipure noire 

total : trois cent quatre-vingt-cinq francs en trois 
mots!!! & l'autre? 

« JEANNE. Hélas! c'est ta note du Loumre. Neuf 
cents francs !> que dira-t-il ? 

VALENTINB. Le voilàl il a l'air fftché! 



SCÈNE IV 
Les Mêmes, MONSIEUR ARCHAMBAULD. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD, Une lettre à la maîn. 
Jeanne, vous souvenez-vous de la commission que 
je vous avais donnée avant mon voyage en Suisse? 

JEANNE, embarrassée. Une commission? 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. OuL.. unc Vieille lettre 
contenant une facture que je vous cliai^eais d'en- 
voyer à notre cousine Reyan. Ces pièces lui 
étaient indispensables pour son procès, & je ve- 
nais de les trouver parmi les papiers de mon père. . . 

JEANNE, accablée. Je l'ai oublié. Cette vieille 



lettre est là (montrant sa machine à coudre} àâm 
le petit tiroir. J'ai perdit cela de vue... 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Et grâce à VOUS, BOtfe 

cousine, notre amie a perdtt son procès. Je voas 
chargeais de cette a£Riire, je croyais pouvoir me 
fier à vous comme à un autre moi-même, à voSà 
comment vous avez répondu à ma conliance! Ma 
maison négligée, mon enfant abandonnée, me» af- 
faires méprisées, mon intérieur devenu împosoiUe, 
tel est le résultat de votre 

MADEMOISELLE MALVINA. MOS Chcr OeVCtt , ttC 

soyez pas trop sévère pom' ma pauvre Jeamie: 
c'est Tabus d^une bonne qnaft^qui Ta ihit pécher, 
elle a voulu travailTer, & f excès du travail^ matériel 
Ta détournée d'autres devoirs... Cela arrive... 

JEANNE, serrant la main de sa tante. (J9t V merci, 
ma tante! 

MADEMOISELLE MALVINA, bos. Jc paierai v«s (teties, 
mais ne recommencez pas. 

VALENTINE. Mon boR ft^fe, ne soyez pasr mécoa* 
tent contre Jeanne; voyez, elle a du chagrin! 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Croycz-vous que je n'en 
aie pas ? 

JEANNE. Mon ami, j'ai eu tort, )e le confesse. 

MONSIEUR ARCHAMBAULD, kii SCTTant kl WWÈÊn. Ah ! 

ma femme, que \'ous étiez gentille autrefois quaad 
vous ne cousiez pas toujours 1 

JEANNE. Vendons la machine, elle me rtnéait 
stupide; nous en donnerons Fargent à- 1» pawrre 
mère Marcel. Et dès demain, je réorganise^ma mai- 
son, je donne des leçons à Madeleine, & dès cesoir, 
j*écris à notre cousine pour lui demander pardon ! 

MONSIEUR ARCHAMBAULD. Qui pourrait ne pas par- 
donnerai Jeanne? Et la robe de noces de Valcn- 
tine, qui la fera? 

VALENTINE. Rictt Tit prcssc, mon frère. 

JEANNE. Je la lui oflFrrrai, mais sans y mettre Tai- 
guille; je craindrais que la passion de la couture 
ne me reprît. {Madeleine entre avec sa pompée.) 

MADELEINE. Mère, petite mère, voulez-vous Mit 
bien vite un costume de cuisinière à miss Dora! 
tout de suite, s'il vous plaît! (Tous rient.) 

Mathilde bourdon. 
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Rose Mériel 



LA ligne de démarcation, entre le départe- 
ment da Donbs & celui de la Haute-Saône, 
est formée par une petite rivière, dont le 
nom n'éveille aucune idée poétique. On 
Tiqppelle TOgnon. En latin LÀgno. Elle arrose on 
pays plat & piantureux , &, dans ses intermina- 
bles méandres, eBe enlace de riches prairies, de 
jolis villages, d'élégantes maisons de campagne. 
Cette vallée a un aspect gracieux & riant, mais 
asses peu pittoresque, surtout si on la compare 
aux bords accidentés du Doubs. Tandis que celui- 
ci jiDule ses eaux sur des rocs escarpés, aa fond 
des gorges des montagnes, TOgnon promène les 
sieaines à l'ombre des saules & des peupliers, sur 
le velours des prés^ entre des berges aaie&, tapis- 
sées de pervenches & de myosotis. 

Du reste, cette vallée est un vrai pays de coca- 
gae, dans lequel il y a plaisir à exercer le naécier 
d'agriculteur. 

Telle est du moins Topinion de moitsieur Mé- 
riel, on des principaux propriétaires des bords de 
rOgnon. Monsieur Mériel exploite en personne 
une bonne partie de ses domaines, & se donne la 
satisÀction de cultiver ses terres à sa guise. Sa 
maison est «ce grande ferme, bâtie sans aucune 
élégaotce, mais où l'abondance & le confort régnent 
à ééfaut de iuxc. Cest d'ailleurs un de ces hea- 
reux logis où le voyageur inattendu aime à péné- 
trer. La maîtresse de la maison n'est jamais prise 
au dépourvu, & céans l'on ignore ce que c'est que 
le désordre. Une propreté exquise, une symétrie 
charmante embellissent cette demeure qui n'a pas 
d'autres ornements & s'en passe fort bien. Ce 
n'est point pourtant une femme expérimentée et 
d'un âge mûr qui dirige ce ménage modèle. La 
personne qui commande à la ferme des Aulnes -^^ 
c'est le nom du domaine de monsieur Mériel — est 
une très-jeune fille , l'enfant uniqvie du proprié- 
taire. Il est vrai qu£ Rose Mériel, qui n'a plus de 
mère, a été habituée, dès son enfance, à surveiller 
ce peuple de laboureurs, de valets de ferme, de lai- 
tières & de petits pastours dont elle est vraiment 
la reine. 



Il n'est personne, dans la vallée, qui ne soit prêt 
à {^vQ l'éloge de Rose. Elle est aussi bonoe que 
charmante. On ne connaît point au juste leckiàre 
de sa dot; mais on sait qu'elle sera rondelette. 
Celui qui épousera cette jeune fille ne fera point 
un mauvais rêve. Chacun le dit, & néanmoins per- 
sonne ne se met sur les raiftgs, car on n'ignore pas 
que Rose est fiancée à un de ses cousins* 

Ce jeune homme habita avec sa mère une pro- 
priété voisine de la ferme des Aulnes. 11 est doc- 
teur en médecine, & il jouit déjà d'une -certaîne ré- 
putation dans la vallée. Il est le cousidi de Rose au 
huitième ou au dixième degré, mais chez ce peu- 
ple simple & bon des campagnes, les liens de £i- 
mille ne se brisent point, quelque ténus qu'ils 
soient, k. Rose donne le nom de tante à madame 
Arden, sa future belle^mère. 

Marcel Arden se propose d'exercer sa profession 
dans son viUage natal tant que Dieu lui prêtera 
vie. & Rose n'y trouve point à redire. La perspec- 
tive de passer son existence entière à la campagne 
n'a rien qui l'effraie. Elle a été élevée à l'école de 
la raison âc dut bon sens, & l'inconnu «st sans char- 
mes pour elle, 

C'est la mère de son fiancé qui a présidé à son 
éducation & qui lui a inspiré cette sagesse précoce. 
Madame Arden est précisément la itemiae ibrte 
dont parle l'Evangile. EHie reste au logis & ^e sa 
quenouille. Malheureusement, elle ne sait pas au- 
tre chose, d'où il résulte que l'éducation de son 
élève est très-incomplète. Mais il ne faudrait pas 
faire cette observaâon à madame Axden. Elle est 
convaincue que sa petite Rose peut servir de mo- 
dèle AUX jeunes personnes sous tous les rapports. 
La chère dame déteste d'ailleurs les femmes sa- 
vantes, & pense sur ce point comme le bon Chry- 
sale. 

Monsieur Mériel, qui ne partage pas tout è fait 
cette opinion, avaij bien essayé de placer Rose 
dans le meilleur pensionnat de Vesoul. Mais Ten- 
ftint, déjà grandelelte lorsqu'il eut cette bonne in- 
spiration, était habituée à vivre au milieu des 
champs, sous le ciel du bon Dieu, & la perte de sa 
liberté la rendit malade. Madame Arden se hâta 
de la ramener aux Aulnes, & le vieil instituteur du 
I viUage fut chargé de lui apprendre à reviser les 
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comptes des fermiers & à tenir les livres en partie 

double. 

«Avait-elle besoin de savoir autre chose? » disait 

la tante Arden. 

Pendant ce temps, Marcel achevait son cours de 
médecine à Paris & y prenait le bel air, sans ou- 
blier pourtant sa cousine. On avait soin, du reste, 
de la rappeler à son souvenir. Dans toutes les let- 
tres qu'elle écrivait à son fils, madame Arden Éli- 
sait réloge de Rose. Elle vantait son bon caractère, 
sa douceur & toutes les qualités modestes & char- 
mantes qui la distinguaient. 

Marcel avait lui-même des goûts simples & sé- 
rieux. Il voulait avant tout être heureux dans son 
intérieur. Il n'éprouvait aucun penchant pour les 
distractions mondaines. C'est à la vie de famille, 
retirée & calme, qu'il se proposait de demander les 
joies de son avenir ; dès lors, son aimable fiancée 
ne semblait-elle pas avoir été créée exprès pour 
lui? N'y avait-il pas, entre elle & lui, la plus heu- 
reuse conformité de goûts & de sentiments? Mar- 
cel s'en applaudissait chaque, jour. Il se £aiisait de 
Rose une idée charmante. Il se la représentait 
vive, enjouée, alerte, active, spirituelle avec naï- 
veté, élégante mais sans recherche; gracieuse, 
mais sans prétention ; la muse du foyer & des 
doux labeurs, en un mot. 

Lorsqu'il revint aux Aulnes, il trouva d'abord 
que Rose ressemblait bien à cet aimable portrait. 
Mais en l'étudiant mieux & en la connaissant da- 
vantage, il éprouva un vif désappointement. Il 
était impossible de ne pas regretter que l'éducation 
de cette bonne jeune fille eût été aussi négligée. 
Elle ne différait guère des naïves paysannes ses 
voisines. Son esprit n'étant jamais sorti du cercle 
d'idées dans lequel on l'avait renfermé, tout ce 
qui se trouvait au delà était pour elle lettres clo- 
ses. Ses pensées ne s'élevaient pas au-dessus de 
celles des jeunes villageoises, & son imagination 
n'avait jamais cherché d'autres horizons. 

Elle était, à un degré surprenant, la ménagère 
habile qui sait faire régner l'ordre & le bien-être 
dans un intérieur, mais elle n'était point la femme 
aimable &. instruite qui donne de la grâce au logis 
& de la poésie au foyer. 

Quelque chagrin que Marcel en ressentît, il ne 
songea point à lui en faire un reproche. Elle res- 
semblait trait pour trait à madame Arden, & ce 
fils tendre & respectueux avait toujours eu pour sa 
mère la plus profonde vénération. Rose, dans son 
heureuse ignorance, ne soupçonnait guère que son 
fiancé avait de tels soucis. Elle voyait, avec une 
sécurité complète, approcher le jour de son ma- 
riage. Elle confectionnait elle-même son trous- 
seau, lentement, patiemment, comme elle faisait 
toutes choses. 



II 



Tout faisait événement dans la vie calme de 



Rose. Un voyage à Vesoul ou à Besançon, une 
journée passée dans les campagnes environnantes, 
l'arrivée imprévue d'un voisin, étaient des faits 
importants qui formaient époque dans son exi- 
stence. 

Parmi ces jours mémorables, il y en avait deux 
qui restaient inscrits, en lettres d'azur, dans le ca- 
lendrier des souvenirs de la jeune fille : le jour de 
sa fête & le i«' janvier. 

Ces jours-là, il arrivait aux Aulnes une grande 
caisse remplie d'objets de parure, d'étoffes à la 
mode & de charmants bijoux. C'étaient les cadeaux 
du parrain de Rose, un négociant de Paris, dont 
les magasins de nouveautés, à l'enseigne de k 
Reine de Mysore, ont été fondés au commence- 
ment de ce siècle, lorsque le dernier roi de My- 
sore, attaqué par les Anglais, s'efforçait d'obtenir 
l'appui de la marine & des flibustiers français, & 
leur permettait de puiser à pleines mains dans les 
trésors de son royaume. 

Ce sont les splendeurs de l'Inde qui ont soutenu 
& qui soutiennent la réputation de la reine de My- 
sore. Monsieur Délavai, le propriétaire de cette 
maison, est veuf comme son ami monsieur Mériei. 
Il a deux filles : Éveline, l'aînée, est à peu près de 
l'âge de Rose ; & Cécile, la filleule du maître des 
Aulnes, a quelques années de moins. Sans se con- 
naître, les jeunes personnes avaient pris l'habitude 
de s'écrire de temps à autre, & surtout aux épo- 
ques où elles échangeaient des cadeaux ; car les 
habitants des Aulnes ne demeuraient pas en reste 
de générosité. Deux ou trois fois par an, ils en- 
voyaient, à leurs amis de Paris, des colis énormes 
remplis de ces mille choses savoureuses dont la 
vallée abonde : poissons du Ligno — donnons^lui 
son nom latin, il a un feux air d'idylle — sacreries 
de Baume-les-Dames, venaison des grands bois de 
la Haute-Saône, etc. 

A l'exemple de leur amie des bords du Ligoo, 
mesdemoiselles Délavai dirigeaient le ménage de 
leur père, mais d'une manière bien différente. Le 
riche négociant avait des goûts fastueux, & un état 
de maison au-dessus de son rang peut-être. U 
avait feit donner à ses filles la plus brillante éduca- 
tion. Toutes deux étaient intelligentes & fort bien 
douées. Éveline surtout , passait pour être une 
jeune personne remarquable. 

La bonne Rose considérait ces demoiselles 
comme des astres brillants qui se mouvaient dans 
une sphère bien supérieure à la sienne. ^^^^ 
vait jamais eu la pensée de se comparer à elles. 
Avec une naïveté charmante, elle admirait It^lP' 
lies aquarelles que mesdemoiselles Délavai lui en- 
voyaient , & quand un jour la belle Eveline iw 
pressa une valse de sa composition, Rose n eu 
qu'un regret, celui de ne pouvoir déchiffrer la pre- 
mière œuvre de la brillante musicienne. 

Ces cadeaux faisaient moins de plaisir à mon- 
sieur Mériei. L'excellent homme regrettait que sa 
chère enfant ne possédât aucun des talents q 
distinguaient mesdemoiselles Délavai, l/n 1^"-^' . 
écrivant à son ami, il ne put s'empêcher de 
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laisser voir le fond de sa pensée. En échange de 
cette confidence, le négociant lui en fit une autre. 
Lui aussi n*était pas entièrement satisfait de l'édu- 
cation qu*il avait donnée à ses filles. Ces enfants 
gâtées avaient des goûts mondains poussés à l'ex- 
trême. Elles aimaient à la folie — c'est le mot — 
les bals, les fêtes, & en général tous les plaisirs & 
tous les divertissements où Ton hit beaucoup de 
bruit en dépensant beaucoup d'argent. 

« Je consentirais de grand cœur à les voir igno- 
rantes comme Rose, si elles avaient seulement la 
dixième partie de sa raison & de son bon sens, » 
écrivait monsieur Délavai à son ami. 

Celui-ci eut alors une idée triomphante & ré- 
pondit poste par poste : 

« Envoyez-moi vos filles, permettez-leur de pas- 
ser Tété aux Aulnes. Nos enfants se corrigeront 
mutuellement de leurs défauts. Rose apprendra les 
devoirs du ménage à vos brillantes Parisiennes, & 
celles-ci feront rougir de son ignorance mon petit 
grillon du foyer. Toutes trois deviendront des jeu- 
nes personnes vraiment accomplies, si elles con- 
sentent à mettre en commun le trésor de leurs 
connaissances & de leurs bonnes qualités, pour en 
faire trois parts égales. » 

Le négociant n'avait pas d'objections à élever 
contre ce projet. Un été passé à la campagne ne 
pouvait que faire beaucoup de bien aux jeunes filles 
sous tous les rapports, & c'était une occasion de 
les séparer de leur institutrice, personne très-mon- 
daine & un peu romanesque. Il fut convenu que 
cette dame conduirait ses élèves jusqu'à Besançon 
& que monsieur Mériel viendrait les prendre là 
avec sa voiture. 

« ^insi ces belles demoiselles ^voiit arriver? dit 
la tante Arden lorsque Rose l'eut mise au courant. 
Je suis ravie que ton père ait pu te procurer cette 
aimable compagnie. Ces jeunes personnes répan- 
dront un peu de gaieté dans ta vie, qui est bien 
sérieuse. Elles t'aideront à achever ton trousseau, 
&, dans trois mois, Éveline sera ta demoiselle 
d'honneur. 

— Mais, ma tante, s'écria Rose, ne pensez-vous 
pas que monsieur Délavai devait nous prévenir 
plus tôt de la prochaine arrivée de ses filles ? Le 
temps nous manque pour faire des préparatifs. 

— Eh ! qu'importe, ma chère enfant? Ta maison 
n'est-clle pas un modèle d'ordre, de fraîcheur & 
même d'élégance ? Il n'y a absolument rien à pré- 
parer ici. 
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Cependant, lorsque le grand jour arriva, ma- 
dame Arden fut la première à bouleverser le logis. 
Dès l'aurore on la vit courir du potager au fruitier, 
de la basse-cour à l'office, répandant à flots le miel, 
le beurre doré, la poudre de sucre & la fine fleur 
de farine. 

Vers six heures du soir, comme elle traversait 
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la cour en portant une corbeille de pâtisseries, elle 
s'arrêta & cria à sa nièce : 

« Les voici ! je reconnais le bruit de la voiture 
& j'aperçois le cheval rouge. » 

La jeune fiUe, souriante & émue, s'élança sur le 
perron. 

La voiture approchait rapidement. Éveline, as- 
sise auprès de monsieur Mcrîel, causait avec une 
certaine gravité. Cécile, folâtre comme il convient 
à son âge — elle allait avoir quinze ans — se te- 
nait debout, & cueillait au passage les fleurs blan- 
ches des cerisiers. 

« Voilà Rose , voilà ma fille , » dit monsieur 
Mériel avec quelque fierté. * 

Ces demoiselles sautèrent légèrement à terre, & 
embrassèrent l'aimable enfant de la manière la 
plus affectueuse. 

« Vous avez fait un bon voyage? demanda Rose. 

— Un voyage très-gai, répondit Cécile ; depuis 
Besançon surtout. C'était si amusant d'être brouet- 
tées dans cette carriole ! Et puis ce cheval couleur 
de brique, ces harnais, ces grelots 1 Ah! nous 
avons ri de bon cœur! » 

Madame Arden pinça ses lèvres. 
« Elles sont moqueuses, dit- elle à l'oreille de 
Rose, qui ouvrait les portes du salon. 

— J'en ai peur, » soupira la bonne jeune fille en 
regardant les deux sœurs, qui examinaient la mai 
son & se faisaient de petites mines. 

On s'assit un instant, on parla de monsieur Dé- 
lavai, on raconta les incidents du voyage, on pré- 
senta à ces demoiselles Marcel Arden, qui entrait, 
puis Éveline se leva : 

« Nous sommes un peu en retard, dit-elle. Mon- 
sieur Mériel espérait arriver plus tôt. Il nous a 
prévenues qu'aux Aulnes on dîne à sept heures 
précises. Nous n'avons que le temps de secouer la 
poussière du voyage. Voudriez-vous, ma chère 
Rose, sonner la femme de chambre, afin qu'elle 
nous conduise à notre appartement? 

— 11 n'y a jamais eu de femme de chambre aux 
Aulnes, & j'espère qu'il n'y en aura jamais! s'écriia 
la tante Arden d'un ton sentencieux. 

— Nous nous en passerons, reprirent vivement 
les deux sœurs. 

— Je vous aiderai à faire votre toilette, s'em- 
pressa de dire la bonne Rose. 

— J'espère qu'elle ne nous coiffera pas à la mode 
de son village, » chuchota Cécile à Toreille de sa 
sœur en désignant les tresses brunes qui coa- 
vraient le cou de mademoiselle Mériel & tombaient 
jusque sur ses épaules. 

Les jeunes filles sortirent d'un pas léger, tandis 
que les grands parents & le docteur en médecine 
échangeaient des regards inquiets. 

« Je crois que ces demoiselles auront de la peine 
à se plier à nos usages & à nos habitudes, fit ob- 
server la tante Arden. 

— Je crains que ma cousine n'ait à souffrir de 
leur gaieté un peu railleuse, ajouta Marcel. 

— Point du tout, dit le maître des Aulnes. Rose 
est une jeune fille raisonnable & bien avisée, qui 
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saura se défendre & fÏEDre aimer notre saHtude à 

ces brillances Parisiennes. J*ai l'espoir que le^^ 
séjour à kl ferme aura d'heureux résultats pour 
nous tous. 

— Dieu le veuille! » murmura madame Arden 
en regardant son fils. 

Une demi-heure plus tard, les )eunes personnes 
rentraient au salon. 

Cécile arriva ia première. Elle avait une jolie 
parure de fillette^ blanche & bleue, avec une cein- 
ture large 6l flottante qui faisait songer aux ailes 
des papillons. Celle d'Éveline, avec des agré- 
ments de jais , ressemblait aux élytres d'un 
scarabée. La belle jeune fille portait avec une élé- 
gance incomparable une robe gris de lin, dont la 
traîne balayait le parquet, & un magnifique dia- 
dème de cheveux d'un blond cendré, si pâle & si 
doux, qu'on eût dit qu'ils étaient poudrés. Peut- 
être était-ce Téclat des yeiux & la blancheur du 
teint qui rappelaient Tidée de cette poudre. 

Rose avait voulu se parer aussi. Elle étalait, sur 
une large crinoline, une jupe ample, plissée, toute 
ronde, qui ne faisait point valoir la souplesse de 
sa démarche ; le corsage surtout, long, étroit, bus- 
qué, donnait beaucoup de raideur à sa taille, 
svelte pourtant & très-élancée. Ses joues en fleur 
étaient celles d'une vraie fille des champs que le 
soleil a colorée & brunie. Elle avait une figure 
naïve, ingénue, souriante, qui annonçait une 
bonne santé & un bon caractère, & jamais rose de 
mai n'eut plus d'éclat & de fraîcheur. Cependant 
iMarceU en la voyant, prit un air maussade & lui 
dit à demi- voix, d'un ton de reproche : 

« Où avez-vous trouvé cet ample vertugadin, ma 
cousine? Je dois avouer qu'il ne vous sied point.» 

Elle ne xépondit pas &. demeura interdite . Elle 
s'habillait toujours ainsi, & c'était la première fois 
que son cousin lui faisait des observations sur sa 
toilette. Les grâces parisiennes de mademoiselle 
Délavai allaient^lles donc faire paraître gauche & 
mal mise la plus aimable personne de la vallée? 

Le dîner fut déclaré exquis, & l'on rendit hom- 
mage aux talents culinaires de Rose. Coci rassé- 
réna son visage attristé, & elle se trouva tout ù fait 
à l'aise lorsque Cécile lui demanda des recettes 
pour faire la pâtisserie. Elle les donna en termes 
clairs &. précis; ce fut toute la part qu'elle prit 
à l'entretien. Elle tomba bientôt dans un mu- 
tisme qui étonna ses amies, mais que Marcel com- 
prit parfaitement : la pauvre petite était hors d'état 
de se mêler à la conversation . Éveline fit son pos- 
sible pour l'entretenir de choses intéressantes. On 
parla peinture, musique, voyages, littérature. Rose 
persista à se taire & parut visiblement ennuyée 
De temps à autre, elle échangeait à demi-voix 
quelques mots avec sa tante, & lorsqu'on l'obli- 
geait à répondre tout haut, elle disait d'étonnantes 
naïvetés. 

Eveline, bonne & attentive, eut enfin l'idée de 
lui parler de ce qui devait l'intéresser le plus, cette 
1 iantc vallée du Ligno qui l'avait vue naître. 

« Quel charmant petit coin de terre l dit l'ai- 



mable Parisienne. Que c'est gracieux, finus & pd- 
siblel Ces jeunes blés, ces prairies qui commai- 
cent à fleurir, ces bouquets d*art>res firuitiers, qai 
ondulent sous la brise, ont un aspect ra?issant. 
On dirait une mer agitée par une houle légère. 
N'admirez-vous pas aussi, ma chère Rose, toutes 
ces jolies fleurettes qui émaillent la verdure des 
prés? 

— Ah ! non, dit la jeune fille, A puissent-elles 
se desséther toutes, le foin n'y perdrait rien, je 
vous assure. 

— Mademoiselle pense au solide, fit observer 
Cécile en riant. Au surplus, comme je me soude 
peu des graminées, je les abandonne volontiers 
aux anathèmes de Rose. Mais je demande gdce 
pour ces magnifiques acacias ; j'espère qu'ils ne 
font aucun tort au foin, & qu'on les laissera croî- 
tre en liberté. Pour moi, j'aime par-dessus tout la 
fleur des acacias. 

— Alors vous en mangerez bientôt, dit Rose, je 
vous ferai d'excellents beignets. » 

Cécile se mordit les lèvres pour ne pas éclater. 
Marcel rougit, & Éveline se hâta de reprendre: 

« Sans doute, ces acacias & ces tilleuls forment 
un quinconce charmant. Mon p^e nous avait bien 
dit que les Aulnes étaient une délicieuse retraite. 

— Un nid dans un buisson de fleurs, fît Cécile 
de sa voix moqueuse. A propos de nids, vous en 
avez sans doute dans le jardin ? des fauvettes, des 
rossignols ? 

— Ah ! dit Rose, on la détruit autant que pos- 
sible, cette race de petits pillards. » 

Cécile fit la moue. 

« Vous n'êtes point sentimentale, ma chère Rose. 

— Non, dit la belle villageoise en montrant ses 
dents blanches dans un frais éclat de rire, & j'a- 
voue que je suis sans pitié pour ces petits rava- 
geurs, qui font le plus grand tort à mes fruits & à 
mes légumes. Nous n'épargnons que les hiron- 
delles, parce qu'elles donnent la chasse aux insec- 
tes nuisibles. 

— Il faut dire aussi que le vol de l'hirondelle est 
une des choses les plus gracieuses qu'on puisse 
voir, fit observer Éveline. 

— Oui, sans doute, il a bi^en son mérite, surtout 
en rase campagne. Selon qu^d est plus ou moins 
élevé, il annonce la pluie ou le beau temps. 

— Ah ! ma chère, vous êtes par trop positive, 
s'écria Cécile. Vous allez nous faire prendre 
en aversion la vie champêtre. Si vous mettez les 
oiseaux en rôti & les fleurs en friture, si vous fai- 
tes des hirondelles un simple baromètre, où lo- 
gerez-vous la poésie ? Est-ce que, avec vous, tout 
ce qui ne se mange pas se calcule? » 

Monsieur Mériel se mit à rire, Marcel tressaillit 
& regarda sa cousine. Cécile, en plaisantant, ve- 
nait de dire une grande vérité. 

H y avait au salon un piano sur lequel s'exerçait 
autrefois la mère de Rose. Éveline voulut l'es- 
sayer. Non-seulement elle était bonne musicienne, 
mais encore elle avait une voix remarquable. Sl^ 
chanta quelques morceaux d'un opéra qui avait 
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fait son apparition depuis qu« Marcel était revenu 
aux Aulnes. 

Le jeune homme écouta avec un plaisir très- 
réel, & monsieur Mériel applaudit bruyamment, 
mais Rose trouva que cela ne valait point les 
chants rustiques des jeunes villageoises, & madame 
Arden murmura, à part soi, en paro£ant Hamlet, 
sans le savoir : Des sons ! des sons ! 

«f Vous avez assisté à la première représentation 
de V Africaine^ mademoiselle? dit Marcel à Éve- 
line. 

— Mieux que cela, monsieur, j'ai vu, de mes 
yeux, jusqu'à quel point les décors de la pièce ap- 
prochent de la réalité . 

— Vous êtes allée au Cap? s'écrîa-t-il stupélkît. 

— Et aux Grandes-Indes, ajouta-t-elle en sou- 
riant. N'est-il pas naturel que mon père ait voulu 
me faire visiter l'ancien royaume de Mysore ? J'ai 
vu des échantillons de presque toutes les curiosités 
de ces pays étranges. Je me suis assise à l'ombre 
des figuiers sacrés, j'ai bu Feau limpide renfermée 
dans l'urne du divin népenthe. J'ai admiré ces pa- 
lais travaillés avec un art inouï, & qui ressemblent 
à d'immenses corbeilles de fleurs, de fruits & de 
dentelles. Je croîs bien avoir aperçu l'ombre d'un 
tigre dans les jungles, mais ceci je ne saurais l'af- 
firmer. 

— Ma nièce , disait pendant ce temps madame 
Arden, avez- vous fait de la confiture d'épine-vi- 
nette ? 

— Oui, ma tante, mais fort peu ; mon père n'en 
mange pas. 

— Dans quelle proportion mettez-vous le sucre 
dans vos confitures ? Livre pour livre ? 

— Non pas, ma tante ; je mets trois quarts de 
sucre pour une livre de fruits. » 

Marcel ne put s'empêcher de lui lancer un re- 
gard dédaigneux. Il était très-animé & légèrement 
ému. Tout ce qu'il entendait lui rappelait les an- 
nées heureuses qu'il avait passées à Paris, & il sou- 
pirait en songeant à ces jouissances intellectuelles 
qu'il ne lui serait plus donné de goûter. Il exami- 
nait attentivement sa cousine de pensait : 

M Rien ne l'émeut, rien ne l'intéresse. Le monde 
des arts & même celui de l'intelligence n'existent 
point pour elle. Elle ne comprend pas ce que nous 
disons; si, en ce moment, quelque cho^e occupe 
son esprit, c'est la salle à manger en désordre. Le 
suprême bonheur pour elle serait qu'on lui permît 
d'aller ranger la vaisselle & les cristaux. » 

La pauvre Rose était bien incapable de deviner 
ce qui attristait son cousin. Elle voyait cependant 
qu'il était sérieusement préoccupé. Mais de quoi? 
A la fin, elle crut le comprendre. Les regards som- 
bres & mécontents qu'il jetait sur elle, l'attention 
gracieuse avec laquelle il recueillait les moindres 
phrases d'Évelîne, lui firent supposer qu'il admi- 
rait la charmante jeune fille, & qu'elle ne tarderait 
point à occuper la première place dans son coeur. 

Cette idée la bouleversa; elle essaya de faire 
bonne contenance, mais on ne l'avait point habi- 
tuée à cacher ses impressions ; des larmes de co- 



lère & de dépit lui montèrent aux yeux, & elle fut 
obligée de sortir, car elle suffoquait. Elle s'assit 
sur une nrerche d'escalier & pleura amèrement. 

« Qu'as-tu ? » lui demanda madame Arden, qui 
l'avait suivie. 

Rose tressaillit. 

« Est-ce qu'on vient? dit-elle. Est-ce qu'on s'est 
aperçu?... 

— Non, non, rassure-toi ; personne ne t'a vue 
sortir. Moi seule j'ai ren^nqué ton malaise. Qu' esi- 
iè arrivé? Pourquoi pleures-tu? EstH:e la musique 
qui t'agace les nerfs ? Ça ne m'étonnerait pas; m^i 
j'ai une migraine affreuse. Quel vacarme 1 C'est. 4e 
notre foute aussi*; nous devions cacher le piano 
dans les greniers. Mais je veux que tu me dises 
pourquoi tu pleures. Tu n'as pas de secrets p«ur 
moi, j'espère. Ne suis^je pas ta meilleure amie ? 
Ne serai-je pas bientôt ta mère ? 

— Qui le sait ? murmura Rose en élevant ses 
beaux yeux au plafond. 

— Comment, qui le sait? Nous le. savons tous, 
je pense. N 'épouseras-tu pas Marcel dans, trois 
mois ? 

— Marcel? s'écria Rose d'un ton profondément 
irrité. Il ne songe guère à moi^je vous, assure.. Ne 
vene^-vous pas de le voir uaiquemenl occupé de 
cette belle Eveline? N'oubliait-il pas que j'étais là? 
Je me trompe : deux ou trois fois, il a remarqué 
ma présence, pour rougir, tandis que jef parlais. 
Comme il me trouve sotte, ignorante,, sans esprit! 
Et comme il admire Éveline 1 Ah ! je suis trop 
malheureuse 1 

^Je n'entends pas cela, repartit madame Arden. 
Sèche tes pleurs, mon enfant. Je vais signifier à 
monsieur Marcel... 

— Gardez-vous-en bien, ma bonne tante, fit 
Rose avec eâroi. Vous lui inspireriez des idées 
qu'il n'a pas peut-être. Songez donc que je puis 
me tromper. 

— Ohl tu te trompes certainement, ai je ne dirai 
rien à Marcel. Tu as raison, cela vaut mieux. Que 
ceci demeure entre nous. Etudions avec soin ton 
cousin, & si vraiment il a l'air de s'occuper de cette 
orgueilleuse personne, nous prierons ton père de 
la reconduire dans son royaume de Mysore. >* 
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A pai'tir de cette soirée, madame Arden fut ex- 
trêmement froide pour les deux sœurs. La pensée 
que Marcel pouvait préférer Eveline à Rose la met- 
tait hors d'elle-même. Rose était sa fille, son élève, 
son ouvrage; elle la trouvait accomplie, & ne vou- 
lait pas d'autre bru. Elle ne perdait aucune occa- 
sion de faire ressortir ses mérites & les défauts de 
mesdemoiselles Délavai. Sans cesse elle critiquait 
les toilettes, les discours, les manières des deux 
Parisiennes. Si ces demoiselles parlaient avec ani- 
mation & gaieté, elle vantait l'air silencieux & mo- 
deste de Rose ; si elles s'habillaient avec plu& de 
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recherche que de coutume, madame Arden faisait 
remarquer la simplicité exquise des parures de 
Rose, & demandait si on avait jamais surpris la 
jeune fille sans un ouvrage à la main. 

Éveline, qui avait autant de raison que d*esprit, 
applaudissait à ces discours, mais Cécile était exas- 
pérée. 

« Si nous ne prenons pas Rose en grippe, ce ne 
sera point de la faute de madame Arden, disait- 
elle à sa sœur. La bonne dame n*a que ce nom à 
la bouche. Rose a fait ceci, Rose a fait cela. Qu'on 
la mette donc dans une niche comme' une petite 
sainte, & qu'on n'en parle plus. 

— Et que t'importe si l'on en parle? répondait 
Éveline. Laissons dire & approuvons, car, en vé- 
rité. Rose est une bonne petite fille. » 

Quelqu'un qui n'approuvait point lorsqu'on fiii- 
sait reloge de Rose, c'était Marcel. Il écoutait res- 
pectueusement sa mère ; mais plus elle louait les 
bonnes qualités de la jeune fille, plus monsieur le 
docteur voyait en celle-ci de défauts choquants. 11 
évitait avec soin de faire allusion ù leur prochain 
mariage, & Ton eût dit qu'il essayait de n'y pas 
penser. . 

Cependant moAsieur Mériel n'atteignait point 
du tout le but qu'il s'était proposé. Les jeunes 
filles, bien loin de se prendre mutuellement pour 
modèles, n'étaient occupées qu'à s'adresser des re- 
marques piquantes. Je parle de Cécile & de Rose, 
car la fière Éveline dédaignait de se mêler à ces 
escarmouches. Mais Rose, ce petit mouton, était 
devenue un véritable aspic, & Cécile ne la ména- 
geait guère. Si madame Arden défendait sa future 
belle-fille, Cécile défendait sa sœur, & Élisait res- 
sortir, avec une ironie cruelle, l'ignorance, la nul- 
lité, la gaucherie de Rose. 

Monsieur Mériel ne savait auquel entendre. 
Tantôt il prenait le parti de sa fille, & tantôt celui 
de mesdemoiselles Délavai, &, voulant ménager la 
chèvre & le chou, il ne contentait personne. 

Quant à Éveline, elle acceptait tout — éloges & 
reproches — avec une aimable égalité d'âme. Cette 
existence solitaire & monotone était loin de lui 
plaire, mais elle ne le disait pas. Elle regrettait 
Paris de tout son cœur, & personne ne s'en dou- 
tait. Néanmoins elle n'essayait pas de s'intéresser 
aux travaux du ménage ; de semblables occupations 
ne lui semblaient point dignes d'elle. Ses seules 
distractions étaient de lire, de faire de la musique, 
& de se promener dans la campagne avec mon- 
sieur Mériel, qui avait toujours quelques ordres à 
donner à ses ouvriers. 

Elle proposa un jour à Rose, en présence de 
toute la famille, de lui apprendre les premiers élé- 
ments de la musique & du dessin. Celle-ci refusa 
d'un ton sec. 

« A quoi cela sert-il ? demanda-t-elle avec un rire 
moqueur. 

— Mais, dit Éveline, quand ce ne serait qu'à 
conjurer l'ennui. 

— Je vous remercie, mademoiselle, je ne m'en- 



nuie jamais, repartit froidement la ménagère des 
Aulnes. 

— On ne doit pas penser qu'à soi, reprit douce- 
ment Éveline. 

— Eh ! dit Rose en jouant la surprise, qui donc 
pourrais-je divertir en filant des sons? Serait-ce 
vous, ma tante? 

— Non, répliqua monsieur Mériel avec un gros 
rire, la tante n'entend point de cette oreille. La 
chanson qui lui plaît le plus est celle du beurre 
dans la marmite. Mais, ajouta-t-il avec intention, 
je n'en dirais pas autant de Marcel. 

— Vous auriez tort, s'écria vivement madame 
Arden, mon fils est comme moi, il ne met rien 
au-dessus des talents d'une bonne ménagère. 

— Rien au-dessus, soit, dit Marcel en souriant; 
mais à côté 1 

— Il est vrai qu'il y a de la marge, fil obsener 
Cécile, qui entrait & jeta sur Rose un regard mali- 
cieux. 

— Ahl vous voici, guêpe bourdonnante & oisive! 
s'écria monsieur Mériel en levant le doigt d'un air 
de menace amicale. Je vous défends de tourner 
votre aiguillon contre ma laborieuse abeille, en- 
tendez-vous bien ? Et d'où venez-vous, mademoi- 
selle? Qu'avez-vous fait pendant plus d'une heure 
que votre absence a duré ? 

— Mon parrain, ne me grondez point, dit Cécile 
en jetant un volume de poésies sur le piano. Je 
n'ai pas perdu mon temps, je vous assure. Je l'ai 
passé en tête à tête avec une personne charmante, 
& qui sait si bien parler aux enfants. Ahl que de 
belles & de bonnes choses elle m'a dites, durant 
cette heure que vous me reprochez d'avoir gas- 
pillée ! 

— Et comment se nomme cette aimable per- 
sonne ? demanda Rose. 

— Madame Desbordes-Valmore. Vous la con- 
naissez, je pense? 

— Non. Demeure-t-elle dans notre voisinage:.- 
Nous irons lui foire une visite, puisqu'elle vous 
plaît tant. » 

Cécile éclata de rire, & Marcel rougit. 
« Quand nous serons à cent, nous ferons une 
croix, » murmura-t-il entre ses dents. 

Rose l'entendit. 

« J'ai dit encore une bêtise, pensa-t-elle; je nen 
suis plus à les compter, mais il paraît que mon 
cousin les compte, lui! 

— Je serai obligé de fermer ma porte à nos 
meilleurs amis & de vivre dans une complète soli- 
tude, se disait Marcel. On ne pourrait venir cbci 
moi sans y rire des naïvetés de Rose. » 

• La cuisinière, en ce moment, pénétrait sans ra- 
çon dans l'appartement de ses maîtres. 

« Notre demoiselle, dit-elle, voici des pigeons 
sauvages que Ife garde forestier vient d'apporter. 
A quelle sauce faut-il les mettre ? 

— Quoi ! ils sont vivants ? Oh 1 les doux petits 
oiseaux! s'écria Éveline en prenant les ramiers 
pour les approcher de ses lèvres. Ma chère Rose. 
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je vous demande leur grâce. Mettons-les en liberté, 
voulez-vous ? 

— ÉtoufTez-les & apprêtez-les à la crapaudine, 
ht madame Arden d*un ton sec en s'emparant des 
ramiers, qu'elle jeta dans le tablier de la cuisinière. 

Rose affecta de rire. Ce n'est pas qu'elle fut in- 
sensible au malheur de ces infortunés oiseaux ; 
elle aussi eût bien voulu les sauver, mais puisque 
KA'eline s'intéressait à eux, elle crut qu'il y allait 
de sa dignité de penser autrement. 

» Je ne voudrais pas diriger un ménage! s'écria 



Cécile. On vit dans une véritable boucherie, & 
cela endurcit le cœur. 

— Mademoiselle, fit Rose indignée, voilà une 
réflexion que je n'oublierai point. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda monsieur Mé- 
riel. Des discussions entre vous ? trois sœurs!... 
N'avez-vous pas honte ? Voyons, embrassez-vous, 
prenez vos ombrelles & suivez-moi ; nous allons ù 
la promenade. » 

MiCHEX AUVRAV. 
{La fin au prochain numéro,) 
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ADELINA PATTI 



IL y a deux opinions sur Adelina Patti ; celle 
du public & celle des connaisseurs. L'une se 
manifeste par un enthousiasme immodéré, 
des trépignements de joie , des frénésies, d'en- 
gouement; l'autre par des restrictions sévères, 
dues à une habitude constante de la grande mu- 
.sique, nées d'une observation approfondie. 

Presque tous les feuilletonistes modernes ont 
loué ou blâmé mademoiselle Patti, sans avoir 
suffisamment saisi les points qui autorisent l'é- 
loge ou la critique. Ils ont esquissé, sans assez fle 
mçsure, les premières impressions qu'ils ont re- 
çues, de sorte que, selon la nature de chacun 
d'eux , tout était bien ou tout était mal. Es- 
sayons de rétablir l'équilibre dans ces juge- 
ments exagérés & de faire apprécier à nos lec- 
trices les qualités comme les déÊiuts de la canta- 
trice dont l'Europe tout entière s'occupe en ce 
moment. Messieurs de Grave & de Charnacé, qui 
lous deux ont connu sa vie intime, qui tous deux 
ont savamment étudié les côtés divers de son ta- 
lent, nous semblent être seuls dans le vrai de la 
question. Ils ne se sont pas laissés aller à des en- 
thousiasmes sans contrôle, ils ont vu le soleil & 
le nuage, la fleur, élégante & le chardon piquant. 
Nous citerons d'eux quelques traits caractéristi- 
ques de nature à faire connaître, comme femme 
& comme artiste, une des plus lumineuses, célé- 
brités de notre époque. 

Adelina Patti est née, le 19 février 1843, d'un 
père italien, monsieur Patti, & d'une mère espa- 
gnole, madame Barilli Patti, tous deux chanteurs 
dramatiques jouissant en Italie d'une grande ré- 
putation. Quatre enfants naquirent de cette union : 






Carlotta, chanteuse de concerts comme aujour- 
d'hui, en tous pays ; Carlo, qui embrassa la car- 
rière des armes ; Amélia, qui devint la femme de 
monsieur Maurice Strakosch, directeur du théâtre 
de New- York, & Adelina, cette perle de la famille. 

Madame Barelli Patti perdit entièrement sa voix 
après la naissance de ce dernier enfant. « Adelina 
m'a tout pris, » disait la pauvre mère, le jour où 
faute de pouvoir chanter elle se vit obligée de quit- 
ter le théâtre. Ce malheur, ajouté à des pertes 
d'argent considérables, engagea cette famille si 
éprouvée à partir pour l'Amérique, dans l'espoir 
d'y trouver la fortune. Monsieur Strakosch, qui 
ne tarda pas à épouser Amélia, était un excellent 
musicien ; homme de goût & de bon sens, il re- 
connut chez sa belle-sœur Adelina, qui n'était 
alors qu'une enfant, une organisation musieale 
exceptionnelle. En effet, dès l'âge de cinq ans, 
Adelina montrait un irrésistible penchant pour la 
scène. Cette vocation se développait à l'audition 
des chefs-d'œuvre du répertoire italien, interprétés 
alors par Jenny Lind, Mario, Grisi & Albonî. 
Aussi les bravos & les couronnes furent-ils l'objet 
de ses premiers rêves. 

Monsieur Strakosch, avec un tact infini & les 
précautions que l'affection seule pouvait lui dic- 
ter, se voua tout entier à l'éducation de ce talent 
en herbe. A sept ans, Adelina chanta dans un 
concert. Son succès fut immense; elle était si pe- 
tite qu'on fut obligé de la placer sur une table 
pour que tout le public pût la voir. Confiant dés- 
ormais'dans l'avenir de son élève, monsieur Stra- 
kosch entreprit avec elle une tournée dans les 
principales villes des États-Unis d'Amérique- Au 
m'îlieu d'un enthousiasme grandissant chaque 
jour, le petit prodige visita successivement Bos- 
ton, Philadelphie, Washington, la Nouvelle-Or- 
léans & d'autres villes encore. Chaque nouvelle 
étape devenait pour sa famille une source de ri- 
chesses ; c'est ainsi qu'elle parcourut les bords re- 



— 3tô -- 



doutables du golfe mexicain, bravant de terribles 
tempêtes, tremblements de terre, attaques noc- 
turnes, sans la moindre terreur, tant elle avait de 
confiance en son étoile. 

Cette phase de sa vie fut suivie d'un repos de 
trois ans, pendant lesquels monsieur Strakosch 
entreprit la grande éducation musicale qui devait 
conduire son élève au théâtre.. Plus d'exhibitions, 
plus de voyages, un travail calme & soutenu. Pour 
quiconque connaît l'esprit volontaire & versatile 
de la Patti, il est fiicile de comprendre combien 
le maître dut s'armer de patience pour résister à^ 
cette soif de paraître qui dévorait Adelina. En at- 
tendant elle s'identifiait avec les maîtres, se livrait 
aux études préparatoires & apprenait dix-neuf 
opéras. 

Tant de soins ne devaient pas rester stériles. LdC 
24 novembre 1859, Adelina Patti débutait dans 
Lucia au Théâtre-Italien de New-York, eile avait 
alors seize ans. Le succès fut très-grand & se con- 
tinua pendant toute la durée de son engagement. 
Après deux années, elle partit pour le continent 
européen, arriva à Londres, & débuta le 14 mai 
1861 dans ïa Sonnambula^ sur le théâtre de Co- 
vent-Garden. Sa réputation, habilement préparée 
& justifiée d'ailleurs, se répandit aux quatre coins 
de l'Europe. Toutes les capitales se la disputaient à 
prix d'or. Madrid, Florence, Turin & Vienne la 
possédèrent avant Paris. Partout l'engouement 
Alt le même. La petite virtuose qu'au temps de 
l'adversité on avait dû produire jusque chez les 
sauvages de l'Amérique, était devenue l'artiste la 
plus célèbre de son temps. 

Le 17 novembre 1862, la Patti se fit entendre à 
Paris dans la salle Ventadour. Les Parisiens, aux- 
quels l'ingratitude est si facile, commençaient à 
se lasser de ce magnifique contralto dont on n'a 
pas retrouvé le pendant, & qui a nom Alboni , & 
aussi de la Frezzolini, une des gloires contempo- 
raines dont les derniers rayons se cachent aujour- 
d'hui loin de nous. La seule cantatrice qui eût pu 
lui barrer la route était la divine Bosio, qui préci- 
sément vers cette époque mourut à Moscou, à 
l'âge de trente-deux ans. 

Les chemins étaient aplanis, la carrière s'offrait 
large & brillante, Adelina s'y lança hardiment & 
fit merveille. C'était bien l'Andalouse au teint 
chaud, aux cheveux d'ébène, c'était bien la verve 
étincelante, la gaieté folle de la vraie Rosine du 
maître de Pesaro. Dans le Barbier^ Patti était 
dans son élément, elle y déployait ses ailes de ros- 
signol, sa verve & sa vivacité méridionales ; elle y 
déroulait à cœur joie le délicieux chapelet de ses 
trilles saisissants. Dans Don Pasquale ^ dans 
Crispino e la Comare^ elle se montra étourdissante. 
Sa jeunesse, sa voix magnifique, ses gracieuses al- 
Itires d'enÊint gâté, tout se réunit pour enivrer le 
public & les amateurs sérieux. Adelina Patti de- 
vint la diva du monde. 

Il existe cependant une tache dans ce soleil, & 
s4l n'est pas donné à chacun de l'apercevoir, si la 
foule est aveugle dans ses enthousiasmes, nous 



n'avons pas de motif pour la suivre dans ce die- 
min. La Patti est la cantatrice de ï opéra botfè^ k 
lorsque dans ces sortes d'ouvrages il se trouve ëes 
moments de sensibilité vraie, elle la remplace par 
quelques sauts périlleux qui étourdissent son ainii- 
toire au point de lui Êiire oublier le côté fiable. 
Mais, disons«-le franchement, si elle étonne pv 
ses audaces, elle ne sait jamais émouvoir. Aussi le 
peut-elle aborder sans péril les œuvres où la pu- 
sion tient une place, sa wi% est un soprano ^ 
goto d'une étendue exceptionnelle, allant du si en 
bas jusqu'au/(2 suraigu. Il n'est rien de plus doux^ 
de plus frais, de plus éclatant que cette voix pure 
comme l'eau du rocher. Chez elle, la note est tou- 
jours pleine, ronde & juste, le timbre en est char- 
mant. La Patti vocalise d'instinct. Mais le fini, le 
poli qui donnent le charme se rencontrent rare- 
ment dans les mêmes traits hardis & un peu vio- 
lents dont elle surcharge son chant ; elle prodigue 
les notes piquées, les staccati, les points d'orgue 
à distance. Elle a la vigueur que donne la santé 
mêlée à l'assurance, ce qui lui permet de chanter 
en une année plus de quatre- vingts opéras Elle 
joue comme elle chante, le sourire sur les lèvres, 
avec feu, avec entrain, avec une ardeur toute juvé- 
nile. Sur la scène, dit monsieur de Charnacé avec 
beaucoup de justesse, elle ne marche pas, elle fré- 
tille, elle ne court pas, elle saute. 

Lucia, Linda^ Zerlina^ sont pour elle des sui- 
cès éclatants, quoiqu'elle y manque souvent le 
certaines nuances onctueuses qu'on aimerait à lui 
trouver. Il est vrai que depuis quelque temps elle 
apporte plus de soin, moins de spontanéité méri- 
dionale, à l'interprétation de ces divers rôles. Elle 
étudie d'une façon très-sérieuse & très-avantageuse 
pour son talent, les andante qu'elle chante aujour- 
d'hui avec beaucoup plus de calme et de senti- 
ment. Ajoutons que dans la Traviata, elle a été 
très touchante, & que nous avons constaté dans 
son interprétation un progrès remarquable. 

Que n'avons-nous les mêmes éloges à donner à 
Adelina dans son rôle d'/ PuritanL Les innoB- 
brables fioritures qu'elle a introduites dans hp^ 
lacca du voile, ont produit un déplorable e&t. 
Elle avait pris le personnage d'Elvira en virtuose 
âc. non en actrice dramatique. Elle était bien loifl 
alors du style & du caractère de la cantiiène. La 
jeune cantatrice est trop enchantée de son propre 
ramage pour songer au caractère qu'elle repré- 
sente; ainsi, dans le rôle de Zerlina^ qui cepfl»- 
dant a été un xbs ses succès, nous l'avons trouvée 
trop accorte, trop malicieuse, & c^ia sans nuantfs, 
sans la grâce qui caractérise les sentiments déli- 
cats que Mozart a voulu prêter à son héroSoef 
lorsqu'elle revient près de son. fiancé. Il «'ya'I** 
la tendresse soumise qu'on devait attendre dansle 
langoureux andantino, & enfin il n'y a pas trace, 
dans sa diction, de trouble, d'épouvante de me- 
nace & de colère, lors de sa scène avec don Juan. 

Le char triomphal d' Adelina Patti a trouvé dans 
Don Giovanni un obstacle sérieux. Le public, fête 
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sais, n'en a pas tenu compte ; mais les connais- 
seurs ne s'y sont pas trompés. 

La grande ambition de la jeune cantatrice était 
d'ajouter à la musique bouffe le drame de Verdi. 
Elle s'était essayée au delà de la Manche dans 
Semirantide & les Huguenots. Ici, mademoiselle 
Patti s'est montrée cette année dans Rigoletto^ 
Ernani^ il Trovatore & Giovanna dArco. 

« De même que Toiseau oublie son chant, pen- 
dant l'orage, écrit monsieur de Charnacé^ si la 
rafale vient à l'emporter dans la haute mer, de 
même aussi l'interprète des sentiments doux & 
joyeux devait se briser au choc des grandes pas- 
sions dramatiques. L'artiste, encouragée par de 
maladroits amis, a chaussé avec trop d'audace le 
cothurne de Melpomène. Son petit pied coquet 
ne pouvait s'en arranger. » — «c II y a dans la 
Patti, dit quelque part monsieur Blaze de Bury, 
de la vivacité, de la coquetterie, du brio, une voix 



limpide, une virtuosité innée. Ce qu'elle ne pos- 
sède pas, c'est le souffle & l'accent supérieur, le 
goût de r idéal, la grande intelligence, la grande 
âme & le grand style. » 

La tristesse, la mélancolie, la douleur profonde, 
eniîn tous les sentiments qui inspirent le drame, 
ne vont point au visage souriant, à la nature pé- 
tulante & enfantine de la diva. Sa bouche au pli 
moqueur ne connaît pas le sanglot; sa voix ar- 
gentine n'a pas l'accent de l'âme, sa main faite 
pour cueillir des roses ne saurait brandir un poi- 
gnard. Qu'Adelina Patti se contente donc d'être 
la première chanteuse légère du répertoire bouffe. 
Alors toutes les grandes capitales du monde lui 
jetteront des couronnes, mais qu'elle se trouve 
satisfaite de ces conquêtes sans rêver la gloire des 
Pasta & des Malibran. 

Marie LASSAVEUR. 



Économie Domestique 



TIUJIS MANIKRES d'aRR-VNGER LES POMMES 

Compote de pommes en gelée. — Faites cuire 
six ou sept pommes avec de l'eau & du jus de ci- 
tron, passez-les à travers un tamis, comme si vous 
faisiez de la gelée de pommes ; mettez ce jus dans un 
poêlon avec trois hectogrammes de sucre, laissez 
cuire & placez dans ce jus six pommes de reinettes, 
coupées par moitié, les cœurs ôtés ; faites bouillir 
ces pommes jusqu'à ce qu'elles fléchissent beau- 
coup sous la cuiller, dressez-les dans un compotier, 
laissez réduire le jus & versez-le autour des pom- 
mes, où il se réduira en gelée. 

Pommes à la crème. — Pelez des pommes, vi- 
dez-les avec le vide-pommes, faites-les cuire dans 
un petit sirop de sucre ; quand elles sont à peu 
près cuites, mettez-les dans un plat ; vous avez 
préparé une crème à la vanille, épaisse; versez-la 
sur les pommes, poudrez-la de sucre, faites cuire 
cette crème au four, jusqu'à ce que le sucre soit 
caramélisé. Arrangez au-dessus des cerises con- 
fites. 

Pommes meringuées. — Faites une marmelade 
de pommes avec du sucre, de la cannelle & du ci- 
tron haché, dressez-la das un plat, couvrez-la de 
blancs d'œufs battus en neige & sucrés, faites pas- 
ser au four. 



REMKDE CONTRE L HUxMÏDITK . 



Lorsqi 



squ'on quitte une maison de campagne, à la 
tin de l'automne, qu'on a éloigné des murs meu- 
bles & tableaux, qu'on les a recouverts avec des 
draps ou des couvertures^ qu'on a réuni en une 



montagne la batterie de cuisine, qu'on l'a couchée 
sur un lit de foin avec une couverture idem , on 
n'est pas cependant garanti contre les ravages de 
l'humidité & de la moisissure. Il existe un moyen 
très-simple de se préserver de ces ennemis, & d'é- 
viter ce déplorable aspect qu'offrent, après l'hiver, 
les demeures abandonnées. Voici ce qu'il faut faire : 
fermez avec soin les portes & les fenêtres, collez-y 
des bandes de papier, placez au milieu de l'appar- 
tement un vase plein de chlorure de chaux^ met- 
tez ce vase dans un autre plus large, & soyez sûre 
que toute l'humidité extérieure sera absorbée, & 
que tentures, meubles, livres, se conserveront 
secs 6c sans la moindre altération. 



Nous avons l'intention de publier, prochaine- 
mentj quelques détails peu connus sur une in- 
dustne parisienne toute nouvelle encore, la fabri-/ 
cation des pâtes, semoules, farines & fécules ali- 
menta'res pour potages & entremets. 

Ces renseignements, qui devront, croyons-nous, 
intéresser nos lectrices, nous sont fournis par la 
maison Feyeux — qui ne connaît le tapioca- 
Feyeux, le plus savoureux des potages? — c'est 
passé en proverbe. 

Y a-t-il une seule de nos lectrices qui sache 
qu'elle peut, pour varier l'ordinaire de la table, 
disposer de plus de trois cents espèces de potasses / 

La maison Feyeux fabrique tout cela cependant; 
cela, & bien d^autres choses encore, toutes bonnes 
à la santé, légères à l'estomac et au budget de la 
cuisine. — 11 y a là de précieuses ressources pour 
la famille, & nous y reviendrons. 
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LE MERLE ET LA CORNEILLE 



rS€r 



Une jeune corneille attendait un mari. 

Un merle, après mainte fredaine, 
Voulant goûter l'hymen, vit en elle un parti ; 
Et de faire sa cour ! il avait de la graine, 
La demoiselle autant, sans compter le trousseau 
(Comme peut en avoir la fille d'un corbeau). 
L'apport fut de tout temps un moyen de se plaire, 

Et la belle eut bientôt dit oui 

A son futur épanoui. 
' Mais voilà que (chose ordinaire) 
Les nouveaux mariés, pour Thumeur & les goûts, 

Étaient justemei^ les deux bouts. 
La dame avait toujours un malheur à prédire ; 
(Sinistre oiseau connu dès longtemps pour cela) ; 
L'époux ne demandait, au contraire, qu*à rire. 
L*un veut aller ici, l'autre aller percher là. 
Tout rieur qu'il était, le merle, en philosophe. 
Sur la haute morale aimait à discourir. 
Sa femme le trouvait ennuyeux à mourir. 
Or, c'était un esprit d'une assez mince étoffe, 

Qui raisonnait même, parfois, 

En corneille abattant des noix. 

— Que vos croassements me déchirent l'oreille ! 

— Pour m'agacer les nerfs vous sifflez à merveille. 
Les rapports devenaient de jour en jour plus secs. 
Ce n'était pas l'amour qui rapprochait leurs becs. 

— Pan, voilà pour l'œillade à chaque oiseau qui 

[passe ! 

— Et vous, pour n'être qu'un bourru ! 

— Que j'en suis las ! — Que j'en suis lasse ! 
Les parents du mari donnaient tort à leur bru ; 
Les parents de la dame en faisaient une perle, 

Et de leur gendre un vilain merle ! 
Or, le moyen d'avoir des œufs 
Lorsqu'on a formé de tels nœuds. 
Bref, de tels coups de griffe entre eux ils se don- 

[nèrent. 
Que, pour mieux vivre en paix, nos époux divor- 

[cèrent. 

Quand l'intérêt seul nous unit. 
Voilà souvent comme on finit. 
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JEANNE A FLORENCE 



Au moment d'envoyer à T imprimerie le procès-verbal de notre dernière réunion, je reçois les explica- 
tions des diverses planche^ de ce mois, & le metteur en pages m'avertit que ces explications étant fort 
longues, il reste à. peine de la place pour quelques lignes de causerie... Je les emploie, ces lignes, à t'as- 
surer que je serais bien heureuse si tu ressentais seulement une très-petite part du déplaisir que j^éprouve 
de ce contre -temps, & je te dis adieu jusqu'au mois prochain. 



MOD 



ES 



Chère amie, 

Les soieries d'hiver commencent à s'étaler dans 
les vitrines des magasins. On voit aussi apparaître 
les étoffes de drap & de velours. Il se fait, comme 
charmante nouveauté, des velours de soie chan- 
geants & pointillés, ou chinés. 

Pour toilette ordinaire, on portera encore de la 
velvétine unie ou côtelée, & de la peluche, car 
ces tissus font de jolis costumes, pas très chers. 
Pour jeune fille ou pour enfant, on emploie aussi 
le velours de coton, qui est bon marché. 

Les costumes de taffetas ou de faye noirs sont 
toujours à la mode, & très-commodes à porter. 
— Aussi ne faut-il pas regarder au prix quand 
on fait l'acquisition d'une robe semblable : 
commence-t-elle à s'user, on peut la transformer 
d'abord en jupon , puis en doublure , etc. — 
Cest pourquoi je t'engage à te méfier des occa- 
sions en noir» — J'ai vu une robe de faye noire 
très-bien ornée, pour dîner, ou petite soirée. 
Elle était longue, avec beaucoup d'ampleur par 
derrière, & une assez grande queue. — Le corsage, 
ouvert devant, était garni tout autour d'un entre- 
deux de broderie anglaise, haut de 2 centimètres ; 



cet entre-dîîux étant retenu de chaque côté par un 
gros rouleau de satin noir, duquel sortait une valen- 
cienne haute de 3 centimètres (en la posant, on 
la soutient un peu). Cette garniture continue sur 
la jupe ; en partant de la taille, elle simule les 
basques d'une tunique, qui s'arrondit de chaque 
côté, & se termine par un nœud de satin noir, 
formé de quatre coques en biais. — Ceinture de 
satin noir, avec un très-gros nœud par derrière; 
coques et larges pans en biais. — Le devant du 
corsage est attaché par de petits nœuds de satin 
noir. 

Costume pour une jeune fille : en serge ou en 
petit drap gros-bleu; le jupon est orné, dans le bas, 
de deux petits volants très-peu amples & montés à 
plis creux, assez espacés les uns des autres. La tête 
& le bas de ces volants sont bordés d'un galon de 
laine écossais, vert et bleu. — Petite jupe garnie 
d'un volant semblable, ou seulement bordée à plat, 
& très-retroussée par derrière en gros pouff. Petit 
manteau carrick à deux ou trois collets bordés du 
même galon écossais. 

Le cachemire d'Ecosse fait toujours de char- 
mants costumes ; quand ils sont brodés, rien n'est 
plus joli. On les souiachc ou on les brode au 
passé, ou à la broderie russe, avec de la soie plate, 
couleur sur couleur. On met au bord un petit effilé 
ou une petite guipure, ou encore une passemen- 
terie. Oit voit de charmantes passementeries pour' 
cet hiver: la tête est faite au crochet & la frange à 
glands, mélangés déboules, d'olives & de clochettes 
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satinées. On voit aussi de très-jolis galons, moitié 
velours, moitié satin. J'ai remarqué encore des 
passementeries formées de petites ganses cousues 
ensemble, imitant les fleurs & les feuilles ; elles 
ressemblent parfaitement à celles faites au crochet, 
& sont beaucoup moins chères. 

J'ai vu un bien joli costume tout en cachemire 
gns perle : Jupon & casaque brodés au fil passé 
^ avec de la soie floche de même couleur ; le dessin 
haut de lo centimètres, le bord garni d'un efHlé 
de soie à glands. La casaque formant tunique est 
très-relevée de chaque côté. — Large ceinture 
de faye du même gris. — On peut remplacer la 
ceinture de ruban gris par un ruban cerise ou 
écossais. — Une pèlerine à la cardinale (ou petit 
collet), brodée comme le reste du costume et gar- 
nie du même efHlé, se met sur la casaque les jours 
de fioid. Elle est doublée de soie et légèrement 
ouatée. 

Void maintenant quelques toilettes élégantes & 
nouvelles pour jeunes femmes. La première se 
compose d'un jupon & d'une chemisette en hyt 
marron : Casaque polonaise décolletée en carré & 
sans manches, en velours à raies noires & marron. 
Elle est garnie en bas & en haut d'un plissé plat 
en velours noir, haut de 7 centimètres. Cette casa- 
que, qui est fort longue, est relevée cinq fois, assez 
haut pour former des draperies très-bouffantes & 
très-allongées. Un nœud de velours noir est posé 
sur chaque draperie. — Ceinture en velours noir, 
ronde avec nœud sur le côté. Le petit corsage de 
la casaque boutonne par devant jusqu'à la taille, & 
les draperies tombent droit en s'arrondîssant. 

Second costume : en popeline pensée. Le jupon 
garni de cinq ruches en taffetas pensée découpé. — 
Jupe avec une seule ruche au bord, et un effilé 
gaufré. Elle est relevée quatre fols en draperie par 
un gros chou découpé. Petit mac-farlane, avec col- 
let relevé dans le dos par deux choux découpés. 
Le tout garni comme la jupe. 

Deux toilettes longues pour soirées. La pre- 
mière en feye bleue. — Jupe longue et à queue, 
garnie, de chaque côté, en tablier, d'un plissé d? satin 
du même bleu, dont le milieu fait bouillon et du- 
quel sort, par devant un efHM bleu torse et à olives. 
Ce plissé, s'arrondissant de côté, est retenu par un 
très-gros nœud de satin. Corsage plat et montant, 
garni du même plissé et du même efHlé, en carré 
par derrière & par devant, en bretelles, qui rejoignent 
dans la ceinture la garniture de la jupe. — Petits 
nœuds de satin bleu, tout du long de la robe par 
devant, depuis le col jusqu'^en bas. — Large cein- 
ture de satin bleu, avec gros nœuds derriète. Les 
bouts larges et garnis d'effilés. 

On forme aussi, sur un corsage plat & montant, 
une très-jofle garniture en simulant un petit fichu 
pointu avec deux rangs de guipure ancienne, — 
haute de cinq centimètres, • distancés par deux 
centimètres d^intervalle. La tête est formée de 
deux gros rouleaux de satin de la couleur du cor- 
sage. 

Deuxième toilette , en gaze de Cfaambéry jaune 



beurre frais : jupe longue, garnie de deux volants 
en tarlatane blanche , ourlés & plissés à plat. Le 
premier, haut de vingt centimètres, le deuxième 
de quinze. — La tête des volants, également our- 
lée, est traversée par un biais double en gaze 
jaune. Corsage décolleté & à basques, formant 
tunique , & relevées deux fois par derrière ^ 
paniers. Les basques sont garnies tout autour d'un 
volant comme ceux du jupon & haut de dix centi- 
mètres. Le corsage carré est orné du même plissé 
& d'un entre-deux brodé, surmonté d'une petite 
valencienne. Ceinture longue en large ruban 
jaune. — On peut aussi mettre dans ce corsage 
une chemisette montante & des manches longues 
en taffetas de la même nuance que la robe de gaze, 
ou en tarlatane blanche à gros plis. 

Voici un costume qui peut convenir à ta mère : 
Jupon en faye bleu glacé violet, garni dans le bas 
d'un volant en biais, dont la tête & le bord sont 
dentelés & bordés d*un gros rouleau de soie & d'un 
autre de velours noir^ — Jupe courte h saa 
ample, dentelée à pkt & retroussée de chaque calé 
& par derrière. -^ Corsage plat, dont les nancho 
sont dentelées & ornées comme la jupe. ^Paletot 
droit derrière, & tombant par devant assez bas, en 
écharpe. Il est en casimir de la même nuance que 
le reste du costume, doublé de soie, ouaté & garni 
tout autour des mêmes rouleaux de soie à de 
velours avec un grand effilé à tête. 

Aujourd'hui l'on fait peu de confections pouvant 
se porter indistinctement avec toutes les toilettes. 
Les dames mettent leurs châles de cachemire; pour 
les jeunes filles, on fait des petits manteaux à col- 
lets, soit en tartan écossais, soit en drap. J'en ai 
vu bordés tout autour d'un bîaiç de kye noire 
haut de trois centimètres. Il y a aussi des petits 
paletots de fantaisie en drap velouté rouge & à 
revers doublés de velours noir. Boutons & orae- 
ments en velours noir. 

Il y a peu de différence maintenant entre les 
costumes des petites filles & ceux des grandes de- 
moiselles. En voici un pour tes petites sœurs. - 
Jupon et chemisette en popeline écossaise. — Pe- 
tite jupe tenant au corsage, qui est en velours de 
coton noir & décolleté carré.— La jupe est relevée 
de chaque côté. — Large ceinture en ruban écos- 
sais.— Petite toque de velours noir avec aile rouge. 
—Bottes de chevreau. — Bas de laine écossais.- 
Cheveux nattés sur le dos. 

Costume de petit garçon, en velours de coton 
marron : — Pantdon tombant à mi-jambc. Veste 
droite, sans autre ornement que le galon doat eue 
est bordée. — Petit chapeau espagnol en ffeuOPC 
marron , bordé de velours & orné d'un pofflp(«* 
de même nuance. — Bottes en chevreau ^^^ 
— Bas de laine rouge. ^ Grand col onr eam^- 
•^ Cravate de soie rouge. 

Les charpeamx sont toujours fort petits et i pe» 
près de même forme. Ils sont garnis en dîadèiBC 
très-éî'evé. Pour dames, on mef beaucoup ^ 
phïmes d'autruche frisées. Pisur jeunes ffeniincs a 
jeimes filles , beaucoup de gmrlandcs de teis^^ 
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Mats pour le moment, les petits diapeaux ou to- 
ques russes sont en grande faveur. Leur forme est 
élevée et un peu pointue. On les fait presque tous 
entièrement en plumes frisées noires ou de couleur. 
Il y en a dont Tomement se compose d'tm nœud 
de satin posé sur le haut du chapeau ; et de côté, 
mais très en arrière, un petit oiaeau ou une ai- 
grette. Des barbes en dentelle noire très-longues 
prennent derrière le chapeau & viennent se croi* 
ser par devant ou s'enrouler autour -du cou. La 



même forme se fait aussi en loutre, en astrakan et 
en velours. Quelques-uns de ces chapeaux ont des 
fleurs pour ornement, mais je préfère beaucoup 
les plumes & les oiseaux. 

Le mois prochain, je te parlerai longuement des 
chapeaux fermés, car ceux dont je viens de te par- 
ler sont s{)écialement destinés aux jeunes filles & 
aux jeunes femmes, & je ne veux pas que ta mère 
& tes tantes puissent m'accnser de partialité. 
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GOTft DBS BR01>E1IIES. — i, Courte-pointe piquée — 2, M. H. — 3, Emilie — 4, C. H. — 5, E. G. — 
6, Barbe — 7, J. R. C. — 8 & 9, Bqr^net de baby — 10 & 11, Col et poignet pour camisole — 12 & i3, 
Parure — i4, Adèle — i5, Nathalie^ 16, C. R. — 17, A. C. avec couronne de comte — 18, Zoé — 19 & 20, 
Corsage anglais pour baby — 21, J. C enlacés — 22, F. C. enlacés — 23, Cravate application — 24, Félicité 
— 25, Entre-deux. 

COTE DES PATnows. — i à 11, Coin de feu — 12 à 19, Chemisette d*enfimt — 20 à 23, Sac à ouvrage en 
lacet — 24 à 28, Coffret à bijoux ^ 29 & 3o, Miton en tricot pour baby — 3i, "Lambrequin en appliques — 
32, Bande canevas de laine — 33 & 34, Oraement pour jupon et' pantalon — 35, Dentelle en tricot — 
36^ Cache-point.cn pei-Ies. 



COl^ DES BRODKRIES 

1, Courte-pointe piquée. Ce dessin est fort riche exé- 
cuté en étoffe unie, taffetas, foulard ou cachemire. Le 
travail en est amusant pour les personnes qui possèdent 
une machine à coudre; avec de la patience, on pourra 
cependant Tentreprendre à la main; il faudra alors 
monter la courte-pointe sur un cadre jen bois, pour for- 
mer métier, & suivre les contours du dessin en points 
devant très-réguliers. Les carrés tracés en dedans du 
dessin seront répétés sur tout le milieu de la couverture ; 
les petits losanges du bord seront faits également en 
piqûre à la machine ou point devant à la main. 

2, M H., plumetis, cordonnet & point de sable. 

3, Émiliey cordonnet & pois. 

4, C. H., pois. 

5, E. G., plumetis, cordonnet, pois .& point de sable. 
6| Barbe, plumetis & cordonnet. 

7, J. R. C.^ plumetis & cordonnet. 

8 & 9, Bonnet de baby, plumetis, cordonnet .& pail<- 
kttes. 

10 & II, Col & poignet pour camisole ou chemise de 
ouït, plumetis & cordonnet. 

12 & i3, Parure point mexicain & point russe. 

i4, Adèle, plumetis & cordonnet. 

1 5, Nathalie, plumetis, cordonnet & pois. 

16, C. R., plumetis &. cordonnet. 

17, A. C, avec couronne de comte^ ;gothî()uej j>lu- 
métis & cordonnet. 



!■%, Zoé, plumetis & corc^nnet. 
19 A ao, Conage anglais pour baby, broilcrie en sou- 
iacl^. 

19, Corsage brassière. 

20, Épaaiette. 

21., J. C. enlacés, plumetis & cordonnet. 

22, F. C. enlace, plumetis & cordonnet. 

23, Cravate application de batiste -sur tulle BruxeUet. 

24, Félicité, plumetis & cordonnet. 

2 5, Entre-deux, plumetis, cordonnet & pois. 



COTÉ DES PATRONS 



I à J I, Coin de feu. 

1, Devant. 

2, Petit côté du dos. 

3, Moitié du dos. 

4, Moitié de la pèlerine. 
5 & 6, Manche. 

7, Revers de la manche. 

8, Moitié du biais de Tencolure. 

9, Patte du revers de la manche. 
10 & II, Croquis. 

Vous .taillez le dos en double sur le patron n" 3., vous 
faites un« fente sur le trait parallèle à la ligne ponctuée 
du milieu du dos, de la lettre A à la petite étoile; le 
haut de la partie la plus large est plissé A fixé .au 
haut du 4os, aux lettras M L. Pcyur figurer le oynofaon 
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de la pèlerine, vous marquez les plis sur les traits indi- 
qués au patron n* 4. La pèlerine & le gros pli du dos 
peuvent être supprimés, soit l'un & Pautre, soit Tun ou 
l'autre. Le revers est plissé; les deux côtés du gros pli 
sont fixés aux lettres de raccord sur la manche; vous 
maintenez le bas du revers par la patte n" 9 aux lettres 
T U; la ceinture passe dans le dos sous le pli dans la 
fente faite avant de le fixer; on peut faire ce vêtement 
en drap, en cachemire ou en velours orné de galons 
&. boutons, ou de passementerie avec effilé. 
12 à ig, Chemisette d'en£eint. 

12, Devant. 

i3, Moitié du dos. 

i4, Bretelle. 

i5 & 16, Manche. 

17, Moitié du biais de Tencolure. 

18 ÔL ij, Croquis. 
L'ornement de la chemisette est figuré par des pciits 
galons ou des velours; les bretelles qui partent de l'é- 
paule & sont nouées dans le dos à la taille, sont bordées 
d'un petit tuyauté en satin, maintenu par le galon ou 
le velours ; le bas de la manche est orné de même. Cette 
petite chemisette, que l'on fait en cachemire, peut éga- 
lement servir de modèle pour chemisette en lingerie, 
en remplaçant les galons par un entre-deux de i à 2 
centimètres, & le tuyauté par une valencienne ou une 
bande festonnée. 
20 à 2 3, Sac à ouvrage en lacet. 

20, Patron du sac. 

21, Soufflet. 

22, Disposition & largeur des galons. 

23, Croquis. 

Vous prenez des lacets ou des galons agrémentés de 
la largeur indiquée au dessin n** 22, vous séparez les 
différentes nuances par trois lacets paille, vous assem- 
blez ces lacets par des surjets en les disposant sur les 
patrons n"» 20 & 21 ; vous enfermez entre ce tissu & une 
doublure en satin assortie à l'un des lacets, une toile de 
lin un peu forte, vous posez un agrément en paille ou en 
soie, indiqué sur le bord du patron n*22, & sur les traits 
du milieu du soufflet; vous réunissez le soufflet au sac 
par un surjet après avoir fait les trois boutonnières des 
pattes n® 20, vous couvrez les surjets & vous bordez la 
partie formant couvercle avec le petit agrément en 
paille. Les cordes formant anses peuvent être en paille 
ou assorties à la doublure, ainsi que les trois boutons 
pour fermer le sac. 

24 à 27, Coffret à bijoux. 

24, Patron du couvercle du coffret. 
2 5, Fond. 

26, Côté. 

27, Carré filet guipure. 

28, Croquis. 

On monte ce petit coffret en satin sur carton. — Le 
patron n* 26 doit être coupé quatre fois, afin de faire 
les quatre côtés; le dessus, qui est un peu bombé, est 
rempli de son ou de ouate ; on couvre le couvercle d'un 
carré en filet guipure ; le dessin n* 27 se trouve un peu 
plus grand que le patron du couvercle, afin de pouvoir 
former la pelote. — On garnit le tour de deux rangs de 
petites ruches dont nous avons donné le modèle au 
numéros i4 & 16 de la planche jaune de mai, côté des 
patrons. — Le tour de la pelote est également garni 
d'une ruche, puis on pose ce petit coffret dans une mon- 
ture dorée qui se vend 8 francs chez madame Nanteau, 
3, rue de Rohan. 

Le n" 27 est le dessin du carré en filet guipure. — Le 
carré du milieu est une petite roue. On fait autour une 
étoile en points de cône; on fait le point de toile du des- 



sin, les huit grandes roues des angles, puis le point 
d'esprit du tour ; les triangles du tour se font en/eiton 
soulevé & les feuilles en point tissé. 
29 & 3o, Mi ton en tricot pour baby, laine de Sa.xe. 

29, Détail du travail de grandeur naturelle. 

30, Croquis. 
Montez 37 mailles. 

Le travail se fait avec deux aiguilles en retournant 
votre ouvrage à chaque rang ; faites 7 rangs de i maille 
sans tricoter — i maille simple — 17 fois : (i p:isse — 
2 mailles ensemble) — i maille simple. 

2 rangs à l'endroit — i rang à l'envers — i rang de : 

1 maille sans tricoter — i maille simple — 17 fois:- 
(i passe — 2 mailles ensemble) — i maille simple ~ 

2 rangs à l'endroit — i rang à l'envers — i rang à l'en- 
droit. 

Tout le reste du miton se fait en alternant : i rang à 
l'endroit — i rang de : i maille simple — puis * i maille 
à l'envers — i maille simple. — retournez au signe *. 

A la fin des 2*, 3*', 4» & 6* rangs, & à la 2* maille des 
3", 5* & 7« rangs vous faites pour le pouce une aug- 
mentation en prenant : i maille simple — i maille à 
l'envers dans la même maille — vous faites une autre 
augmentation à l«i 7* maille du 4^ rang — i augmenta- 
tion à la 37* maille du 5* rang — i à la 9* maille du 6* 
rang — i à la 37» maille du 7e rang. 

Au i5* rang, vous tricotez seulement 11 mailles avant 
de retourner votre ouvrage. Pour terminer le pouce iso- 
lément comme il est indiqué figure 29, il faut 11 rangs 
avant de faire les 3 rangs à l'endroit de diminutions du 
bout. 

!•' rang. — i maille simple — 5 fois : (2 mailles en- 
semble). 

2» rang. — 3 fois : (2 mailles ensemble}. 

3« rang. — 3 mailles ensemble. 

Reprenez le miton, faites- 12 rangs. Puis au 1 3* rang: 
17 mailles — 2 mailles ensemble — 17 mailles — v 
rangs en faisant une diminution (par 2 mailles ensem- 
ble) au-dessus de la diminution du i3* rang, fermez le 
bout — le côté & le pouce sont fermés par un surjet ; 
vous passez un petit ruban bleu dans les jours du 11* 
rang. — Le détail que nous avons donné est pour U 
main gauche; pour la droite, il faut intervertir l'ordre 
des rangs pairs & impairs. 

3i, Lambrequin en appliques de drap sur fond pon- 
ceau. 

Le point mexicain, le point de chaînette, le po'"^ 
d'épine & le point de chausson se forit en cordonnet 
noir, & en cordonnet mais pour les appliques noires. 

32, Bande canevas de laine pour ameublement. 

Ce modèle de travail sur canevas en laine que "^^ 
avons promis le mois dernier, s'exécute en point de 
marque ou en soie d'Alger sur canevas grenat. 

33 & 34, Ornement pour jupon & pantalon. 

Bâtissez une bande plissée en nansouk, pour rein- 
placer l'étoffe que vous enlevez : vous maintenez le borû 
par un feston ; la bande qui traverse le milieu de lof* 
nement est un biais, en percale, piqué. Cet ornement se 
pose, pour le pantalon, à 5 centimètres du bas; pour le 
jupon à 10 centimètres. Pour jupon en cachemire, 
peut le disposer en galon ou velours étroit & rem- 
placer le biais par un galon ou un velours. 

35, Dentelle tricotée, glands de chêne. Cette dentelle 
est assortie à la couverture d'enfiant ; planche bleue 
février. Montez 44 mailles. 

!•' rang. — i maille à l'envers sans tricoter - 
mailles simples — 2 mailles ensemble — i p*^^ 
blc — 2 mailles ensemble — 2 mailles simples - • 
maille à l'envers — 2 fois : ( 2 mailles ensemble - » 
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passe) — 5 mailles simples — i passe — i maille sim- 
ple — 2 mailles ensemble — i passe double — 2 mail- 
les ensemble — 2 mailles simples — i passe — 2 fois: 
(2 mailles ensemble) — i passe double — 2 mailles en- 
semble — 2 fois : — (i maille simple — i passe) — 2 
mailles simples — 2 fois : ( — i passe — 2 mailles en- 
semble) — I maille simple — i passe quintuple — 2 
mailles ensemble — i maille simple prise derrière Tai- 
guille. 

2* rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 fois : (i maille à Tenvers — i maille 
à Tendroit) — 5 mailles simples — 5 mailles à l'envers 

— 3 mailles simples — i maille à l'envers — 7 mailles 
simples — i maille à Tenvers — 2 mailles simples — 
10 mailles à l'envers — i maille simple — 2 fois : 
(i maille à l'envers — 3 mailles simples) — i maille 
simple prise derrière l'aiguille. 

3« rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 mailles ensemble — i passe double — 

2 mailles ensemble — i maille simple — 1 surjet dou- 
ble — I passe — 2 mailles ensemble — i passe — 

3 mailles simples — i maille à l'envers — 3 mailles 
simples — I passe — i maille simple — 2 mailles ensemble 

— I passe double — 2 mailles ensemble — 4 mailles 
simples — 2 mailles ensemble — i passe double — 

2 mailles ensemble — i maille simple — 1 passe — 

1 maille simple — i majlle à l'envers — i maille sim- 
ple — I passe — 2 mailles ensemble — 2 fois : (1 passe 

— 2 mailles ensemble) — 7 mailles simples ^ i maille 
simple prise derrière l'aiguille. 

4* rang. — i maille à l'envers sans tricoter — rabat- 
tez 4 mailles — 8 mailles simples — i passe — 2 mail- 
les à l'envers — i maille simple — 2 mailles à l'envers 

— I passe — 3 mailles simples — i maille à l'envers — 
7 mri les simples — i maille à l'envers — 2 mailles 
simfl.s — 4 mailles à l'envers -^ i maille simple — 

4 mailles à Tenvers — 3 mailles ensemble à l'envers — 

3 mailles simples — i maille à Fenvers — 3 mailles 
simples — I maille simple prise derrière l'aiguille. 

5* rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 mailles ensemble — i passe double — 

2 mailles ensemble — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe — 3 mailles simples — i maille à 
l'envers — 4 mailles simples — i passe — i maille 
simple — 2 mailles ensemble — i passe double — 
2 mailles ensemble — 2 mailles simples — i passe — 

2 fois : (2 mailles ensemble) — i passe double — 2 mail- 
les ensemble — i maille simple — i passe ^ 2 mailles 
simples — i maille à l'envers — 2 mailles simples — 
I passe — I maille simple — 2 fo's : (i passe — 2 mail- 
les ensemble) — i maille simple — i passe quintuple 
— ^ 2 mailles ensemble — i maille simple prise derrière 
Taiguille. 

6* rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 fois : (i maille à l'envers — i maille à 
Pendroit) — 6 mailles simples — 3 mailles à l'envers 

— I maille simple — 3 mailles à l'envers — 3 mailles 
simples — i maille à l'envers — 7 mailles simples — 

1 maille à l'envers — 2 mailles simples ^ 5 mailles à 
Penvers — i maille simple — 5 mailles à l'envers — 

3 mailles simples — i maille à l'envers — 3 mailles 
simples — i maille simple prise derrière l'aiguille. 

7* rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 mailles ensemble — i passe double — 

2 mailles ensemble — i maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe — 3 mailles simples — i maille à 
l'envers — 2 mailles ensemble — 3 mailles simples -r- 
I passe — I maille simple — 2 mailles ensemble — 
I passe double — 2 mailles ensemble — 4 mailles sim- 



ples — 2 mailles ensemble — i passe double — 2 mail- 
les ensemble — i maille simple — i passe — 3 mailles 
simples — i maille à l'envers — 3 maijles simples — 

1 passe — I maille simple ^ 2 fois : (i passe — 2 mail- 
les ensemble) — 7 mailles simples — i maille simple 
prise derrière l'aiguille. 

8« rang. — 1 maille à l'envers sans tricoter — 4 mail- 
les rabattues — 8 mailles simples — 2 mailles à l'envers 

— 2 mailles ensemble à l'envers — i maille simple — 

2 mailles ensemble à l'envers — 2 mailles à l'envers — 

3 mailles simples — i maille à l'envers — 7 mailles 
simples — i maille à l'envers — 2 mailles simples — 
5 mailles à l'envers — i maille simple — 5 mailles à 
l'envers. — 3 mailles simples — i maille à l'envers — 

3 mailles simples — i maille simple prise derrière l'ai- 
guille. 

9» rang. — i maille à l'envers sanstricoter — 2 mail- 
les simples — 2 mailles ensemble — i passe double — 
2 mailles ensemble — 2 mailles simples — i passe — 

4 mailles Simples — i maille à l'envers — 2 mailles 
ensemble — 3 mailles simples — i passe — i maille 
simple — I passe — 2 mailles ensemble — i passe dou- 
ble — 2 mailles ensemble — 2 mailles simples — 
1 passe — 2 fois : (2 mailles ensemble) — i passe dou- 
ble -^ 2 mailles ensemble — i maille simple — i passe 

— I maille simple — 2 mailles ensemble — i maille à 
l'envers — 2 mailles ensemble — i maille simple — 

1 passe — I maille simple — 2 fois : (i passe — 2 mail- 
les ensemble) — i maille simple — i passe quintuple 

— 2 mailles ensemble — i maille simple prise derrière 
l'aiguille. 

lo* rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 fois : (1 maille à l'envers — i maille 
simple) — 6 mailles simples — i maille à l'envers — 

2 mailles ensemble à l'envers — i maille simple — 

2 mailles ensemble à l'envers — i maille à l'envers — 

3 mailles simples — i maille à l'envers — 7 mailles 
simples — 1 maille à l'envers — 3 mailles simples — 

5 mailles à l'envers — i maille simple — 6 mailles à 
l'envers — 3 mailles simples — i maille à l'envers — 
3 mailles simples — i maille simple prise derrière l'ai- 
guille. 

II* rang. — i maille à l'envers sans tricoter. — 

2 mailles simples — 2 mailles ensemble — i passe dou- 
ble — 2 mailles ensemble — 2 mailles simples — i passe 

— 3 mailles simples — 2 mailles ensemble — i maille 
à l'envers — 2 mailles ensemble — 3 mailles simples 

— I passe — I maille simple, i maille à l'envers, & 
I maille simple prises dans la même maille — i passe — 

3 mailles, ensemble — i passe double — 2 mailles 
ensemble — 4 mailles simples — 2 mailles ensemble — 
I passe double — 2 mailles ensemble — i maille sim- 
ple — I passe — 2 mailles ensemble — i maille à l'en- 
vers — 2 mailles ensemble — i passe — i maille sim- 
ple, I maille à l'envers, & i maille simple prises dans 
la même maille — 2 fois : (i passe — 2 mailles ensem- 
ble) — 7 maiHes simples — i maille simple prise der- 
rière l'aiguille. 

i2« rang. — i maille à l'envers sans tricoter. — 

4 mailles rabattues — 1 1 mailles simples — 3 mailles 
ensemble à l'envers — 4 mailles simples — i maille à 
l'envers — 7 mailles simples — i maille à l'envers — 

5 mailles simples — 2 mailles ensemble à l'envers — 
3 mailles à l'envers — i maille simple — 2 mailles 
ensemble à l'envers — 4 mailles à l'envers — 3 mailles 
simples — i maille à l'envers — 3 mailles simples — 

1 maille simple prise derrière l'aiguille. 

-i3« rang. — i maille à l'envers sans tricoter. — 

2 mailles simples — 2 mailles ensemble — i passe dou- 



— 3» — 



ble ^ 2 maillefi ensemble ~ i maille simple — 2 mail- 
les ensemble — i passe — 3 mailles simples — > i maille 
H l'envers — 4 mailles simples — i passe — 3 fois : 
(i maille simple et i maille à Tenvers prises dans la 
même maille); ces 6 mailles sont donc faites sur 

3 mailles du rang précédent; — laissez le fil devant Tai- 
guille <— J maille simple — 2 mailles ensemble — 
I .passe double — 2 mailles ensemble — 2 mailles sim- 
ples ^ I passe — 2 fois : (2 mailles ensemble) — i passe 
double — 2 mailles ensemble — i maille simple — 
I surjet double — i passe— 3 fois : (i maille simple & 
I maille à l'envers prises dans la même maille);— Laissez 
le fil devant Tai guille — 2 mailles ensemble — i passe 

— 2 mailles ensemble — i maille simple — i passe 
quintuple — 2 mailles ensemble — i maille simj^le 
prise derrière l'aiguille. 

ï4* rang. — i maille à l'envers sans tricoter— 2 mail- 
les simples — 2 fois : (i maille à l'envers — i maille 
simple) — 5 mailles simples — 6 mailles à Ténvers — 
I maille simple — 2 mailles ensemble — 2 mailles sim- 
ples — I maille à l'envers — 7 mailles simples — 

1 maille à l'envers — 2 mailles ensemble — i maille 
simple — 1 1 mailles à i'envers — i maille simple. — > 

5 mailles à l'envers — 3 mailles simples — i maille 
à l'envers — 3 mailles simples — i maille simple prise 
derrière l'aiguille. 

j 5« rang : i maille à Tenvers sans tricoter — 2 mail- 
les simples — 2 maiUes ensemble — i passe double — 

2 mailles ensemble — x maille simple — 2 mailles 
ensemble — i passe — 3 mailles simples — i maille à 
l'envers — '5 mailles simples — i passe — 6 mailles 
simples — i passe ^ 1 maille simple — 2 mailles 
ensfimble — i passe double — 2 mailles ensemble — > 

4 mailles simples— 2 mailles ensemble — i passe dou- 
ble — 2 fois : (2 mailles ensemble) — 1 passe — 

6 mailles simples — 2 fois : (j passe — 2 mailles 
ensemble) — i passe triple — 7 mailles simples ^^ 
1 maille simple prise derrière l'aiguille. 

i6« rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 
8 mailles simples — i maille à l'envers — 5 maillas 
simples — 6 mailles à Tenvers — 4 mailles simples — 
I maille à l'envers — 7 mailles simples — i maille .à 
l'envers — 2 mailles ensemble — i maille simple — 
10 mailles à l'Anvers — 2 maiUes ensemble à i*en:vers 

— 1 maille simple — 5 mailles à l'envers — 3 maiUes 
simples — i maille à l'envers — 3 mailles siitiples — 

1 maille simple prise derrière l'aiguille. 

I y rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 2 mailles 
simples — 2 mailles ensemble — i passe double — 

2 mailles ensemble — i maille simple — 2 mailles en- 
semble — I passe — 3 mailles simples --* i maille à 
l'envers— 3 mailles simples — i passe — 6 mailles 
simples— I passe-— i maille simple — 2 mailles en- 
semble — I passe double — & mAÎlles ensemble — 
2 mailles simples — i passe — 2 fois : (2 maiUes ensem- 
ble) — I passe double — 2 fois : (2 mailles ensemble^ — 

1 passe — 6 mailles simples — 2 fois : (i passe — 

2 mailles ensemble) — 10 mailles simples — j maille 
simple prise deixière l'aiguille. 

18* rang. — j xaallie à J'envers sans Jtricotor — 

7 maiUes rabattues — 7 maiUes simples — 6 mailles à 
l'envers — 4 mailles simples — i maille à l'enverii — 
7 maiUfis simples — i maiUe à i'envers -^ 2 maiUes en- 
semble — I jnaiUe simple — 12 mailles A rewwrs • 
I maiUe simple — 5 mailles À J'eavers — 3 mmlles 
simples -<- j maiUe à l'envers '— 3 mailles simplos — 

1 maille simple prise derrière l'aîguiUe. 

19* rang. — i maiUe à l'onvers tans tricoter — 

2 mailles simples — 2 mailles ensemble— t pAsse dou- 



ble— 2 mailles ensemble — i maUle simple —^ msilles 
ensemble — 3 mailles simples — i maille à l'envers — 
2 maiUes ensemble — 4 mailles simples — i passe — 
I maille simple, i maiUe à l'envers et 1 maille simple 
prises dans la mêoie maUle — 4 fois : (1 maille simple 

— X maille à l'envers prises dans la même maille ) — 

1 maiUe simple, i maille à l'envers ai i maille simple 
prises dans la même maiiie — i passe— 1 maiUe simple 
^2 mailles ensemble — i passe double — 2 mailles en- 
semble — 4 mailles simples — 2 mailles ensemble — i 
passe double — 2 .fois: (2 mailles ensemble) *- i passe 

— I maille simple, x maille à l'envers .& i maille sim- 
ple prises dans la même maille — 4 fois : .(i maille 
simple — X maiUe à l'envers prises dans la mime 
maille) — i maille sixnple, x maille à l'envers & i 
maiUe simple prises dans la même maille — 2 fois: 
(i passe — 2 mailles ensemble) — x maiUe simple — i 
passe quintuple — 2 mailles ensemble — i maiUe sim- 
ple prise derrière l'aiguiUe. 

20* rang. — i maille à l'envers sans tricoter - 

2 maUles simples —2 fois : (i maUle à l'envers — 
X maille simple) — 23 maiUes simples -* i maille i 
l'envers — 7 maUles simples — i maille à l'envers - 

2 mailles ensemble — 1 5 maiUes simples — 4 maillesA 
l'envers — 2 mailles ensemble à lleiwers — i maiUe 
simple — 2 fois : (2 mailles ensemble à l'envers)— 

3 maUles simples — 1 maiUe à l'envers — 3 mailles 
simples — i maille simple prise derrière l'aiguille. 

2x* rang. — x maiUe à l'envers sans tricoter— 

2 mailles simples — 2 maUles ensemble — i passe dou- 
ble — 2 mailles ensemble — 3 maiUes simples — i 
maille à l'envers — 2 mailles ensexnble — 3 mailks 
simples — i passe à l'jsnvers — i4 maUles à l'envere— 
laissez le £1 devant l'aiguiUe. — i maille simple -* 2 
mailles ensemble— x passe double — 2 mailles ensem- 
ble — 2 mailles simpks — .1 passe — 2 fois : (2 mailiei 
ensemble) — x passe double — 2 fois :,(2 ixiaiUes ensem- 
ble) — I passe À l'enveis — x 4 mailles à l'envers; — lais- 
sez le fil devant l'aiguille — 2 jmailles ensemble — i 
passe — 2 iBkaiUes ensemble — 7 maiUes amples — i 
maiUe aimple prises jderriiàfe l'aignille. 

22* rang. — i maiUe à i'envers sans tricoler — 4 mailles 
rabattues — 25 mailles simples — i jaaUle à i'envers— 
7 maiUes simples — 1 maUle à l'eiïvers — 2 mailks 
ensemble — i5 mailks simples— 5 maiUes à i'envers 

— I maUle simple — .2 maille ensemJoJe à Kenveis*- 

3 mailles simples — i jnaille à i'envers — 3 mailles 
simples — j maille simple prises .decrière l'aiguille. 

i3* rang. — i maUle à l'envers sans tiicoter— 2 mailki 
sin\ples — 2 mailles ensemble - ipasse double — ^ mailks 
ensemble — 2 maiUes siniples — i jnaille à Penvcrs-'â 
maUles ensemble — 3 mailliss simples — x .passeâi'eaven 
. — 7 fois : (2 mailles ensemble à l'envers) — laissez i« 61 
devant l'aiguUle— x maiUe simple — x passe— a mailles 
ensemble — j passe double — 2 maiUes ensemble «* 

4 maUles simples * 2 mailles ensemble— i >passedopUe 

— z fois : (2 maiUes lenaembliçk) ^ x passe ià i^envers*"* 
7 iois : ,(2 maUles ensemble à Tenver^ — JaissexJe 
fii devaxkt l'aiguille — a maiUes ensemble — x pesse^ 
2 maUles ensemble — a maUle.sânpfe — i |>asse quin- 
tuple — 2 maiUes eosemble — x maiUe .aimpjf pÂK 
derrièce l'aiguille. 

a4» rang. — 1 jnaille à l'eaverssans twooter— amaifles 
simples— A ftûs : (i maille à i'^niwiB^ 1 maiUesimpW 

— 5 maiUes ain^les -^ 2 mailles e&aenUe '- 3 maiU^ 
simples — 2 maiUes en^emUe - ^ «aittes «invtos— 

1 anaUste A â'aavst» - 7 laftiU» mimfÊm - i «o^^ ^ 
l'envers— i maiUc ain^ple — 3 maUlts A l'enva»- 

2 jaaîUfls iCQseaible*- 3 ]B«kUos.aîaq>les— a 
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semble — 3 mailles à l'envers --^ z maîlks ensemble à 
Tenvers — i maille simple •— i maille à Tenvers — 

3 mailles simples— i maille à l'envers— 3 mailles sim- 
ples — I maille simple prise derrière l'aiguille. 

25* rang. — i maille à l'envers saas tricoter — 
2 mailles simples — 2 mailles ensemble — i passe dou- 
ble — a mailles ensemble — 2 maiiles simples — - 

1 maille à Teavers — 2 mailles ensemble — 2 mailles sim- 
ples — I passe à l'envers — 2 mailles ensemble à l'envers 
^ I maille à Tfenvers — 2 mailles ensemble à l'envers 
laissez le fil devant l'aiguille — 3 mailles simples — i passe 

— 2 mailles ensemble— i passe double ^ 2 maiiles en- 
semble — 2 mailles simples — i passe — 2 fois/. 
(2 mailles ensemble) — i passe double — 2 mailles en- 
semble — 2 mailles simples — i passe à l'envers — 

2 mailles ensemble à l'envers ; — i maille à l'envers — 

2 maillés ensemble à l'envers — laissez le fil de\'ant l'ai- 
guille — 2 mailles ensemble — i passe — 2 mailles en- 
semble — 7 mailles simples — i maille simple prise 
derrière l'aiguille, 

26" rang. — i maille à l'envers sans tricoter — 

4 mailles rabattues — 7 mailles simples — 1 surjet 
double — 5 mailles simples — i maille à l'envers — 
7 mailles simples — i maille à l'envers — i maille sim- 
ple — 5 mailles à l'envers ; — laissez le fil devant l'ai- 
guille — i surjet double — i passe à l'enver»— 2 fbis : 
(2 mailles ensemble à l'envers) — 1 maiHe simple — 
I maille à l'envers — 3 mailles simples — i maille à 
Uenvers — 3 mailles simples — i maille simple prise 
derrière rai^illc. 

36. Cacherpoint en perles. 
Pour iiire ce travail ÊKile d'une manière plus expédi- 
tive, on prendra deux fils, un pour chaque côté des 
branches; on passe les deux dans les perles formant la 
tige du nûiieu» 

PLANCHE DE TRAVAUX EN FIL 

EN RELIEF. 

1 . Dentelle et frivolité. 

Cette dentelle est si bien rendue sur ce dessin,, qu'il 
est inutile de donner l'explication noeud par nœud ; il 
suffit d'indiquer la marche du travail. 

Tous lea anneaux fermés du bas sont faits à un seul 
fil î les festons réunissant les anneaux sont à deux fils ; 

— le piedde la dentelle est formé par une petite ganse ou 
un gros fil cordonnet passé dans les picots. — Commencez 
par le second feston du bas de l'extrémité gauche de 
notre modèle : ce feston et tous les suivants du bas sont 
composés de 2 fois : (5 nœuds doubles — i picot) — - 

5 nœuds da u M efc -^ Les. deux anneaux du milieu de 
la denteUe, «wwpoaéfc chacun, de & noeuds douilles — 
I picot— 5 nœuds doubles — fermez l'anneau. — On 
peut voir sur fer dessin les endroits oii les picots sont 
remplacés par un fil arrêté. — Le fiston qui réunit les 
anneaux au trèfle — 7 nœuds doubles — le trèfle. 

i** anneau, — 3 nœuds doubles — i fil arrêté — 

3 nœuds doubles— 2 foia: (i picot — i nœud double) 

— 2 fois : (i picot — 3 nœuds doubles) — fermez l'an- 
neau. 

2f* dNMMUL.— ^nœudsdoubles— t fil avrité— 3 nceuds 
doubles — 4 fois : (i picot, i nœud double) — 3 fois : 
(i picot,^ 3 nœuds doubles) — fermez l'anneau, 

3* anneau, comme le i**. 

Suivez le travail du commencement en sens inverse, 
pour terminer le raccord. 

2, Carré en filet guipure. 

Le carré du milieu est une petite roue ; le losange qui 
^me le dessin est en point de toile; le fond du carré 



en pmnt d'esprit ; h» feuiïïes brodées sont en point tissé; 
OIT firit une petite roue à chaque angle, à la jonction des 
firuilles brodées. 

3, Dentelle mignardise et crochet. 

Attachez le fil dans un picot qui sera celui qui se 
trouve pAicé en haut à droite du dessin. 

!•*■ rang. — * 2 mailles-chaînettes — i bride prise 
dans la ganse entre le i** & le 2* picot — 16 mailles 
chaînettes -^ i bride prise dans la ganse entre le 3^ ôl 
le 4» picot. — 6 mailles-chaînettes — i maille passée 
dans le 5» picot (i) — 9 mailles-chamettes — i bride 
quadruple prise dans la ganse entre le 7» & le 8^ picot 
^ I bride quintuple prise dans la ganse entre le io« & 
le ri« picot — i bride quintuple prise dans la ganse- 
entre le i3« & le 14* picot — i bride quintuple entre le 
17" & le i8« picot — I bride quadruple dans la ganse 
entre le 20« & 21* picot -^ i maille passée dans la der- 
nière des 9 maillcs-chaînettes pour rattacher l'étoile — 
7 mailles-chaînettes — i maille passée dans la i''« des 9 
mailles-chaînettes — i maille passée dans le 22» picot 

— I maille passée dans la dernière des 6 mailles-chaî- 
nettes que vous avez rattachées dans le 5^ picot •— 

5 mailles-chaînettes — i bride prise dans la ganse entre 
le 23» & le 24* picot — 5 mailles-cbaînettes — i maille 
passée dans la ii^des 16^ mailles-chaînettes du co'ii- 
mencement du rang — 10 mailles-chaînettes — i bride 
prise dans la ganse entre le 2 5* & le 26^ picot — 2 mail- 
les-chatnettes — 1 maille passée dans le 26" picot qui 
fiait le i"' du dessin suivant — Retournez au signe *. 

2« rang. — Ce rang forme le bord extérieur de la den- 
telle. — .Faites 1 maille-chaînette & attachez votre fil en 
fiiisant — I biide quintuple prise dans la ganse vis-à- 
vis le I*' picot du i^'^rang — i bride quintuple prise 
dans la ganse entre le 3» & le 4* picot — i bride qua- 
druple prise entre le 6*' & le 7* picot — 9 mailles-chaî- 
nettes — * I maille passée dans i picot en laissant 
2 picots d'intervalle. Comme l'explication du raccord 
commence au signe, nous compterons ce picot pour le 
l'T — faites 7 fois : (7 mailles-chaînettes — formez i picot 
en faisant i maille passée dans la 5« maille en partant 
de celle qui est sur le crochet — 2 mailles-chaînettes — 
I maille passée dans le picot suivant de la mignardise 

— 7 mailles-chaînettes ; — formez un pîcot — 3 mailles- 
chaînettes ~ I maille passée dans Te 9' picot — 9 mail- 
les-chainettes — i bride quadruple prise dans là ganse 
entre le ir* & le 12* picot — i bride quintuple prise 
entre le i4« & le i5* picot — i bridequintuple entre le 17* 

6 le 18* picot — I bride quintuple entre le 20* & 21* pi- 
cot — r bride quadruple entre le 23" & Je 24* picot — 
I maille passée dans la dernière des 9 mailles-chaînettes 
pour rattacher l'étoile — 7 mailles- chaînettes — 
I maille passée dans fa i'^ des 9 mailles -chaînettes — 
I maiTIe passée dans le 26' pîcot qui fera le i** du des- 
sin suivant — r maille passée dans la 3*' marfle-chaî- 
nette après le 8* picot en crochet — Retournez au si- 
gne*. 

Le pied de la dentelle se feit par i maillé-chaînette— 
r bride prise dans la chaîne da bord. 

4, Étoile en frivo.ité. 

Il est fecile de suivre ce travail sur le dessin. 

Le nûiieu est un anneau de 4 fois : (2 doubles nœuds 

— I grand pîcot) — le cercle uni est â 2 fils 20 fois : 
(2 nœuds doubles — i picot) — le rond de petits anneaux 



(i) C'est par erreur que le dessin indique le 6* picot, 
il ne doit y avoir qu'un seul picot entre la dernière 
bride & la maille passée prise dans le picot; le même 
se trouve reproduit pour l'autre côté du dessin. 
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2o fois : (2 nœuds doubles — arrêtez le fil — 2 nœuds 
doubles — I picot — 2 nœuds doubles -^ i picot — 
2 nœuds doubles » fermez Tanneau ^ arrêtez le fil 
dans un picot du cercle uni}— le cercle suivant est com- 
posé de 20 anneaux de (1 1 nœuds doubles — i picot — 
1 1 nœuds doubles — fermez Tanneau — arrêtez le fil 
dans le picot .du milieu d'un anneau du cercle précé- 
dent). — Au cercle extérieur, le feston qui réunit les an- 
neaux est à 2 fils * : — 5 nœuds doubles ^ arrêtez le 
fil dans le picot d'un des grands an.neaux du cercle pré- 
cédent — 5 nœuds doubles ^ 2 anneaux de 3 fois : 
(3 nœuds doubles — 1 picot) — 3 nœuds doubles — fer- 
mez Tanneau — retournez au signe*. — Ces étoiles en 
coton n" 40 ou 20 sont fort jolies pour dessus de lit. 

5^ Entre-deux au crochet. Ce dessin se commence par 
le rang du milieu, qui est orné de picots de chaque côté ; 
pour faire le picot de manière à imiter celui de la mi- 
gnardise, on fait 2 mailles-chaînettes, on retire le crochet 
de la 2* maille-chaînette et on le replace dans la maille 
d'où Ton a sorti le picot; il faut tirer la maille du picot 
avec une épingle ou la pointe du crochet, afin de serrer, 
la maille qui retient le picot. 

1*' rang. — Montez la chaîne en faisant les picots aux 
endroits indiqués; nous donnons l'explication d'un lo- 
sange mat & d'un losange clair* — 8 mailles-chaînettes 
faites 3 fois : (i picot — 2 mailles-chaînettes). — Re- 
tournez au signe*. 

2* rang. — Il se fait tout en demi-brides, maille pour 
maille, sur la chaîne du côté opposé aux picots ; — * 
fartes 3 fois : (2 demi-brides — i picot) — 8 demi-brides 

— retournez au signe * — coupez le fil en terminant le 
rang. 

3« rang. — Attachez le fil dans la première maille du 
i««" rang pour faire d'abord le losange mat; ce rang 
forme seulement la moitié des losanges, on les complète 
en les reproduisant de l'autre côté de la chaîne* — 
ij mailles-chaînettes — i demi-bride prise dans la 
6^ maille-chaînette — i bride dans la 5® maille-chaî- 
nette — I bride double dans la 4« maille-chaînette — 
I bride triple dans chacune des 3 mailles-chatnettes 
restant — i maille passée — i demi-bride prise dans 
la 6^ maille de la chaîne — 2 mailles-chaînettes — 
1 picot — 2 mailles-chaînettes — i picot — 7 mailles- 
chaînettes — I picot — 2 mailles -chaînettes — i picot 

— 2 mailles-chaînettes — i picot — 2 mailles-chaînettes 
-^ I demi-bride prise dans la 1 5^ maillede la chaîne. 

— Retournez au signe *. 

4« rang. — Ce rang est la chaîne qui se rattache dans 
ks pointes des losanges ; on fait i demi-bride prise 
dans la pointe & 7 mailles-chaînettes dans l'intervalle. 

5<* rang. — Il se fait en demi-brides,, maille pour 
maille, avec picot; 4 demi brides — i picot. 

6' rang. — C'est la chaîne qui relève les picots du 
S^ rang — 3 mailles-chaînettes — i maille passée dans 
le picot. 

7« rang. — Tout en demi -brides, maille pour maille, 
il forme la lisière de Tentre-deux. 

Reprenez l'explication, à partir du 3« rang pour faire 
l'autre côté de l'entre-deux. 



TAPISSERIE COLORIÉE 

Dossier de la chaise Louis XV, dont nous avons 
donné le siège ôl le croquis en octobre. 



GRAVURES DE MODE 

PREMIÈRE GRAVURE 

Première toilette. — Robe en valencias, avec tunique, 
ornée de volants surmontés de rouleautés. — Parure en 
guipure de Venise. 

Deuxième toilette. — Robe en faye. — Casaque à gros 
grain avec pèlerine arrêtée sur les épaules par deux 
pompons en dentelle. La casaque est ornée de dentelle, 
les côtés sont terminés par des pompons en dentelle un 
peu plus gros que ceux de la pèlerine & des manches. 
•— Chapeau en velours royal avec blonde, aigrette sur 
le côté, bandeau de feuilles givrées. 

Toilette de fillette de treize à quaton^e ans, — Robe 
en popeline d'Irlande avec volant maintenu par un biais 
en taffetas. — Basquine pareille avec revers en taf- 
fetas, ceinture, boulons, biais des manches e: de l'enco- 
lure en taffetas. Parure en toile avec petite garniture 
en fi*ivolité. 



GRAVURE D ENFANTS 

Costume de petit garçon, — Blouse & pantalon en 
velours avec boutons satinés. — Bas en laine cachemire. 

— Demi-bottes vernies. — Col & manchettes en toile. 
Toilette de petite fille de huit à dix ans, — Robe 

blouse en cachemire ornée d*un large biais écossais 
dans le bas. La ceinture, la manche & Tencolure sont 
également en cachemire écossais. — Manteau en cache- 
mire écossais avec double pèlerine, les plis des deux 
pèlerine sont retenus par des choux. — Chapeau en 
f^îutre, avec velours & plumes. 

Toilette de petite fille de doui^e à treize ans, — Robe 

Pompadour en popeline d'Irlande, ornée de volants et 
nœuds en taffetas. — Chemisette en mousseline avec 
entre-deux et valencienne. 

Toilette de baby. — Robe en cachemire blanc, sou- 
tachde, chemisette en nansouk, toque en velours avec 
tuyauté en velours, touffe de petites plumes. 

Toilette de petite fille de sept à huit ans, — Robe en 
foulard relevée sur les côtés par des nœuds en taffetas. 

— Casaque en velours, avec capuchon Bachelick, orné 
de nœuds en satin. — Chapes u vosgien en velours a\'ec 
ornement en satin, aigrette & petite touflFe de plumes. 

— OO— 

Les abonnées à l'édition violette & à l'édition verte re 
cevront au 16 novembre les patrons suivants : 

Pardessus de la gravure du i"*" novembre. 
Manteau écossais id. 

Basquine en velours id. 

Blouse de petit garçon id. 



Les abonnées a l'édition verte recevront, en plus, le 
patron suivant à pièces indépendantes, pouvant se dé- 
couper : 

Toilette de fillette de treize à quatorze ans de la gra- 
vure du i*ï" novembre. 



EK^LICA TJON DU RÉBUS D'OCTOBRE : C'est un méchant métier que celui de médire. 
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E peuple japonais , je vous Tai déjà dit , mes- 
demoiselles , est un peuple de rêveurs. Vou- 
lez-v#us en avoir la preuve ? Ouvrons ses 
albums, image exacte & complète de sa vie. 
Sur quelque haute galerie circulant à l'extérieur 
de la maison, les femmes, perdues dans le feuillage 
des pêchers en fleur, portent au loin leurs regards. 
Elles contemplent le mouvement des barques sur 
le fleuve , le mouvement des nuées dans le ciel , 
les longues lianes de fleurs violettes suspendues 
par grappes, & encombrant la charpente des ponts 
de leurs végétations capricieuses & parfumées'. 
Tantôt elles occupent leurs loisirs par des chants : 
une petite mélodie naïve, un murmure argentin 
qu'elles accompagnent en frôlant de leurs doigts 
frêles les longues cordes d'une sorte de guitare; 
tantôt encore elles décalquent ou peignent elles- 
mêmes les cahiers de croquis de leurs maîtres fa- 
voris. Alors défilent sous leurs yeux tous les ca- 
prices de la nature, traduits avec une verve sans 
égaie : les eaux bleues de TOcéan, sillonnées par de 
lourdes jonques marchandes aux voiles carrées, se 
perdent à T horizon entre des îlots volcaniques, qui 
découpent leurs silhouettes bizarres sur le fond 
rouge du couchant; ou bien quelque horrible scène 
de carnage, une mêlée de glaives, d'armures, de 
casques, de lances, d'étendards se confondant 
à la lueur des éclairs, dans une nuit d'orage ; ou 
bien encore une ville entière embrasée par l'in- 
cendie , un ciel noir sillonné de rayures sanglantes. 
Plus loin, elles s'arrêteront à quelque image 
éblouissante de couleur, représentant la barque 
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d'un prince , une barque de guerre toute chargée 
de dorures , d'incrustations de métaux , d'applica- 
tion d'écaillés & fendant les flots qui écument au- 
tour de sa proue magnifiquement barbare. A bord, 
les officiers du prince apparaissent recouverts 
d'armes soi^tueuses, niellées d'or & d'argent. Pa- 
rés d'étoffes de soie magnifiquement brodées, les 
uns sont attentifs à la manœuvre, les autres épient 
l'horizon , & attendent les ordres du maître. C'est 
là un souvenir des grandes luttes qui agitèrent à 
diverses reprises le pays & maintinrent son orga- 
nisation féodale aujourd'hui toute-puissante. 

Il est difficile de rendre par des mots la richesse 
& l'éclat de la couleur en ces feuilles d'albums 
merveilleuses , et qui sont à leurs œuvres de maî- 
tres ce que notre imagerie d'Épinal est aux ta- 
bleaux de nos artistes les plus renommés. Ces 
feuilles, dont nous parlons, sont imprimées en 
couleur par le même procédé que nos papiers peints, 
c'est-à-dire qu'ils se répètent & se débitent à l'in- 
fini, à des conditions de prix d'une modicité tout 
à Élit extraordinaire, & je ne saurais trop le répé- 
ter : ce sont vraiment des œuvres d'art. A propos 
de papiers peints , il nous faut une fois de plus 
rendre hommage au goût japonais dans cette 
branche de l'industrie, où nous, cependant, avons 
une supériorité incontestée sur les autres indus- 
tries du même ordre en Europe. 

Assurément nos grands fabricants ont réalisé, 

dans le papier peint de luxe , des merveilles avec 

lesquelles ne rivalisent point les échantillons que 

j'ai sous les yeux. Mais les Japonais, à leur tour, 

nous sont de beaucoup supérieurs dans la fabrica- 
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tion du papier peint à bon marché. Ainsi (pardonnez- 
moi d'entrer daas cedétail^ vous saves que le prk de 
revient du papier peint augmente dans la proportion 
du nombre des couleurs employées. Les papiers les 
moins chers seroxxt donc ceux dans lesquels il en- 
trera le plus petit nombre de couleurs ou de tons. 
Or, vous savez , mesdemoiselles , à quel degré de 
laideur sont arrivés les papiers peints vulgaires. 

Comparons : je prends un de ces papiers japonais 
composé de deux tons seulement , du rouge & du 
vert, appliqués sur le fond même du papier dont la 
nuance dans la pâte même est d'un blanc laiteux , 
crémeux , véritablement exquis. Eh bien! avec ces 
deux tons & le ton du papier, Tartiste a su combi- 
ner le dessin le plus vivant, le plus coloré , le plus 
vibrant & le plus gai qu'on puisse imaginer. Ce 
sont de longues aigrettes de fleurs s'épanouissant, 
comme des gerbes déliées, à travers des mailles 
irrégulières formées par de grands roseaux aux 
feuilles tourmentées , aux longues tiges gonflées 
de sève. Avec un ton de plus , le jaune , nous ob- 
tenons des lacets & des treilles de vigne vierge 
tout empourprée, rougîe, dorée par les premières 
morsures des bises d'automne. La même plante, si 
riche en cette saison, s'attachera, sur une autre 
feuille, à des cannelures aux orbes profondes, 
audacieusement entaillées dans le fût de quelque 
colonne imaginaire. Augmentons-nous le nombre 
des tons, nous arrivons à des richesses de colora- 
tion féeriques, à des combinaisons de lignes em- 
pruntées, avec une perfection magistrale, aux for- 
mes naturelles, 8t transformées par l'imagination 
la plus sonpie & la plus féconde. Et si fai dit 
que notre fabrication, dans le papier de hixe, 
l'emportait sur la fabrication japonaise , dda est 
vrai de l'nnitation, pour ainsi dire réaliste & en 
trompe l'œil de la fleur, plutôt que du sentiment 
décoratif & du sentiment de la nature dans lesquels 
les artistes japonais sont incontestablement nos 
maîtres. 

C'est qu'en effet, plus que nous, ils possèdent 
& appliquent les principes ittBriilIbles qui permet- 
tent de transformer en oeuvre d'art décoratif les 
éléments fournis par la nature. Leur éducation, ft 
cet égard, est parfaite & complète. S'ils luttent 
avec la réalité dans leurs peintures décoratives , 
c'est uniquement par la silhouette des formes na- 
turelles & point du tout par la recherche & Tîmî- 
tation des efiets d'ombre & de lumière. Ils ont de- 
puis longtemps compris qu'une peinture tirée à 
gnmd nombre par les moyens d'impression, desti- 
née, par conséquent, à décorer des habitations qui 
sont disposées & éclairées delà manière la plus diffé- 
rente, ne devait pas être artificiellement éclairée 
par l'artiste dans un sens , le plus souvent et for- 
cément contraire au sens de k himîère réelle, qui 
pénètre dans l'appartement. 

Nos dessinateurs de papiers peints commettent 
donc une erreur capitale, lorsqu'ils simulent, dans 
leurs peintures, les clairs & les ombres portées , 
que recevraient dans la réalité les objets représen- 
tés par eux. Ils oublient que, travaillant dans un 



atelier où le jour pénètre constamment du même 
coté, ils éclairent le«rs peiotureB d'une façon con- 
ventionnelle , & que l'orientation qu'ils auront 
adoptée se trouvera très-fréquemment opposée à 
l'orientation de l'appartement oii leur d6cûiation 
doit prendre place. Malgré la perfection du rendu, 
& précisément à cause de cette perfection, nos ar- 
tistes décorateurs cèdent à un principe faux , Fillu* 
sion ; tandis que les artistes japonais , ne peignant 
que par teintes plates, sont rigoureusement dans 
la logique & observent la loi fondamentale de Tart 
dicoratif, dès qu'il est forcé d'avoir recours aui 
moyens de production industrielle. 

Ce que nous disons là du dessin appliqué aux 
papiers de tenture est, à plus forte raison , égale- 
ment vrai des dessins destinés aux étoffes, aux ta- 
pisseries, aux faïences & aux porcelaines, c'est-à- 
dire à toute ^brication d'objets qui, par nature, 
sont essentiellement mobiles. 

D'ailleurs^ ce sens délicat des lois de l'art déco- 
Bitif n'est pas lepriril^e du Japon: tout l'Orient 
a connu ces lois & a su les appliquer avec une cer- 
titude & une perfection que nous pouvons lui en- 
vier. 

Concluons donc plus spécialement sur Tan ja- 
ponais. Rappelons que son caractère essentiel 
c'est l'invention , l'imagination , transformant la 
nature savamment connue, profondément étudiée, 
& la ployant aux nécessités expressives de Fart ; 
rappelons leur sentiment si juste du contraste des 
couleurs, grâce -auqttel les artistes japonais ne re- 
culent devant aucune intensité d'effet; rappe- 
lons la richesse éblouissante de leurs comp#- 
sitTons peintes ^ leur recherche de l'harmomc 
dans la forme & dans la décoration, du caractère 
dans le dessin; leur fécondité inépuisable, Pabon- 
dance avec laquelle ils varient à l'infini les motife 
les plus connus, ^ pour leur donner l'esprit , la 
grâce & une saveur d'imprévu tout & fait locale, lis 
ont poussé le dilettantisme de l'art au delà de ce 
qu'on saurait imaginer. Non-seulement ils ont 
ménagé au sens de là vue les plus rares plaisirs, 
les satisfections les plus exquises, en déployant 
toutes les ressources, tous les prestiges, toutes 
les magies de la couleur ; mais, allant plus loin 
encore, ils ont inventé ce que J'appellerai l'esthéti- 
que du toucher. — Les formes des objets fcbn- 
qués par eux sont calculées avec raffinement, 
pour éveiller & chatouiller toutes les délica- 
tesses du tact. Leurs petits meubles, leurs boîtes, 
leurs bijoux, d'une forme toujours ingénieuse ft 
toujours variée ; leurs charmantes amulettes, IW 
boutons si cherchés de motife et d'aspect: toutes 
CCS bagatelles sollicitent & appellent, pour ainsi 
dire, les caresses de la main. Elles sont d'une fan- 
taisie inépuisable, soignées, finies, acbcvées avec 
une précision toute mathématique, & feitcs po^^ 
épouser étroitement les formes de la paume & àts 
doigts. Nulle saillie extérieure, tous les angles sont 
émoussés, arrondis en ces objets qui donnent an 
contact la sensation indéfinissable d'une matière 
dure & cependant malléable. 



Il semblerait qu'une préOGCHffttioa si constante 
doit imposer aux («artîcks» jftpomîs un caractère 
de fadeur ej&cessive. C!est précisément Jie ODetraire 
qui se pcoduit, &, on efiet, arec la fiàcsae de^ju^ 
ment êc de goût qui leur est piropre, les artistes ja- 
ponais ont su relever lœi éDeirvenittnt de hi forme 
par racceotuatkm & k caractère éneigique^icdes- 
sin, 4i aussi par Timpréim dea aoaibinatsonsi{qid 
président à.i*architecture, k ]|l ccuistraoïion iaié^ 
rienre ^ extérieure de ces méoifla objets. 

Ils éveillem che& Tamateur. l'idée obe force. &:de 
résisunce; Us suscitent rittuaiosl, k. sensatiaa du 
relief par l'e^irit & par le trait nerveux du dessinr. 
On renurquera, par exemple^ que le dessin déco» 
ratif appliqué à ces laques,, à ces ivoiresy àces buis, 
à ces écaillesi, à ces bt onzea d'un modelé ^ savanor 
ment émoussé, affectie touiours derforancs angn* 
leufieS) rompu esy fréquemment contrastées,. oppo- 
sées dans leur directÂoo, mai&tQmjottrs (il âniii \t 
rappeler & y insister^ touîoura indiqtsées en cou* 
formité d'esprit avec les types aatarels.simplenMttt 
exagérés &, de parti pris, accusés dans k: sens de 
Téner^e. 

Mars ce qiuk domine dans la £d>ctcatiaii indns'- 
trieUe:, c'est, avant toute, chose, Fiinrention, une 
imagication inépuisable^ s'ex[erçant à varier in- 
cessaauxMnt ks formes des objets^ en respeo* 
tant scrupuleusement^ toutelàts., k principe de 
leur destination ; en se conformant tant d'abord 
au but qu'ils doivent remplir, en l'approppiant soi- 
gneusement à Tusa^, eu service pour lesquds ils 
sont faits. Aussi éprouve-troo. toujours une réelk 
jouissance esthétique, & goûte-troa la pleine sa- 
tisfactioa que laissent ks œurcc^pacfiiites, en pré- 
sence d'une oeuvre d'adrt venue de Nangasakàoude 
Yeddo. 

Et cet amour de la perfecttan pdirte sur ks phvs 
petits détails. Ouvres-vous une bo)te japonaise: 
quels que soient les caprices du contour exté* 
rieur, le couvercle s'adaptera infailliblement avec 
précision, gjiaseara arec une âKÎlîté. sans pareille, 
ks charnières roukront sans bruit sur kucs 
gonds, ks tiroirs )oueiront exactement, étroite^ 
ment, sans effort, dans leur, gaine. Tous oeox 
qui auront soufifert de la négligence de nos iabd"- 
cants pour ces menus détails, ifort inif^ortanis a»* 
pendant, qui auront vu arriver chea eux un meuhk 
de luxe payé iort cher^ ôûsant beaucoup d'eiCet, 
mais dont toutes ks parties, résistent en grinçant 
péniblement à la fonction qu'on attend d'eÛes, 
ceux-là, sans nul doute, apprécieront à savakur la 
précision achevée, k perfeaion & le fini des ou-- 
vrages. japonais. 

Maintenant & pour terminer, mesdemoiselks , 
je vais vous dire les deux conte& japonais, les deux 
contes de fées que je vous ai promis. 

Un vieux couple habitait une des îles de l'empire 
du Soleil- Levant, Un jour, k bonhomme rapporta 
dans une cage, en sa maison, une petite perruche 
au plumage vert & or. Bkntôt k caquetage & le 
babil de la béte mignonne & jolie fatiguèrent ' 
la femme, qui n'était pas tendre. Aussi avait-elk 



gnnide envk d^en finir avec le perpétuel bavardage 
de l^oiseau jaseur. Elle ne tarda pas à prendre son 
parti en ce sena^ Mai9, comme eUe redoutait la co- 
lère de SOS mari,, eik n'osait point mettre à exécu< 
tion k méchant prqfet auquel eUe s'était arrê!tée, 
sans avoir une réponse toute prête ou an moins 
une apparence de raison qui motîvdt k vilaine 
actkm qu'etk méditait. 

Ce pK^exte devttt lui être fournn par roîseau 
lui-même. Un matin, tandis qu'elle était hors du 
logis, éi son mari auasi, k petite bête réussit à ou- 
vrir la porte de sa cage, prit sa volée dans la cham- 
bre, lip^ en se jouant, coupa un à un tous les points 
d^aa vêlement neuf que sa maîtresse venait de 
coudre. An retour, la vkiOe, apercevant le dégSt, 
entra dans, une violente colère, s'arma^ d^une paire 
de Gzaeaus &, à son tour, sans pvtié, elle trancha 
par k milkn k langue de l'oiseau. Après ce beau 
coup, éll^. lui rendit la liberté. 

Laarsqu'iL reniât à k maison, le mari vit tout de 
suite que k cage- était vide; il s'informa de la pe- 
tite perruche^ &, en apprenant k méchante con- 
duite de sa femme, ii fut profondément attristé ; il 
lui reprocha vivement la cruauté dont elle avait 
£ùt preuve en mutilant la charmante béte qu'il 
aimait autant qu'il eût aimé sa propre fiile. Puis 
il sortit afin de se mettre en quête du i>auTre 
animal. 

Dans sa. désolation, le bon vieillard battait les 
champs, parcourah les monts Se les vallées, lors- 
que toui à. coup, sur la pente d'une coHine, lui 
apparut une beûe jeune fille. Celle-ci, s'approchant 
de lui, se fit d'abord reconnaître sous sa nouvelle 
forme. C'était k perruche^ EUe le remercia tendre- 
ment des bontés) dont ii l'avait entourée dans sa 
maison^ êc voizknty en témoignage de sa gratitude, 
lui faire, ua pnésent, eUe lui offrit à choisir entre 
deux paakrsy dont l'un était ford lourd A l'autre 
moins pesant. Le viesUard préféra k plus léger, êi 
k jeune fiUe aussitôt lui en fit don, en lui recom- 
mandant toutefois de ne l'ouvrir qu'à k maison. 

A peine arrivé^ k bonhomme se hâta de satis* 
faire sa curiosité, & , levant k couvercle du panier, 
il vit qu'^ était rempli de vêtements somptueux, 
de pièces de sok brodées d'ov, d'argent et de 
desflin&mf^gnifiques. Emerveillée, ravie, dès qu'eUe 
eut appria comment ces étoffes si riches étaient 
arrivées, entre ks mainx.de son mari, la femme 
voulut, elle aussi, tenter Faventure. Immédiate- 
ment la voilà partie, &, sans sîarrêter aux plaines 
ni aux valions, elk court ks collines à la recherche 
de la généreuse perruche. 

Et, en effet, elle ne tania point à rencontrer la 
belle jeune fille, qui commença par lui faire de 
vives remontrances sur sa barbarie. Pourtant, k 
semonce, achevée, elle lui offrit également à choisir 
entre deux paniers aembkbles aux précédents. La 
vieille prit incontinent k plus lourd &, aussi vite 
qu'elle le put, elle gagna le logis» En entrant, elle 
porte ks mains.au panier, l'ouvre, êc, à son grand 
effiroi, elle en vit sortir deux gnomes raiikurs & 
menaçants. 
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Cette légende dans le livre japonais est accompa- 
gnée de dessins, & l'artiste, qui a voulu rappeler le 
souvenir de ce conte populaire, a choisi le moment 
où la vieille femme, épouvantée, renversée par la 
frayeur, est tombée sur le dos, & les talons en 
Tair, tandis que les lutins s'élèvent dans l'espace 
avec une expression pleine de malice. 

Redisons une autre légende à peu près de même 
nature & qui a fréquemment inspiré la verve des 
dessinateurs . japonais. 

Un bon génie habitait le corps d'un chien ap- 
partenant à un vieux couple, qui, n'ayant pas 
d'enfants, aimait tendrement l'animal. Celui-ci 
conduisit un jour le mari dans une forêt des envi- 
rons & réussit à lui &ire comprendre qu'un trésor 
y était enterré ; mais il se iâisait tard, & il ne put 
le mener à l'endroit même ce jour-là. Un méchant 
voisin surprit cette révélation. En conséquence, il 
emprunta le chien du vieillard êc partit en forêt. La 
bête s'étant arrêtée, le voisin crut que c'était là 
une façon de lui indiquer le point où il devait 
fouiller la terre pour trouver le trésor. Il se mit à 
l'oeuvre aussitôt, mais n'ayant déterré que des 
pierres, dans sa déception, dans sa rage, il tua le 
pauvre chien d'un coup de bêche. 

Douloureusement affligé d'un tel acte de cruauté 
qui le privait d'un compagnon fidèle, ayant pleuré 
l'animal qu'il aimait de tout son cœur, le bon vieux 
s'intorma du lieu où était tombé & resté le corps 
de son favori. Dès qu'il est informé, il s'enfonce 
à son tour dans la forêt & trouve la bête morte au 
pied d'un petit arbre. Il résolut alors d'élever sur 
la place même un monument à la mémoire de son 
chien. Avec sa hache il coupe l'arbuste, en façonne 
la tige, l'aiguise comme un épieu & se sert de cet 
outil improvisé pour creuser la fosse où reposera 
la dépouille de son ami. Mais à peine a-t-il remué 
le sol, effleuré la première couche de terre, qu'il 
aperçoit aussitôt un monceau d'or. 

Le méchant voisin fut bientôt instruit de la 
bonne fortune qui était échue au vieux couple 
& du moyen par lequel elle était arrivée en sa 
possession. Il revint donc chez le vieillard, &, de 
même qu'il lui avait déjà emprunté son chien, il 
lui emprunta l'épieu auquel il attribuait toute la 
vertu révélatrice. Il en fut pourtant de cette seconde 
épreuve comme de la première : il eut beau fouiller 
la terre, il ne put réussir à dénicher la moindre 
pièce d'or. Saisi d'un nouvel accès de fureur, il 
jeta l'arbre dans le feu. 

Le vieillard alla en recueillir les cendres, les rap- 
porta chez lui & les garda pieusement. Quelque 
temps après, le bon génie qui avait habité le corps 
du chien lui apparut dans un rêve & lui ordonna 
d'aller, en emportant ces cendres avec lui, se placer 
à certain endroit de la route où devait passer un 
datmio ou prince japonais. Les formés extérieures 
du respect au Japon sont soigneusement prévues 
pour chaque caste, & personne ne s'en écarte- 
rait sans courir de réels dangers. Les gens des 
classes inférieures doivent s'agenouiller du plus 
loin qu'ils aperçoivent un daïmio. Néanmoins le 



bon génie recommanda au vieillard de rester de- 
bout lorsque passerait le prince, de manière à at- 
tirer son attention. Si on l'interrogeait sur le mo- 
tif qui le faisait agir ainsi au risque d'un châti- 
ment sévère, il devait répondre qu'il possédait un 
pouvoir magique : qu'il avait le don, en dépit des 
saisons, en dépit des lois naturelles, de &ire en 
plein hiver s'épanouir des fleurs sur les rameaux 
flétris d'Un arbre, fût-ce d'un arbre mort. 

Plein de confiance, obéissant aveuglément aux 
paroles du génie, le pauvre vieillard, au réveil, 
va se poster sur le chemin, à l'endroit désigné. H 
y était à peine depuis quelques instants, qu'il 
entend retentir au loin , & se rapprocher d'une 
façon menaçante, le terrible cri shitanirio ! age- 
nouillez-vous 1 — Il puise dans sa foi le courage de 
ne pas obéir, &, dès qu'on l'interroge, il répond 
dans les termes qui lui avaient été indiqués. Les 
hommes de la suite du daïmio, en apprenant le 
motif jle cette infraction à l'usage commun, se dé- 
cidèrent, avant de le châtier, à faire part de l'inci- 
dent au prince. 

Immédiatement le bonhomme est mis en de- 
meure de £dre la preuve de son pouvoir. C'était 
précisément un jour d'hiver, les haies qui bordaient 
la route étaient dépouillées de toute verdure ; mais 
le vieillard, saisissant une pincée de cendres, la 
jette sur les branches qui s'allongeaient au-dessus 
de sa tête, &, sur-le-champ, elles se couvrent de 
fleurs parfumées. 

Le dessin japonais traduit spirituellement ce 
dernier épisode ; il rend avec une profonde péné- 
tration les jeux de physionomie, la joie, le ravis- 
sement du bonhomme, en voyant les fleurs en- 
chantées qui se sont ouvertes tout à coup par le 
seul fait de son pouvoir magique. Évidemment, 
jusque-là, quelle que fût sa confiance en son bon 
génie, il était fort médiocrement rassuré k trem- 
blait de tous ses membres; par là, d'autant plus un 
^hérosl 

Achevons ce récit. Le vieillard fut emmené par 
le daïmio, qui le garda quelque temps en son palais 
êc ne le laissa partir qu'après l'avoir comblé de 
nombreux présents. Sur ces entrefiaiites, le méchant 
voisin revint à la charge & pria le vieillard de lui 
donner un peu de cette cendre merveilleuse. Sa 
demande ne fut pas plus mal reçue que ne l'avaient 
été les demandes précédentes. Encore une fois, en 
sa bonté inépuisable, le couple cédia aux sollici- 
tations de son voisin. 

Ce dernier vient donc, à son tour, prendre place 
sur la route; il attend également le passage d'un 
daïmio; comme le vieillard, à l'arrivée du cortège 
attendu, il reste debout, il se refuse à fléchir le 
genou, &, lorsqu'on l'interroge, déclare, lui aussi, 
qu'il a le pouvoir de faire pousser des fleurs in- 
stantanément. Qu'arrive-t-il?— Voilà où commence 
le châtiment. — Il jette bien en l'air une pincée 
de cendres ; mais, au lieu du résultat sur lequel il 
comptait, au heu que chaque atome de poussière se 
* transforme en une fleur éclatante de beauté, les 
cendres aussitôt s'envolent dans les yeux des 
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daïmio. Outré de colère, le prince tire Tune des 
deux épées engagées dans la ceinture de tout noble 
Japonais, il en frappe le coupable & le livre à la 
vengeance des gens de sa suite, qui achèvent la 
besogne en coupant la tête du méchant. 
Dans les légendes japonaises comme dans les 



nôtres, le crime est donc puni & la vertu récom- 
pehsée. 

Je me sépaire à regret de ce peuple sympathique 
sur lequel il y aurait tant à dire encore. 

Ernest CH ESN EAU. 



REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 



A la fin de Tannée, on règle tous les comp- 
tes, on paie toutes ses dettes, on ùàt 
table rase du passif, & Ton entre, le 
cœur & la conscience en paix, dans Tère 
nouvelle, dans Tère mystérieuse de Taimée qui 
vient vers nous. Nous avons, nous aussi, un bud- 
get dont il faut aligner les chiffres ; sur la ta- 
blette du bureau , s'accumulent des livres, signés 
de noms connus, estimés, & qui nous reprochent 
le long abandon où nous les avons laissés. Mais 
dispose-t-on du temps, dispose-t-on de Tespace, 
dispose-t-on des colonnes d'un journal, qui ne pa- 
raît qu'une fois par mois, & que se disputent Tin- 
struction, sous des formes variées & charmantes, 
la nouvelle, la poésie, la musique, la mode & les 
travaux d'aiguille les plus divers ? Nous avons le 
regret de voir échapper à notre appréciation bien 
des livres utiles, que les années emportent, sans 
que nous ayons pu signaler leur existence ni 
louer leurs mérites. 

La Vie de madame de Bussières ( i ), par monsieur 
l'abbé Henry Coignet, offre un intérêt d'autant 
plus réel, que cette pieuse & charitable personne 
a vécu de notre temps, comme nous, dans les mê- 
mes conditions, & qu'elle a trouvé moyen de se 
sanctifier, au • beau milieu de ce monde où tant 
d'autres s'égarent. La charité a été son bâton de 
pèlerinage, la voile qui a conduit au ciel son heu- 
reux navire, la locomotive qui l'a menée au lieu 
de repos, après un voyage où les chagrins ne man- 
quèrent pas plus que n'y manquèrent les conso- 
lations divines. Elle était comblée des biens de la 
fortune, mais la fortune n'est pas" un obstacle au 
salut; la fortune comme la pauvreté ne sont que 
des moyens^ & de ce moyen, l'argent, si périssable 



(i) Chez Lethielleux, 23, rue Cassette ; prix : Paris, 
I fr. 5o; par la poste, i fr. jb c. 



êc si passager, madame de Bussières sut tirer des 
trésors pour l'autre monde ; elle remplit sa vie de 
bonnes œuvres; aucune misère n'échappa à sa gé- 
nérosité, êc elle sut si bien employer son cœur, 
son temps, ses richesses, que sa fieimille, ses amis 
& les pauvres eurent chacun leur part, sans qu'au- 
cune affection fît tort à une autre ; car leur prin- 
cipe était le même, testes s'inspiraient de Dieu & 
de son amour. Sa touchante charité pour les pau- 
vres était si vive que, durant un hiver rigoureux, 
elle fit vendre la récolte de son vignoble & en fit 
donner le prix aux malheureux; or le raisin for- 
mait presque son unique nourriture , la seule 
qu'elle pût supporter ; elle préféra s'en passer êc 
souffrir pour augmenter le chiffre de ses aumônes. 
Nous recommandons cette Vie de madame de 
Bussières comme un salutaire exemple de déta- 
chement au milieu du luxe qui nous gagne & qui 
menace de nous engloutir. 

Les Annales de F Antiquité illustrées,— -Tableaux 
de r Histoire universelle^ depuis la création jus^ 
qu'à Père chrétienne, par M"* Elisabeth Muller. 

Nous aimons beaucoup les livres que madame 
Muller écrit pour les enfants, & que l'éditeur orne 
& illustre avec tant de soin ; la Bible, les Siècles 
illustrés^ dont nous avons parlé les années précé- 
dentes, sont de bons livres & de charmantes étren- 
nes ; celui-ci ne le cède pas à ses aînés. Les enfants 
y trouveront, dans un ordre synchronique, les 
faits célèbres, les noms retentissants de l'histoire ; 
leur esprit rectifiera, par la lecture de ce livre & 
par la vue des gravures, si bien composées, qui 
l'accompagnent, une erreur commune, dont l'élève 
ne se rend pas très-bien compte & qui persiste 
quelquefois en dépit des années ; il semble que 
toutes ces nations antiques, dont on apprend 
l'histoire tour à tour, se soient succédé les unes 
aux autres ; on ne voit pas entre elles les relations 
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qm uameni les peuples modernes; ce livre, bien 

feit, projette une lumière dans ce dédale où .se con* 
lottdent lea Égjpcieas., les Tyxien», ks Assyriens, 
les Grecs ^ les Roipaias. Nous louons Tidée de 
madame Muller & la manière ingénieuse dont elle 
l'a rendue; nous i&'avcMis pos besoin d'ajouter que 
les meilleurs & les plus religieux sentiments ont 
présidé à ce travail (i). 

Les Musiciens célèbres, depuis le seipème siècle 
jusqu'à nos jours, par M. Félix Clément (2). 

Nous avons lu avec un plaisir sans mélange ce 
beau volume, écrit avec tant de soin & de talent 
par un homme qui est lui-même un maître con- 
sommé dans l'art q«i rendit célèbres les Haydo 6c 
les Weber. La biographie, qui tient souvent du 
roman par ses péripéties bizarres, de l'histoire 
par son exactitude, du traité de morale par la di- 
versité des caractères qu'elle nous offre, est w» 
genre intéressant, surtout pour ceux qui sont ar- 
rivés au midi de la vie, & qui préfèrent la vérité 
aux fables les plus élégantes ; rarement il nous 
a été domné. de lire des biographies mieux Élites^ 
plus complètes & plus vivantes que ceUea de mxm^ 
sieur Félix Clément, Elles embrasser la sérir des 
musiciens illustnssi, depuis Oriando La&sus, dont 
Charles IX. aifloait tant les mot^s , îus4|«i'aux. 
ccMaapositeurs contempckraJjQs , sans en excepter 
Offenbach , dont le beau talent a été empîoyé 
à populariser de pitoyables idées l Une appi^- 
ciation, pleine d>ltici8a&e^ aocompagne lea acH 
tices & fait connaître la. valeur des œuvres de 
obuaque auteur» Ce livre est ua ouvrage de biblio- 
thèque, par le sérieupK ds la rédaction & par la 
beauté de l'imptesaioii, mais- les ooiabreiiaes gra- 
vures doiu il est enridbi le rendraient pro^e à 
être offert en étresmea : ces portraits, tous très- 
soignés, sont recommaadable&à plubs d'un titre, & 
les éditeurs n'ont riea négligé pour s'assurer les 
images les plusauthen tiques. Mai&,eii les exasainant^ 
on voit combien d'illusions on a encore à perdre l 
Rien de moins attrayant que la figure du charmant 
Mozart, rien de plus désobligeant que le visage de 
Gluck, rien de plus sinistre que les traits de We- 
ber ; pourquoi la nature n'a-t-elle pas imprimé sur 
leurs physionomies la grâce & Félévation, l'har- 
monie & la beauté que respirent les œuvres de ces 
maîtres immortels 1... Leurs biographies sont in- 
téressantes & instructives, la galerie de leurs por- 
traits est amusante, & un appendice bibliographi- 
que, qui contient l'indication des sources où mon- 
sieur Félix Clément a puisé, sera précieux pour 
les amateurs. Il atteste autant de conscience que 
d'érudition. 



<i) Un beau volume in^f», rhen Amàiée Béédet^ 
i4, rue Séguier, Paris. Figures en noiir^ cartonnage, 
14 francs. — Belle reliure, 18 francs. 

(a) Librairie Hachette. Très-beau yoIuom, iUusferé de 
i4 portraits à l'eau forte & de S anciennea ^avure& 
Paris, 12 fr. ; par la poste, 1 2 fr. 5o c. 



Le Ciel^ par M. A* Quilleniu* 

Ce livre n*est pas tout à ait nouveau, mais il se 
recommande toujours par sa beauté extérieure & 
par la science bien connue de son auteur. Il a pris 
pour sujet ces magnifiques espaces, où, mieux que 
partout ailleurs, éclatent la grandeur, la majesté de 
Celui qui les a créés, de Celui qui a étendu ce pavil- 
lon sur la tête de l'homme & qui y a semé ces as- 
tres admirables, heureux de briller sous les pas de 
leur Créateur. Les deux instruisent la terre^ dit le 
Psalmiste, & qui pourrait, en effet, regarder sans 
enthousiasme le soleil dans sa gloire, & l'armée des 
étoiles, se déployant dans un ordre harmonieux? 
Ici^ la science ne gâte pas la poésie; les calculs 
sut lesquds. repose la sâeoce astronomique sont 
un des plus nobles efforts de l'esprit humain ; 
on peut admirer Dieu, & dans l'étoile brillante 
qui émerveille le regard, & dans la force de Fintel* 
Itgence, qui, aidée de quelques bibles instruments, 
mesure les espaces célestes, détermine l'existence 
des planètes & calcule le retour de ces astres errants 
dont la vue terrifiait nos aïeux. 

L'auteur du Ciel dit dans sa préface : « J 'écris pour 
les esprits curieux de science, mais qui n'ont ni le 
temps ni la volonté de devenir des astronomes de 
profession ; pour ht jeunesse, en un mot^ & pour 
les gens du monde. J'aurais voulu que le Ciel pât 
se lire avec la facilité, avec le charme d'un roman, 
ou tout au moins avec rîntérêt puissant qui s'at- 
tacht aux récits des voyageurs, à leur retour des 
contrées inconnues... » 

Ce vœu a été réalisé. Le livre de monsieur Guïl- 
lemîn se lit couramment, avec intérêt & curiosité,. 
& les planches si bien dessinées qui l'accompagnent 
ajoutent au charme de cette lecture. Nous la con- 
seillerions à une jeune fille sérieuse qui aurait le 
temps & la volonté de s'instruire; ce n'est pas un 
livre d'enfisint ni d^écoKer; on ne le lira avec fruit, 
avec plaisir, quoique le langage scientifique y soît 
bien accessible, que ïorsque le goût de l'étude aora 
préparé l'esprit à une certaine possibilité d'applica- 
tion; fouvrage sur les plantes & les animaux, ne 
contenant que des faits, peut amuser jusqu'aux 
enfants même ; le Ctel demande la réflexion & la 
bonne volonté (i). 

L Univers; ks Injàtimext grands et Us Infiniment 
jf#/il&, par F. A* Pouchet. 

Depuis qivelques années, on entreprend de vul- 
gariser la science, & dTen mettre, sinon les prin- 
cipes, au moins les feîts, ft la portée de cevx qui 
ne doirent pos pénétrer dans le sanctuaire. Les 
découvertes des savants ne restent phss en§7uies 
dans un milieu restreint, l'écho en arrive à la 
ibule, il lui tLrrWt par dies conférences scienti- 
fiques, dont l'avenir démontrera le plus o« le 
moins de valeur; par des publications nombreuses^ 
telles que les Annuaires de monsieur Figuier, de 



(,1) Librairie Hachette. Magnifique volume, 3' édition. 
Paris, 20 fr. ; par la poste, 23 fi*. 



monsieur Déherara, par des ouvrages itestrés, 
qui appellent le burin & le coloris au secours des 
explications écrites. Il y en a pour tocts les âges 
& pour tous les goûts, — les voyages lointains, la 
géologie, rbistoire naturelle^ Tastronamie, les ap- 
plications des sciences à Tindustne ont tour à 
tour fourni des sujets à ceux qui veulent à la fois 
instruire & amuser. 

L Univers^ volume a>agnifiqueqae vient d'éditer 
la maison Hachette, est au nombre des plus inté- 
ressants que ce genre nouveau puisse offrir; il ne 
renferme ni doctrine, ni généraKtés, ni vues d'en- 
semble; il ne renferme que des faits, retracés 
d'une manière lucide, simfiie & amusante. Les trois 
règnes de la nature en ont frit les ârais; la pre* 
mière partie embrasse le règne animal, & Rap- 
plique surtout à décrire ces infiniment petits qui 
échappent à nos yeux, & dont le microscope ré- 
vèle les formes, l'activité, l'industrie & les méta- 
morphoses; on apprend là à connaître les in- 
fusoires, les rotifùres, les mollusques, les insectes, 
& Ton reste stupéfait devant cette vie que l'auteur 
de toutes choses a multipliée, depuis les glaces 
polaires jusque dans le& sables de l'Equateur. Les 
chapitres consacrés ani oileanx sont admira/blcs 
de faits & d'observations, & de charmantes gra- 
vures les embellissent encore. Les plantes, ou le 
règne végétal, forment la deuxième partie du livre, 
& pour beaucoup de lecteurs, qui n'ont pas pour les 
insectes la tendre faiblesse des naturalistes, elle en 
sera la plus intéressante ; les plantes utiles, cu- 
rieuses, bizarres ou d'une exceptionnelle beauté, 
ont leur place dans ces pages, & là encore des 
gravures délicieuses rendent ces beautés étran- 
gères visibles à nos yeux; je citerai surtout la 
splendide gravure qui représente la Victoria Re- 
giaj cette fleur que le botaniste qui la découvrit 
ne put voir sans tomber à genoux,. & bénir Dieu 
qui avait réservé un tel ornement aux soCtudes de 
TAmazone. 

La troisième partie du livre est consacrée à la 
géologie, à l'histoire du globe & des richesses qu'il 
renferme dans son sein. Peut-être, pour les esprits 
rêveurs , ces pages offriront-elles plus que les 
autres un vif intérêt ; probablement nos lec- 
trices , la plupart si jeunes , ne s'inquiètent pas 
beaucoup de ces questions qui intéressent la foi du 
chrétien & la curiosité du savant ; pour les esprits 
qui cherchent à pénétrer dans ces ténèbres du 
passé, le livre de monsieur Pouchet renferme un 
ensemble d'observations précieuses. 

L'ouvrage que monsieur Hachette vient de pu- 
blier occupera une bonne place dans cette collec- 
tion, dédiée à la science facile, &, comme livre 
d'étrennes, Textrême beauté de l'impression & des 
gravures le rend recommandable (i). 



« 



(i) Librairie Hachette, 77, boulevard Saint-Germain, 
Paris. Magnifique volume, illustré de 343 vignettes sur 
^cier & de 4 planches en couleur. Paris, 20 fr. ; départe- 
ments, 23 fr. 



Le$ Fautbeurs de Im inort^ par moasîeitr Lamo* 
the <i). La denûère & sanglante insurrecdon de 
la Pologne a fourni le smiet de ce livre, drame 
émouvant, parfais terrible, qui impressionnera vt» 
vement nos lectriee& & ks frères de nos lectrices* 
Un souffle vif fc chaud passe à travers ces pagesi; 
elles ont beaucoup ému dans fOmfrier, îoumal 
populaire où ettes ont paru pour la première fois; 
TaMtettr, qui a passé dr longues années en Ross? e 
& en Pologne, prouve qu'il a su observer & qu'il 
sait donner à ses souvenirs k forme k ptos atta- 
chante. 



* 



Les Surprises de la vie (2), par monsieur Hip- 
polyte Violeau. Ce livre est une œuvre d'imagina- 
tion, & pourtant elle porte le sceau de la gravité 
chrétienne, elle pourrait écrire sur son frontispice 
ces mots de r Imitation : Dans la croix est le salut y 
dans la croix est la vie» La croix, ou pour parler au- 
trement, la souffrance, qui n'est pas, hélas 1 une 
surprise ici-bas, forme le sujet des quatre nouvelles; 
la vieillesse, la pauvreté, les^éœptions qui naissent 
parmi les affections les plus permises, la perte de 
personnes aimées, se représentent tour à tour sous 
la plume du romancier breton ; il peint la douleur 
en homme qui a souffert, mais il montre l'espé- 
rance en homme qui a su toujours lever les yeux 
au ciel, alors même que ces yeux étaient obscurcis 
par les pleurs. Son livre ne fait pas rire : la vie 
n'est pas une chose comique; mais il fait penser, 
il relève, il fortifie le cœur ; ce n'est pas le livre 
de la jeunesse, mais que Tuge mûr, que la vieil- 
lesse y trouveront de suaves consolations I Pour 
les en convaincre, nous citerons les dernières pa- 
roles de Touvrage : « Tout est bien si nous pv- 
» tons notre croix. Ce mot, résumé de l'enseigne- 
» ment chrétien, je voudrais l'écrire en lettres d'or 
» devant tous les yeux, tous les yeux corîhaissant 
» les larmes. » 






Défauts et vertus de ï enfance, par madame Ma* 
rie^Félicie Testas. 

Nous croirions faire tort à nos lectrices en ne 
leur pariant pas de ce charmant livre, écrit, pour 
les enfants, par une personne qui les connaît ^ 
qui sait leur parler un langage à la fois si judicieux 
& si agréable. Rien d'affecté ni de puéril dans ces 
petits récits; la simplicité y règne, mais la simpli- 
cité n'en exclut pas la délicatesse. Malheureuse- 
ment, on n'en peut pas dire autant de tous les 



(i) Chez Blériot, quai des Augustins, 55. Deux vo- 
lumes. Paris, 2 fr.; départements, 2 fr. ^5 c. 

(2) Chez Bray, rue Cassette. Paris, im volume. Paris, 
2 fr. ; départements, 2 fr. 3o c. 
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livres destinés à Tenfance : l'affectation gâte les 
uns, la grossièreté dépare les autres. J'excepte de 
cette critique le Trésor de Nanette, de madame de 
Stolz, livre aussi élégant de facture qu'excellent 
de pensée. S'il fallait commencer la petite bi- 
bliothèque d'un enfent, je n'oublierais pas l'ouvrage 
de madame Testas, & aucune mère ne se plain- 
drait du choix. Ce ne sont que des historiettes, 
mais elles sont saines, pieuses, intéressantes, à. 
TenÊint profitera de ces douces leçons, données 
avec un naturel exquis. 

Je souhaite à tous les petits enfents, à l'approche 
de la nouvelle année, ce bon livre, étrennes 
amusantes pour le riche comme pour le pauvre (i). 



LIVRES PROPRES A ÊTRE DONNÉS EN ÉTREN>'ES 

Les JardinSj par Arthur Mangin. 

Pour les enfants : les Belles années, de madame 
Bourdon. Les Récits de la Salle d'asile^ par ma- 
dame Testas (i). 

Pour une mère de famille : De la Seconde Édu- 
cation des femmes, par A. Nettement. Vie de 
madame de La Fayette^ par M«« de Lastcyrie, 
sa fille. 

Pour une ménagère : le Livre de ta cuisine, par 
Gouffé (2). 

Pour un jeune homme : Histoire de la Littéra- 
ture française^ par Staaf. Histoire de Suger^ par 
A. Nettement. Histoire de Louvois^ par Roussct. 



FAUTE DE S'ENTENDRE 



« La parole nous a bien été 
donnée de Dieu pour expri- 
mer notre pensée, n 

ON raconte qu'un sage de l'Orient, fati- 
gué des allures un peu verbeuses de 
l'académie à laquelle il appartenait, & 
désireux de découvrir des savants qui 
s'exprimassent, s'il se pouvait, par signes, quitta 
sa ville natale pour entreprendre cette laborieu se 
recherche. On ignore s'il n'avait pour but que de 
satisfaire une simple curiosité d'esprit, ou s'il avait 
le projet de fonder une académie silencieuse 
comme celle dont parle l'abbé Blanchet; quoi qu'il 
en soit, ce sage avait obtenu de ses collègues une 
mission qui l'autorisait à agir au nom de leur 
docte assemblée, & qui l'accréditait auprès des 
corps savants des pays qu'il allait parcourir. 

Bien que nous ne sachions pas précisément l'é- 
poque oti il entreprit une recherche aussi singu- 
lière, nous avons tout lieu de penser que c'était 
au temps où les sages voyageaient encore à pied, 
le bâton à la main, observant les mœurs de chaque 



(i) Chez Ch. Blériot, quai des Grands-Augustins, 55. 
Deux jolis volumes avec gravures, prix : Paris, 4 fr. ; 
départements, 4 fr. 75 c. 



nation, & s'arrêtant dans tous les lieux célèbres 
dont l'histoire nous a conservé les grandes parti- 
cularités. 

Ce sage, que nous appellerons Elpis, afin de 
pouvoir lui donner un nom dans le cours de ce 
récit, quitta donc en modeste voyageur le pays da 
soleil, décidé à aller jusqu'au bout du monde, s'il 
le fallait, pour arriver à son but. Mais de grandes 
déceptions attendaient le sage Elpis. L'Orient est 
le pays du silence, dit-on, & à mesure qu' Elpis s'en 
éloignait, il trouvait les hommes de moins en 
moins disposés à se conformer à cette précieuse 
discrétion. 

Il traverse la Grèce, si justement célèbre par 
les hommes de génie de toutes sortes qu'elle a 
produits. Elpis avait lui-même un grand esprit, un 
noble cœur, & nul ne savait mieux que lui apprécier 
les belles œuvres de l'intelligence, les vertus, les 
grandes actions des héros de tous les temps. Mais 
la Grèce était déjà bien déchue au moment où El- 
pis la visita, & dans aucun temps, même aux plus 
beaux jours de leur histoire, les Grecs ne s'étaient 
distingués par le silence ; excepté quelques adeptes 



(1) Chez Blériot. 

(2) Chez Hachette. 
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de Pythagore, car Pythagore lui-même avait beau- 
coup parlé pour enseigner à ses disciples les bien- 
faits du silence. 

Elpis fit ces observations avec regret, & quitta 
les beaux rivages de l'attique sans avoir trouvé ce 
qu'il cherchait : un homme qui sut exprimer sa 
pensée par de simples gestes. 

Il continua d'explorer le midi de l'Europe; mais 
la vive imagination des habitants de ces contrées 
se traduit par une volubilité de langage qui lais- 
sait peu d'espoir à Elpis de trouver là un philoso- 
phe silencieux. Ces peuples font usage, il est vrai, 
d'une pantomime très-animée, mais les gestes qui 
accompagnent leurs discours semblent si bien en 
faire partie, qu'il serait difficile de les en séparer. 
Elpis parcourut la France, qui était déjà le pays 
des pensées ingénieuses, des nobles élaborations 
de l'esprit, comn^e des spéculations un peu hasar- 
deuses ; on y parlait fort bien, mais on y parlait 

beaucoup. 

Elpis passa outre, & se dirigea vers les contrées 
du Nord, dont les habitants avaient la réputation 
d'être plus graves & moins causeurs. Il traversa la 
mer & arriva à Londres, la grande cité, où il de- 
vait, pensait-il, trouver de tout, même des acadé- 
miciens quelque peu silencieux. La persistance 
d' Elpis parut l'avoir conduit cette fois au terme 
de ses vœux ; il fut admis à expliquer aux mem- 
bres d'une docte académie le motif de son lointain 
voyage, & à leur démontrer l'utilité qu'on pouvait 
retirer de l'objet de ses recherches. Les académi- 
ciens l'écoutèrent avec intérêt ; la nation britan- 
nique est essentiellement pratique, & la pensée 
d'une utilité quelconque, jointe à l'attrait de la 
nouveauté, a toujours gain de cause chez elle. Ce- 
pendant ces doctes académiciens déclarèrent à El- 
pis qu'ils ne connaissaient point parmi eux un 
orateur qui fût arrivé à ce degré de perfection, 
mais qu'il y avait à Aberdeen une très-grave aca- 
démie, dont les membres consentiraient certaine- 
ment à l'intéressante épreuve qu'il proposait. 
Ils lui firent observer toutefois qu' Aberdeen était 
à plus de deux cent cinquante milles de distance, 
sous un ciel des plus sombres; mais Elpis, animé 
par une telle espérance, leur répondit que, dût-il 
marcher jusqu'au pôle, il n'abandonnerait pas son 
entreprise. 

Les académiciens de Londres remirent à Elpis 
une lettre qui devait l'accréditer auprès de leurs 
confrères d' Aberdeen, à qui ils écrivirent en parti- 
culier pour leur annoncer l'arrivée du savant 
oriental qui les avait émerveillés, & Elpis partit 

plein d'espoir. 

La lettre des académiciens de Londres arriva à 
Aberdeen longtemps avant ce paisible Elpis, qui 
voyageait en philosophe. Mais les académiciens de 
cette ville se montrèrent peu dignes de la réputa- 
tion de gravité que leur avaient faite leurs confrères 
de Londres. Le motif des recherches d'Elpis leur 
parut plaisant, & ils résolurent de s'en divertir. 

11 y avait dans leur voisinage un certain garçon 
boulanger, nommé Dick, qui passait pour un 



grand parleur, mais qui joignait à ses discours une 
pantomime si comique, des gestes si bouffons, que 
l'on parlait de ses excentricités à plusieurs milles 
à la ronde ; la réputation burlesque de Dick avait 
franchi l'enceinte même de la grave académie. 
L'extérieur de cet homme était en rapport avec la 
singularité de ses habitudes ; il était fort laid, bor- 
gne, & la mobilité de sa physionomie était singur 
lièrement propre à exprimer ses vives impressions. 
Les académiciens d'Aberdeen le firent appeler à. 
lui promirent beaucoup s'il voulait consentir à ré- 
pondre par gestes, & sans prononcer un mot, aux 
questions que lui ferait de même par gestes un 
satant qui désirait faire cette singulière expé- 
rience. 

Cette proposition parut d'abord assez incompré- 
hensible à Dick, qui n'avait pas trop du geste & 
de la parole pour manifester l'exubérance de sen- 
sations dont il était presque toujours animé ; ce- 
pendant il finit par s'engager à s'exercer à la sa- 
vante pantomime que l'on réclamait de lui. 

La lenteur avec laquelle le sage Elpis parcourait 
les deux cent cinquante milles qui le séparaient 
d'Aberdeen, donna à Dick le temps de compren- 
dre & d'étudier son rôle. 

Elpis arriva enfin, & s'empressa d'aller présen- 
ter sa lettre d'introduction aux graves académi- 
ciens, que la bonne foi du philosophe oriental 
manqua de désarmer. Cependant l'occasion était 
trop rare pour y renoncer, & le prétexte d'une ex- 
périence ingénieuse leur servit d'excuse pour se 
donner la satisfaction d'aller jusqu'au bout. Nous 
devons ajouter cependant, qu'ils accueillirent Elpis 
avec tout le respect & toute la déférence que méri- 
taient le caractère & l'honnête candeur de son 
âme. Ils lui annoncèrent avec le plus grand sé- 
rieux qu'ils avaient trouvé un sujet digne de le 
comprendre ; qu'ils l'espéraient du moins, & qu'il 
serait mis en rapport avec lui dès qu'il en témoi- 
gnerait le désir. 

L'empressement d'Elpis était si vif, qu'il ne 
voulut pas difiérer un seul instant de connaître 
un orateur si rare & si longuement cherché, & il 
demanda instamment d'être mis à même de s'en- 
tretenir avec lui le plus tôt possible. Dick fut pré- 
venu aussitôt & conduit dans la salle des séances 
de l'académie, où il fut revêtu de la robe & de la 
toque de docteur, & placé dans la chaire où il de- 
vait attendre Elpis. Les académiciens y conduisi- 
rent bientôt l'honnête philosophe, & se retirèrent 
afin de ne pas troubler l'entretien silencieux qui 
allait avoir lieu ; mais ne voulant rien perdre du 
spectacle qu'ils s'étaient ménagé, ils se placèrent 
dans une tribune d'où ils pouvaient observer les 
deux interlocuteurs. Voici comment les choses se 
passèrent. 

Elpis salua Dick très-gravement en entrant, & 
leva un doigt vers le ciel. Ce premier geste parut 
déplaire à Dick ; il fronça le sourcil & leva deux 
doigts qu'il montra à Elpis avec une certaine éner- 
gie. Celui-ci salua Dick avec un geste de satisfac- 
tion qui semblait approuver la réponse qui venait 
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de lui ^tre faite. Il parut se reaieillir un moment, 
pois il leva trois doigts. Mai* Dîck, loin de paraî- 
tre approuver de son oôté les gestes qu'Elpis lui 
adb^ssaît, ferma le poing d*un aie furieux, & le lui 
montra en accompagnant ce signe énergique d'une 
pantomime si prompte & si animée, que les aca- 
démiciens dans leur tribune ne savaient plus trop 
comment la traduire. Quant à Elpîs, sa satisfeo- 
tioA paraissait complète , & il l'exprimait par 
des gestes toujours mesurés, mais d'après lesquels 
on ne pouvait douter du plaisir qu'il prenait à ce 
singulier entretien. 

En eflet, il le prolongea, mais à l'aide, cette fois, 
d'un objet sensible ; il prit une orange qu'il avait 
sur lui, & la montra très-délicatement à Dick en 
levant les yeux vers le ciel; il y éleva paiement 
une de ses mains qu'il ramena ensuite sur l'orange 
qu'il tenait de l'autre main ; puis termina sa p n- 
tomime par des gestes d'exquise politesse, comme 
il l'avait feit déjà à chaque démonstration. Mais le 
savant Elpis semblait exciter de plus en plus l'irri- 
tabilité de son interlocuteur. Celui-ci regarda l'o- 
range & Elpis avec un air d'indignation concen- 
trée qui se manife&ta bientôt par la rapidité de ses 
gestes & par le jeu non moins rapide de sa physio- 
nomie. Il fouilla dans ses poches avec une agita- 
tion des p^us impatientes, & finie par en retirer 
un morceau de pain fiwi sec qu'il montra à Elpis 
en gesticulant avec tant de véhémence* que Ton 
aurait pu craindre que, cette fois, la parole ne vînt 
se joindre aux gestes, afin de leur donner plus 
d'autorité. Mais ce second entretien se termina 
encore par les félicitations toujours plus empres- 
sées d' Elpis, qui sorûi de la salle en faisant miUe 
signes de féliciutions à son véhément interlocu- 
teur. 

Les académiciens d'Aberdeen avaient été témoins 
d'un spectacle dont aucun d'eux n'avait pu définir 
l'objet. Ils s'empressèrent de retourner dans la 
salle de réception où Elpis ne tarda pas à les re- 
joindre. Ils avaient une vive curiosité de connaître 
le sujet de l'entretien mimique dont ils venaient 
d'être témoins, mais ils n'osaient interroger Elpiâ. 
Us lui demandèrent cependant s'il était satiskit de 
l'orateur avec lequel il venait de s'entretenir. 

« Satisfait, messieurs 1 s'écria Elpis avec en- 
thousiasme ; j'en suis enchanté, ravi l Quelle luci- 
dité d'esprit 1 quelle promptitude de conception l 
quelle élévation de pensées 1 Je comprends la difâ- 
culté qu'il y aurait à trouver des sujets qui lui res- 
semblassent. Mais je n'en suis pas moins heureux 
d*avoir pu jouir de sa conversation animée, quoi- 
que silencieuse. » 

L'étoonement des académiciens d' Aberdeen était 
ù son comble ; ils étaient loin de s'attendre à un 
tel résultat, & se demandaient par quel étrange 
quiproquo le sage Elpis avait pu apprécier de la 
sorte l'esprit du garçon boulanger. Le plus cu- 
rieux d'entre eux lui demanda enfin s'il leur était 
permis de connaître Le sujet de l'entretien qu'il 
venait d'avoir avec leur soi-disant collègue. 
M Rien de plus simple & de plus adoùrable, mes- 



sieurs, s'empressa 4e r^xmdrc Elpis; je suis heu- 
reux de pouvoir vous faire partager mon adodra- 
tion pour votre honorable collègue. Voici très- 
exactement quel a été le cours de notre entre- 
tien: 

» En entrant, j'aÂ levé un doigt, indiquant ainsi 
qu'il n'y a qu'un Dieu, & afin d'attirer tout d'a- 
bord l'attentiofi de mon interlocuteur sur les plus 
hautes vérités que l'homme puisse concevoir. 
Votre collègue, messieum, a saisi aussitôt avec 
une promptitude merveiUeose l'expression de mon 
premier signe, & pour me montrer qu'il me com- 
prenait, il a levé deux doigts, afin de me faire ob- 
server que Dieu a un Fils, le Verbe étemel. En- 
chanté d'avoir et» si bien compris, & voulant lui 
Êrire voir -que îe le comprenaâs à mon tour, j'ai 
levé iroiâ <k)igt6, lui mK^ntrant par ce signe qu'il y 
a trois personnes en Dieu, qui forment la sainte 
Trinité. 11 comprit cette nouvelle démonstration, 
avec la même promptitude & la même lucidité, & 
trouvant aussitôt un s%ne expressif pour traduire 
* sa pensée, il ferma le poing, & l'agitant avec véhé- 
mence, il sut exprimer ainsi que les trois person- 
nes ne font qu'un seul Dieu» j'étais vaincu; une 
aussi admirable expérieoée de ce que j'avais si lon- 
guement cherché me comblait de joie 1 

V Mais od est toujours insatiable ; j'éprouvai le 
désir de tenter tm second entretien. Après avoir 
exprimé toute ma satisfaction à l'honorable acadé- 
micien d' Aberdeen, dont je conserverai longtemps 
le souvenir, je pris une orange, sur laquelle j'at- 
tirai son attention y afin de lui démontrer, au 
moyen de cet objiet senjsible„ la sollicitude de la 
Providence, qui ne borne pas ses dons au simple 
nécessaire, & ce fruit qui réunit en lui la saveur, 
le parfum, la forme & l'éclat, qui mûrit sous le vi- 
vifiant soleil des contrées; méridionales, est bien 
en efiet un emblème de la munificence de Dieu 
dans les choses les plus restreintes. 

» Je fus encore compris, avec le plus rare bon- 
heur , de votre admirable collègue; mais cet 
homme, dont l'esprit est d'une si haute portée, me 
fit à son tour la leçon. Je le vis chercher quelque 
objet au moyen duquel il put me repondre, Ôi le 
hasard lui ayant fait trouver un morceau de pain, 
il me le montra d'un air sévère, & m'exprima par 
des gestes multipliés, mais d'une grande lucidité, 
que l'homme sage se contente de peu, & qu'il doit 
savoir mépriser une abondance superflue. 

Je m'avouai vaincu de nouveau, & je le témoi- 
gnai à votre collègue par des gestes pleins d'hu- 
milité & d'une véritable admiration. J'emporterai, 
messieurs, un profond souvenir de gratitude & de 
sympathie pour votre vénérable institution, & je 
conserverai une vénération non moins profonde 
pour la science morale par laquelle elle s'élève à 
une si merveilleuse hauteur ; j'en ferai part avec 
bonheur à mes collègues d'Orient. » • 

Elpis prit bientôt congé des académiciens d'A- 
berdeen. La bonne foi autant que l'élévation de 
sentiment & de pensée du bon philosophe leur 
inspirèrent un véritable remords de l'indigne ré- 
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ception qu'ils lui avaient ménagée. Sans douté 
rhonnête Elpîs avait dû être heureusement trompé 
par l'apparence de leur courtoisie , mais la rare 
candeur de cet homme leur inspirait un regret 
d'autant plus profond. 

Cependant la curiosité ip$,ï les avaft poussés à (e 
ménager un spectacle plaisant reprit le dessus. Ils 
ne pouvaient croire que Dick eût interprété les 
gestes d'Elpis dans un sens aussi élevé , & ils 
avaient hâte de se £aiire expliquer par le garçon 
boulanger de quelle manière il avait compris l'en- 
tretien d'Clpis. Ils le firent appeler, & lui deman- 
dèrent comment les choses s'étaient passées, s'il 
croyait avoir compris & s'être fait comprendre. 

« Si j'ai compris, messieurs, dit le garçon bou- 
langer d'un air de mauvaise humeur ; en vérité, je 
n'ai que trop bien compris. Je n'aurais jamais cru 
qu'on pût foire tant de chemin pour venir dire des 
sottises aux gens chez eux. Cet homme, avec ses 
grandes manières & ses longs habits, n'est qu'un 
rustre. 

— Cependant, lui dirent les académiciens, 11 pa- 
raît enchanté de vous. 

— Je ne suis nullement enchanté de lui, moi, & 
j'ai de bonnes raisons pour cela. Il s^exprime fort 
brutalement sur les imperfections d*autrui. 

— Maïs, reprirent les académiciens, qu'est-ce 
qui a pu vous donner une telle opinion? 

— Vraiment, messieurs, il aurait été difficile 
d'interpréter autrement le langage gesticulant de 
ce monsieur. 

— Vous pourriez tout au moins avoir des dou- 
tes, dirent les académiciens. 

— C'est impossible, reprit Bick en s'anlmant ; 
vousallezen juger vous-mêmes, messieurs. Lorsque 
cet homme est entré, je fus frappé tout d'abord de 
la gravité & de la douceur de son allure; mais presque 
aussitôt je vis errer un certain sourire sur ses lèvres 
pendant qu'il levait un doigt, & cela très-mécham- 
ment, pour me Élire observer que je n^ai qu'un 
ceil. J'avoue que je fus blessé, et que je ne pus 
prendre la chose de sang- froid. Je ne lui cachai 
pas mon mécontentement, & je levai deux doigts 
avec fermeté, afin de lui bien persuader que mon 
œil valait tout au moins les deux siens. Il prit la 
chose assez ironiquement, parut m*approuver; 
mais, souriant de nouveau, II leva trois doigts, 
pour me foire remarquer que nous n'avions bien 
réellement que trois yeux à nous deux. Ohl alors, 
la patience m'échappa, ]c ne pus me contenir, & 
je lui montrai le poing avec une vivacité qu^il 
m'eût été difficile de dissimuler. Mais ce mauvais 
plaisant avait l'art de paraître prendre le change ; 
il s'indhxa, ft me salua toujours avec la même 
courtoisie ironique, comme s'il avait pris à tâche 
de foire semblant d'approuver tout ce que j'expri- 
merais. J'étais furieux; mais je n^étais pas au 
bout de ses sarcasmes. Je le vois chercher quel- 
que chose dans les p1i$ de sa grande robe avec 



une préméditation maligne qui ne présageait rien 
de bon. Enfin, il en sortit une orange qu'il me 
montra avec un accompagnement de gestes êc de 
regards fort peu intelligibles, mais qui n'avaient 
certainement pour but que de me narguer à pro- 
pos de la séyétité de notre cimat qui ne produit 
pas de ces sortes de choses, fort peu confortables 
du reste. Cette nouvelle raillerie me mit hors de 



moi. 



» J'allais peut-être joindre la parole au geste, 
afin de mettre la victoire de mon côté, lorsque je 
me souvins que j'avais précisément sur moi un 
morceau de pain que je pouvais opposer victo- 
rieusement au fruit dont il paraissait si fier. Je le 
lui montrai, & je fis en aorte de lui foire com- 
prendre clairement la supériorité que je donnais 
au nécessaire sur le superflu ; je ne sais même jus- 
qu'où la colère aurait pu m'emporter, mais l'insi- 
pide personnage recommença à me témoigner une 
ironique êc insultante satisfaction, puis m retira. 
Il éuit temps, j'étais à boutl » 

Les académiciens étaient coofoodi» : h tingu- 
lière expérience qu'ils venaient ât £ûie des tra- 
vers de l'esprit humain leur donnait une leçon 
plus précise que bien des livres de philosophie. 
Ils remirent à Dick la récompense qu'ils lui 
avaient promise. Le souvenir du digne philosophe 
se conserva longtemps dans leur esprit, laais tou- 
jours avec une légère pointe de remords. 

Ce souvenir se conserva de même dans l'esprit 
de Dick, mais comme texte d^une anecdote inta- 
rissable qu'il racontait volontiers, avec tant d'au- 
tres, aux fidèles auditeurs de aes prouesses parle- 
mentaires, & qui devint probablement la première 
donnée du récit que nous transmettons id. 

Quant au sage & candide Elpis^ il retourna dans 
son lointain pays, très-satisfait de la découverte 
qu'il avait faite, & sincèrement édifié de l'orateur 
silencieux auquel il avait eu afiaire. Pour nous, 
qui avons pu apprécier de quelle manière les 
choses avaient été comprises de part & d'autre, 
nous ne pouvons partager son illusion à cet égat4; 
mais la manière dont il a interprété la {Wintomiine 
malveillante de son interlocuteur nous met à 
même de juger de la sérénité d'âme qu'il apportait 
à toute chose ; c'est le propre d'une conscieoce 
qui apprécie sans arrière^ensée les inteottoos 
d'autrui, de quelque apparence d'aigreur dont eUes 
puissent être entachées. U n'en est pas de uèêmt 
de Dick» ^ue ses propres imperfoctioos portaient 
à soupçonner chaque démonstration d'JSÎ^ d*iih' 
tentions malveillantes à son sujet. Quoi qu'il ^en 
soit, d'après l'épreuve àlai^ueUe nous venons étasr- 
sister, comme il y a malheureusement fort peu 
d'Elpis, nous donnons la préférence à Jb parole, 
& nous crojf^>ns qu'elle nous a été tris^fngemeat 
donnée par Dieu pour exprimer aoti^ peoaéc. 

M"< j>K LA PONNJEKAYfi: 
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L'ARBRE DE NOËL 



PERSONNAGES 

JOHANN WOLF, fermier, 60 ans- 
ANNE WOLF, sa femme, 5o ans. 
LENA, leur fille cadette, 1 1 ans. 
FRITZ HAMMER, leur gendre, 3o ans. 
FRâOÉRICA HAMMER, leur fille, 2 5 ans. 
WILHELM & HERMANN, deux petits garçons. 
Un enftint d'un an. 



La scène représente un intérieur de ferme, en Alsace. 
Au fond, une porte qui ouvre dans un cabinet. 



SCÈNE I 

JOHANN WOLF, ANNE^WOLF, LENA. 

(Johann /ait une corbeille de joncs ^ sa femme file 
auprès de la fenêtre^ Lena tricote,) 

ANNE WOLF. Lc ffold augmcntc ; il va neiger cette 
nuit. 

JOHANN. Cela n'a rien d'étonnant, la veille de 
Noël. 

ANNE. Il fait si froid ! 

JOHANN. Vous n'en souffrez pas, ma femme; vous 
êtes bien vêtue, &, grâce à Dieu, le bois ne man- 
que pas au foyer. Allons, Lena, jetez quelques 
pommes de pin sur le feu, pour réchauffer votre 
mère. 

ANNE. Il fait assez chaud ici ; ce -n'est pas à moi 
que je pensais. {Elle s'essuie les yeux,) Il y a tant 
de malheureux qui meurent de faim et de froid. 

JOHANN. Dieu soit béni 1 nous avons toujours un 
morceau de pain & un Êigot pour eux. 

ANNE. Oui, mon mari, oui, pour ceux qui vien- 
nent à notre porte ; mais les autres ! mais ceux 
qui vivent dans les bois 1 (Un long silence. Anne 
pleure, Lena la regarde, Uun ton timide,) Johann, 
la voisine Barbe m'a dit ce matin que Just avait 
été arrêté par les gardes- & mis en prison. 

JOHANN, froidement. Quoi d'étonnant à cela ? 
n'est-ce pas l'ordinaire fin des braconniers, des 



coureurs de bois, de ceux qui vivent mal avec les 
lois ? cela ne doit ni nous étonner ni nous affliger. 
ANNE. Le mari de notre fille, Johann ! ma pauvre 
Lîsbeth, abandonnée avec ses petits enfants, ses 
trois innocents, que devient-elle ? êc puis-je songer 
à ma malheureuse enfant, sans que mon cœur se 
déchire l 

JOHANN, dun ton sévère. C'est de l'avoir mise au 
monde, c'est de l'avoir nourrie avec trop de ten- 
dresse êc de faiblesse que nous devons nous affli- 
ger. Le sort qu'elle subit, elle l'a voulu, elle l'a 
choisi. Elle nous a quittés pour le suivre, elle a 
préféré à notre vie honnête sa vie d'aventures; 
qu'elle subisse aujourd'hui ce qu'elle a cherché 
elle-même I 

ANNE. Johann, ne pardonncrez-vous pas une 
faute, une seule faute ? 

JOHANN.' Jamais je ne pardonnerai à ma fille d'a- 
voir épousé un homme sans honneur, un misé- 
rable qui dort le jour, qui veille la nuit, pour cou- 
rir sus au gibier, qui n'a d'autres instruments de 
travail que des collets, des appeaux & des lacs ; vo- 
leur de lièvre aujourd'hui , demain peut-être as- 
sassin ! 
ANNE. Assassin ! 

JOHANN. Oui, assassin de quelque honnête garde 
qui défendra avec courage le bien de son maître; 
c'est la fin ordinaire de ces misérables-là I 

ANNE. Just n'est pas un méchant homme ; mais, 
orphelin à quinze ans, il a été livré à lui-même... 
on ne lui a pas appris à travailler... 

JOHANN. Et la foinéantîse l'a conduit au brigan- 
dage. 

ANNE. Je ne plaide pas pour lui ; mais notre fille 
& ses enfants 1 Je les vois quelquefois, elle si pâle! 
eux si misérables, marchant pieds nus sur la terre 
glacée... je connais leur hutte, êc je me représente 
ce que Lisbeth doit souffrir! 

JOHANN, sévèrement. Vous ne lui parlez pas, je 
l'espère? 

ANNE. Non, Johann, je vous obéis, mais mon 
âme est désolée. 

JOHANN. Ma femme, il faut porter sa croix ici- 
bas : vous souffrez dans votre cœur, êc moi dans 
mon honneur; mais souvenez-vous que je vous ai 
défendu & vous défends encore la moindre relation 
avec ces gens-là. (H sort.) 
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SCÈNE II 
ANNE, LENA. (Anne pleur t tout haut.) 

l£na, courant à sa mère. Chère petite mère, 
qu'avez-vous, & pourquoi mon père est-il si fâché? 

ANifE. Oh ! mon enfant, ne lui désobéis jamais. 
Dieu châtie, dès ce monde, les enfimts rebelles l 

LéNA. Ma mère, il ne m'en coûte pas d'obéir, 
mais ne pleurez pas ainsi, cela me £iit trop de 
peine. 

ANNE. Chère petite, je ne saurais m'en empêcher. 
Ta malheureuse sœur, elle meurt peut-être de 
faim à l'heure qu'il est : Just est en prison ! ' 

LÉNA. Il est donc bien méchant ? on ne met en 
prison que les méchants. E^ ma sœur, tu ne me 
Tas jamais montrée? elle ne vient jamais ici? 

ANNE. Ton père le lui a défendu, parce qu'elle a 
épousé Just contre notre volonté, eUe nous a dés- 
obéi ; elle est allée vivre avec son mari, dans une 
cabane, au bois de l'Étang-sur-Moine, près du 
petit ruisseau. 

LÉNA. Oh ! je sais très-bien où c'est : il y a là 
une hutte bâtie en terre, & couverte de paille, êc 
un jour que je cueillais des fleurs bleues près de la 
fontaine, j'ai vu une femme qui me regardait très- 
fort. J'ai pris peur, & je me suis sauvée. 

ANNE. C'était ta pauvre sœur, sans doute. EUe a 
trois en£sints, un tout petit, & elle n'a pas de pain, 
hélas ! Si le bon Dieu voulait me £aiire souffrir êc 
m'ourir à sa place 1 

LÉNA. Non, chère mère, non 1 

ANNE. Lena, tu ne sais pas ce qu'une mère en- 
dure en pensant aux souffrances de son enfiint. 
Lisbeth était si aimable autrefois 1 

LÉNA. Et si mon père pardonnait, nous serions 
tous heureux? 

ANNE. Oui, ma fille, & je le demande tous les 
jours au Seigneur. 

LÉNA. Si je l'en priais bien^ mon père ne pour- 
rait me refuser. 

ANNE*. Nous l'avons tous prié & supplié ; ta 
grande sœur Rica s'est mise à genoux devant lui, 
& n'a rien obtenu ; il lui a défendu de revoir Lis- 
beth, sous peine de sa malédiction. 
LÉNA, à part. Il ne m'a rien défendu à moi. 
ANNE, Ressuyant les yeux. Ne parlons plus de 
•ela ; il Êiut que je prépare l'arbre de Noël pour 
tes petits-neveux, ma fille ; ils viennent tous sou- 
per ce soir ; Dieu sait si j'ai le cœur à la yM.ÇElle 
se lève^ ouvre le cabinet et en tire une table sur 

laquelle il y a un arbre orné de rubans et de bou» 
gies.) Il me manque de la mousse pour la crèche 

de l'Enfant-Jésus. 
LÉNA. Voulez-vous que j'aille en chercher, ma 

mère? 
ANNE. Oui, mon enfant ; tu en trouveras sur les 

vieux pommiers du verger au nord. Mets ton ca- 
puchon êc tes sabots, & reviens vite. {Lena sort,) 



SCÈNE III 

ANNE. ^ 

{Elle arrange t arbre et y suspend des jouets et 
des fruits^ attachés avec des noeuds de ruban,) 

Que j'avais de joie autrefois à pareil jour, & que 
mon cœur était gai en ornant le petit arbre du 
bon Jésus ! Mes deux filles dormaient dans leur 
berceau pendant que je suspendais aux rameaux 
verts les poupées & les pommes, & au réveil, que 
de cris, de caresses ; elles se pendaient à mon cou 
pour me remercier, Lisbeth surtout, elle si sen- 
sible , si caressante I Et aujourd'hui, en ce jour 
où tout se réjouit, où les plus pauvres même ont 
un peu d'espérance, elle pleure auprès de son 
foyer éteint ; ses enfeints lui demandent du pain, 
elle ne peut leur en donner, & elle est seule, sans 
appui, sans consolation, au fond des bois. Que de- 
viendra-t-elle, & £iut-il que je sois dans l'abon- 
dance, tandis que mon enfisint & mes petits-enfents 
manquent du nécessaire! Ces jouets, ces fruits, si 
je pouvais les changer en pain pour ces pauvres 
innocents 1 Autrefois je chantais en arrangeant 
l'arbre de Noël, je disais : 

« Qu'est-ce qu'il y a donc de suspendu à ce pe- 
» tit arbre ? Un petit homme en gâteau, une pe- 
» tite chèvre, une petite vache, des fleurs rouges 
» &L jaunes , faites de sucre & de fine £eirine ! 
» C'est assez, tendre cœur maternel, trop de dou- 
» ceur £Biit du mal. Donnez-en un peu comme le 
» bon Dieu : ce n'est pas tous les jours qu'il donne 
» le pain sucré. » 

Hélas l non 1 êc maintenant, le cœur, les chan- 
sons, la gaiejté, tout me manque. O Dieu bon ! 
descendu à Bethléem, n'aurez-vous pas pitié de 
nous? 

SCÈNE IV 

ANNE, LÉNA. (Son^ manteau est couvert de 

neige,) 

ANNE. Tu es restée longtemps, enfeint. 

LÉNA. Bonne mère, j'ai eu de la peine à trouver 
ce qu'il fallait, mais voici un gros paquet de mousse 
& des branches de- lierre. 

ANNE. Je vais l'arranger dans la crèche, au pied 
de l'arbre ; toi, ôte ton manteau & mets le couvert ; 
ton frère, ta sœur & leurs en fonts vont arriver. 
(Elles travaillent toutes deux; quand Anne a ter- 
miné la décoration de Varbre^ elle repousse la table 
dans le cabinet ^ et enferme la porte,) 

JOHANN, e«fr«. Je vous annonce delà compagnie : 
Voici Friu, Rica & leurs gros petits enfants. Cela 
réjouit le cœur de les voir : ils sont vermeils & 
joufflus comme des pommes ! (Frit^ Hammer et 
sa femme entrent; chacun deux porte un enfant 
bien enveloppé dans un manteau de laine,) 

FRÉDÉRicA, embrassant sa mère. Bonjour, chère 
I mère ; êtes-vous bien aujourd'hui ? Voilà les petits 



qui ne duraient pas, de joie d'aller voir grand-père 
& grand'mère. Allons, Wilhelml dis bonjour. 

wn^HELM. Bonjour! bonjour! 

FRÉDéRicA. Bonjour qui ? 

wiLHELM. Bonjour & bonne fête, bonne grand'- 
mère. 

FfiéDincA. Et toi, Hermann? 

HERMANN. Bonne fête de Noël, grand'mère. Est-ce 
que le petit Jésus est venu? 

FRÉDÉRicA. Le petit Jésus ne rient que lorsque 
les enfants sont très-sages ^ qu'ils ont bien dit 
leur compliment pour le saint jour de Noël. 

JOHANN. Allons, enfents, nous écoutons. (Les pe- 
tits enfants récitent alternativement j leur mère 
les souffle.) 

l'aimé. 

Le givre sur les Dranches 
Met ae» deatelles blanches, 
De plus fine fafon 
Que le point 4l^AAenfon. 
Pour qui donc cas dentcUcs^ 
Si riches & si belles ? 

LBCAUBT. 

Pour le oé)este ami 
Dans la crèdie endormi. 

L*AINÉ. 

La lune & les étoiles 
Dissipent tous les voiles, 
fit brillent doucement 
An fond du firmament. 
Astres pleins de mystère, 
Pour qui votre Uimière^ 

LB cuntt. 

Pour le verbe incarné, 
Qui, dans TétaUe est né. 

l'aisé. 

Toute âme est éclairée 
De cette aube sacrée. 
Et pousse un cri d^amour 
En saluant ce jour. 
Quel est ce cri de fête, 
Que toute fime répète ? 

LB CADBT. 

Cest \t chant solennel 
Prnir oélébrar Noël ! 

JOHANN. Très-bien 1 nous allons voir ce que le 
petit Jésus a apporté. (La porte du cabinet s'ombre; 
Lena roule la table sur laquelU se trouve Marbre 
de Noël tout illuminé. Ils s'en approchent tous.J 

HSRUAsw. Ohl grand-père ) un viai fugUbat Jéstisl 
regarde! 

WILHELM. Ohl maman, )*ai peurl 

JOHANN, S approchant^ tire de la crèche un en- 
fant en haillons, qui se réveille et gémit, Qu'«sts:e 
que cela veut dire ? qui a mis là c«t en&nt ? 

L^NA, se met à genoux. C'est ïenbnt Xésuâ \m 
l'envoie, & c'est moi qui Tai mis HU 

JOHANN. Qu'est ce que cette folie? à ^udle mea- 
diaatie avei^^ovs pris, son cnfiuul imqi ne jou^ pas 
av<)c ces ohoscsi^lày Lénal 



LENA. Hélas ! mon cher père, cet enfant est celui 
de ma sœur Lisbeth, il est pauvre comme le petit 
Jésus & il demande pardon pour sa mère. 

ANNE. L'enÊmt de Usbeth! {Elle veut le prendre 
dans ses hras.) 

JOHANN, Varrêtant, Lena, reportez cet enfant où 
V0QS l'avsx pris, A îamais, si vous faites cas de 
ma bénédûtion, yamass n'ajee aucune relation 
avccsiindre. 

AMNB. Oh ! mon cher oaaril notre peti^fiis ! 

tixhk. Men père, )e vous en supi^îe, pardon pour 
em ! rojez comoie ma mère a du chagm. 

JOHANN. J'en ai autant qu'elle, mais ma résolution 
est arrêtée. 

VRfra. Bea«-père, c'est une honte pour nous que 
de voir la panvreté de ^st & de ses enfants. 

joHiiRN. Ai<»ie forcé ma fille à Tépouser? 

Bicâ. Pardonnez à une erreur, si crcrellement 
expiée. 

ANNE. Miséricorde, mon ami, miséricorde pour 
elle! elle mourra de chagrin 0tde privations. 

LÈtvLf /disant meUre â genoux les petits garçons. 
Mon père, au Rocn de l'enfant Jésus qui est venu 
pour réconcilier les hommes, pardon pour ma 
sflsur! 

TOUS. Pardon 1 voyez ce pauvre enfiint 1 {L enfant 
tend les bras et pleure,) 

AietE. Pauvre orphelin < pire qu'un orphelin! 
faut-il que, dans la nuit de Noëi^ tu sois rejeté de 
la maison de ton aïeuAi 

JOHANN, ému. Qu'il reste l(Atca et Lena se jet- 
tent à son cou; Anne saisit f enfant et remuasse,) 
Vous triomphez! le nom de Tenfiint Jésus, les 
larmes de ma femme, celles de ces en&nts ont 
vaincu; je pardonne k ma fille. 

jannb. O mon ami, je cours la chercher. 

FRITZ. Non, mère, j'y vais & je la ramène; je 
puis le dire flMintenant, je connais Just ; la bonté 
qu'on lui montre le touchera, je l'emploierai chez 
moi, 4i je suis persuadé que je n'aurai pas à me 
plaindre de lui. Nous en ferons un honnête 
homme, .beau-père. Viens-tu avec mot| Rica ? 

RICA. Oh 1 oui, avec joie. Merci encore, mon bon 
père, (ils sortent,) 

ANNE. Lena, mon enfant, nous te idevons ce 
bonheur, mais comment une sa bonne pensée 
t'est-elle venue ? 

LENA. En voua voyant pleurer, ma mère. Vous 
m*aver envoyée chercher de la mousse pomr la 
couche de l'enfuit Jésus ; aussitôt, j\ai couru jus- 
qu'à la cabane de ma sœur, )e l'ai priée de me con- 
fier son enfant, elle ne l'a donné ; ello avait Tair si 
désolé 1 je suis revenue, je l'ai caché dans osa Cam- 
bre, & tout à l'henre je lai mis ici, à ht place dn 
petit Jésus ; puis, j'ai prié le bon Diea. 

JOHANN, lui posant la main sur la tête. Tu as 
bien agi^ jsa fille» Noos soaames cous heureux au- 
jourd'hui, parce que tu as mis ta confiance dans 
celai qui doome la paix aux coeurs die bonne 
volonté! 

M*» BOURDON. 



«i>,« ..; 



— 981 — 



Rose Mériel 



(Sotte bît Fm) 



MONSIEUR Mérid ai sa âlk avaient l'ha- 
bitude d'aller passer, de temps à antre, 
une iournée dans une de leurs fermes, 
à cinq ou six lieues des Aulnes. Cette 
ferme se aodnme Rocheverte ; elle est ^née sur 
une colline qu'on appelle montagne dans ce pays 
de plaines.. Tout le monticule appartÂent à mon- 
sieur Mériel ; ce sont des terres d'une fertilité 
merveilleuse. Sur les pentes ensoleillées du co- 
teau, Les blés & la vigne étalent leurs richesses, & 
il n'y a pas d'autres habitations au sommet que les 
bâtiments de ferme. 

A l'époque des moissons, monsieur Mériel pro- 
posa à mesdemoiselles Délavai de les conduire à 
Rocheverte. Elles acceptèrent avec empressement; 
madame Arden & son fils furent du voyage, qui 
prit tout à fait la tournure d'une partie de plaisir. 

L'avant-veille, Rose avait eu soin d'écrire à la 
fermière, & certains d'être bien reçus, les voya- 
geurs se mirent en route aux premières blancheurs 
de l'aube. Monsieur Mériel conduisait lui-même 
sa voiture, & chacun était d'une gaieté charmante. 
Tout annonçait une journée splendide : Les nuages 
se fondaient dans l'air ] la brise frémissait dans le 
feuillage des bouleaux, & formait, sur le Ligno, 
ces petites ondes que les poètes appellent le sou- 
rire des flots. Du côté du levant, au sommet des 
collines, des gerbes de feu scintillaient à l'horizon. 

« Quel bonheur, dit Éveline, nous allons voir 
ce magnifique spectacle, que je ne connais pas, du 
lever du soleil. 

— Oui, répliqua Rose, & selon que le ciel sera 
pâle ou coloré, nous saurons si Ton doit compter 
sur le beau temps ou sur la pluie. Rouge soir & 
blanc matin, c'est la journée du pèlerin, dit le pro- 
verbe. 

•^ Rose a partout des baromètres, fit observer 
Cécile, & pour elle toutes les splendeurs du ciel pa; 
sont qu'une question de pluie ^ de beau temps. » 

On s'arrêta dans une clairière, au milieu d'un 
bois, pour &ire déjeuner le cheval. Éveline & Cé- 
cile coururent sous les taillis, à la recherche des 
flexu-s d'églantier. Rose les suivit des yeux d'un 
air de dédain & s'assit à l'ombre d'un massif de 
coudriers. Elle avait eu soin de se munir de sa 



corbeille à ouvrage, ^, dans le silence des bois, 
elle se mît à broder. Tandis qu'elle était là, immo- 
bile sous le feuillage, madame Arden & son fils 
vinrent s'arrêter de l'autre côté du buisson. 

« Ils ne se doutent point que je suis ici, pensa 
Rose. Qaand ils seront bien installés, je me lèverai 
tout à coup & j'irai les surprendre. » 

Marcel s'assît d'un aîr accablé, appuya son front 
sur sa maîn & se mit à arracher, avec une certaine 
violence, les touffes d'herbes qui se trouvaient au- 
près de lui. 

Madame Arden Fexamina un instant en silence, 
puis elle s'approcha, lui posa un doigt sur l'épaule, 
& lui tint ce discours rustique : 

« Vous vous ennuyez, mon fils, c'est ce qui ar- 
rive toujours lorsqu'on abandonne ses habitudes. 
Rien n'est moins récréatif que ces parties de plai- 
sir. On voudrait s'amuser. On va, on vient, on 
crie comme des brebis sourdes, &, en définitive, 
on se divertît comme des croûtes de pain derrière 
un coffre. Pour moi, je suis excédée. Ces prin- 
cesses de Mysore m'irritent les nerft. Elles ne 
peuvent rien faire simplement. Les voyez-vous 
crier au prodige, parce qu'il y a des feuilles au 
bois ! Et que de fiiçons elles ont faites lorsque le 
soleil s'eîrt levé ! Comme ^i\ ne se levait pas tous 
les matins, excepté toutefois quand il y a du brouil- 
lard. Je suis sûre que la pauvre Rose est aussi fa- 
tiguée que moi des manières de ces demoiselles. 

**n Ah i Rose, imcrrompit MarodL d'un tjon d'ir- 
ritation contenue.. 

— Eh bien 1 oui, R<Me. Pourquoi prendra cette 
voix irritée & tremblante, quand tu prononces sion 
nom ? Aurais-tu des reproches à lui &ire? 

— Non, ma bonne mère, Dieu m'en garde, 
puisque vous la trouvez si parfaite. 

— Ne l'est-clle pas ? s'écria madame Arden avec 
enthousiasme. Ne me bénirez-vous pas chaque 
jour de l'avoir élevée ainsi? Pourrait-elle être plus 
laborieuse , plus raisonnable ? Connaissez-vous 
beaucoup de jeunes personnes -qui lui ressemblent? 
En connaissez- vous une seule qui, comme elle, ne 
se plaise qu'au logis ? C'est un trésor, vous dis-je. 
Conduisez-la au bal, vous verrez comme elle s'y 
ennuiera. Ah 1 ce n'est pas une jeune fille mon- 
daine. Mettez-lui un livre entre les mains, et si 
elle en Ht seulement une p^ge, dites que je vous 
ai trompé. Oh ! ce n'est point une femme savantCt 
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Amenez d'élégants visiteurs dans sa maison, je 
serai bien étonnée si elle sait que leur dire. Ce 
n'est pas une demoiselle à la mode. Ah! certes 
non 1 Rose ne se trouve bien que chez elle, seule 
avec ses devoirs. Lorsque vous l'aurez amenée 
dans notre maison, elle ne demandera plus à en 
sortir. Quand vous rentrerez, après vos longues 
courses, elle sera là toujours, heureuse & sou- 
riante. Toujours aussi, vous trouverez le logis paré 
comme pour une fête, la table délicatement servie, 
le foyer chaud, & toute la maison rangée comme 
un papier de musique. 

— Sans doute, ma chère mère ; mais lorsque je 
me serai assis à cette table succulente, lorsque 
j'aurai contemplé les jeux de la flamme dans l'a- 
tre, le sourire de Rose, & ce logis symétriquement 
rangé, que ferai-Je, s'il vous plaît ? Comment pas- 
serai-je mes soirées? quelles distractions vien- 
dront me reposer de mes durs labeurs ? à qui com- 
muniquerai-je mes pensées, mes impressions ? qui 
me répondra ? quelle attitude prendrai-je en iace 
de Rose ? Oserai-je seulement la prier de me lire 
quelques lignes dans un journal ? Autant lui de- 
mander d'épeler du latin. En dehors du ménage, 
rien ne peut l'intéresser. Les choses mêmes qui 
tombent sous ses yeux n'existent point pour elle, 
si elles n'ont un but, une utilité positive, maté- 
rielle. Ma mère! s'écria le jeune homme d'un ton 
véhément, j'épouserai ma cousine avec résignation; 
mais, je l'avoue, je n'attends aucun bonheur de ce 
mariage; l'avenir m'efifraie, & l'on m'a préparé, je 
le vois bien, une triste existence. » 

Rose en avait assez entendu. Elle s'élança dans 
le bois & revint au bord de la clairière, en battant 
l'air de ses bras. Elle avait la tête égarée ; elle bé- 
gayait des mots sans suite, elle frissonnait, elle 
était folle d'étonnement & de chagrin. Elle ne sa- 
vait plus ce qu'elle voulait, ce qu'elle désirait, ce 
qu'elle devait faire, ou plutôt elle n'avait qu'une 
volonté, qu'un désir : ne point épouser Marcel, ne 
pas être un malheur dans la vie de ce jeune 
homme. 

On l'appela pour monter en voiture ; elle vint 
aussitôt pâle, sans larmes & les lèvres serrées. 

« Qu'avez-vous, Rose ? » lui dirent ses amies. 

Elle répondît par un petit rire sec & nerveux 
qui ne l'embellissait point. Le dépit êc la jalousie 
n'ont jamais embelli personne. 

Madame Arden, assise dans un coin de la voi- 
ture, joignait les mains, soupirait & levait les yeux 
au ciel. Ce que son fils venait de dire lui brisait 
le cœur. Elle lançait à Éveline des regards fou- 
droyants^ & pour un rien elle l'eût prise à partie. 

Il faisait chaud déjà lorsqu'on arriva à Roche- 
verte. Monsieur Mériel se plaignait de la &tigue ; 
mesdemoiselles Délavai, qui s'étaient obstinées à 
partir à jeun, avouaient qu'elles avaient un appétit 
de moissonneuses ; Marcel assurait aussi qu'il fe- 
rait honneur au déjeuner ; madame Arden avait 
sa migraine & soupirait après l'instant où elle 
pourrait se reposer à l'ombre; toute la société 



éprouva donc un véritable soulagement en met- 
tant pied à terre. 

Un grand silence régnait au sommet de la col- 
line. La ferme était close, & l'on ne voyait aucun 
être vivant, si ce n'est un coq, qui battait des 
ailes sur un palis, & le minet familier qui miaulait 
désespérément à la porte. 

« Eh ! du logis ! » cria monsieur Mériel. 

Le coq seul répondît de sa voix éclatante. 

« Eh bien! eh bien! fit le maître des Aulnes en 
frappant à grands coups contre les portes qui ne 
s'ouvrirent point. 

— C'est le château de la belle au bols dormant! 
s'écria Cécile ravie de l'aventure. 

— Mon père, dit Rose qui venait de visiter l'é- 
table, on a emmené les chevaux & les bœufs. Je 
gage que toute la maisonnée est allée couper les 
blés à La Balue. 

— Est-ce possible? repartit monsieur Mériel 
consterné. Mais il y a trois lieues d'ici à La Balue ; 
les malheureux ne seront pas de retour avant la 
nuit. 

— On ne peut supposer que ces gens se sont 
éloignés tous, lorsqu'on les avait prévenus de 
notre arrivée, » fit observer Éveline. 

Rose, sans répondre, ouvrit un vasistas derrière 
lequel elle passa la main. 

« Voici la clef de la maison, dît-elle, & une let- 
tre cachetée... c'est la mienne. La fermière ne Ta 
pas reçue. EUle ne visite pas souvent sa boîte aux 
lettres, car c'est ici que le facteur dépose les dé- 
pêches lorsqu'il n'y a personne au logis. 

— Enfin, dirent ces demoiselles, le mal n'est 
pas grand, puisque nous pouvons entrer dans la 
maison. » 

Les voyageurs allèrent s'asseoir dans une salle, 
où le dépaK précipité des fermiers avait laissé 
quelque désordre. Il y eut un instant de silence 
pénible. Cette partie de plaisir avait pris une fâ- 
cheuse tournure. La contrainte & l'ennui pesaient 
sur chacun. Madame Arden s'essuyait les yeux, 
monsieur Mériel s'essuyait le front; Marcel jetait 
des regards furtifs sur la vieille horioge ; mesde- 
moiselles Délavai voulaient tourner la chose en 
plaisanterie & n'y réussissaient guère. Rose se te- 
nait auprès de sa tante, raide, immobile, & très- 
calme en apparence. 

« J'espère que nous ne passerons pk>int la jour- 
née à nous regarder comme des augures, dit Éve- 
line. Il ÙMt prendre un parti. Si nous allions dé- 
jeuner au village, au bas de la colline ? 

^ Il n'y a pas d'auberge au village, & l'on n'y 
trouverait personne, fit observer Marcel. La mois- 
son réunit toute la population dans les champs. 

— Alors, dît Cécile, retournons aux Aulnes. 

— Impossible avant ce soir, répliqua monsietv 
Mériel ; vous souffririez trop de la chaleur qui est 
déjà accablante, ici,, à l'ombre. Le cheval est fati- 
gué d'ailleurs, il lui faut absolument quelques 
heures de repos. 

— * En ce cas, attendons à ce soir, un jour est 
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bientôt passé, dit Éveline en ouvrant son album 
pour dessiner le paysage. » 

Cécile, afin de se donner une contenance, réunit 
en bouquets les fleurs d'églantier qu'elle avait 
cueillies au bois. Monsieur Mériel tournait ses 
pouces & ne disait mot ; Marcel regardait les jeu- 
nes filles, & s'étonnait en les voyant si fort empê- 
chées à propos d'une mésaventure aussi simple. 

(« . Mesdemoiselles Délavai, dit la tante Ârden 
avec une fausse bonhomie, racontez-nous donc 
quelque chose pour £iiire passer le temps. Vous 
aviez commencé, ce matin, une histoire bien inté- 
ressante sur les sphinx, les pyramides & les mo- 
mies. 

-- Morbleu 1 en fait de sphinx , je voudrais en 
connaître un, un seulement, celui qui pourrait 
m'enseigner où est la miche. Je meurs de faim, 
s'écria le propriétaire des Aulnes. 

— Oh 1 monsieur, que cela est matériel, lui dit 
madame Arden, comment pouvez-vous placer une 
semblable réflexion au début d'un entretien sé- 
rieux? car nous allions parler de choses très-sé- 
rieuses. 

— Chère* madame, si vous connaissiez vos au- 
teurs comme ces demoiseUes, vous sauriez que 
Fun d'eux a dit : 

Je vis de bonne soupe et non de beau langage. 

•c Eh bien! cet auteur s'est trompé, répliqua 
madame Arden. Il y a des gens qui vivent de par- 
fums, de rosée, de musique et de poésie, & qu» ne 
s'en portent pas plus mal. 

— Elle se moque de nous, » dit Cécile tout bas 
en se penchant vers sa sœur. 

Éveline ne répliqua point; elle avait trop d'es- 
prit pour ne pas comprendre qu'elle jouait un rôle 
ridicule, que la femme la plus élégante, la plus à 
la mode, n'eût pu sortir de ce mauvais pas qu'en 
allant préparer un potage & une omelette. 

Mais il aurait &llu savoir, & mesdemoiselles 
Délavai ne savaient point. Aussi elles restaient là, 
interdites, confuses, & tout à Êiit décontenancées. 

On entendit un bruit de portes qui s'ouvraient 
& se fermaient. 

« Les fermiers sont de retour 1 s'écria Cécile en 
reprenant courage. 

. — Je ne crois pas, dit Marcel qui était debout 
dans l'embrasure d'une fenêtre. 

— Cependant on a entendu... 

— Oui, mademoiselle, on a entendu ma cousine 
qui prépare le déjeuner. 

— Allons la rejoindre, » proposa madame Arden 
désireuse de £iire admirer les talents de son élève. 

Chacun se leva, les dames coururent auprès de 
Rose, & monsieur Mériel & son neveu allèrent 
s'asseoir sur un banc rustique, en face des'' cui- 
sines, dont les fenêtres & les portes étaient large- 
ment ouvertes. 

Marcel pouvait suivre du regard tous les mouve- 
ments de sa cousine. Elle .était animée, préoccu- 
pée ; elle ne voyait personne ; tout avait disparu 
pour elle devant la tâche qu'elle venait d'entre- 



prendre. Les difficultés qu'elle avait à surmonter 
lui rendaient plus attrayantes encore ses modestes 
occupations. Il y avait sur sa figure ingénue, dans 
ses yeux brillants, la fierté du savant qui vient de 
résoudre un problème. Dans cette maison déserte, 
où l'on n'apercevait rien dont une cuisinière pût 
tirer parti, Rose avait trouvé tous les éléments 
d'un excellent déjeuner. 

Éveline & Cécile se crurent obligées de lui venir 
en aide^ mais la tante Arden ne se gêna point pour 
rire de leur maladresse. Marcel lui-même s'étonna 
de les voir si gauches & si peu gracieuses. Pen- 
dant que Rose courait partout, adroite & légère, 
avec sa petite jupe ronde êc ses bras nus, mesde- 
moiselles Délavai, empêtrées dans leurs robes 
traînantes, ne sachant que faire de leurs gants si 
frais, & de leurs longues manches qui essuyaient 
le cuivre des casseroles, allaient au hasard sur les 
pas de leur amie, brouillant tout, confondant tout, 
& ne servant qu'à exercer la patience de Rose. 
Celle^i, charmante & distinguée, faisait penser à 
rÈve du Paradis perdu, quand elle s'occupe des 
soins hospitaliers pour recevoir la visite de l'ange. 
Celles-là, bruyantes, efiforées, rappelaient désa- 
gréablement la mouche du coche. 

«c Ah 1 je suffoque, dit Cécile en s'arrêtant tout à 
coup. Cette atmosphère embrasée n'est plus sup- 
portable ; il me semble que je respire du feu. >» 

Rose sourit malicieusement & jeta du bois dans 
l'âtre. 

« Viens, ma sœur, continua Cécile, descendons 
au jardin, nous cueillerons des fleurs pour orner 
la table ; c'est très-utile aussi. » 

Ces demoiselles sortirent en se tenant par la 
main ; elles aperçurent Marcel dans le vestibule, 

<c N'entrez pas, lui dirent-elles, c'est un véritable 
bûcher ; & votre cousine frétille au milieu des 
flammes comme une petite salamandre. >» 

Cette idée les fit rire ; mais le jeune h<^mme 
resta sérieux. 

« Nous allons cueillir des bluets, reprit Cécile,- 
voudriez-vous nous indiquer le sentier qui con- 
duit aux blés ? » 

Marcel les amena au bord du chemin, salua gra- 
vement & rentra dans la maison. 

« Ce monsieur Marcel a un caractère bien 
maussade, » dit Cécile en haussant les épaules. 

Vers midi, madame Arden, appuyée sur le bras 
de son fils, vint chercher ces demoiselles. 

« Le déjeuner est prêt, dit-elle; ma pauvre 
nièce a conduit son entrepri se à bonne fin. Mais 
que vous avez eu raison de fuir. Votre place n'é- 
tait point au milieu de ces grossiers préparatifs, 
elle est ici, parmi les fleurs, mes douces & bril- 
lantes colombes. » 

Les deux soeurs ne purent s'empêcher de rou- 
gir, tandis que Marcel souriait. 

VI 

Rose avait fietit des merveilles ; la Uble offrait un 
coup d'œil ravissant, digne d'exercer le pinceau de 



nneadeffloiselles Dela^. 8ur k nappe, de toile de 
chanvre il est vrai, mais 4|uî esthafait uàe bonne 
odeur de menthe ^ de lavande, <m voyoit, étalée 
avec symétrie, des petit» pois aucré», des «houS'* 
flews épanouis comme vn bo«iqaet de Toses blan- 
ches, des pigeonneaux couchés sur m lit de créa* 
son d'un vert éclatant, qui dévobast à la vue la 
chair tendre de ces innocents; déjeunes aalades 
au cœur délicat, des édifices fimmstiques en pâte 
de biscuit, A 4m pyramides 'de crèaie, dont la 
mousse blanche était diaprée de fraises rouges. 

On mangea de boa appétit. Le soleil iiisait ir^ 
niption dans la salle & dorait les nôtres solives. 
La gaieté avait reparu. Madame Arden était ra- 
dieuse du succès que sa nîèce obtenait ; Marcel 
causait avec entrain; mesdeaeiPoistileB Ddaval re- 
commençaient à parler voyages Hc foeaux^arts; 
monsieur Mériel sabkût, avec une grande liberté 
d'esprit, un petit vin du lora qu'il affectionnait 
particulièrement; Hose seule était sombre. Deux 
ou trois fois elle se pencha derrière les corbeilles 
de bluets & d'^glnnttnes, pour essuyer •une larme. 

On fit ensuite une promenade dans k campagne. 
Monsieur Mériel tenait à visiter se^ vignes, ^ mes- 
demoiselles Délavai manifestaient un grand désir 
de parcourir les sentiers moussusi les brandes so- 
litaires & les guérets peuplés de moissonneurs. 

Un peu de poésie n'étaiit pas de trop à la suvte 
de ce festin succulent ; rtmagînation aussi deman- 
dait à prendre sa réfection. 

Rose ne sortit point; elle voulait, dit-eHe, met- 
tre un peu d'ordre au logis. Mais la vérité, c'est 
qu'elle désirait être seule, afin de pouvoir donner 
un libre cours aux larmes qui i'étoufiaîeat depuis 
le matin. 

Marcel suivit mesdemotselies Délavai, notais il 
ne s'intéressa que médiocrement à leur gai babil, 
& les plaisanteries de Cécile, sur les talents culi- 
naires de Rose, lui partu-ent suiguiièrement dé- 
placées. Ses idées avaient un peu changé depuis 
quelques heures, é. il n'était plus aussi disposé à 
médire des ménagères laborieuses. 

L'air précieux & maniéré des deux sœurs lui dé- 
plut; il pensait à présent, comme madame Arden, 
qu'elles s'extasiaient trop fiicilement sur les beau- 
tés champêtres. Éveline s'assiit au pied d'un orme 
pour dessiner, & Marcd se dit que cette exhibition 
d'albums se renouvelait bien souvent. Cécile 
chanta, de sa voix la plus firafkhe, & il trouva qu'il 
y avait beaucoup d'afiectation dans cette manie de 
se faire entendre à tout propos. 

Au bout d*nn instant, il laissa ces demoiselles 
continuer Leur promenade, <& il revint à Roche* 
verte. Les fermiers étaient de rétotar, &«ous les 
enfents de la maison avaient suivi Rose au jardin. 
Ce fut là que Matx:el alk rejoindi^sâ^cousnie. Il la 
trouva assise sous une lonneUe, entmsrée de cinq 
ou six bambins, auxquels elle distribuait des jouets 
& de jolis livres à gravures, dont elle avait eu soin 
de se munir. 

Le plus jeune repoaait stif les genoux de cette 
aimable Knse ; les iKtt#es «éiÉieAl assis à ses piisds 



sur le gaoon. To«s la regardaient & i'éconsaient 
avec une admiration respectueuse. EUe leainber- 
ffogeaît jor leurs amusements, leurs deroiix, Joirs 
oocapactions; elle se ntiàsàt compte des progrès 
qu'ils avaient fidts, depuis aa derniière visite à 1l»> 
dieverte ; elle leur* expliquait des gravucea des il» 
vres, ^ ^nissi k texte qu*ils me oompremncnt 
guère* Ette se mettaiit À leur ponée avec uae gcice 
cfaannanitt, sans ossser touteîfois de deor imposer 
par son tôt sérieux & presqaue maternd. 

Marcel, après Tavoir considérée un iiwtanitj pé* 
nétra sous la tooaneUe, à la grande fiayeiar éa 
bambins qui sfenfiiirent. 

« Quand l'émérillon s'approche, les innocentes 
alouettes prennent leur volée^ dk Rose en sou- 

m 

--> Voilà une phrase à la Délavai, r^fiqm-s-ii en 
s'asseyant près d'elle. 

•»^ EstHje un compliment on une épigiamœe, 
mon cousin ? fit Rose d'un ton ingénia 

•- Ma chère cousine, répliqua^t^Q, je ne sus 
guère disposé, fe vous l'aivoue, à trouver matière k 
compliments dans ce que ces demoiselles peuvent 
dire de fiiire. Leur préciosité me fatigue un peu, & 
en ce moment, pour la première fois depuis ce 
matin, il me semble que je respire dans tm atm^ 
sphère de calme, de paix & de bien-être. » 

II parlait ainsi dans la sincérité de son âme ; 
mais Rose ne le crut point. 

M Mon cousin, s*éaria-t<^lle avec des larmes 
dans la voix, il est bien inutile de feindre, ]e con- 
nais le fond de votre pensée, j'ai entendu, ce ma- 
tin, an bois, votre conversation avec ma tante. 
C'est assez vous dire que tous engagements emre 
nous sont rompus. » 

Sans lui laisser le temps de répondre, éûe se 
leva é. courut rejoindre les fermiers. 

Dès le soir mréaie, elle apprit à aon père ce qui 
s'était passé. EUe n'avait point retrouvé son 
calme, loin de là ; elle voulait fuir, elle voulait en- 
trer au couvent. Au milieu d'un torrent de lar- 
mes, elle parlait de sa vie brisée, de son bonheur 
détruit. Ole accusant aonèrement Évefine* Elle ne 
consentirait plus, disait-elle, à demevrer sous le 
même toit que cette coquette artificieuse. 

Monsieur Mériel laissa passer cet orage, à 
écouea tout avec le pies grand flegme. Locsque 
Rose se tut enfin, rnSMopiant, non poiist d'argu- 
ments, mais de respiratiom, il lui dit d*nn ton 
gwt?e: 

« Ma chère amie, je ne pais paxfiager ton re^ 
sentiment, car Manjet a raison josqu^A ma ^certain 
point, À depuis doogtemps j-smiis ptéiru ce qoi ar- 
rive aufourd*hnL Mais je comprends qfaw wà 
amour-propre doit être •froissé, & qaietu ai'eublîe- 
raspasdte sitôt cette petiDehumiliatÎMa. dReroément 
donc, ton> mariage >S8 teouve «jeunié. 
— Non pas ajourné, mais rompu, s^éciia Roae. 
-^ Bpîtttdu tonti Bîffitoé seolenMat, pasqfu'à ce 
que tu aies aequis icr charme que Marcel «eit^ 
proche dette point lamie^ fit ^ce aéra si ifiicite, 
pourvu que tu le veoitles bmvi II 'ta trouve igno^ 
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tante i prie Éveline de te donner qttek]ue& leçons. 
11 pense que Tisolement dan» kquel tu as vécu 
L'enipêcke de prexfedre: part à une coaversacton in- 
téressante; demande à ces dcosoiseUes, qui ofit 
beaucoup voyagé. .. 

— Moil m'humilier à « point? tnterrorapit 
Rose dont les joues étaient brûlautes. 

. — £h 1 pourquoi non ? serais-tu plus orgueil- 
leuse A plus susceptible que meademoi&elles De^ 
lavaU CeiAe apnôsHinkli, quand nous étions aux vir 
)^s, elles m*ont bîe» avoué, elles^ qu'il y a une 
lacuote regrettable dans leur éducation, qu'elles 
ont jouié aujourd'hui un rôle passablement ridi- 
cule, & qu'elles seraient heureuses si tu voulais 
les initier à cette science du ménage qfui leur 
jnasique coin platement. 

— Elles ont dit cela ? s'écria Rose triomphante. 
Oh î alors, je pourrais, sans honte, leur demander 
quelques conseils^ quelques leçons ? 

^ Faisons mieux encore, ma chère en&At^ Con- 
sens à quitter les Aulnes pendant quelques, niois. 
Dans toutes ses lettres,, ton parrain me prie de te 
confier à lui. Il voudrait te conduire en Italie, 
avec ses filles, pour y passer l'hiver^ Si tu pouvais 
te déterminer à faire ce voyage., je suis convaincu 
qu'il en résulterait pour toi beaucoup de bien. 

— Me séparer de vous ? murmura Rose pensive. 

— * Pendant quelques mois seulement, ma ché- 
rie. Et songe qu'il s'agit de ton instruction, de 
ton avenir & de notre hofnheur i tous. 

— Eh bien ! yc partirai, s'écria-t-eUe, & nous 
verrons ce que monsieur Marcel dira, quand je 
se rai de retour au printemps. » 

Monsieur Délavai vint chercher ses filles au 
commencement d'octobre, & Rose quitta les Aul- 
nes avec ses amies. 

Madame Arden, aussi inconsolable de ce départ 
que Calypso de celui d'Ulysse, fit retentir les 
échos de ses gémissements, ^ ne cessa de déplorer 
la perte de sa chère fille. Dieu sah si elle accabla 
Marcel de reproches & si elle lui rendit la vie 
dure. 

Le jeune homme, qui était bien triste lui-même, 
faisait son possible pour la consoler. 

« Mais songez donc, ma mère, disait-il, que 
nous la reverrons bientôt. 

— Jamais ! sVcriait-elIe. Sans doute la fille de 
monsieur Mériel reviendra, parée de toutes les 
grâces mondaines ; mais Fenfant de mon cœur, 
la jeune fille laborieuse que j'avais élevée est per- 
due pour nous. J'espérais qu'elle serait la consola- 
tion de ma vieillesse ; vous avez fait évanouir ce 
beau rêvel » 

Pendant ce temps, monsieur Délavai & les jeunes 
tilles parcouraient toute ntaÏÏe. Rose ne perdait 
aucune occasion de s'instruire, d*étudîer les chefs- 
d'œuvre qu'on lui faisait admirer sans cesse. Son 
imagination, son intelligence s'éveillaient à la vue 
de tant de merveilles ; elle comprenait tout, elle 
s*întéressait à tout, elle ne marchait plus en aveu- 
gle au milieu des choses de ce monde, & il lui 



semblait qu'elle venait de commencer une nou- 
velle existence» 

Après avoir passé la semaine sainte à Rome, la 
iamijic Délavai cevim k Pans^ où monsieur Méritfl 
alla la rejoindre,. Éveline était sur le point de se 
marier,, & le propriétaire des Aulaes ne pouvait se 
dispenser d'a^ister à cette cérémonie. Il resta 
deux mois absent & revint seuL 

« Vous ne ramenez pas ma cousine ? lui de- 
manda Marcel doukKireuseaiejU étonné. 

— l'avais bien ddt qu'elle ne reviendrait point, 
s'écria madame Arden. 

— Vous, vous trompiez» népUqua monsieur Mé- 
riel. Dants quelques jours, Éveline, son père, son 
mari & sa sceur nous la ramèneront, x 



VU 



Bien qu'on l'igûore généralement, il y a chaque 
maée à Vesoul des courses de chevaux. C'est une 
ville pimpante & coquette; qui se fait honneur de 
suivre la mode de trèsrprès. Lorsque Paris marche, 
Vesoul emboîte le pas» Marcel Arden & son oncle 
avaient l'habitude d'assister à ces courses. L'été 
dernier, monsieur Mériel voulut à toute force y 
conduire madame Ardea.^Elle ne se fit prier que 
pour la forme ; ce spectacle merveilleux l'attirait 
malgré elle^ elle n'était jxMnt fâchée de le con- 
templer au moins une lois en sa vie. Puis elle 
avait besoin de distractions ; sa chère fille ne reve- 
nait pas, & de sombres pressentiments augmen- 
taient encore son chagrin habituel. 

Les habitants des Aulnes partirent donc par une 
belle matinée de juillet. C'était la veille du grand 
jour. A Vesoul, l'agitation était extrême, &, dans 
toute la ville, on ne parlait que d'un célèbre sport- 
man qui venait d'arriver avec sa famille. Il avait, 
disait-on, une jeune femme ravissante, deux sœurs 
belles comme des lis, êc un beau-père qui était un 
vrai nabab, dont le nom indien ressemblait à La- 
hore ou Bengalore. 

Le soir même, ce gentleman devait donner un 
bal, auquel toute la société vesulvienne se propo- 
sait d'assister. Marcel, qui trouva une carte d'in- 
vitation en arrivant à Thôtel, n''eut garde de man- 
quer cette occasion de se cfistraire. Monsieur Mé- 
riel le laissa partir, puis lui-même alla chez le 
sportm'an, & y conduisit madame Arden. Ils re- 
joignirent Marcel sous la porte cochère. Il faut 
dire, pour la justification de la bonne dame , 
qu'elle ne se doutait point qu'on la menait au 
bal. Pour la déterminer à le svdvre, monsieur Mé- 
riel avait imaginé je ne sais quel conte en Tair. Ce 
fut seulement en pénétrant dans le premier salon 
qu'elle devina le tour cruel que venait de lui jouer 
son plus ancien ami. 

Monsieur Mériel eût payé cher sa fourberie, si 
la maîtresse du logis ne Hh arrivée bien à point ù 
son secours. 

« Éveline î s'écria madame Arden en reconnais- 
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sant cette belle personne qui voltigeait dans un 
nuage de dentelles constellé de diamants. 

— Oui, chère madame, Éveline qui est bien 
heureuse de vous revoir & de vous présenter son 
mari, » répliqua la gracieuse jeune femme en dési- 
gnant le sportsman qui s'était hâté d'accourir. 

Madame Arden ne remarqua même point Tac- 
cueil empressé que lui fît le mari d' Éveline. Elle 
venait d'apercevoir Rose qui donnait le bra^à son 
parrain — ce nabab dont le nom rimait avec Ben- 
galore. — Ils disaient ensemble le tour des sa- 
lons. 

Hélas 1 qu'étaient devenues les bonnes grosses 
joues & les couleurs de pomme d'api de la fille 
bien-aimée de madame Arden? Voilà ce que la 
pauvre femme se demanda tout d'abord. 

Rose était à présent une petite personne blan- 
che, mignonne, délicate, aussi légère que son cos- 
tume diaphane. Elle allait d'un groupe à l'autre, 
souriante, heureuse, épanouie, &. savait trouver 
pour chacun quelques mots aimables. Un mur- 
mure de louanges s'élevait sur son passage. On 
vantait son esprit, on s'extasiait sur sa grâce & sa 
beauté. Elle était la plus jolie, la plus fêtée, la 
plus enviée de toutes les jeunes filles présentes. 

Cette vue brisa le cœur de madame Arden. Mais 
déjà Rose était auprès d'elle, lui Élisait mille ca- 
resses, en l'entraînant^dans un appartement dé- 
sert, & disait à Marcel qui les avait suivies : 

« Mon père est venu me voir cette après-midi ; 
mais c'est à peine si nous avons eu le temps d'é- 
changer quelques mots. Parlez-moi donc de notre 



chère vallée & de mon doux logis, des Aulnes & 
du dear sweet home . 

— Elle sait le latin ! s'écria la tante consternée. 
Pour le coup, tout est perdu, le mal est sans re- 
mède. Voilà donc ce qu'on a Êiit de ma petite Rose 
des champs ! une demoiselle à la mode , une 
femme savante l 

— Non, ma tante, n'ayez pas cette crainte ; ce 
n'est point à mon âge que l'on peut s'instruire 
sérieusement. J'ai appris — êc voilà tout — à cou- 
vrir mon ignorance d'un vernis assez brillant. qui 
la fera tolérer, j'espère, par les personnes qui pas- 
seront leur vie auprès de moi, dit Rose en regar- 
dant son cousin d'un air un peu moqueur. 

— Ah I ma cousine, lui dit-il, aurez-vous le cou- 
rage de renoncer au monde pour revenir avec 
nous ? Accomplirez-vous ce sacrifice sans trop de 
regret ? 

— Non pas sans regret, Marcel, mais avec bon- 
heur. Décidément le monde n'est pas ûit pour 
moi. M 

Monsieur Mériel, qui venait de parcourir les sa- 
lons, entra d'un air soucieux. 

« Je ne vois pas ma filleule, dit-il. Où est-elle ? 
Qu'avez-vous fait de ma petite Cécile ? 

— Elle est à l'office, répliqua Rose. Elle donne 
des ordres pour le souper, & s'assure, que la pré- 
paration des rafraîchissements ne laisse rien à 
désirer. 

— C'est le monde renversé l » murmura ma- 
dame Arden en. levant les yeux au ciel. 

Michel AUVRAY. 



Économie Domestique 



LES SOUPES d'autrefois ET LES POTAGES 



d'aujourd'hui. 



L'homme vit mieux aujourd'hui êc plus long- 
temps qu'autrefois. — Ceci est attesté par {a sta- 
tistique. — Si notre race dégénère à certains 
égards, au moins y a-t-il amélioration physique & 
durée plus longue de la moyenne de la vie. 

Toutes les démolitions dont nous avons été les 
témoins, en assainissant les villes, ont assurément 
concouru à cet heureux résultat. Mais il faut bien 
dire aussi que les conditions d'existence sont meil- 
leures maintenant que par le passé. 

De nombreuses industries alimentaires se sont 
créées, ont prospéré, & concourent, à l'envi, à qui 
nourrira mieux & plus économiquement l'homme. 



Ainsi, par exemple, dans la confection des po- 
tages, autrefois le pain, coupé en tranches & baigné 
dans un liquide quelconque, était le commence- 
ment & la fin de la préparation des « soupes. » 

Maintenant, &. grâce à la propagande des Feyeux 
de notre temps, on s'est apençu que le pain trempé, 
qui, certes, n'est pas le plus délicat des potages, 
n'est pas davantage le plus économique. 

Les pâtes, les farines, les semoules, les perles 
du Ni\am, le maranta des Antilles, les purées à la 
Richelieu^ à la Condé &, par-dessus tout, le tapioca 
Feyeux, ont détrôné le pain l 

L'estomac s'en trouve mieux; la première loi 
de l'hygiène alimentaire étant la variété ; & le 
budget du ménage n'en souffre pas, car le pain lui- 
même, nous l'avons dit, n'est pas plus économique 
que tous ces potages nouveaux. 
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RAYON 



Lorsqu'un ciel terne assombrit le feuillage. 

Si du soleil 
Â pu soudain glisser sous un nuage 

Le front vermeil, 

La terre enfin tressaille toute belle 

A son regard ; 
Uair se parfume, & la vie étincelle 

De toute part. 

Uoiseau gazouille ; au vallon resplendissent 

Mille couleurs ; 
De rhorizon tout à coup s'élargissent 

Les profondeurs. 

Papillon blanc, mouche à l'aile de soie 

Prennent l'essor; 
L'étang bruni coquettement déploie 

Ses nappes d'or. 

Ainsi parfois un sombre ennui s'amasse 

Au fond du cœur ; 
Mais si vers nous un rayon de la grâce 

Descend, Seigneur ; 

L'âpre douleur, à ce céleste charme, 

Fuit sans retour ; 
Si de nos yeux tombe encore une larme, 

Elle est d'amour. 

Un autre monde à nos regards s'entr' ouvre... 

Sainte cité. 
Pour un instant le voile qui te couvre 

Est rejeté. 

Notre âme alors en une paix immense 

S'épanouit, 
Et tout à coup, du fond de son silence, 

L'hymne jaillit. 

Marie-Jenna. 
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Revue Musicale 



CHOPIN 



— «Ki^^iâ"»— 



FRÉDÉRIC Chopin est né à Zélazowa-Wala, 
près de Varsovie, le i" mars 1809; ce fut 
un enfant frêle, maladif, remarquable par 
la douceur & l'affabilité de son caractère en 
même temps que par son intelligence précoce. A 
neuf ans, il commença Tétude de la musique 
sous la direction d'un disciple passionné de Sébas- 
tien Bach, le Hongrois Ziwna, qui dirigea ses étu- 
des dans le sens de l'enseignement classique. 

Placé jeune dans un des premiers collèges de 
Varsovie, par les soins du prince Antoine Radzi- 
will, protecteur éclairé des arts, Chopin put join- 
dre à la culture artistique la culture littéraire, 
complément nécessaire d'une belle éducation. 

Charmant d'esprit & de grâces, il exerça de 
bonne heure une attraction invincible sur tous 
ceux qui l'approchaient. Abandonné, dès douze ans, 
à ses propres inspirations, il étonnait déjà par des 
improvisations d'une nature étrange. Il cherchait 
évidemment à saisir l'idéal vague qui se révélait 
en lui ; quand il crut l'avoir atteint, il écrivit avec 
tant de facilité & de persévérance, qu'en 1829, à 
vingt ans, il composa ses variations sur La ci da- 
rem la mano, son grand rondeau irra/rov,/a/f, ses airs 
polonais, ses deux admirables concertos, toutes 
œuvres de longue haleine, écrites avec orchestre, 
& son trio pour piano, violon & violoncelle* 11 ne 
s'étudia pas, dit Liszt, à être un musicien natio- 
nal ; il chanta sans dessein arrêté, sans choix pré- 
conçu, ce que l'inspiration lui dictait le plus spon- 
tanément, & c'est de la sorte que surgit dans ses 
chants la forme idéalisée du génie de sa nation. 

Chopin h*aimait pas dans les arts ce qui eût 
pu ressembler à de la rudesse. Des génies de la 
trempe de Michel- Ange, de Shakespeare & de Bee- 
thoven n'allaient pas à sa nature ; il les trouvait 
violents. A Shubert lui-même il croyait recon- 
naître des aspérités ; son idéal était Mozart. Il ai- 
mait beaucoup Hummel pour l'élégance avec la- 
quelle il écrivait. 

Chopin termina ses études d'harmonie avec Jo- 
seph Elsner. 

En i83o, il vint à Paris, où il se fixa définitive- 
ment. L'émigration polonaise, si riche en per- 



sonnalités de haute distinction, lui fit l'accueil 
le plus empressé. Malheureusement sa santé très- 
chancelante s'épuisait de jour en jour. Cette souf- 
france physique avait de grandes réactions sur 
le moi al du compositeur. Aussi un des caractères 
saillants du génie de Chopin, est une mélancolie 
profonde, vivifiée le plus souvent par le souvenir 
de la patrie & de la race. 

Chopin n'était qu'un genre ; Beethoven une uni- 
versalité. L'un était un rossignol, l'autre un aigle. 

La première publication de Chopin est l'air va- 
rié de Ludovic y c'est peut-être la moindre de ses 
compositions. Les admirables concertos, l'un en 
mi^ l'autre ttifa mineur, lui firent une réputation 
européenne. Ce sont des accents d'une originalité 
inimaginable ; le chant s'y égare dans des modula- 
tions étranges, inattendues, mais qui n'ont rien 
de heurté. La musique de Chopin a cela de parti- 
culier, qu'au milieu d'une accumulation exubé- 
rante on ne tarde pas à discerner un ordre par- 
fait, une symétrie prodigeuse. 

Sa fantaisie sur des airs polonais, Krakoviak. 
grand rondeau de concert, énergique, fougueux, 
sauvage, riche de traits brillants; une grande Polo- 
naise, précédée d'une poétique introduction, telles 
sont ses premières productions. 

La première sonate de Chopin est son œuvre 4 
en ut mineur. Elle est intéressante comme travail 
scientifique, mais peu heureuse comme mélodie. 
L'œuTne 3S est une page émouvante, peut-être la 
plus douloureuse manifestation artistique qui se 
Boit jamais produite. Le style haletant & entre- 
coupé de cette pièce cause une émotion qui op- 
presse jtisqu^aux larmes. La sonate S8 est plus ré- 
gulièrement construite & plus classique de forme. 
Vient ensuite cette merveilleuse marche funèbre 
qui fut dite aux funérailles de Chopin & qui ré- 
sume en elle toutes les douleurs humaines. Une 
seconde marthe funèbre fut composée un peu plus 
tard, mais elle est sans comparaison possible avec 
la première. Deux rondeaux & un allegro figurent 
dans la série de ses compositions capitales. 

Chopin a, en outre, écrit deux livres d'études & 
des préludes justement estimés. Les mélodies en 
sont toujours distinguées, limpides & générale- 
ment tristes. On peut rapprocher des préludes 
ï Impromptu, pièce d'une facture large & puis- 
sante. Le plus célàbre des impromptus de Chopin, 
car il en a fait plusieurs, est dédié à mademoiselle 
' Lobau. Il est plein de suavité & de sentiment. 
Quatre morceaux, connus sous le nom de Ballades, 
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peuvent être considérés comme ses œuvres lé- 
gères. 

Les nocturnes de Chopin sont peut-être son plus 
grand titre de gloire, ses ouvrages les plus par- 
feits. Dans ces pièces d'une distinction sans égale, 
\ la nature de son talent su déploie avec toutes les 
qualités qui lui sont propre? : l'élévatioa de la pen- 
sée, la pureté de la forme & presque toujours ce 
cachet de mélancolie rêveuse qui donne tant de 
charme à tout ce qu'il écrit. Ses quatre scherzi 
sont des œuvres éminentes. 

Nous arrivons aux compositions nationales de 
Chopin, celles où le sentiment patriotique vibre 
en lui & lui arrache les accents les plus vigoureux, 
ceux aussi où l'amour de la patrie absente lui in- 
spire les plus douces plaintes : nous voulons par- 
ler de ses polonaises & de ses mazurkas. 

Plus que tous les autres peuples, les Slaves, &. 
surtout les Slaves polonais, ont su, au milieu des 
malheurs de l'exil, garder un caractère propre, un 
cachet indélébile de nationalité; on le& reconnaît 
entre mille. Leurs, accents ont quelque chose d'é- 
trangfe, de saccadé, d'énergique, qui accuse la ru- 
desse du sol natal & les haJbitudes d'uA peuple 
guerrier & malheureux. Ils savent aussi faire vi- 
brer merveilleusement les cordes tendres & mélan- 
coliques. De ce mélange de ûerté & de tendresse, 
d'énergie & de douceur, s'est formée chez eux, 
pow ne parler que de l'art mu&Lcal, une langue 
pleine d'attraits. 

De même qu'entre tous les peuples, les Slaves 
ont su gurder une individualité iorte & persil- 
taAte, de même aussi, éloignés du sol natal, ils en 
conservent au. plus haut degré l'amour & le sou- 
venir. 

Ces deux réflexions s'appliquent à Chopin : on 
l'étudié avec intérêt comme représentant d'une 
tBce dont il conserve la vive empreinte ; on s'at- 
tendrit avec lui quand son âme se reporte doulou- 
reusement vers le coin de terre où U est né & où 
il n'est jamais revenu. 

Les polonaises de Chopin sont, sans contredit^ 
ks œuvres où il a mis le pljas d'énergie & où son 
talent se révèle avec un caractière qu'on ne remar- 
que que par rares éclairs dans ses autres composi- 
tio&s. 

On sait que la Polonaise était une des anciennes 
danses nationales des Slaves, la danse guerrière 
par exicellence. Le rhythme en est imposant ; les 
mélodies sont martiales, valeureuses. (>a peut pro- 
poser, comme le type le plus accompli de la polo- 
naise, celles que composa Weber, & la grande po- 
lonaise de Beethoven, dédiée à Timpératrice Elisa- 
beth de Russie. Dans ces magnifiques composi- 
tions, revit l'esprit g^uerrier des ancieAs temps. 
Beethoven & Weber, quoique Allemands, s'é- 
taient, avec la divination du génie, approprié cette 
antique formule & avaient su, comme dit Franz 
Lis«t, « y &ire circuler, aussi bien que de vrais 
Sdaves, la vie, la chaleur, la passion, sans s'écarter 
de l'allure hautaine, de la dignité cérémonieuse- 
ment, naagistrale, de la majesté naturelle & apprê- 



tée à la fois qui lui sont inhérentes. » Après ces 
grands maîtres, on peut dire que c'est Chopin qui 
a le mieux exprimé, dans ses Polonaises, les pas- 
sions guerrières de son pays. 

Nous n'hésitons pas à le dire : cette langueur si 
douce, si mélancolique, que Chopin a su créer pour 
Texpression de sa tristesse, on la sent irrésistible ; 
on en subit involontairement le charme, & comme 
la musique est, avant tout, une langue vague & 
indéterminée, celui qui joue la musique de Cho- 
pin, pour peu qu'il soit sous l'impression de quel- 
que mélancolique pensée , finira inévitablement 
par se figurer que c'est sa propre pensée qu'il ex- 
prime, & il pleurera, croyant réellement souffrir 
avec celui qui sait si bien pleurer. Sans doute 
Chopin ne fut pas toujours le mélancolique pleu- 
reur dont nous parlons. Nous avons vu que sa muse 
fut souvent épique ; mais quand il s'élève ainsi — 
& ce n'est pas pour longtemps — ne doit-on pas 
voir Là le produit d'une surexcitation toute- ner- 
veuse? On sent que ce n'est pas une nature 
forte, complète qui se révèle,, mais bien un md- 
lade exalté par la ûèvre qui retombera bientftt 
plus triste & plus abattu que jamais ! 

Il y a donc danger à s'abandonner au charme 
de la musique de Chopin. Il £ïut se soustraire à 
temps au marasme, à la tristesse stérile qu'elle 
provoque. «Assez longtemps, a dit \m philosophe, 
l'esprit de notre temps a incliné à l'extrême; assez 
longtemps il a aâccté de porter d'avance le deuil 
& tiré vanité de ses propres funérailles. » 

Chopin aura .une belle pagie dans l'histoire de 
l'art, mais il ne brillera jamais du même éclat 
que les grandes & fartes natures. Il aura un tort 
devant la postérité, celui d'avoir trop pleuré. 

Le 17 octobre 1849, Chopin mourut entre les 
bras de ses amis. Rien n'est plus dramatique que 
l'émouvant récit fait, par Liszt, de sesderniers mo- 
ments : 

« Le dimanche 1 5 octobre, des crises plus dou- 
loureuses que les précédeates durèrent plusieurs 
heures de suite. 11 les supportait avec patience Sl 
grande force d'âme. Une dame polonaise, qui se 
trouvait parmi ses parents ^ amis, chanta, sur la 
demande du moribond, le £imeux cantique à la 
Vierge, qui avait, dit-on, sauvé la vie à Stradella. 
« Que c'est beau 1 disait-il ; encore, encore 1 » La 
sceor de Chopin, prosternée près de lui, pleurait 
& priait. Pendant la nuit, l'état du nxalade empira. 
11 demanda à recevoir les derniers sacrements & 
donna à chacun de ses amis une dernière bénédic- 
tion; peu d'instants après il expira. » 

Sa prédilection pour les âeurs était bien con- 
nue. Le lendemain, il en fut apporté une telle 
quantité^ que le lit & la chambire entière en fu- 
rent submergés. 

Les obsèques de Chopin eurent lieu à la Made« 
leine, le 3o octobre 18149. ^^ Y ^^^ ^^ Requiem de 
Mozart, & Lablache chanta Le Tuba mirum qu'il 
avait chanté en 1827 aiuL funérailles de Beethoven. 

Marie LASSAVEUR. 
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Correspondance 



JEANNE À FLORENCE 



EST-CE que tu aimes le mois d*octobre et le 
mois de novembre, toi, Florence? Moi je 
les trouve tristes, tristes & froids comme 
les feuilles sèches , les jours courts , les 
sombres brouillards, précurseurs de l'hiver qu'ils 
ramènent. Décembre me plaît davantage, car il a 
pour horizon le joyeux Noël, & ce beau jour de 
Tan, si aimé de ceux qui reçoivent, si exécré de 
ceux qui donnent. Et pourtant, décembre contient, 
pour moi, une préoccupation réelle. 

Cest rinstant où Tannée de notre Journal des 
Demoiselles finit, & où, repassant en ma pensée 
ses douze mois écoulés, je me demande avec un 
mélange d'inquiétude & d'espoir, si nos efforts 
ont été appréciés par les jeunes filles & les jeunes 
femmes auxquelles nous avons consacré tant de 
travaux & tant de veilles. C'est l'instant aussi où 
quelques-unes de ces amies d'adoption nous quit- 
tent ; celui enfin où de nouvelles, de bien pré- 
cieuses, & presque toujours très-durables sympa- 
thies nous arrivent. 

Car le Journal des Demoiselles n'est pas seule- 
ment une publication mensuelle, c'est une grande 
famille où l'on travaille de compagnie à avancer 
dans le chemin du bien, de l'utile & du beau ; où 
l'on s'aime, sans se connaître, de cette fraternelle 
affection chrétienne qui porte à s'entr'aidcr les 
unes les autres, dans la mesure de ses petits 
moyens ; une fiunille où l'on est entrée petite fille, 
par la porte de la Toupée Modèle, & dont on fera 
peut-être encore partie le jour lointain où grand'- 
mère en lunettes & en cheveux blancs, on enten- 
dra les enfants de ses enfants épeler en balbutiant 
les pages de cette même Poupée Modèle. — Nous 
avons plus d'un exemple d'une fidélité aussi lon- 
gue, êc tu sais, ma Florence, combien cette con- 
stance à notre bien-aimé journal nous rend fière &. 
heureuse. 

Mais, en jasant, j'oublie l'heure & mes amies pa- 
risiennes; elles devraient être ici depuis long- 
temps cependant... Bon! un coup de sonnette... 
c'est celui de Marie, pour sûr... 



En effet , presque aussitôt Marie, sa sœur & 
Berthe entrèrent. J'interrompis, bien entendu, 
cette épître commencée à ton intention pour cou- 
rir au-devant d'elles ; mais je viens la reprendre 
aujourd'hui, juste où je l'ai laissée. 

— Thérèse et Adrienne ne sont-elles pas des 
vôtres ? demandai-je aux arrivantes. 

— Thérèse s'est arrêtée avec son père chez un 
vieux compagnon d'armes de Monsieur T...; mais 
aussitôt cette visite faite, elle nous rejoindra. Quant 
à Adrienne, c'est autre chose, nous venons de la 
rencoi^trer en équipage de gala & en toilette des 
grands jours dans la rue voisine. Sa cousine, made- 
moiselle de V..., l'accompagnait, en non moins 
brillant attirail ; aussi avons-nous supposé que ces 
dames se rendaient à quelqu'une de ces aristocra- 
tiques réceptions, dites visites de quatre heures. 

— Eh bien I c'est gentil à Adrienne de nous 
brûler la politesse , m'écriai-je d'un air presque 
fâché. 

La conciliante Lucie se hâta d'intervenir. 

— N'allez-vous pas lui en vouloir pour si peu de 
chose, Jeanne? 

— Entre amies on ne doit jamais se montrer 
susceptible, & d'ailleurs, qui vous dit qu' Adrienne 
pouvait agit autrement & ne viendra pas, quand 
même, tout à l'heure? Pour moi, j*en suis convain- 
cue, car en nous apercevant sur le trottoir , mal- 
gré le mouvement rapide de sa voiture, elle s'est 
penchée à plusieurs reprises pour nous adresser 
un signe affectueux, êc cela signifiait certainement : 
« A tantôt ! » 

Pendant ce temps, continua Marie , la belle Va- 
lentine, honteuse sans doute de voir sa cousine 
saluer si amicalement de modestes piétonnes^ dé- 
tournait dédaigneusement la tête, & s'enfonçait tant 
qu'elle pouvait dans les coussins capitonnés du 
landau. 

— Marie!... petite mauvaise langue... 

— Je conviens que je ne te vaux pas, ma très- 
charitable sœur ; mais l'impolitesse de mademoi- 
selle de V..., qui nous connaît cependant à mer- 
veille, me met toujours hors de moi! Je compare 
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involontairement cette sotte petite personne à 
notre bonne et afikble Adrienne, & je trouve sa ma- 
nière d*agir si vaniteuse, si niaise, si mesquine, si... 
Fort heureusement l'entrée de Thérèse vint 
couper court à cette fulminante tirade de Marie. 

— Notre visite n'a pas été long:ue, dit Thérèse ; 
Tami de mon père étant un peu souffrant , nous 
avons craint de le déranger en la prolongeant. Sans 
l'insistance de sa sœur, qui le soigne, nous ne 
serions même pas entrés du tout. 

— Boni voilà un alinéa pour notre dernier cha* 
pitre sur les visites : La discrétion envers les ma- 
lades! Çal mesdemoiselles, si nous le terminions? 
C'est le cas ou jamais, ce me semble?... 

— Nous sommes entièrement à votre disposition, 
ma bonne Jeanne. — Mais que pourrons-nous bien 
dire encore à ce propos ? 

— Tout ce que vous voudrez! 

— Tout ce que nous voudrons, mes très-chères, 
ne vaudra pas une seule ligne du charmant dialo- 
gue que madame Bourdon a écrit là-dessus dans les 
Belles années^ déclara péremptoirement Marie. 

— Nous le savons de reste, hélas I répliquai-je. 

— Alors, pourquoi ne pas renvoyer prudemment 
celles de nos amies, qui trouveraient que nous 
n'avons pas assez creusé ce sujet des visites, à ce 
bon & attrayant ouvrage ? 

— Marie, la sagesse parle par votre bouche I 

— En ce cas, de quoi allons-nous causer? demanda 
Berthe. 

— Le belle question 1 s'écria gaiement Marie. 
Est-ce que des femmes sont jamais embarrassées 
pour cela ? Tiens, prie Jeanne de nous apprendre 
quelles surprises notre journal nous réserve pour 
Tannée qui va commencer. 

— Oh I oui, oui, Jeanne, ma petite Jeanne, ma 
chère Jeanne, dites-nous cela. 

— Mes bonnes amies, je suis vraiment désolée 
de ne pouvoir vous donner cette si minime sa- 
tis&ction; mais, bien vrai, je n'en sais rien 
encore l 

— Par exemple, vous n'en savez rien ? vous, la 
représentante de l'administration? c'est un peu 
fort !... lorsque moi, étrangère, j'ai entendu parler 
d'améliorations superbes!... 

— 11 est, en effet, grandement question de cho- 
ses qui vous raviront d'aise ; seulement, ces cho- 
ses n'étant pas encore arrêtées complètement... 

Notre vieille bonne Françoise entra en ce mo- 
ment. 

— Une lettre pour mademoiselle, dit-elle. 

Je demandai à mes amies la permission d'en 
prendre connaissance. 

— Voici ce qui s'appelle être servies à souhait, 
m*écriai-je après avoir lu ; cette lettre vient du bu- 
reau du Journal. Ouvrez vos oreilles toutes gran- 
des^ mesdemoiselles, & écoutez : 

A l'avenir nous donnerons sur deui feuilles dis- 
tinctes nos broderies & nos patrons. 

Les planches de broderies et petits travaux forme- 
ront un cahier qui devra s'ouvrir & se lire comme 
un livre. Nous disons lire, parce que les explica- 



tions seront imprimées au bas ou autour de chaque 
objet. 

Sur nos planches de patrons, imprimées recto & 
verso, se trouveront aussi les explications néces- 
saires. 

Lorsque j*eus terminé ma lecture, souvent inter- 
rompue par des murmures approbateurs, ces de- 
moiselles m'exprimèrent toute leur satisÊiction 
pour ces changements qu'elles qualifièrent A' heu- 
reux & que je voudrais bien aussi, ma chère Flo- 
rence, te voir trouver tels. Puis, je leur expliquai 
qrae le numéro dans lequel tu liras ces lignes est 
une sorte de spécimen de notre nouvelle manière 
de procéder. 

Ainsi, tu recevras dans les douze mois de Tan- 
née douze cahiers de broderies & petits travaux 
semblables à celui contenu dans le numéro de dé- 
cembre, & douze planches de patrons, dont plu- 
sieurs doubles de celle que tu reçois aujourd'hui; 
d'autres donneront des planches de patrons à 
découper ; il est même question d'en augmenter le 
nombre. 

N'est-ce pas que ce sera agréable & commode, 
ce système? On pourra foire relier à part Texpli- 
cation & les dessins des travaux d'aiguille, ce qui 
composera un petit manuel charmant à consulter 
en cas de besoin, & n'empêchera pas d'avoir, 
comme par le passé — & plus que par le passé — 
de grandes planches de patrons, les unes à cal- 
quer, les autres à découper. Bref, une innovation 
merveilleuse qui ne coûtera qu'à notre admini- 
stration, mais qui nous vaudra, je Tespère, bien des 
remercîments des chères amies dont nous avons 
tant de plaisir à devancer les vœux. 

A propos d'innovations, d'idées nouvelles, il en 
est une dont nous avons bien ri hier avec Marie, 
Lucie, Berthe, Thérèse & Adrienne — arrivée en- 
fin, quoique tardivement. — Par exemple, cette 
innovation ne concerne nullement le Journal des 
Demoiselles^ comme tu vas voir, bien que sa réa- 
lisation... difiicile, puisse être d'un grand secours à 
bon nombre de ses abonnées. Voici ce dont il s'agit : 

Tout en causant, notre joyeuse Marie s'était ap- 
prochée de la fenêtre & regardait machinalement 
dans la rue, quand soudain elle se retourna tout 
épanouie vers nous : 

— Ohl mes amies, la réjouissante chose qui 
passe i un êc deux . . . trois êc quatre . . . cinq mes- 
sieurs montés sur des vélocipèdes & circulant 
comme un wagon à travers les voitures , une vé- 
ritable course au clocher ! . . . 

— Vous dites, Lucie? fit Adrienne s'empressant 
de venir regarder. 

— Je dis que la vélocipédomanie est à Tordre du 
jour ; que c'est une fièvre, une rage, un délire I... 
presque une phase nouvelle de notre moderne ci- 
vilisation. Ballons en haut, vélocipèdes en bas... 
Bientôt chacun possédera dans son écurie l'un de 
ces dociles & économiques coursiers; on en fa- 
brique pour les amazones , pour les enfents , pour 
les malades. . . déjà même on parle d'en donner 
aux facteurs ruraux. 
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— Et k& cbevaux, qo'est-oe qu'oa ea fera? de* 
mandai-je. 

-- On les eogtaisseca & oa les œangfirsu 

— Pauvres bétes! • , . 

— Allons donc, pauvres bêtes I... leur temps est 
fait & Ifiux chair est bonne* ... i j^as^ ces animaux 
surannés I il faut êtce de son. siècle, ma cbyère 
Jeaane, marcher awçç le prqgrH. « . Vive la yélo' 
cipéd0maniei! Mais carier donc «vec moi, petit 
morceau de marbre que vous êtesl 

— Il est certain , Marie, que je sois moins ea-> 
thousiaste que voua pour les. idé^ nouvelles* 
J'aime,, avant de me prononcer, à connaître ks 
avantages réels ou les inconvénients de chacun. « « 
pourtant, si dans ce siècle de progrès^, comme 
vous rappelez, quelque mventeur bien avisé trour* 
vait moyen de créer un instrument ingénieux, sup* 
primant les domesti^es,, cette calamité )pucna- 
lière, & les remçplaçam; avec succès par une machine 
à rinstar du vélocipède, ohl alors yapplaudij;ai& 
des deux mains, & m'écrierais, avec non moins de 
chaleur que vous , il y a un instant : « Viye la do- 
mesticomanie, » 

Cette conclusioa inattendue lit rire nos amies, & 
elles tiennent à ce que je te eommunique mon idée, 
afin que, s'il se trouve parmi tes connaissances 
quelque habile machiniste, tu lui proposes d^en 
tirer parti. Ce serait , prétendent-elles^ rendre 
ser\'ice à l'humanité tout entière, bien plus sij^ 
rement qu'en lui fournissant un nouveau moyen 
de se rompre le cou. Sur ce, au revoir ^ Si à tou- 
jours^ dis, chère Florence ? 

Ton affectionnée ) 
Jbjinme. 



M 



ODES 



Chère amie, 

Je dois aujourd'hui, pour remplir ma promesse, 
te parler chapeaux. D'abord, tu sauras qu'ils 
n'ont plus, comme autrefois, une mode, une -forme 
spéciale. 

La fantaisie, la variété régnent absolument, & 
certaines maisons pré tendent même coiffer chaque 
personne à l'air de sa figure. 

Pour les femmes d'un certain âge, la forme 
fanchon domine» On en voit aussi demi^Empire^ 
avec une petite passe ; de grandes dentelles tom- 
bent par derrière, & on les orne de plumes frisées 
ou de fleurs. — Les barbes sont en velours, de la 
nuance du chapeau, & garnies de chaque côté de 
dentelles noires ; un petit nœud de velours ou de 
satin les réunit sous le menton, ou un peu plus 
bas. 



Autant que possible, le chapeau doit être 
sorti à la toilette; est-il rien de mauvais gpût 
comme l'assemblage de couleurs mal assorûes^ sur 
une même personne? Les chapeaux noirs oot ce 
grand avantage de pouvoir ae mettrai avec tous 
les costumes. Us se portent même c» Irèa^grande 
toilette, d'autant plus que l'on peut ea varier 
romemeat,i & changer, seloA la cioçoasusice, la 
plume,, la âeu» ou k nœud de rubaïk. 

Voici quelques clu4>eaux nouveaux qu» î*ai trou- 
vés bien îpiis; 

Le premier,, en veloura noir» U se compose de 
deux bandeaux plats en veloius uni, Sonaant dia- 
dème, l'un par devant, l'autre, par deniècie; un 
boufiEant de tulle noir mouche&é les relie enaamble. 
Quatre roses, dont deux muges & deux roset^ s«iit 
posées sur ce bouifant; une cinquième, rose, est 
placée sur le côté du diadème de devaai.**- Barbes 
de vekiurs noir en biais. Ce chapeau^ trè»îeune, 
£iit un peu l'effet d'un petit panier de roses. 

Le second est formé par sept coques de velours, 
posées sur le devant & couchées les unes sur ks 
autres; elles sont cousues sur une très^petite 
passe de velours, à laquelk s'attache un grand 
voile de denteik noire qui forme mantilk. *- Ce 
voik parait retenu sur la passe du chapeau, par 
une grosse rose rose, avec tous ses bouJtoos ft son 
feuillage retombant en grappe sur le chignon. 
Les deux bouts de la mantille viennent se rattacher 
par devant avec un petit bouquet de roses. Char- 
mante coiffure, un peu type espagnol. 

Troisième chapeau — velours violet. Toute la 
passe du chapeau est formée par un plissé de ve- 
lours, sur lequel est posée à plat une plume insée 
de même couleur. Une petite flèche en argent re- 
tient k tête de k plume sur k côté. — Ruche de 
dentelle noire devant, ^ barbes de dentelle. 

Un petit chapeau rond, simple & original : Sa 
forme est celk d'une toque un peu élevée ; il est 
entièrement recouvert de soie noire à gros graiiis. 
— Une écharpe de même étoffe s'enroule autour, A 
se joizu derrière, un peu de côté, par un nceud 
d'une seule coque, posé à pkt sar k dessus du 
chapeau. — Les deux longs bouts de Técharpe 
sont garnis, dans le bas, d'un eSLIé, dont k tête est 
nouée & à jours. — Sur k devant du chapeau, les 
plis formés par l' écharpe sont retenus par uae 
broche ronde, moitié jais, moitié or. 

Le vert foncé ou vert bouteilk se portera beau- 
coup cet hiver, en soie, en cachemire ou en drap. 

Voici un costume en drap, à mon avis, bien 
distingué : k jupoa orné, dans le bas, de deux 
volants plissés à plat. — La jupe très-relevée, & k 
petit manteau très-court, à pèkrine et fendu der- 
rière, étaient garnis également des mêmes petits 
voknts. — Ces voknts. découpés, en haut êc en 
bas, à l'emporte pièce, forment de petites dents im- 
perceptiblesy ce- qui rend le costume moins lourd. 

On soutache beaucoup ks robes & les vêtenoents 
de drap. On les garnit aussi d'effiks torses & à 
glands, de galons satinés, de biais de satin Si de 
petites bordures de fourrure. — > L'astrakan, k 



— aro — 



castor, la loutre :sont beaucoup ^mpioyiâs pour cet 
usage. 

J'ai remarqué un manteau de drap marron fort 
)oli & très-a>nfortable) entièrement doublé de lou- 
tre & garni., tout autour, d'un petit boni de cette 
fauriare; 11 avait Ib forme d'un mac-^farhuie un 
peu c»tirt. -^ Dans le dos, «me broderie souiadiée 
& formant pycamide, partait du cou & idlait en 
s'élargissant îusqu'en bas. — La pèlerine — brodée 
tout autour, au-dessus du petit bord de loutre — 
était cousue dans le dos, de chaque côté de la py- 
ramide brodée, & un petit bord de même fourrure 
l'accompagnait tout du long. — 11 faut, avec ce 
manteau, un manchon également en loutre. On 
les porte toujours excessivement petits, surtout 
ceux en fourrure de fantaisie. 

On voit encore beaucoup de rotondes doublées 
de fourrure. 

Un vêtement chaud, qui conviendrait beaucoup 
à ta mère, c'est une pelisse en faye ou en velours, 
avec capuchon & cordelière. Le tout doublé de 
petit-gris ou d'une fourrure russe à longs poils. 

La mode est plus que jamais au genre Louis XV. 
Aussi, voit-on énormément de bouffants, surtout 
par derrière. — Les robes très-habillées, & pour le 
soir, se font toujours à queue. Tailler les lés de 
derrière d'une jupe longue, infiniment plus longs 
que les trois lés de devant, puisqu'il faudra les 
froncer beaucoup en les assemblant. 

On emploie, pour garnir les robes habillées, la 
dentelle noire ou blanche, la fourrure &'de beaux 
effilés. 

Toilette habillée & très-élégante : — En faye 
grenat clair. — Jupe longue formant bouffants 
ou paniers par derrière, immédiatement au-des- 
sous de la taille. — Casaque Louis XV, fendue par 
derrière & arrondie par devant; très- retroussée de 
chaque côté & garnie tout autour d'une grande 
dentelle noire. — Ceinture de dentelle noire, 
nouant derrière sous les bou£bnts de la jupe, & 
tombant sur la queue de la robe. Si Votk veut ren- 
dre la toilette encore plus habillée, on peut y met- 
tre de la dentelle blanche. 

Costume court : Chemisette & jupon en soie 
bleue. Le jupon, garni de sept petits volants our- 
lés & en biais, très-peu froncés. Un petit rouleau 



de velours bleu traverse la tête des volants. —Jupe 
de velours anglais du même bleu, relevée très- 
haut par deux gros plis de chaque côté, formant 
deux poufifs par derrière.— Paletot droit en même 
velours & à larges revers, doublés de soie bleue. 
Deux rangées de gros boutons de soie. — Petit 
chapeau de velours bleu, soit fermé , soit rond, 
avec une plume de grèbe sur le côté. — Cravate 
& petit manchon de grèbe. 

Autre costume court plus simple. — Le jupon 
& la chemisette sont en tartan écossais vert & 
bleu. — L'étoffe est mise en biais. — La jupe, 
très-bouffante & très-relevée , est en velours de 
coton noir. — Mantelet bachelick, dont les pans 
croisent devant, & vont se rattacher par derrière 
sous le nœud de la ceinture. Le vêtement est 
garni tout autour de longs effilés de chenille 
noire ; il est doublé de tartan semblable au jupon. 
— La ceinture longue est en large ruban écossais 
vert & bleu. — Chapeau de même velours anglais 
noir, avec un petit oiseau vert & bleu ou un pom- 
pon de soie écossais. 

On porte beaucoup de satin uni, mélangé avec 
du velours de même couleur. On fait des satins 
écossais de nuances superbes & de larges rayures 
de satin pour jupons; puis des pékins moitié ve- 
lours & moitié satin. 

J'ai vu des robes de faye noire, à bouquets de 
soie de couleur, brodés. — La ceinture de large 
ruban noir a les mêmes bouquets brodés dans le 
bas. — Des robes de velours de coton, soutachées 
& brodées de jais; d'autres également en velours 
de coton, avec des pois brodés en soie de diffé- 
rentes nuances. Il y a aussi, pour robes de bal, de 
très-jolies dispositions sur fond de tulle blanc & 
tulle noir. — Des marguerites de satin blanc sur 
tulle blanc, des étoiles d'argent & d'or, sur tulle 
noir ou blanc, & des bouquets de soie de toutes 
couleurs. 

Pour le soir, on kit des nuances charmantes. 
En finissant, laisse-moi te signaler une très-belle 
étoffe nouvelle : le satin hollandais. La robe que 
l'ai vue était rose & jaune changeant, nuance 
excessivement douce. 

Le mois prochain, je te donnerai d'amples dé- 
tails sur les toilettes de bal. 
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pftEMlÈRE PLANCHE 

Petits travaux & broderies : 

J. D. enlacés. — Écusson avec M. R. C.^ G. T., en- 



lacés. — J. B. — Adélaïde,^ Aurélie.'^^.niTQ'deMx, — 
Mouchoir avec G. B. — Fanchon, filet. — Écran-ban- 
nière. " Col en frivolité sur tulle Bruxelles. Carré, 
filet guipure. — Dessin, broderie russe & broderie mexi- 



caine pour chemisette. — Ptrura, ^ Vareuie en crochet 
tunisien pour baby. — Bourse en cuir de Russie. — 
Panier à ouvrage en osier avec appliques de drap. — 
Pantoufle en cuir. — Élianore. — Liocadit. — Écusson 
avec M. S. — O. R. — Écusion avec G. R., enlacds. — 
F. F. — Honorine. — Alphabet. — Constante. 

DEUXIÈME PLANCHE 

Patrota : 

Premier côté. — Pelisse pour bab y. 

Deuxième côti. — Basquine coin de feu. — Corset. 

PLANCHE BLEUE 

Premier càti. — Lambrequin, crochet ou filet brodé. 
Deuxième côti. — Trois bandes pour ameublement. 

TAPISSERIE COLORIÉE 

Bande en point capitonné; ce travail, qui est fort 
joli pour encadrement de rideau, chaise ou fauteuil, 

cofire à bois, etc., pourra <tre exécuté facilement, m£me 
par tes^rsonnes dont la vue est af&iblie. 



GRAVURE DE MODES (1) 

Première toilette. — Robe en diamintîns ornée de 
volants à ttte ruch& & d'eflïlés surmontés de la mtraa 
niche; tunique avec basque-étoEe. — Chapeau en ve- 
lours avec diadÈme en dentelle, plumes & aigrette. 

Deuxième toilette. — Robe en drap, garnie d'astrakan, 
orafe de revers ouvrant sur un bouillonné. — Canque 
avec pèlerine pareille i la robe. — Chapeau en velours 
noir orné de plissés en velours, touffe de roses. 

Toilette de petite flie. — Robe en alpaga. — Manteau 
en drap orné de pattes lisérées, en velours. — Chapeau 
avec plissé en velours. 



Les abonnées t l'édition violette & 1 l'édition ver 
recevront, au i6 décembre, les patrons suivants : 
Premier' céti. 
Casaque sibérienne de la gravure du i^décembre. 
Pantalon pour petit garçon de8 i loans. 

Deuxième côté. 
Mantelet casaque. 
Pilerine i 

I en saiin pour bal. 



Les abonnées à l'édition verte recevront en plut lec 
patrons suivants, à piices indépendaates pouvant te 

découper : 
Robe pour bal. 

(i) Chapeaux de mademoiselle Tarot, 4o, rue Sainte- 
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Paris. — Tjp. Morues et C*, rua Amelm, M. 
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^_^^ .^ 15 oeyond the speoifled 

Mease rettem promptly. 
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